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4282.   —   A  MADAME  LA  COMTESSE   D'ARGENTAL. 

1**"  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger,  la  lettre,  le  savant  commentaire 
du  2i,  redoublent  ma  vénération.  M.  le  duc  de  Villars  s'habille 
pour  jouer,  à  huis  clos,  Gengiskan*;  la  Denis  se  requinque; 
deux  grands  acteurs,  par  parenthèse.  On  rajuste  mon  bonnet, 
et  je  saisis  ce  temps  pour  vous  remercier,  pour  vous  dire  la 
centième  partie  de  ce  que  je  voudrais  vous  dire.  Je  suis  devenu 
un  peu  sourd,  mais  ce  n'est  pas  à  vos  remarques,  ce  n'est  pas  à 
vos  bontés*. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  ordres  de  ma  souveraine  exécutés 
en  courant.  Toutes  les  judicieuses  critiques  scaligériennes  ont 
trouvé  un  V.  docile,  un  V.  reconnaissant,  un  V.  prompt  à  se  cor- 
riger, et  quelquefois  un  V.  opiniâtre,  qui  dispute  comme  un 
pédant,  et  qui  encore  vous  supplie  à  genoux  d'accepter  ses  chan- 
gements, de  faire  ôter  ce  détestable 

Car  lu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux'; 

et  il  vous  conjure,  plus  que  jamais,  d'ajouter  au  pathétique 
du  tableau  de  Clairon,  au  cinq,  ce  morceau  plus  pathétique 
encore  : 

Arrêtez...  vous  nVtcs  point  mon  père,  etc. 


Il  me  semble  que,  grâce  à  vos  bontés,  tout  est  à  présent  assez 
arrondi,  malgré  la  multitude  de  tant  d'idées  étrangères  à  Tan- 
crtde,  qui  melutinent  depuis  un  mois. 

M"**  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance.  Divins  anges, 
Teillez  sur  moi  ;  je  vous  adore  du  culte  de  dulie  et  de  latrie. 

1.  Od  raconte  qu'un  jour,  aprèa  avoir  joué  ce  r61e,  le  duc  de  Villars  demanda 
à  Voltaire  comment  il  Tavait  rempli,  et  que  l'auteur  de  l'Orphelin  lui  répondit  : 
Monseigneur,  vous  Vavez  joué  comme  un  duc  et  pair.  (Cl.) 

2.  11  y  avait  ici  des  corrections  pour  Tancrède,  (K.) 

3.  Voyez  tome  XL,  page  557. 

41.  —  CORRBSPORDANCK.  IX.  1 


2  CORRESPOND.VNCii. 

tlK\.    -  A   M.    FAliRVi, 
MAir.  r.    r.  1    srr.ni,  llg  i  h    dl    pa^ -^    df:    t.i  \. 

Aux  I)t'-!iic-.,  r.(:i"l)i»'. 

Puis(ine  M.  de  F]oiir\  ^  voul  pnlor  riiiroi^iiilo,  je  no  sois 
point  qu'il  dnil  \(Miir,  cl  jo  n'ai  jioint  riionn<'iir  i]o  lui  rrriro. 

S'il  HO  so  propose  f{uo  d'nlJor  à  (ionôvo  p(mr  un  jonr  <■!  donn, 
il  ]()L;(Ma  nu  c;il;ai(*l  ot  s(M*a  loii  mal.  Il  i'ora  un  vo\a.i:(^  pou 
ai^irahlo.  11  no  vona  point  los  environs  ;  los  poilos  s(^  lornu'ul  à 
six  lionros. 

.Mais  s'il  voul  lairo  uno  liallo  aux  Délires  le  lundi  ]:>,  oomnie 
il  so  le  propose,  il  l'cra  un  léj^Tr  dîner  a\oo  sa  oonipa^nio  :  après 
quoi  nous  aurons  Tlionnour  de  le  mener  à  Tournav,  où  nous  lui 
donnerons  une  pièce  nou\elle  ;  de  là  nous  le  reinèncrons,  lui  <'l  sa 
conipa.uhie,  soiip'-r  auv  I)(''liros;  et  ai)ros  souper,  nous  je  nièno- 
r(»ns  oouvlivM-  à  l'oinoy.  Ouoi<pie  le  château  ne  soil  ni  nieublé, 
ni  (ini,  il  \  trou\era  dans  les  alli(pics  quatre  lits  de  inailre  et  drs 
1:1s  pour  ses  donies(i(ines.  Do  là  il  i)rondra  son  pai'li  on  d'allor 
voir  (lenè\(\  on  de  dîner  à  Ferney,  ou  de  dîner  an\  l)<'Ii<'os. 

A\ez  la  bonté,  monsieur,  i\o  lui  présenter  eoMo  l'equèlo;  il 
mettra  l>nii  au  bas  s'il  voul  nous  lavoriser.  ^or^s  sommes  à  ses 
ordres.  \ous  avons  iei  Al.  le  duc  do  Mllars  et  M.  de  SainbPriosl. 
Tout  s'osl  ai-rant;*''  foil  bien.  On  [)ardonne  à  la  pelilrsse  de  ma 
maison,  an  tlK'àtre  de  Polichinelle,  à  la  UK'dioi're  chère,  el  coite 
indidpMico  nous  enconrage. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  respects  à  monsieur  l'inlondant. 
donnez-moi  sesordres  précis,  el  comptez,  monsieur,  sni" le dé\ou(^- 
ment  entier  de  voire  tros-humble  el  obéissant  sorvileur. 


'ijs;.  _  A  M.  LL  MAr»(ji  is  Dr.  cMAMrm. 

Aux  1   rlicr-.  .'{  oiM'lnv'. 

Le  baron  p,'orma nique'  qui  se  chariio  de  i-endr(^  ce  paquet  à 
Votre  Evcellonce  e>t  un  heureux  petit  baron.  Joconnais  des  Fran- 
çais (pii  voudraient  bien  être  à  sa  placis  <'t  faire  leur  cour  à 
Al.  el  à  M'"*"  iW  ("diauvolin.  Je  n'ai  point  eu  riionneui-  {\l'  vous 
écrire  pendant  (jue  vous  bouleversiez  nos  limites,  el  ([uo  vous 


1.   K(lif<'\ir-,  l'i\iiii\  il  i  [Mn*;..!^. 
*J.  Ji'lv  (Ir  ['l.'iir\.  iiii'ii  1  iu[  <lc  Buur-C'Lin  ■. 
(îniniu. 
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rendiez  des  Savoyards  Français,  et  des  Français  Savoyards.  Je 
conçois  très-bien  qu'il  y  a  du  plaisir  à  être  Savoyard  quand 
TOUS  êtes  en  Savoie.  Souvenez-vous,  monsieur,  que  quand  vous 
prendrez  le  chemin  de  Versailles  pour  donner  la  chemise  ^  au 
roi,  vous  devez  au  moins  venir  changer  de  chemise  dans  nos 
ermitages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  Vie  du  Solon 
et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de  Russie  était  aussi  diligente 
à  m'envoyer  ses  archives  que  je  le  suis  à  les  compiler,  vous  auriez 
eu  deux  ou  trois  tomes  au  lieu  d'un.  Je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu dire  à  vos  ministres,  au  cardinal  Dubois,  à  M.  de  Mor- 
ville*,  que  le  c^ar  n'était  qu'un  extravagant,  né  pour  être  contre- 
maître d'un  navire  hollandais;  que  Pétersbourg  ne  pourrait 
subsister  ;  qu'il  était  impossible  qu'il  gardât  la  Livonie,  etc.  ; 
et  ToiJà  aujourd'hui  les  Russes  dans  Berlin',  et  un  Tottleben 
donnant  ses  ordres  datés  de  Sans-Souci!  Si  j'avais  été  là,  j'aurais 
demandé  le  beau  3fercure  de  Pigalle  pour  le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien,  j'aime  toutes  ces  révolutions-là  pas- 
sionnément. J'ai  et  j'aurai  contentement.  Peut-être,  si  j'étais  sir 
Politkk^,  je  ne  les  aimerais  pas  tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mécon- 
tent de  vous  autres  sur  terre,  mais  vous  êtes  sur  mer  de  bien 
pauvres  diables. 

Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à  gefioux  de  débarrasser  pour 
jamais  du  Canada  le  ministère  de  France.  Si  vous  le  perdez, 
vous  ne  perdez  presque  rien  ;  si  vous  voulez  qu'on  vous  le  rende, 
on  ne  vous  rend  qu'une  cause  éternelle  de  guerre  et  d'humilia- 
tions. Songez  que  les  Anglais  sont  au  moins  cinquante  contre 
un  dans  l'Amérique  septentrionale.  Par  quelle  démence  horrible 
a-t-on  pu  négliger  la  Louisiane,  pour  acheter,  tous  les  ans, 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres  de  tabac  de  vos  vain- 
queurs? N'est-il  pas  absurde  que  la  France  ait  dépensé  tant 
d'argent  en  Amérique,  pour  y  être  la  dernière  des  nations  de 
PBarope? 

Le  zèle  me  suffoque  ;  je  tremble  depuis  un  an  pour  les  Indes 
orientales.  Un  maudit  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  à  Su- 


1.  En  1760,  Chaoyelin  avait  obtenu  une  d«fl  deux  charges  de  maitr§  de  la 
garde-robe, 

3.  La  lettre  173  lai  est  adressée. 

3.  Selon  VArt  de  vérifier  les  dates,  Tottleben  s*empara  de  Berliïi  le  9  octobre 
1 7C0y  et  selon  d'antres,  il  y  entra  dès  le  1^. 

4.  Voyez,  tome  m,  la  Préface  (de  1738)  en  tête  de  la  Mort  de  César;  et  tome 
XXIX,  page  268. 


4  COKRESrOXDAXCE. 

iMlo,  ol  lia  certain  cominodore  ([ui  nous  a  froUôs  clans  l'Inde, 
sont  \onus  me  v()ir;  ils  m'ont  assuré  (lue  Pondicliéry  serait  à 
eux  dans  ([uatre  mois.  Dieu  veuille  que  M.  Herner  confonde 
mon  Commodore  î 

Pour  me  dépi<juerdes  malheurs  pui)lics  et  des  miens  propres 
(car  jenavii;ue  malheureusement  dans  la  harque),  je  me  suis  mis 
à  jouer  force  tragédies,  et  nous  ^^ardons  (h's  rôles  i)our  machime 
i*aml)assa(lrice.  ^ous  jouùmes  Ffumur  ces  jours  passés;  la  scène 
est  à  Saïd,  petit  port  de  Syrie.  Aous  eûmes  |)our  s[)ectateur  un 
Arabe  (pii  csl  de  Saïd  même,  qui  sait  sept  ou  huit  hmp^ues,  ([ui 
parle  trrs-i)ien  français,  et  qui  ent  beaucoup  de  i)laisir.  Sa\ez- 
\ous  bien  (jue  j'ai  eu  un  autre  (imhv.^  C'est  l'abbé  d*Ksi)a,i;nac. 
l*oui*<pioi  faut-il  (ju'un  homme  si  coriace  soit  si  aimable!  Vivent 
les  i;ens  faciles  en  allaires!  la  vie  est  trop  courte  pour  chi|)oler. 

Nous  connaisse/  la  belle  lettn*^  de  /./'c,  où  il  parle  si  courloi- 
>enient  de  Al.  le  duc  de  Choiseul.  J'ai  bien  peur  (jue  mes  JIussin 
h'aienl  pi'is  aussi  une  lettre  qu'il  m'adressait.  C<M  homme  ne  mé- 
nai;^  pas  plus  les  termes  que  ses  troupes  :  il  perdra  ses  l!lals 
pour  a\oir  fait  des  épi,i;rammes.  Ce  sera  du  moins  une  aven- 
ture uni(|ue  dans  les  chroniques  de  ce  mond<'. 

Je  suis  un  i;rand  babillard,  monsii'iir:  mais  il  (»st  si  dou\  de 
.s'entretenir  avec  vous  des  sottises  du  i;eni*e  humain,  el  de  vous 
ouvrir  son  coMir!  Je  conq)te  si  forl  sur  vos  boules  (pie  je  me  sui> 
laissé  aller.  Conservez-moi,  et  madame  l'ambassadrice,  un  i)eude 
souvenir  (,'t  de  bien\eillance.  Je  ^ousav<'rlis  (]ue  M""  Denis  est  de- 
Acnue  très-diu:ne  déjouer  les  seconds  rôles  avec  M""^  de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  à  ses  pieds.  Je  vous  présente  n)on 
tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  (jui  vous  aiment. 


VlK^.  -  A   M.   LE   DOCïEl  W  TKONCIII.N  -. 

Voici,  mon  cher  Esculape,  le  volume  dont  vous  voulez  sans 
doute  amuser  Son  Excellence.  Je  vous  demande  en  i^ràce  de  me 
le  renvoyer  au  plus  lot.  J'ai  cherché  la  lettre  de  ce  J.-J.  ou  J.-F. 


1.  Ci'tt»'  Ic'lti»',  adn'ss(.'(;  à  d'Ari:«-n<,  et  (i.iit'n'  tJi'  n<'r-iiianns(l(.rlV,  \\\\'^  de  lire-s- 
laii.  Il-  '1~  .-Ktiif  ITC.O,  (-^t  dan>  la  ('ori'>'$}H)>i  lance  Ittlt'/dnc  de  (irimiii,  du  lô  ^eu- 
l'^iiihi».'  Miiv.iiii.  On  litci'ilc  phrase  (Jan>  If  dernier  alinéa  :  «  Je  sais  un  irail  dn 
dwi'  dt'....  I  (diMJxMii  )  (jui'  je  \uus  cuih-rai  lM[-«(|iif  je  vuii-  Ncnai.  Janiai'-  ('!■•- 
(rdr  pin-  l.'ii  rt  idu>  iiicoiisiMpicui  ji\,  Jl(.iii  uii  nuni>tr<^  de  ii'aiice,  depuis  <pio 
«•.M  ■  \'.\  inairliic  en  a.  )»  — \.'\i/  plix   lt;i>,  la  lettre  *-j17. 

•J.  l.diieurs,  do  Cayrol  ol  l'rauroi-. 
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SI  je  la  trouve,  tous  l'aurez  sur-le-champ.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  votre  ambasseur  malade  le  vif 
intérêt  que  je  prends  à  sa  santé.  Vous  le  guérirez,  j'en  réponds. 
Il  n'a  que  trente-quatre  ans,  et  j'en  ai  soixante  et  onze. 

P.  S.  Je  n'aurai  pas  le  dernier;  croyez  qu'il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  Paris  et  une  petite  ville,  que  la  plaisan- 
terie de  Hume  est  fort  bonne,  et  que  celle  des  Dialogues  chrétiens 
est  fort  triste.  Je  ris  pour  Paris,  mais  je  ne  ris  point  pour  Genève. 
Non  omnibus  rideo.  Je  prends  ici  la  chose  très-sérieusement,  et  je 
ne  Yeux  pas  accoutumer  des  faquins  de  libraires  à  abuser  de 
mon  nom.  Je  dirai  à  Vernet  qu'il  est  un  fripon,  quand  il  me 
plaira  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  fasse  dire.  Mon  cher 
Esculape,  croyez-moi,  aimez  la  franchise  de  mon  caractère. 

4286.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI». 

Aux  Délices,  3  octobre. 

Signor  mio  amabile,  caro  protettore  di  tutte  le  buone  arti,  vi 
ho  scritto  per  mezzo  d'  un  cavalière  chiamato  M.  Hope,  mezzo 
Inglese,  mezzo  Ollandese,  e  richissime,  dunque  tre  volte  libère. 
Egli  va  a  vedere  tutta  l' Italia  et  la  Grecia  ancora. 

Ringrazio  la  sua  cortesia  per  i  primi  versi  délia  traduzione 
del  Tancredi.  Prego  il  gentile  poeta  *  che  mi  fa  l' onore  d'  abbel- 
lirmi  di  fermarsi  un  poco,  perche  la  tragedia  di  Tancredi  si  rap- 
presenta  in  Parigi  molto  différente  da  quella  ch'  io  vi  mandai 
troppo  frettolosamente.  Bisogna  sempre  ripulire  le  nostre  opère, 

Et  maie  formatos  incudi  reddere  versas. 

Ecco  dunque  i  nostri  comici  trastulli  andati  al  diavolo  col  bel 
tempo.  Ho  fatto  sempre  i  vecchio  sul  mio  piccolo  teatro,  e  1'  ho 
rappresentato  troppo  naturalmente.  La  mia  vecchiezza  non  mi 
concède  la  licenza  di  venire  à  Bologna.  Venite  dunque  ad  po- 
veras  Delicias  meas^. 


1.  Éditears,  de  Cayrol  et  François. 

2.  Paradisi. 

3.  Traduction  :  Seigneur  très-aimable,  protecteur  des  beaux-arts,  je  tous  ai 
écrit  par  l'intermédiaire  d'un  cavalier  nommé  M.  Hope,  demi-Anglais,  demi-Hol- 
landais,  et  richissime,  par  conséquent  trois  fois  libre.  Il  va  visiter  toute  Tltalie  et 
la  Grèce  par-dessus  le  marché. 

Je  rends  gr&ce  à  votre  courtoisie  pour  les  premiers  vers  de  la  traduction  de 


i>  CORRESPONDANCE 

Adieu,  nionsieur,  je  vous  respecte,  je  vous  aime  de  loul  mon 
cœur. 

P.  S,  Xr  iii*ou])liez  pas  auprès  de  mon  illustre  Goldoni,  que 
j'aime  plus  rpic  jauiais, 

i-'s:.  —  A    :\i.   LK    COMTi:    D'VnC.CMAL. 

A(L\  Diii(T>,  i  o»'t"lH't'.  à  iiiiili. 

Ehîîuon  l)i<'u,  mes  anp:es,  vous  voilà  lai'ln's  eonli'o  moi  î  vous 
\oilà  (les  aii^i's  (vxîi'rminaleurs.  Ouc  volie  faci;  ne  s'allume  pas 
cofilrc'  uioi,  V'!   rcL^ai'dcz-moi   eu  [)itiL'. 

Je  ^ous  jii  rri-[\  une  IrliH'^  ce  lualin  ;  j«'  li'poiids  à  voire 
couri'odv  (lu  j'.i,  l'i'mircz-vous  que  je  u'ai  le  lemi)s  ni  de  manL:iM' 
ui  de  doruiir  ;  la  UMc  me  lourue. 

1'  Je  MMis  jure  qu'où  ui'a  uiaudé  que  LeLni]i  e(  la  Clairon 
a\ai(Ui(  arran.ui*  lo  Iroisirnu'  acte  à  leur  faulai^io:  mais  allons 
|)ied  à  pied,  bi  je  puis,  (.-t  c(uuiueuçons  i)ar  le  C(unm('nc(MneMt. 

'2  J'ai  doja  dii  el  jo  redis  ([ur  la  transfusion  divs  d(Mi\  scôuo 
paternelles  (rArL;ire  avec  Amonaïde eu  une  seule  scène,  Ncrs  la 
fin  du  premier  acU»,  elail  le  salut  de  la  rèi)ul)li<[ue;  j'ai  reinercié 
el  je  renieri'ie. 

3"  Je  m'en  liens  à  celle  iiuinière  de  linir  Je  premier  acte  : 

M(Mi.-...  ji>  h'  illnii  (oiU...  111. lis  il  fiiul  toai  o-i'i  ; 
Le  j'i'ij  c-l  ti'op  alfiv.nr;  ma  iii<iin  (li.)i(  le  bn^ci-; 
L;i  [t<M'.-.('i.liun  enlicH'iJil  In  laiMes^e. 

Cela  forlilie  je  caractère  d'Aménaïde,  et  rend  en  même  leiiips 
ses  accusaleiirs  moins  odieux. 

/{'  Le  second  acle  commence  encore  d'une  manière  plus 
lorte  : 

Moi,  des  remordsl  qui,  inoi!   le  crinu;  seul  les  donne,  elc. 

Tanrrèdc.  Je  |tri.'  !<■ /'Mitil  pi>rto  qui  m^  fait  riiunncur  <lt;  m'onibrllir  de  ^'arr^-tv-v 
un  p<Mi,  p.'iirr  ([11  '  la  traL:<'dii^  dr  l'iinn  ('>!*•  qu'on  r»'i)i"f^i'iH«;  à  l'aii-  f^t  Mww  ililT.*- 
i'<-n(o  d»'  Cfllf  i[ii.' jf  vus  mandai  aver  iri'f»  d»'  IiaO-.  n  «•>!  l)('->uin  di-  rt'|M»lir  .s:ni-- 
i"0>>o  no^  u'U\r.'-.  «  cr  d''  loincUi'»'  >ur  r«'n'!uin".  It'-^  V'Ts   mal  ronn<;-  >». 

\<)iti   (Imu»-   n   -  am  i->'ni'MHs    comi-iU"'--  «jui    -'<n  voni    au    diaMi-  a\iX   lo    l.n'ravi 
|<•mp^.  J'ai  toujours  jonc  lo  \i<Mllartl  sur  iii'Ui  (xuii  Ui.aiio,   «-t    jo    l'ai    r<']u^'--ioitt  ô 
\V')\\  au  natm'-'l.  Mi  \i'jille>-o  ne  nn'  peianct  pa»  d"all<.i-    à  I)ol'.»-'nf.    ^'cllOZ  cloiic    ù 
no>   jiau\r('-i  D'iii'c»^. 

1.   Kilo  m.impiL'.    C)  . 
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Et  c'est  Aménaîde,  et  non  la  sairante,  qui  fait  tout  ;  et  il  est  bien 
plus  naturel  de  lui  donner  de  la  confiance  pour  un  esclave  qui 
Pa  déjà  servie  que  de  remettre  tout  aux  soins  de  Fanie  :  cela 
était  trop  d'une  petite  fille,  et  cette  fermeté  du  caractère  d'Amé- 
naïde  prépare  mieux  les  reproches  vigoureux  qu'elle  fait  ensuite 
à  son  père. 

b"*  Jamais  je  n'ai  eu  d'autre  idée,  au  troisième  acte,  que  de 
faire  apprendre  à  Tancrède  son  malheur  par  gradation  ;  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'il  parlât  d'abord  à  Aldamon,  comme  au  con- 
fident de  son  amour  ;  et  quand  Tancrède  disait,  au  nom  d'Or- 
bassan  : 

Orbassan,  TeiiDemi,  le  rival  de  Tancrède! 

(Scène  i.) 

il  le  disait  à  part  ;  et,  pour  lever  toute  équivoque,  j'ai  mis  l'op- 
presseur  de  Tancrède,  au  lieu  de  rival.  J'ai  toujours  prétendu  que 
Tancrède,  en  arrivant  dans  la  ville,  avait  appris,  par  le  bruit 
public,  qa'Orbassan  devait  épouser  Aménaîdc;  c'est  une  chose 
très-naturelle:  tout  le  monde  en  parle,  et  Aldamon  n'en  sait  que 
ce  que  la  voix  publique  lui  en  a  appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les  armes  dans  la 
nUey  Aldamon  peut  répondre  : 

Ce  fut,  vous  le  savez,  le  respectable  Argire, 


s Orbassan  lui  succède. 

(Acte  m,  scène  i.) 

En  un  mot,  tout  Tart  de  cette  scène  doit  consister  dans  la 
manière  dont  Tancrède  laisse  pénétrer  son  secret  par  Aldamon, 
qui  volt,  par  son  émotion,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets. 
Je  vais  pculer  de  vom  était  équivoque  ;  vous  cependant  ne  signifie 
pas  je  TOUS  nommerai;  il  signifie  qu'Aménaîde  pourra  se  douter 
quel  est  ce  vous;  mais  cela  est  trop  subtil,  et  vous  m'envoyez  vaut 
mieux.  Ce  sont  bagatelles. 


Je  suis  encor  sous  le  couteau 

(Acte  UI,  scène  til) 


est  ane  expression  noble  et  terrible  :  si  on  ne  la  trouve  pas 
ailleurs,  tant  mieux  ;  elle  a  le  mérite  de  la  nouveauté,  de  la  vérité, 
et  de  rintérét.  Cette  scène  a  fait  un  grand  eOet  chez  moi.  Il  faut 
laisser  dire  les  petits  critiques,  qui  font  semblant  de  s'efiarou- 
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clior  (1g  tout  co  qui  est  iiouvoaii,  ot  qui  no  voudraient  que  dos 
expressions  triviales;  notre  lani;ue  n'est  déjà  que  troj)  slôrile. 

7^  La  dorniôro  scène  du  second  acte  était  aussi  nécossairi^ 
quo  eello  d(M"nièro  scène  du  troisième;  mais  comme  ce  pi^it 
monologue  du  second  ne  peut  être  qu'une  expression  sim[)le  d<' 
la  situation  (rAménaïih»,  comme  co  lahloau  de  sui  élat  n'est  point 
un  m'iwid  combat  de  liassions,  il  ne  faut  [Kiss'atlondi'e  à  de  i;i*amls 
elVels  de  ce  monriloguo.  mai^  seulement  à  rendre  le  spectateur 
sali>raiL  et  à  terminer  Pacle  a\ec  l'ondeur  et  élé,i;ance,  sans 
refroidir. 

S^  Si, 

()  jua  niK'!  \i\('/,  fu-si'V-v(iu>  tM'iiiiiiu'lh' ', 

est  dit  par  un  acteur  glacé,  tel  que  P'S  ncieurs  iVanoais  Poni 
])rosque  touj(Uirsélé:  si  ce  vers  n'est  ])as  dans  lu  houcho  d'iiii 
liomnn^  qui  ait  d(\ià  pleuré  ou  lait  j)leuror,  il  ost  clair  que  <'e 
vors  doi(  être  mal  reru;  mais  moi,  en  lo  disani,  j'ai'radio  des 
laiiues.  J'ai  voulu  p(M'ndre  un  vieillard  failih*  «M  malheureux  ;  c'est 
la  nature.  Jl  y  a  un  jiréjugV'  bien  ridicule  i)armi  nous  aulres 
Trancs,  c'est  (]u<'  tous  les  |)ersonnaires  doivent  avoir  la  mOme 
no!)less(^  d'âme,  (ju'ils  doi\eni  tous  être  i)ien  éle\és,  ])ion  élé- 
gants, Pieu  compassés;  la  nature  n'es!  j)as  l'aile  ainsi. 
9"  Le  grand  point  est  <!c  lourhcr: 

liiNOiiU'z  dt's  rcss(>rl>  (jui  puisxMil  m'iidjolKM'. 

■.B  ■;:  •.-.w,    l'.lr!  }:    t.,    ■[:.  i:i     v.  vi''  ) 

Or  Aménaïde  est   aussi   loiîchanle  à    la   lecture  qu'au  llu'àtrr. 
Ceitendant  vous  savez,  mes  ang<»s,  que  AI.  de  ClKunelin  a\ait  été' 
méc(uitenl  du  (lualriénie  a(qe  ;  il  avait  imauin/'  d'einoxei*  un 
ambassadeur  de  Solamir,   et  de  substituer  une  entrée  et   nin^ 
audience  aux  sentinu'Uts   douloureuv   d'une  femme  (pii  a  l'tô 
condamnée  à  mort  par  son  i)ère,  et  qui  est  à  la  fois  mé[)risée  r»i 
défendue  [)ar  son  amant.  Toutes  ces  idées  que  chacun  a  dans  sa 
léle,  (\v  la  manière  dont  on   pourrai!  conduire  autremeni  uik* 
pièce  nouvelle,  ne  sers  iront  jamais  qu'à  refroidir  un  auteur,  à  lu  î 
(Mer  tout  son  enthousiasme.  On  pourra  gagner  quehiue  chose  d  ii 
coté  de  l'histoi'i(pie,  et  on  perdra  t«uit  l'intérêt.  Si  Corneille  ava  it 
suivi  dans  (e  Ci  /  le  i)lan  de  l'Académie,  le  Cùl  était  à  la  glace. 


1.  (W  vtT<;.  (jiii  S(*rtait   glacé  do    la   bonrhc   de   Brizard,  n'a  pas  été  Con«>orN  i^ 

dnn.>  T'!ucif,U\  :('.r..) 
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On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le  couteau,  et  la 
haine  outrageuse,  et 

...Je  ne  peux  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède; 

(A.cte  II,  scèno  i.) 

an  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

10»  Les  longueurs  doivent  être  accourcies  ;  mais  Pétriqué  et 
J'étrangle  détruit  tout.  Un  sentiment  qui  n'a  pas  sa  juste  étendue 
ne  peut  faire  effet.  Qu'est-ce  qu'une  tragédie  en  abrégé? 

11*>  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers  vers  d'Amé- 
naïde  sont  un  morceau  pathétique,  terrible,  nécessaire,  et  nous 
en  avons  eu  la  preuve  : 

Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 

(Acte  V,  scène  vi.) 

On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  àe  papier,  je  n'ai  plus  ni  tête  ni  doigts.  Mon  cœur 
est  navré  de  douleur  si  j'ai  déplu  à  mes  anges;  mais,  au  nom 
de  Dieu ,  ôtez-moi  ce 

Car  tu  m'as  déjà  dit^ 

4288.  —  A  M.  PALISSOT». 

Octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  13.  Je  dois  me  plaindre 
d'abord  à  vous  de  ce  que  vous  avez  publié  mes  lettres  sans  me 
demander  mon  consentement  :  ce  procédé  n'est  ni  de  la  philo- 
sophie ni  dii  monde.  Je  vous  réponds  cependant,  en  vous  priant, 
par  tous  les  devoirs  de  la  société,  de  ne  point  publier  ce  que  je 
ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  dois  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre 
BU  succès  de  Tancrède,  et  vous  dire  que  vous  avez  très-grande  raison 
de  ne  vouloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant  que  l'un 
et  J'autre  sont  liés  à  l'intérêt  de  la  pièce.  Vous  écrivez  trop  bien 
pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte  sur  les  décorateurs. 

1.  Voyez  tome  XL,  page  557. 

2.  Cette  lettre  a  été  imprimée  à  la  page  357  du  tome  V  du  Supplément  au 
recueil  des  lettres  de  M,  de  Voltaire,  Paris,  Xhrouet,  1808,  deux  volumes  iii-8''  ou 
ia-12.  Auger,  qui  fut  éditeur  de  ces  deux  volumes,  la  donna  d'après  une  copie 
écrite  de  la  main  du  secrétaire  de  Voltaire;  je  la  reproduis  ici,  sans  chercher  à 
f^xpUqtier  pourquoi  cette  copie  est  si  différente  de  la  lettre  à  Palissot  du  24  sep- 
tembre (voyez  n»  4273),  dont  elle  est  évidemment  une  autre  version} mais  c'est  le 
texte  de  1a  lettre  du  21  scit'^mbre  qui  est  Paathentique.  (B.) 
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Je  (lois  aussi  vous  dire  ([iio  la  c;'uorro  n'est  |)a.s  de  mon  i^oûl,  mais 
((u'on  es(  (|in'!((iiernjsiV)rcé  à  la  l'aire.  Les  ai^^i'esseurs  en  (oui  i;eniv 
oui  I01I  (!e\;iiil  Dieu  o[  (h'vantles  Iiommes.  J(*  n'ai  jamais  allaqué 
jxTs  nni^  iMéiou  m'a  insidlé  dr-s  iwnn'es  (^lîiièi'cs  sans  que  je 
l'ait'  su  ;  on  m'a  dil  ([n<'  ce  sei'[)enl  a\ai(  nio'%lii  ma  lime'  avec 
des  dénis  aussi  envrnim.'es  ({ue  rail)les.  LelVau!:  a  ])ron<jnc('' 
de\aid  rVeadi'iuie  un  discours  insolenl  donl  il  diu'l  se  rei^entir 
toule  sa  \\i\  parce  <]ue  le  public  a  onlilit''  ce  dis«'ou!-s,  r[  se  sou- 
vi(.'nl  seulenn'iil  des  l'idicuh's  ([u'il  lui  a  \'alus. 

Pour  Voire  piècr  d(\s  frll-js'ipi,.  s,  je  \ous  î'(''pi''h''\;i  loiijour^ 
([ue  cet  ouM'a.m'  m'a  scusiM.'UKUd  aTlli.i;!''.  .)'ai);':!is  s,)!iliail<''  (['le 
V(Uis  eussiez  emplo_\é  l'arl  du  dialoi;ii('  el  celui  des  \^'j's,  <[ue 
vous  enlcndr/  si  him,  a  Irailci'  un  sujci  (pii  u;'  dfii  jias  une 
[)arlie  de  son  >,nccrs  à  la  mali^nilé  <l:'s  leiunues,  r\  (pio  nous 
n'eus.sicz  ]H)iul  ('crii  poui'  iLHiar  des  i;-eîîs  ;ruu  (rès-î-'.'ra'id  mi''rile, 
dont  (|uc!(|ii('s-uns  soûl  uics  amis,  el  pdrmi  Ic-^  [uc!;;  il  \  on  a  ou 
de  malheureux  et  île  p('rs('cut<\s.  Le  public  (iiiii  par  |)reudre  leur 
|iarli;  on  ne  \eut  pas  <pie  Ton  immole  sui*  le  lin'Aire  c.'ux  (\\iv  \i\ 
cour  a  oppiiuK'.s.  Ils  oui  [Kuir  eux  lous  les  -vus  <fui  piuisiuit, 
tous  les  es[)rils  <pii  U(M(Mdent  poird  être  l\  :e:ii)i'>''s.  Uais  ceux 
qui  d«''le>leul  le  r.inalisuie  :  (d  \ous,  (uu  [mmim/  i'oiume  eux.  [)OUi"- 
(juoi  vous  èles-\ous  !)roui]l(^  avec  eux'/  Il  i'audr.iil  ue  se  In*ouillcr 
(ju'avec  les  sols. 

On  m'a  envo\éun  Hcc^'iH-  de  la  plupaii  d>'.s  pièces  concer- 
nant celle  (pu'relle.  l  n  des  intéressés  a  l'ail  des  \nirs  '  bieu  Toiles 
sur  les  accusalions  (|ue  ^ous  a\e/  malheureusemeul  iidentées 
aux  philosophes,  el  sur  les  me[)ris(\s  où  V(mis  éles  lond)é  dans 
ces  imi)Ulalions  cruelles.  11  u'esl  pas  permis,  \ous  le  sa\'e/,  à  un 
accusaleur  de  se  tron)[)er.  L'esl  encore  un  i;rand  d(''sa,L;rénienl 
pour  moi  que  noire  comm<u"ce  de  lellres  ail  eh'  euqxusonné  [)ar 
les  reproches  san^^lanls  (pfon  V(uis  l'ait  dans  <'e  li'cnrH,  et  par 
ceux  ([u'on  m'a  Tails,  à  moi,  (renlrelenir  counuerce  avec  celiû 
qui  se  (h'-clare  contre  mes  amis. 

J'avais  élé  gai  avec  LeIVanc,   avec  Trublel,  el  même  avec 
Fréron  ;  j'avais  élé  touché  de  ia  ^isile  que  vous  me  files  aux 
Délices;  j'ai  i-(\i;rellé  vivement  Notre  ami  M.  Palu,  et  m<s  seiitl- 
mcnls,   partages  entre  vous  et  lui,   se  réunissaient  pour  vous  ; 
j'avais  i)ris  un   intérêt  extrême  au  succès  de  vos  talents  :  vous 


I.   AIUi-i"ii  :i  In  ral)l<Ml.'  Li  Fon<aiiM\  U\ri'  \',  ï':\\>]c  w;. 

"2.  Lr  lii'<  Hcil  lis  l'\o;(iis  parisiennes  jionr  les  si,r  }>i-e!nie>\i  iJ'.'Hs  de  Van   17<U>. 

."I.   \c\r/.,  Imn  •  XL,  la  Uol»;  \  {\r.  la  jui^'î  ."••"•.">. 
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m'avez  fait  jouer  un  triste  personnage  quand  je  me  suis  trouvé 
entre  vous  et  mes  amis,  que  vous  avez  déchirés.  Je  vous  avais 
ouvert  une  voie  pour  tout  concilier  ;  mais,  au  lieu  de  la  prendre, 
vous  avez  redoublé  vos  attaques.  C'est  aux  jésuites  et  aux  jansé- 
nistes à  se  détruire,  et  nous  aurions  dû  les  manger  *  tranquille- 
menl,  au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 

4289.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

8  octobre. 

J'ai  eu,  mon  très-cher  maître,  votre  discours*  et  M.  de  Mau- 
dave,  et  j'ai  été  bien  content  de  l'un  et  de  l'autre.  Indépendam- 
ment de  vos  bontés  pour  moi,  j'aime  tout  ce  que  vous  faites  ; 
vous  avez  un  style  ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n'avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule  des  genres 
de  poésie  qu'on  ne  peut  lire.  Je  vous  prie,  à  propos  de  tragédie, 
de  ne  pas  croire  que  j'aie  fait  Tancrede  comme  on  le  joue  à  Paris. 
Les  comédiens  m'ont  cassé  bras  et  jambes  ;  vous  verrez  que  la 
pièce  n'est  pas  si  dégingandée.  H  eureusement  le  jeu  de  M"*  Clairon 
a  couvert  les  sottises  dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce 
pour  la  mettre  à  leur  ton.  Nous  l'avons  jouée  ici;  et,  si  vous  y 
revenez,  nous  la  jouerons  pour  vous.  Vous  seriez  étonné  de  nos 
acteurs.  Grâce  au  ciel,  j'ai  corrompu  Genève,  comme  m'écrivait 
votre  fou  de  Jean-Jacques'.  Il  faut  que  je  vous  conte,  pour  votre 
édification,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un  ancien  officier*, 
homme  de  grande  condition,  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connaître,  me  confie 
qu'il  a  des  doutes,  fait  le  voyage  pour  les  lever,  les  lève,  et  me  pro* 
met  d'instruire  sa  famille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est 
pBs  mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire,  et  moi  aussi  ;  mais 

En  riant  quelquefois  on  rase 

D'assez  près  ces  extravagants 

A  manteaux  noirs,  à  manteaux  blancs, 

Tant  les  ennemis  d'Àthanase, 

Honteux  ariens  de  ce  temps. 

Que  les  amis  de  i'hypostase, 

Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 

1.  Mangeons  du  jésuite!.,,  est  le  cri  des  OreiUons,  dans  le  chap.  xvi  du  roman 
de  Candide. 

2.  Réflexions  sur  la  Poésie;  voyez  tome  XL,  page  520. 

3.  Voyez  le  passage  de  sa  lettre,  tome  XL,  page  423. 

4.  Le  marquis  d'Argence  de  Dirac. 


12  CORnESPONDANCE. 

Pc  leurs  ennuyeux  nr^ruments 
De  HaiiH  ([uehjue  paraphrase. 
Sur  mon  bidet,  nommé  Pt-irnse, 
J'éclabousse  un  peu  ces  pédants; 
iAIais  il  faut  (]ue  je  les  écrase 
l:n  riant. 

Laissons  là  ce  rondrau  :  co  n'osl  ])os  la  peino  do  lo  fiinr;  ]o 
loiii|)sos(  trop  cher.  M.  lo  chovalior  do  Alaiidavo  m'a  doiUK'  (b^s 
coiniuonlaifos  sur  lo  Vcul'nyï  (\\n  Q]\  Aaloiil  bien  d'aiilros.  il  n\'i\ 
doiiiiô  de  i)liis  tin  djoii  (jiii  on  vaut  l)i(Mi  un  aulr<'  :  c'est  lo  PJir- 
îum  ^  Il  m'a  l'air  d'en  porter  sur  Itii  une  bolbi  copi(\ 

Diiclos  m'a  otn oyé  lo  7',  pour  rapolasser  colle  partie  du  Die- 
lloiiiifiirc-.  Siqihf  T  si'i>rr  t"<\\)\i\  (inleniiuin  '\  .T(»  n'ai  pas  encore  ou 
le  temps  d'y  travailler;  il  nous  t'ant  jouer  la  comédie  d(Mi\  lois 
par  semaine,  .\oiis  avons  eti  dans  notre  Ir^u  quaraiile-noiif  per- 
sonn(\s  à  sonpor  qtii  parlaient  toutes  à  la  fois,  coinnn^  dans 
l\l:rossni>:c:  C(da  rompt  Je  cbaînon  des  éludes.  Je  doniKM'ais  ces 
quaranto-noui"  con\ives  ])our  vous  a^oir.  A  propos,  \ous  frondez 
la  pci-nn/iir'*  de  Hoiloaii;  vous  a^ez  la  léto  bien  près  du  lionnd. 
S'il  avail  l'ail  une  é[)îlro  à  sa  pei'ru([uo,  boii  ;  mais  il  en  parle  en 
un  demi-vers,  pour  e.\j)rihier,  en  passant,  um^  cbose  difiicile  i\ 
dire  dans  une  épîtro  morale  et  ulilo. 

Si  j'ai  lo  temps  ol  le  i;<''nie,  je  forai  une  épîli'o^'  à  Clairon,  et 
je  vous  promols  de  n'y  point  i)arlor  de  ma  pcm'rpfr. 

Il  n'y  a  j^oint  de  inrtiini  .Jinlxormn^  :  nous  avoiis  ici  deux 
itiaîlres  des  ro(]uétes  qtti  m'ont  annoncé  M.  Tnr.^ot.  Nous  allons 
a^oirun  conseiller  de  li^rand'chambre  '  ;  c'est  d(unmaL;e  qu'Oinor 
Jolv  de  Flourv  n'v  vienne  pas. 

Jjir  est  romiuilé  sur  sa  !)éb\  et  sa  bêle  est  Daun  ^ 

Aimez-moi  un  ])eu;el,  s'il  y  a  à  Paris  (]uel<iuo  ])0!ine  el  gr^'^o 
im[)oi'linence,  ne  tne  la  laisse/  [)as  ignorer. 

1.  Ou  Pfiri!f}(<.  \'iiM'7.  rt^  qié'-ri  (iil  A'-'hnro.  toiiic  \\I\.  j).'i.;.'   1'K5. 

-.  bc  hirlionnnrc  *^■  /Mrf^7(/r/y//('.  iCi..'  —  Pc  ti-;ivnl  <i'>  \  nliiiic  ^ir  !;«  htlri^  V 
r^'^iir  le  liidiiiintani'  (le  r.\ca<l(uii<'  i\  ^■i^'  iiiU,  par  lo^  t'(iitriii'>-  tic  Ivrhl,  d.in>  l-- 
Diciionudirc  }'li((t)S(ij>Ji/'i'ic:  voy»-/.  tome  W. 

''>.   Iv/érliirl,  (iiap.   l\.  V.   i. 

■b  D'Aloiiilu-rl  |>i-.-t*>ndait,  daii^  *jo.s  Tii'flcrions  .<??/;•  hi  Porsic.  quo  ImmIo.iu  avait 
avili  la  lan^in^  d;^^  diL-ux  m  cxpriniMnl  pcél  i(pioini>nl  -a  pt'rruqut'.  \'nltairi',  a\<c 
raixin,  j)i"«'iid  i«'i  le  parti  «1rs  fau.r  rhrveuj'  bloinls  du  l<''i:i^;la1t'nr  dti  l*arn;is<c. 
\ô\rz  l'Kitilrc  \  tir  Cuil. 'lU  n  uie.<  r.T.s'.  v. 'J»),  ((]\..) 

."'.  r.'t>i  à  (fiit'i  l'avait  «'hl:  l'^é  d'Alonibort  dan^  la  it-ifrc  'eJOT. 

C».  Jean,  vu.  i:». 

7.  L'alil»*'-  d'l'^^|)a2nar. 

S.  VoViz  ImjjU'  M-,  ia?t«  r>2'». 
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4290.  —  A  M.  THIERIOT. 

8  octobre. 

Je  Toas  dois  bien  des  réponses,  mon  ancien  ami.  Puisque 
Toas  logez  chez  un  médecin  ^  ce  n'est  pas  merveille  que  vous 
soyez  malade.  Si  vous  venez  aux  Délices,  vous  vous  porterez 
bien.  M"*  Denis  vous  fera  pleurer  dans  Tancrède  tout  autant  que 
M'**  Clairon  ;  et  moi,  je  vous  ferai  plus  d'impression  que  Brizard  ; 
je  suis  un  excellent  bonhomme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pierre  le  Grand  par  iM.  Dami- 
laville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  *  que  cet  hiver;  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  duc  de  Villars,  un 
intendant*,  un  homme  d'un  grand  mérite*  qui  a  fait  cent  cin- 
quante lieues  pour  me  voir.  Nous  couchons  les  uns  sur  les 
autres.  Il  y  avait  hier  quarante-neuf  personnes  à  souper.  Nous 
jouons  aujourd'hui  Mahomet;  une  Palmire  ^  jeune,  naïve,  char- 
mante, voix  de  sirène,  cœur  sensible,  avec  deux  yeux  qui  fondent 
en  larmes;  on  n'y  tient  pas  :  Gaussin  était  une  statue.  Nota  bene 
que  j'arrache  l'âme  au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Vous  voulez  que  j'ose 
consulter  M.  Soufflot  sur  cette  église  de  village,  et  j'ai  fait  mon 
cbâteau  sans  consulter  personne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  famille;  mais  je  voulais  l'édition   avec 
iV'pigraphe  grecque,  et  les  deux  lettres  qui  firent  tant  de  bruit®. 
Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  la  tête  me  tourne  de  plaisir  et  de 
fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de  Tancrède,  et  vale. 


4291.   —  A  M.  DAMILAVILLE. 

8  octobre. 

Af«  Thieriot,  monsieur,  m'apprend  toutes  vos  bontés;  il  me 
lit  aussi  que  vous  avez  une  bibliothèque  choisie.  Je  devrais, 


1.  ffj-Acinthe-Théodore  Baron,  habile  médecin  mort  à  Paris  en  1787. 

^  CttAAt  XVm  de  la  Pucelle;  voyez  la  lettre  à  d^Alembert,  du  6  Janvier  1761. 

Z,  l«*iD rendant  de  Bourgogne;  voyez  la  lettre  4-83. 

4.  L^  jxiarquis  d*Argence  de  Dirac. 

\,  Si"**    Rilliet;  voyez  tome  XL,  page  561. 

u  Vojez  1a  note,  tome  XL,  page  406. 


14  COKUKSI>()NDANCi:. 

[>arco  (iirolle  ost  clioisio,  iio  i)oint  hasarder  de  vous  pir^critcr 
ce  que  j'ai  lait  imprimer  sur  l'icrrr  le  Grnnd,  et  que  Ws  W^iteurs 
de  la  cour  de  Pélerslxmrg  ont  empOclié  Tannée  i)assér  iW  \m\- 

rallre. 

Je  vous  dt^mande  1(*  secret  ;  ])ei\sonne  n'eu  a  de  ma  main'. 
Je  vous  prierai  de  permcUre  (jue  j'en  fasse  tenir  un  [)ar  m)us  à 
xM.  ïliieriol.  dans  quehiues  jours. 

Pardonnez  à  mon  laconisme;  j<'  n'ai  pas  le  temps,  depuis 
quinze  jours,  de  man.i;er  et  de  dormir. 

vi^yi.  —  A  ^î.  i.i:  coMTi:  i)'An<;E.\TAL. 

s  (.ct'ibi'C. 

0  di\ins  anpv-^!  ju:-;'v.  si  je  suis  fidèle  à  njon  cull<':  je  \ais 
jouer  Zopire  :  j'ai  den\  {'r\\\-^  personnes  à  phe/er;  je  [v.U  eopi.i' 
Toiionir:  je  vous  éci'is.  Où  di(d)le  a\ez-vous  pêche,  mes  anues. 
(liu^  j';'\ais  un  |)(u  d'i.ii.erliime,  (juaml  je  suis  i)énéliv  de  vos 
hontes? 

Jetons  enverrais  aujourd'liui   Tu,ir,r<h\  si  j'avais  seulement 
h'  temps  de  l'aire  un  pa({iiet.  Qui,  moi  de  ramerlume,  [>ni^ce  (juc 
j'ai  [U'is  le  i)ar(i  du  troisième  acle,  el  (pie  j'ai  cru  (jue  hekain  me 
l'avait  sahoulév  Pour  Dieu,  I  iisse/-moi  moji  IVanc  arl)ilre  ;  em*nre 
iaut-il  bien  ({ue  j'aie  mon  avis;  Dieu  a  [>ermis  à  ses  crêalur<'s  {{k: 
dire  ce  (predes  pensent.  .Mon  clK'r  aii,i;'e,  mande/-m<»i.  ji'  \ous 
l)rie,  où  l'on  (^n  est  de  ce  Ttiurmir,  quel   parti  on  |)rend.  J'ai  oii- 
vové  un  loni;  mémoire  à  Claii'on,   par  Versailh's  ;  je  \ous  éci*is 
aussi  j)ar  Versailles.  Je  nc^  veiiv  pas  ruiner  mes  ani;es  par  uh's 
havarderies.  ^ous  jouons  doncJ/////(>///r/  aujourd'hui.  \'a-t-(m  i>as 
l'ait  cent  critiques  de  Mohninri  .^  Cela  empOche-t-i!  <ju'elle  ne  doive 
faire  un  elVet  terrible,  ([u'elle  ne  d(uve  déchirer  le  co'ur!   Ah  , 
(îaussin!  (iaussin!  si  vous  aviez  la  centième  parlie  di' l'aune  i\o 
M""  nillief-'!  si  ou  avait  eu   un    Séideî  J^uivres  i^uM'siens:   vous 
n'avez  pcunt  d'acteurs  (\u\  pleurent.  J'ai  un  petit  mot  à  ^(his  dire, 
mes  auges  :  c'est  que  j)resque  toutes  vos  tragédies  son!  froid  os, 
et  vos  acteurs  aussi,  excepté  la  divine  Clairon,  et  (iuek[uefc)is 
Lekain.  Mes   yeux  se  son!  ouv(M'Is,  mais  troj)  lard.   Je   moui'rai 
sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût. 


1.  Vôllairo  avnit  dt'jù  atli-('-<L'  1'*  priMiiicr  volume  de  son  lllshiii'c  -^  'l're-san.    a 
Al^'in.Mi,  à  (!h;mv<'lin.  <■!«■.  Cr,.) 

*J.  M"'*^'  liillict  ;  voyez  *juu:  W..  ['i^:-'  '•'il. 
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H.  le  duc  de  Choiseul  tous  a-Ml  montré  la  facétie  de  ma  dé^ 
dicace^? 

Ayez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  donc  plus  fâchée  contre  moi. 
C'est  que  je  suis  à  vos  pieds,  c'est  que  je  vous  aime  et  révère  au 
pied  de  la  lettre. 

4293.—  A  MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFANTs. 

10  octobre. 

Si  VOUS  n'êtes  point  u«  grand  enfant*,  madame,  vous  n'êtes 
pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis  votre  aîné,  et  je  joue  la  co- 
médie deux  fois  par  semaine  ;  et  le  bon  de  Paffaire  c'est  que 
nous  jouons  des  pièces  nouvelles  de  ma  façon,  que  Paris  ne 
Ferra  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  bien  sage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces,  et  les  acteurs,  qu'en 
outre  je  bâtis  une  église  et  un  château,  et  que  je  gouverne  par 
moi-même  tous  ces  tripots-lk  ;  et  que,  pour  m'achever  de  peindre, 
il  faut  finir  Vllistoire  de  Pierre  le  Grand,  et  que  j'ai  dix  ou  douze 
lettres  à  écrire  par  jour,  tout  cela  fait  que  vous  devez  me  par- 
donner, madame,  si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  souvent  que  je 
le  voudrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  extrême  à  m'entretenîr  avec  vous  ;  vous 
savez  que  j'aime  passionnément  votre  esprit,  votre  imagination, 
votre  façon  de  penser.  Vous  aurez  la  moitié  de  Piene  incessam- 
ment. Il  y  a  un  paquet  tout  prêt  pour  vous  et  pour  M.  le  prési- 
dent Hénault;  mais  on  ne  sait  comment  faire  pour  dépêcher  ces 
paquets  par  la  poste. 

Je  vous  avertis  que  la  Préface  vous  fera  pouffer  de  rire,  et 
vous  serez  tout  étonnée  de  voir  que  la  plaisanterie*  n'est  point 
déplacée. 

J'y  joins  un  chant  de  la  Pucelle*,  qui  pourra  vous  faire  rire 
aussi.  Je  vous  promets  encore  de  vous  chercher  des  fariboles 
philosophiques  dans  ma  bibliothèque;  mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  je  ne  suis  guère  le  maître  d'entrer  dans  ma  biblio- 
thèque à  présent,  parce  qu'elle  est  dans  l'appartement  qu'occupe 

1.  Celle  de  Tancrède* 

2.  Réponse  à  la  lettre  de  la  marquise,  du  20  septembre  précédent. 

3.  Voyez  tome  XL,  page  532. 

4.  Voltaire  veut  sans  doute  parler  de  la  plaisanterie  sur  Francus  et  le  maré- 
chal de  Yillars,  dans  la  Préface  de  Pierre  le  Grand;  voyez  tome  XVI,  page  382. 

5.  Voyez  la  lettre  4200. 
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CORHHSPONhANCi:. 


M.  le  (hic  de  Villars,  avocloul  son  monde.  Il  nous  a  joué,  à  huis 
clos,  ljeii.L,^iskan  dans  l'Orphtiln  de  la  Cliine;  il  vaut  mieux  (jne 
tous  vos  comédiens  de  Paris. 

.le  sais  forl  aise,  madame,  qu'on  ait  im])rim(''  n)a  lellre'  au 
roi  de  Poloi;ne.  Trois  ou  quatre  lettres  par  an,  dans  rc  i;(>ùt-là, 
écriles  auv  i)uissances,  ou  soi-disant  Irllcs,  nr  laisseraient  ])as 
de  l'aire  du  bien.  Jl  faut  rendre  sei'vice  au\  liojnmes  tant  (ju'on 
le  |»!'Ul,  (juoi^iu'ils  n'en  vaillent  j^uère  la  |)eine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amuse  ix'aueoiip.  J'avoue  qm^ 
tous  m(*s  eompliees  n'ont  pas  sacrilié  aux  (iràces;  mais,  s'ils 
étaient  tous  aimables,  ils  ne  seraient  |)as  si  albicbés  à  la  bonne 
cause.  Les  j;ens  de  bonne  com[)ai;uie  ne  Tout  point  de  prosé- 
lytes; ils  sont  tiédes-,  ils  ne  son.i^ent  (|u'à  plaire;  Dieu  leur  de- 
mandera  un  jour  compte  <k'  leurs  talents. 

\oasa\e/.  In'en  raison,  madame,  d'aimer  r///>/'>//Y^  de  mon 
ami  Hume;  il  est,  comme  vous  savez,  le  cou^in  de  iauleur  de 
l'L<\>ss'i.isc.  Vous  voyez  comme  il  rend,  dans  celle  ili^l()il•e,  le  Tana- 
li^me  odieuA. 

.\e  cro\(^z  pas  que  Vllisluirc  de  Pinrr  le  G, (nul  puisse  vous 
amuser  autant  (jue  celle  des  Stuarts;  on  ne  [>eul  i^uére  lii'e 
Pierre  qu'une  cartiî  ^éo<^rapbi([ue  à  la  main;  on  se  trouve  d'ail- 
leurs dans  un  nenidc^  inconnu,  l  i^e  Parisienne  ne  peut  s'in- 
téresser à  (b's  combats  sur  les  Palus-Méoiiilcs,  et  se  soucie 
lorl  [)eu  de  savoir  des  nou\ elles  de  la  i;i*ande  Permie  et  (k\> 
SamoN édes.  Ce  livre  n'est  point  un  amusement,  c'(»st  uiu"  étude. 

M.  le  président  llénault  ne  veut  point  (jui;  je  donne  Pierre 
cbiquette  à  cbi(juette;  je  ne  le  vomirais  pas  juui  \>\ns^  mais  j'y 
suis  lorcé.  On  a  un  ])eu  de  peine  avec  les  Paisses,  et  \oas  sa\ex 
que  je  ne  sacrifie  la  vérité  à  personne. 

Adieu,  madame;  si  vous  aviez  des  yeux,  je  vous  dirais  ;  Venez 
pliilosopber  avec  nous,  parce  ([ue  nos  yeux  seraient  é;;.i\es  pen- 
dant neuf  mois  parle  [)lus  agréable  as])ect  qui  soit  sur  la  terre  ; 
mais  ce  qui  l'ait  le  cbarme  de  la  vie  est  i)erdu  [jour  vous,  et  jl» 
vous  assui(;  (|ue  cela  mv  fait  toujours  saii;n('r  le  C(eur. 

J'ai  cbez  moi  un  liomme  d'un  mérile  lare,  liomme  de  grande 
condition,  ancien  olTicier  retiré  dans  ses  terres'*  ;  il  les  a  (juittées 
pour  venir,   à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui,   [)liiloso|)her 


1.  Vo\ezn'»  i-lM). 

■J.   Xullaifo  ^^n^eail  au  [n\''^ivli;iiL  Hcuaull  eu  é<"i'i\aîil  ceci. 

o.  C'.'lle  de  la  maisuii  de  Sludit, 

..  D'Aig'.-iiC'j  lie  Diiac,  duiil  il  c^l  <iih.'-uou  ['lus  haul. 
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dans  une  retraite.  Je  ne  l'ayais  jamais  vu,  je  ne  savais  pas  même 
qu'il  existât  ;  il  a  voulu  venir,  il  est  venu  ;  il  fait  de  grands  pro- 
grès, et  il  m'enchante.  Mais,  par  malheur,  il  me  vient  des  inten- 
dants^ :  ces  gens-là  ne  sont  pas  tous  philosophes.  Mon  Dieu  !  ma- 
dame, que  je  hais  ce  que  vous  savez'! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des  Indes,  par  le 
moyen  d'un  officier'  qui  va  commander  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  et  qui  m'est  venu  voir  en  passant.  J'ai  déjà  grande  envie  de 
trouver  mon  brame  plus  raisonnable  que  tous  vos  butors  de  la 
Sorbonne. 

Adieu  encore  une  fois,  madame  ;  je  vous  aime  beaucoup  plus 
que  vous  ne  pensez. 

4294.  —  A  M.  LE   CONSEILLER   LE    BAULT  *. 

Aux  DéUces,  12  octobre. 

Qu'est  devenu,  monsieur,  le  gros  tonneau  dont  vous  aviez  eu 
la  bonté  de  me  flatter  après  le  temps  où  les  chaleurs  seraient 
passées?  Je  suis  toujours  à  vos  ordres.  Je  ne  sais  si  on  paye 
vingt  francs  par  pinte  comme  par  roue  de  carrosse.  J'espère  que 
les  impôts  serviront  un  jour  à  nous  faire  boire  votre  vin  en  paix. 
On  dit  qu'il  y  a  dans  les  vignes  de  Tournay  un  peu  de  vin  pas- 
sable ;  mais  je  le  ferai  boire  aux  Genevois,  et  je  ne  goûterai  que 
le  vôtre  si  vous  en  avez.  Permettez-moi  de  saisir  cette  occasion 
de  présenter  mon  respect  à  M""  Le  Bault,  et  de  vous  assurer  de 
celui  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

4295.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

13  octobre. 

Madame  Scaliger,  savez-vous  bien  que  vous  êtes  adorable?  Des 
lettres  de  quatre  pages,  des  mémoires  raisonnes,  des  bontés  de 
toute  espèce  ;  mon  cœur  est  tout  gros.  J'aime  mes  anges  à  la 
folie.  Quand  je  vous  ai  envoyé  des  bribes  pour  Tancrhde,  imagi- 
nez-vous, madame,  qu'on  m'essayait  un  habit  de  théâtre  pour 
Zopire,  et  un  autre  pour  Zamti  ;  qu'il  fallait  compter  avec  mes 
ouvriers,  faire  mes  vendanges  et  mes  répétitions.  J'écrivais  au 

1.  Joly  de  Flcury  de  La  Valette,  intendant  de  Bourgogne. 

2.  Vinfàfne  superstition.  (Cl.) 

3.  Le  chevalier  de  Maudave. 

4.  Éditeur,  Tb.  Foisset. 
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courant  de  la  plume,  el  un  Tancivde  sorUiil  de  la  plnccK  Cette 
;;^fre  n'est  pas  li.'uable  :  il  y  a^ait  crMit  autres  inroiii^n-iiitrs;  je  ui'eu 
apercevais  bien  ;  je  l<'s  corir^cnis  (lUaud  \v  courrier  <''l;iit  [)ai'li. 
J'envoyais  des  mémoires  à  Clairon  ;  je  priais  (jiron  susih.'IhIîI  les 
représentations,  qu'on  medoiiiiàt  du  temps.  \oilà  ce  c^ui  est  l'nit; 
tout  est  iini,  plus  de  chccalcrlc.  Vous  aurez  une  nouvelle  leeon 
quand  vous  voudrez. 

Pour  moi,  je  vais  jouer  \o  i)ère  de  Tanime  diuis  deux  heures, 
et  je  vous  avertis  (pie  je  vais  taire  pleurer.  Faninie  se  tue;  il  faut 
que  je  vous  conlie  celle  aneeduu  .  Ahiis  cvUUUK'Ut  se  tui-t-elle?  à 
mon  gré,  de  la  manière  la  plus  neu\o,  la  j)lus  tourhanle.  (a'ttc 
Fanime  fait  fondre  en  larmes,  du  muius  M"  Denis  l'ail  cet  eîTel: 
car,  ne  vous  déplaise,  elle  a  la  voix  plus  alfendrissante  que  Clai- 
ron. Et  moi,  je  \ous  répète  (|ue  je  vaux  cent  Sariasiii,  et  que  j'ai 
formé  une  troupiMpii  ij;aKnerail  tort  l)ien  sa  vie.  Ah!  si  nous 
pouvions  jouer  devant  m;ulanie  Scali,L;t'r  ! 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  /Vw/v  i  '  .^  Cela  ifesi  pas  si  amusant 
qu'une  tragédie.  (Mie  l'erez-vous  de  la  grande  INuniie  v\  des  Sa- 
moyèdes?  11  y  a  pourtant  une  Prélace  à  laire  rire,  el  j'o>e  \ous 
ré|)on(tre  ([u'elle  vousdi\ertira.  .le  ciois  (jih'  j'élais  né  plaidant,  et 
(pie  c'est  dommage  que  je  nie  sois  adnniH'  parinis  au  x'rieux.  .h' 
n'ai  [îoinl  \u  les  i'réronades'  sur  l'>hn  r^  <n' :  mais  je  me  tn»iiipe, 
ou  Jérôme  Carré  est  plus  |)laisanl  (pie  Frér..)!!.  Je  me  [uoipn-  un 
peu  du  genre  luimain,  el  je  fais  hien  ;  mais  a\ec  cela,  comme 
mon  cœur  est  sensible,  comme  je  suis  pénètre  de  vos  hontes! 
comme  j'aime  mes  anges  I  Je  les  chéris  autant  «pie  je  déleste  ce 
que  vous  savez.  .Mon  aversion  [)oui  ceih'  iulauni!^  n/  laal  «[ue 
croître  et  embellir.  .Al.  d'Argental  esl  donc  à  la  rampa-'jie?  C(un- 
ment  peut-il  l'aire  [)our  ne  pa.^  >oiiir  à  cinq  heures.'  Comment 
^ala  santé  de  M.  de  Ponl-de-\(\\  le  v 

CUiand  nu)n  cher  ange   re\ieiidra-t-ilV  Je   suis  a    \os  })ieils, 
divine  Scaliger, 

'r2'.M').  -      A    MADI^MOlsr.fJ.i:    (J.AtUOX-. 

1  i    Ott"lM\  . 

Je  ne  conçois  pas,  mademoiselle,  comuienl  ou  a  pu  vous  dire 
qu'il  y  a  de  l'inconséquence  dans  le^  réponses  (juWmenaïde   fait 

1.  AUiision.'iu  Mi'Hiit'iit  «'ù 'I  ;in<^ri'il'',  ^an^d'-iiu"  vl.m-:  ,•'  (iii.tO',.-iïi,:'  art*,;,  ^'jilait 
(Je  S\raciis.'  |»Miir  t'uii"    \iii«:ii;i  i>l''  '  i    C'.'iiil'iMi  *.    Sti.-  :iii". 
'2.  Voyr/- lonio  \,  pa'-»'  f'-'-. 
'.\.  La  suptMsiinon,  rii>  p"t:i'i>i'-,  »  i' •  i<^; 
4.    lulitrurs,  do  Ca\inl  cl   riaiir,.|.. 
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à  son  père  au  quatrième  acte.  Vous  avez  senti  sans  doute  qu'Amé- 
naïde  ne  s^emporte  que  quand  son  père  s'oppose  à  l'idée  d'aller 
trouver  Tancrède;  aussi  ces  nouveaux  emportements,  loin  de 
contredire  ces  vers, 

Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands,  etc., 

sont  la  conduite  évidente  de  ce  sentiment.  Elle  n'ose  d'abord 
dire  à  son  père  tout  ce  qu'elle  retient  dans  son  cœur  par  res- 
pect ;  et  enfin  ce  respect  cède  à  la  douleur.  Voilà  la  marche  du 
cœur  humain.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  écouter 
les  fausses  délicatesses  de  tant  de  mauvais  critiques,  et  de  vous 
en  rapporter  à  votre  propre  sentiment;  il  doit  être  celui  de  la 
nature. 

J'ignore  encore  pourquoi  on  a  dit  que  votre  situation  au 
deuxième  acte  n'était  pas  intéressante  avec  votre  père.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  le  père  a  été  chez  moi  très-intéressant  à  ce 
second  acte.  Il  pleurait  et  il  faisait  pleurer. 

J'ai  vu  aussi  l'effet  de  la  fin.  Les  fureurs  d'Aménaïde  seraient 
écourtées  (ce  qui  est  le  plus  grand  des  défauts)  si  elle  ne  repous- 
sait pas  son  père,  à  qui  elle  demande  pardon  le  moment 
d'après.  Les  fureurs  d'Oreste  sont  froides,  parce  qu'Oreste  est 
seul,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'objet  présent  qui  cause  ces  fu- 
reurs, parce  que  ces  fureurs  ne  sont  pas  nécessaires,  parce 
qu'on  s'intéresse  très-médiocrement  à  lui  ;  c'est  ici  tout  le  con- 
traire. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  vous  dire;  mais  je  crains 
d'abuser  de  vos  bontés.  Il  vaut  mieux  employer  mon  temps  à 
perfectionner  ma  pièce  qu'à  la  défendre;  et  d'ailleurs,  vous 
avez  une  autre  pièce  à  jouer.  Rien  ne  réussira  que  par  vous. 

Recevez,  parmi  tant  d'autres  hommages,  ceux  du  vieux  Suisse. 

4297.  —  A  x\1ADEM0IS;ELLE   CLAIRON. 

16  octobre. 

Belle  Melpomèue,  ma  main  ne  répondra  pas  à  la  lettre  dont 
vous  m'honorez,  parce  qu'elle  est  un  peu  impotente  ;  mais  mon 
cœur,  qui  ne  l'est  pas,  y  répondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de  passions,  ne 
peuvent  jamais  remuer  l'âme  et  la  transporter.  Un  monologue, 
qui  n'est  et  ne  peut  être  que  la  continuation  des  mômes  idées  et 
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(les  inéiucs  sontimeiils,  ii'esl  (lu'une  i)icce  nécessaire  à  rédiiice: 
el  tout  ce  (ju'on  lui  (lemaiide,  c'est  de  ne  pas  relVoidir. 

Le  mieux,  sans  contredit,  dans  \olre  niouolo.^ue  du  second 
acte,  est  (jifil  soit  court,  mais  |)as  tr(»|)  court.  On  peut  taire  venir 
Fanie,  v\  linir  par  une  situation  atlcndrissante.  Je  tà<'herai  d'ail- 
leurs de  lortider  ce  petit  morceau,  ainsi  (pic  bien  d'autr(\s.  On 
a  ('(('  f()rc(''  (l(^  donner  Tanc/rde  a\ant  (jue  j'y  eusse  pu  mettre  la 
d('rni('i-e  main.  Celte  pi('ce  ne  m'a  jamais  coûu'^  un  mois.  Nos 
latents  ont  sauvt}  m(»s  didauis;  il  (.'st  temps  de  nu;  rendre  moins 
indi,!L;iie  de  vous. 

Je  ne  suis  poini  du  tout  d(Molreavis^  ma  helle  Mel|)(unone, 
sur  le  petil  ornement  de  la  (irève,  (pie  \ous  me  proposez,  (iar- 
dez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  rendre  la  sc('ne  IVanraise  d<*- 
^^oùtante  et  horrible,  et  contentez-V(uis  du  terrible,  ^'imi^(^ns  pas 
ce  (pii  rend  les  AnL;lais  odieux.  Jamais  |<*s  (irecs,  (]ui  entendaient 
si  bien  l'appareil  du  spectacle,  ne  se  sont  avisi's  de  cette  inven- 
tion de  barbares.  Quel  nn^rite  j  a-t-il,  s'il  vous  plaît,  à  faire  con- 
struire un  ('chal'aud  i)ar  un  menuisic^r.'  En  (pioi  cet  eclialaud  s(^ 
lie-t-il  à  l'intrigue?  Jl  est  beau,  il  est  noble  de  suspendre  (b's 
armes  et  des  devises.  11  en  ri'sulle  (priH-bassiui,  voyant  lo  bouclirr 
de  Tancrî'de  sans  armoiries,  et  sa  colle  d'armes  sans  laveurs  des 
belles,  croit  avoir  bon  marchi'  de  son  adversaire»  ;  on  jelte  le  î4:a*;e 
de  bataille,  on  le  relève;  tout  cela  lorme  une  aciion  (jui  sert 
au  n(eud  essentiel  de  la  pièce.  Alais  lain»  paraître  un  écbaraiid, 
|)our  l(»  seul  plaisir  d'y  mettre  (juebiues  valets  (\o  bourreau, 
cVsl  déshonorer  hîseul  art  i)ar  liMpiel  l(\s  Français  s(»  dislin,!;uent, 
c'est  immoler  la  décence  à  la  barbarie:  cro}ez-en  IJoileau,  (pii 
dit  : 

y\i\\<  il  est  (les  ol»j('l>  (jue  liirl  jikIm'icux 

Doit  ollrir  ii  rurcille.  cL  l'eciiicr  i\v>  ncux. 

(le  i;rand  homme  en  sa\ait   j)lus  (|ue  les  be.uix  e^juils  de   no> 
jours. 

J'ai  crié,  trente  ou  (pnu'anle  ans,  (jiTon  nous  donnât  du 
spectacle  dans  nos  comersations   en    vers,  ap[)elées  tragédies: 


I.  (IcliH  ronii'''  >'»n  .'ivi^,  rf  à  l.i  j.lur.-ilii.-  (Icn  V(»i\.  (|iic  M""  (;i.iii«'U  IiU  ••li.HL-'f,' 

Je  |»|'"|>n>-tM"  .■!  M.  «!«'  Nt'lliiic  (le  Iriidlr  |r  IIumII'.-  en  li'ill.  >  I  ilf  ilrr->ir  un  ci'lia- 
1. 111(1  ,111  irui-iriin'  ;ir|i'  de  imurrilc.  Li->  pi  iii<  i|m'-  de  iiiic  m  amie  a<'l  i  ici-  n'ont 
j.iniai>>  (lillriT  df  Ci'W\  i|iii  >oiil  olahli>  d;in->  rrlir  Iriiir.  iK.'-  <>u"i  ipTi u  di-^nl 
le»  «'ditriiis  (!••  Kohi,  M"'  (.Kiiinn  ii'<i.ii(  l:ii<  rc  i  l'>i;,'nft'  d<'  |Mii.t_rr  l'.iviv  de-- 
t   ■;;!  -di  -îi^-.  .(V  i-^  <Hii  était   ('(dui  (!<'  d"  M-'inltfit .   .(j..i 
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mais  je  crierais  bien  davantage  si  on  changeait  la  scène  en 
place  de  Grève.  Je  vons  conjure  de  rejeter  cette  abominable  ten- 
tation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrhde,  quand  j'aurai  pu  y 
travailler  à  loisir  :  car  flgurez-vous  que,  dans  ma  retraite,  c'est  le 
loisir  qui  me  manque.  Fanime  suivra  de  près  ;  nous  venons  de 
l'essayer  en  présence  de  M.  le  duc  de  Villars,  de  l'intendant  de 
Bourgogne,  et  de  celui  de  Languedoc  ^  Il  y  avait  une  assemblée 
très-choisie.  Votre  rôle  est  plus  décent,  et  par  conséquent  plus 
attendrissant  qu'il  n'était  ;  vous  y  mourez  d'une  manière  qu'on 
ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait  un  effet  terrible,  à  ce  qu'on  dit.  La 
pièce  est  prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  à  Tancrede. 
Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à  ces  deux  pièces,  je  vous  sup- 
plierai d'être  malade,  et  de  venir  vous  mettre  entre  les  mains  de 
Tronchin,  afin  que  nous  puissions  être  tous  à  vos  pieds. 

4298.  -^  DE  M.  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  18  octobre. 

Je  m'attendais  bien,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  vous  seriez  con- 
tent de  V Indien^  que  je  vous  ai  adressé,  et  qui  brûlait  d'envie  d'aller 
prendre  vos  ordres  pour  les  bramines.  A  l'égard  de  mon  discours,  maître 
AHboron,  votre  ami  et  le  mien,  n'en  a  pas  pensé  comme  vous.  11  ne  l'a  ni 
lu  ni  entendu,  et  en  conséquence  il  vient  do  faire  deux  feuilles  contre  moi 
que  je  n'ai  aussi  ni  lues  ni  entendues,  et  dans  lesquelles  je  sais  seulement 
que  vous  avez  votre  part.  11  prétend  que  si  votre  siècle  a  des  bontés  pour 
vous,  la  postérité  ne  vous  promet  pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-des- 
sous de  tous  les  poëtes  passés,  présents  et  à  venir,  depuis  Homère  jusqu'à 
Pompignan.  J'ai  hésité  si  je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation; 
mais  je  veux  ôtre  l'esclave  des  triomphateurs  romains,  et  vous  apprendre  à 
ne  pas  mettre  au  pilori,  comme  vous  avez  fait,  l'honneur  de  la  littérature 
française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et  jambes  à  Tancrede; 
mais  je  sais  que,  pour  un  roué,  il  avait  encore  très-bonne  grâce.  Au  reste, 
je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre  encore  (  car  je  veux  absolument  vous 
humilier  aujourd'hui  )  que  l'on  répète  à  cette  occasion  ce  qu'on  a  dit  régu- 
lièrement à  chacune  de  vos  pièces,  que  vous  n'avez  encore  rien  fait  d'aussi 
faible;  il  est  vrai  qu'on  dit  cela  les  yeux  gros,  et  cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  la  conquête  '  que  vous 

1.  Guignardde  Saint-Priest,  pèro  de  celui  qui,  plus  tard,  fut  Tun  des  ministres 
de  Louis  XVL  (Cl.) 

2.  Le  chevalier  de  Maudave, 

3.  De  d^Argence. 
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rcnl  c'iiiiuiiiilc  lieues  p  •:i:"  riii'  Iii.-m  -iii-  •|U"  *'■  u\  ^'i  un  h.iil  lidi^.  Il  <>-(  \  r.ii 
qui*  \ni)-  clic/  ï:\'\[,  |)!(i^  (pu'  j.t'''S;Miii(\  [miu!'  !iii  |  ■\s;n  ',rv  tpu'  lr<:):s  m'  Inul 
qu'un,  ciir  il  a  dû  xoiripn'  \nu<cii  \:i'.'/  !i;r'i'rn;.  iuihcs. 

.]•'  \){)  (louir  [loml  q;i(^\()u-  !;'•  en;:  <.;\:,/  j,r  M'iciircniCiil  K'  f!i«Mi  '  (\no 
M.  (le  MauihiNO  \(Ki-  A  ,ij)[to:'[t''  (h'>  liiH'  •-.  '"*^:-  j.  •  --la  -on'  |>li;>  .-mi(^-  que 
nous;  l'dus  a\(Mt^  iail  ik-Iic  (Iiîij  d'uru.'  .":."!!;■(';  ]i'>  li.HichS  vont.  coiiihMMMir- 
(liolonico,  droit  n\(,  soi ith-^'. 


M;!liiiî  (/'  -.■  (ji'  lin. 


pli  .|>iiti. 
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C'ost  ('(^!ni-lii  qu'on  pfi);  Mer  a[i;>'  !«'i~  /'/"/■  /r  y'.'c 

Jo  |'a->('  il  l»oili'an  ii','\ni;  p;n'»  rn  \  <•!>;  iio  '-i  jx  1 1  "-j''^' .  n^ai^  j('  lu'  l»ii 
pns-c  pa^  (le  sT'îrc  «'(Mine  la-'!c->n-  If-  ^  icloii:-.  L;;  pci'-ir.  (piniipi  ii(Mi<li-t\, 
lu'  tloil  >('  ])f'rin<'(!ro  «in'a  !X'i:r<'l  les  jio'i;-  t](  i  i  i-  mii:  ne  \  ilcni  p;i-  la 
jn'iiio  (pi'ils  (ionncnl  ;  cjii'  c-i  l.iitc  pd-:"*  cxpi'ina-r  d'^  '.ra'-dt'-  i'!i*i-tv-.  n"Mi'> 
et  vraii's.  Si  \"us  ne  p<  ii-Ï!'.-  p;;-  ••,i'  ;:;  o  i-c;.  i  ^  i;i;  :  cin'  ^'lu•^  a\''/  la:i, 
(•oniin(*  M.  .Inui'd.iiii,  ^/r  l<    /yr-s-c  ■  -,i:  -  '     -*\.';:\ 

Oui.  on  Ni'rilo.  \'o;i-  .Icm'/  iiiic  i-pM'i^  ;.  '>'■  i'Imu'i,  ••!  je  nr  vcu-^  lais- 
serai [)oin(  on  r*'po<  tpir  \  <)iir«  m'.in  <v  ;  f  |u:'  ■«•■•îi'i;  ;ii\  .Ic^  \  (ui  -  pc'-r  "t-^.  pi.aar 
vnu<  nidlit'  a  uihc  ai>o.  i\'\  pail'T  '!<"  !",:(  >■{'  q;;  ,1  \^^^[^  pi.  da.  l'a'ani*  do 
votri»  /ipn'f''/"f'  :  ol,  >  il  \(iii->  en  !ao!  rnrii;'  n  "/iii-'.  ic  ^.>lN  ah.aidnniiO 
('(•l|r«<  de  IN)iii}>i;_rnan.  l  rcron,  <■!  T'iihl.'P  ,y\i>  \<,ii-  ;!\(  /  d(>^;'  >;  l'a-n  poi- 
gnées. 

M.  Tui\l:oI  nToria"!  «pi"!!  (V);n[il(  '*'!r"  ■]('iO'u\i--  vr-  \\  iai  <{•-'  ce  mois; 
vou^  (Ml  S(M"c/  -nrcMKMil  li'fS-coni(^!!  '.  {\'r-'  w.  IiM".,.,- ,pe- pi-.p  irc-v-in-truit, 
ot  lrôs-\orl  u<Mi\.  imi  nn  l'in'.  un  !•  c  -'''Mi-r-,  ■?-,'/'"'."■',  i  .c  -  ,pn  a  de 'mmuv.-s 
rai-ons  jxuii"  ne  le  pa>  tr(t[»  |i  li'.iii"''  :  r 'V  ■"'  --'i^'  [.■i\i-  j  .i'ir  -aN'ir  qii-'  la 
('t[('nii((tji/r/ /('   iic    mène   pa-  ,'i   la  initiiih".  (  I    d    lijrJc   i!  ^   ^mc  1;  ^icruie. 

(^januonf  di,d>lc,  (piai-a"le-ii"'0  con-,  i\'v'  j  \  aie  i  '.!,■.  dciil  deu\ 
inaili'os  des  rcipn'''"--  c(  un  cun-dl'-M'  <!,«  :;  aiwl'f-li  aii!  re,  -  ii-  cninpier  le 
duc  de  \  illais  c(  cnnipa_  me  ! 

\  ous  (He>  donc  cninnie  le  pcfe  <!  ^  f''fej'  -  de*  1  iMinj'd  ^"^  (toi  a  'lee!  a 
son  loslin  les  <dair\ 'O  ai.'<  e'  1<  >    iv: a;  de-.  ■■•.-  I"^''  i:\,  <(  cen\  (]u.  uiareiienl 
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droit?  Votre  maison  va  être  comme  la  Bourse  de  Londres  :  le  jésuite  et  le 
janséniste,  le  catholique  et  le  socinien,  le  convulsionnaire  et  rencyclopédiste, 
vont  bientôt  s'y  embrasser  do  bon  cœur,  et  rire  encore  de  meilleur  cœur 
les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  encore  engager  Jean-Jacques  Rousseau  à 
venir  à  quatre  pattes,  de  Montmorency  à  Genève,  faire  amende  honorable  à 
la  comédie  en  se  redressant  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  pour  jouer  dans  quel- 
qu'une de  vos  pièces,  ce  serait  vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle  que 
celle  de  votre  campagnard  nouveau  converti  ;  mais  je  crois  que  pour  Jean- 
Jacques  l'heure  de  la  grâce  n'est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble,  comme  à  vous,  que  votre  ancien  disciple  est  un  peu  re- 
monté sur  sa  béte  ^;  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  encore  un  peu  récalci- 
trante, et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur  ses  élriers.  Mais,  à  propos  de 
béte,  que  dites-vous  de  la  figure  que  nous  faisons  sur  la  nôtre?  Que  dites- 
vous  de  ce  fameux  duc  de  Broglie, 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats, 
Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France'? 

n  me  semble  qu^i!  perd  sa  réputation  sou  à  sou  ;  c'est  se  ruiner  assez  plate- 
ment. 

En  attendant,  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà  le  fruit  de  la  besogne 
de  ce  grand  cardinal  '  que  vous  appeliez  si  bien  Margot  la  bouquetière,  et 
dont  j'osais  dire  autrefois,  en  lui  entendant  lire  ses  poésies,  que  si  on  cou- 
pait les  ailes  aux  Zéphyrs  et  à  TAmour,  on  lui  couperait  les  vivres.  Nous 
ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il  nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité 
de  Versailles,  que  sa  prose  vaudrait  encore  moins  que  ses  vers.  Nous  n'au- 
rions pas  cru  cela,  lorsqu'il  lisait  à  l'Académie  son  poëme*  contre  les  incré- 
dules, pour  attraper  un  petit  bénéûce  de  Varchimage  Yebor^,  quil'écoutait 
en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe,  et  qui  semblait  lui  dire  :  a  Non,  non, 
vous  n'aurez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m'attrape  pas  ainsi.  »  Que 
Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et  sa  prose  !  On  dit  qu'il  a  permission  d'aller 
se  promener  dans  ses  abbayes;  on  aurait  dû  l'envoyer  promener  quatre  ans 
plus  tôt.  11  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et  quel  parti 
nous  allons  prendre. 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n*a  plus  d'espoir, 
La  guerre  est  un  opprobre,  et  la  paix  un  devoir  '. 

Quant  à  nos  sottises  intestines,  elles  commencent  à  foisonner  un  peu 
moins  dans  ce  moment-ci.  11  n'y  a  rien  de  nouveau,  que  je  sache,  du  quar- 

1.  Le  général  Daun,  battu  complètement  par  Frédéric  près  de  Torgau,  le 
3  novembre  suivant. 

2.  Ces  vers  sont  du  Pauvre  Diable  ;  voyez  tome  X. 

3.  Bernis. 

4.  Intitulé  la  Religion  vengée,  dont  la  première  édition  est  de  1795. 

5.  Anagramme  de  Boyer. 

6.  Parodie  des  derniers  vers  du  second  acte  de  Mérope^  tome  IV,  page  220. 
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lier  ,i;('*néi'al  dr  \' Eth'yvfoprdH'  c^l  rie  in  J*(ilissf>lrrir.  La  })liilo.-0|)liio  est  ou- 
trée on  (|uarller  d'Iiivei'.  Dieu  vcMiille  (|ii"f»n  Tn  l.ii>-e  rcspii'ei! 

Adieu,  nioji  cImt  ol  illustre  maître:  eoiilinuez  à  riie  de  tout  ee  qui  se 
|ia-se.  J'en  ris  tout  autant  (jU(^  vous,  quoique  je  sois  diuis  la  poêle;  heuiiMix 
qui,  conuiu*  \ous,  a  trouve  moyen  de  sauter  delioisî  Vous  ne  vous|»laindr<v. 
|>a^  (|ue  cette  epilre  e-t  une  tellrc  flf  LdctUhhnonlm  '  :  pourvu  qu'elle  ne 
V(ni>  [taiaisse  pas  une  lettie  do  Héolien-,  je  s<Mai  eonsojt»  do  mon  havardaiie. 

A  propos,  viaiuuMit  l'ouldiais  d(»  vous  dire  (jU(\je>uisraeconunO(le,  vaille 
(pie  vaille,  avee  M"""  du  Déliant:  elle  pretiMid  qu'elle  n'a  point  prott'i:*'  Pa- 
lissot  ni  Freron,  et  j'ai  tout  nus  aux  |»ie(|s,  non  du  ptMidu,  mai>  d(^  Socrale. 
Ainsi,  (prelle  ne  saclie  jamais  ri*  «pjo  je  \ous  .ivais  eerit  '  |»our  me  plaindre 
d'elle;  cela  me  ferait  de  nouvcli<'S  tracasseries  que  je  \eu\  e\iter. 

vi\'y\  —  \   M\i)\Mi-:  i,A  coMiKssi:  n'Ai;(;.r.\T  \r. 

Je  piTiuls  la  lihoih',  madîmio,  do  Inire  pnssor  pnr  vos  mains 
ma  rôpoiiso  ■'  à  M"-  Claimii ,  <d  jo  vous  supplie  inslaminont  (l<^ 
vous  joiiidro  à  moi  pour  ompoclior  ravilissomont  le  plus  odioux' 
qui  puisse  doslionoror  la  scono  JVaneaiso  ot  arlievor  notre  déea- 
dcnco.  Que  M.  (r\ri;'ontîd  ol  tous  s(s  amis  (Muploioiît  leur  <'rédit 
pour  sauver  la  Franco  Ai'  col  oj)prol)i"e  î 

J'ai  encore  une  i^rfico  à  \oiis  dcniandor,  rpii  ne  recrarde  que 
moi  :  (^'i^st  do  dissiper  mes  continiiollos  alarnu's  sur  Timpression 
dont  on  mo  menace.  Il  y  a  cerlainomont  dans  Pai'is  des  exem- 
|)lairos  d(*  TaDcyrtlr  eonforines  à  la  leçon  iW^  conH^lions.  Il  est 
certain  (pie,  |)our  peu  qu'on  attende,  la  pièco  ]Kii;Mtra  dans  tout(* 
sa  misère,  pondant  que  p^  pass(»  lo  jour  et  la  niiil  à  la  corripT 
d'un  hout  à  raulr(\  à  la  rendre  moins  indiii:no  de  vous  (^t  du 
l>id)lic.  \ous<'n  recevrez  incoss.immont  une  nou\(dle  c(q)ie,  et  je 
pense  (pi'il  sera  c()nvenal)I(\(l(Moutes  fncons,  de  l;i  r(q)ren(lr(Mers 
la  Saiid-Marlin.  On  sera  obligé  (!<•  trans<-rire  de  nouveau  tous  les 
rôles.  Il  n'\  en  a  |)as  un  sont  oi'i  je  n'aie  r.'iil  des  chan^MMuents.  Si 
ces  cliani;(Mnents  valent  <pielqne  chose,  c'est  à  Aoiis  (pie  j'en  suis 
l'odevalde,  c'est  à  \otre  ^oi'il,  .'i  riiit(''r<''l  que  \ous  avez  |)ris  à 
rou\raL;-e,  ;'i  vos  réilexions,  aussi  solides  que  fines.  Si  je  \wv  suis 
un  peu  n'crié  contre  (piel<[ues  \ei"s  cpi'on  a  été  l'orcé  de  suhsti- 


I.  Allusion  ;i  un  ni"î    <lc  \<'H  lii--  il.ni->  ra\aiif-(l.'rnier  .-iliiiri  df  la  li-tOc  41 '0*.. 

'i.  L«'^  |>l;ii>Hnî<'i-it'v  v-iif  r<-^|>fil  ilt'<  l'i'''»(i,'ii>;  onl  l'-t.'  ri}unirc}rt'<:  f/»',s  (Irt'ca 
rela'.ivem«'i)l  a  cclin   tl<-^  (  .liainix-in'i'.. 

3.   \  it\  <•/,  i*?ur»' antres,  la  Iclire  î  I  H'.  >-<i  ■  ;i(l  alinra.  mm  il  i-i  (]ii<>st  ion  «los /> 

U())\()i  iiirv:i.  i\  [>ropos  do  M""' du  Drir-oi». 

■4.  I.a  l.ihv  Vl\r,. 
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tuer  à  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont  paru  défectueux,  c'est  Taraour  de 
l'art,  et  non  Tamour-propre ,  qui  s'est  révolté  en  moi.  Je  n'ai  pas 
senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  nécessité  de  plusieurs 
chaDgcments,  je  n'en  ai  pas  moins  approuvé  vos  remarques,  et 
plusieurs  vers  mis  à  la  place  des  miens. 

M.  d'Argental  sera-t-il  encore  longtemps  à  la  campagne  ?  Il 
me  parait  qu'en  son  absence  vous  commandez  l'armée  avec  bien 
du  succès.  Je  me  flatte  que  vos  troupes  préviendront  les  irrup- 
tions des  housards  libraires.  Quand  jouera-t-on  la  Belle  Péni- 
tente^? W^*  Clairon  est-elle  cette  pénitente  ?  Elle  seule  peut  faire 
réussir  cette  détestable  pièce  anglaise  ;  mais  je  me  flatte  que 
Tauteur  qui  s'abaisse  à  chercher  des  modèles  chez  les  barbares 
se  sera  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si  notre  scène  devient  an- 
glaise, nous  sommes  bien  avilis;  nous  ne  sommes  déjà  que  les 
traducteurs  de  leurs  romans.  N'avons-nous  pas  déjà  baissé  assez 
pavillon  devant  l'Angleterre?  C'est  peu  d'être  vaincus,  faut-il  en- 
core être  copistes?  0  pauvre  nation  !  Madame,  le  cœur  me  saigne, 
mais  il  est  à  vous. 

4300.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre  Pien^e  *  sur 
^ohm-mouton.  Je  vous  prie  de  donner  un  exemplaire  de  ma  part 
au  ferme  et  aimable  Protagoras  '  ;  et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre, 
vous  le  lui  ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des  trois  autres 
exemplaires  ce  qu'il  vous  plaira,  et  tâchez  qu'aucun  ne  vous 
ennuie.  Quand  vous  voudrez  venir  dans  ma  chaumière,  nous 
vous  voiturerons,  puis  vous  hébergerons,  chauff^erons,  blanchi- 
rons, raserons  et  égayerons. 

L'intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou,  ces  jours  pas- 
sés, avec  le  fils  de  l'avocat  général,  qui  en  a  usé  si  cordialement 
avec  nous;  il  avait  un  cortège  de  proconsul.  Le  duc  de  Villars 
était  chez  moi  ;  nous  allions  jouer  Fanime  où  Médime  (le  nom  n'y 
fait  rien  ;  Fanime  est  plus  sonore,  à  cause  de  l'alpha).  Nous  n'en 
mîmes  pas  plus  grand  pot  au  feu  ;  nous  étions  cinquante-deux  à 


1.  CalisUy  tragédie  imitée,  par  Colardeau,  do  celle  que  Nicolas  Rowe,  mort 
^n  1718,  donna  sous  le  titre  de  the  Fair  Pénitent.  La  pièce  française,  dans  laquelle 
M"*  Qairon  remplit  le  principal  rôle,  fut  représentée  le  12  novembre  1700,  et 
jf'uèe  dix  foi». 

5.  Quatre  exemplaires  du  premier  volume  de  VHistoire  de  Pierre  le  Grand  à 
prendre  chez  Robin,  libraire  au  Palais-Royal. 

3.  D*Alembert. 


•2Cy  CORRESPONDANCi:. 

t;il)lo.  I/inloii(lanl  alla  conchor  à  rcrnoy,  sa  troiipo  à  Tonrnny, 
la  niiciuio  aii\  l)(''Ii('rs.  JtM'criis  l'orl  iioh'ciiKMi',  lorl  di'^iM'îiiciil . 
le  lils  (jo  l'a\()ral  ,L;i''ii(''ral.  Smi  (hicIc  me  dit  (\\u\  dans  (|ii('h]aes 
aiiiK'es,  il  siK'crih'raiM  à  soi»  \)rv{\  <(  Soinnicz-voiis  alors,  lui 
dis-jo,  que  vous  (h'voz  rire  ra\or';)(  de  la  nalioii.  ^'  Lo  jeune 
homino  m'atlondrit  ;  il  pleura  à  F'iii-uir. 

Je  MO  /r  jMinis  point  do^  fiiiitc^;  de  .90/;  prrt^  '', 

II  fnni  qiio  Ponipi.Lcnaii  m'onvoio  son  (ils  '. 

J  al  hi  deux  brocliuros  '•  :  rnno  esl  do  La  Noue, 

.IjuiLTo  mcrn  ; 

(IImu..  IiS.  1,  s  .1.  IV,  V.  un.) 

l'antre,  d'uno  honnoamc  ;  inaisretlo  ùim^  so  Ironipo  sur  lo  second 
acte  de  Tmirrulr.  Il  est  "vrai  (\ur  les  comédiens  font  indin'l  en 
eiTenr.  Taiirnilr  esl  lont  autre  chose  (|in'  ce  ([ne  \ons  a\e/  \\\  \\n 
lliéàlre.  J'esprM'e  (|n'à  la  reprise  ils  j(Uieronl  nu  pièce,  el  non  ]»;:> 
la  leur.  Ils  nn*  doiv(Mit  celte  polile  eondesc(Mid;inco,  j)nis([ne  jf 
leiu*  ai  donné  le  j)rodni(  des  l'epr/'senlations  el  de  rim[)rcssiiiu. 
Alon  cihM'ami,  il  sérail  plus  d(Mi\  pour  moi  de  faire  i)onr  l'amitié 
ce  que  j'iii  lait  pour  les  lîdents.  (le  {\\\q  vous  me  mandez  de  La 
Popelim'ére  pass(^  mes  conce[)lions.  (Mu'IU*  disparate!  Les  fer- 
miers génerau-V  sont  ce[)endant  les  seuls  ([ui  aieid  de  l'ari^ent  à 
Paris. 

Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  au  (lanada?  Qin'l  nnvl^ 

i:;oi.  —  A  M.  ij'    coNSKiLLCi;  rnoxcniN  '. 

Voilà   donc    les   Aulricliiens   et   les    Russes   (jui   soupent   et 
couchent  dans  lîei'liu  avec  les  Rrandehour^eidses,  après  que  le^ 


1.  Oinor-Loui-^-Frnnrr.is  Jolv  di'  TlrMirv,  lu''  ''n  Mvril  17  i''),  fut  iiMniin»''  Mib^tice 
(lu  proriirciir  L'rnir;il  en  17'")-,  avoi -it  u'^'htiI  ni  I7t>7.  proi-Mituir  ilii  nnuv<\Mu  j'ur- 
Irmrrii  (T'''-  Cl»  1771,  cu'.  Oiiani  a  TaNurMi  urn-T.il  n,n->r  .loly  (!<•  rituirv,  i)  \rn,i> 
di'  s<.^  rrmari.T,  dml  iah')U'jri  (|u'il  naii,  h  niu' juiiuc  friiiiuc  d^^uL  il  dij\iiu.  veuf 
ru  17»»J.  ((11.) 

'2.  VtM's  de  Mahomet,  acf^  U,  ^c'-iv  \;  \n\<-;.  to.n-  1\'.  pi_--  1-7. 

3.  M™*^  di^  lNiin|ii_'nari  arrau<\ia,  le  S  drcnubiv  17iHl,  d'un  tils  nnqii.-l  fi:r^ul 
doDDtjs  los  prrnonis  d'^  y('(Z//-0'''u/"yt'-Luui^-ilaiie. 

•  ».  KdiiC'iii\>,  dr  (la\rol  cl  Ir.MicMi^. 
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Prussiens  ont  soupe  et  couché  dans  Dresde  avec  des  Saxonnes. 
Cesl  la  loi  du  taSion.  Luc  méritait  d'être  puni.  C'est  un  yau- 
rien.  Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  puni ,  et  que  nous  ne 
soyons  un  jour  les  dupes  de  tout  ceci  sur  terre  comme  nous 
l'ayons  été  sur  mer. 

Les  Russes  ont  pris  pour  eux  à  Berlin  toutes  les  vieilles  : 
soixante-dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  nul  âge  ne  les  re- 
butait; tout  était  bon.  Us  disaient  qu'il  fallait  laisser  les  jeunes 
aux  Autrichiens,  qui  ne  sont  pas  si  robustes  que  les  Busses.  Mon 
Dieu  I  que  je  suis  loin  d'être  Russe,  et  que  vous  en  êtes  près. 

Je  vous  embrasse  ex  toto  corde. 

4302.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferncy,  22  octobre. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien  public  ;  vous  êtes 
mon  homme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  L'Académie  n'a 
jamais  eu  un  secrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord,  monsieur,  à  ce  Z)icfi(mnaire  que  l'Académie 
va  faire  imprimer*. 

Vous  aurez  votre  I*  dans  un  mois  ou  six  semaines.  Vous  n'at- 
tendez pas  après  le  T  quand  vous  êtes  ^VA. 

Non  vraiment,  je  ne  me  repose  point.  Robin-mowfan,  vendeur 
de  brochures  au  Palais-Royal,  correspondant  de  Cramer,  et 
chargé  de  vous  présenter  un  Pierre,  a  dû  commencer  par  s'ac- 
quitter de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très-louable  d'avoir  fait  sentir  au  vieux  Grébillon  sa 
faute'.  Je  ne  m'amuse  guère  à  lire  les  approbations  :  je  ne  savais 
pas  que  l'auteur  de  Rhadamiste  et  d'Electre  eût  eu  l'indignité  d'ap- 
prouver une  pièce  qui  est  la  honte  de  la  littérature  ;  c'était  se 
joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  véritables  gens  de  lettres. 
Mais  le  bonhomme  radote  depuis  longtemps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes ,  qu'on  a  voulu 
désunir  et  accabler  I  Est-il  possible  que  ceux  qui  pensent  soient 
avilis  par  ceux  qui  ne  pensent  pas  I  II  faut  que  je  vous  conte  que 


1.  Cette  quatrième  édition  da  Dictionnaire  de  V Académie  françoiSE  parât  au 
commencement  de  1762.  (GL.)~La  pi*emière  édition  est  de  1694,  année  où  naquit 
Voltaire. 

2.  Ce  travail  de  Voltaire  a  été  joint  au  Dictionnaire  philosophique,  à  la  lettre  T; 
Yoyez  tome  XX. 

3.  Comme  censeur,  il  avait  donne  «ion  approbation  pour  Pimpression  des  Phi" 
losophes;  voyei  tome  V,  page  495  ;  et  XL,  382, 
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nous  allions  jouer  iinr  pircc  nouvojlo  aux  Délires  :  M.  lo  dur  de 
\illnrs,  noire  cofHirre.  \  cl.u'l  ;  nrrivo  le  frère  d'Oiuor  de  FIcmii-v. 
notre  inlond<int  (je  lîouri^o^nie,  a\e('  le  (ils  d'Oiuer.  Il  fut  hien 
reçu,  on  lui  iil  fêle,  on  lui  donna  la  ronn-die.  Il  nie  pn'senta 
le  /ils  d'Onier  comme  urairn;*  d'avocal  ^«'lierai.  «  Monsieur,  dis-je 
au  jeune  homme,  souvene/.-vous  qu'il  faut  «''tre  ravo(*al  de  la 
nation,  et  non  des  Gliaunieix.  ^)  D'ailleurs  loul  s"  passa  à  mer- 
veille. 

Je  |)retjds  acte  avf^e  aous  (jue  le  Tunrrhlr  (|ue  aous  a\e/.  vu 
n'(^sl  pas  tout  à  lait  mon  T'inci'ilr,  mais  celui  des  conn-diens.  (jui 
l'ont  ajuste  à  leur  fantaisie,  el  (pji  loul  orn»' d'une  soixantaine 
de  \ers  {]o  Jeur  cru,  assez  aisés  à  iec<uinaîlre.  Ils  en  ont  usô 
comme  de  leur  Men,  |)arce  (pie  je  leur  ai  abandoniu'  le  profit  de 
la  repr<''senlation  et  de  r<''dili(»n.  J'ai  envoyé  une  ()elil(»  dc'ulicace 
à  M""  de  Pom|)adour  el  à  M.  le  duc  <le  Choiseid  :  ils  l'ont  ap- 
[H'ouvée.  Je  lui  parle  à  M'  de  Pompad(Mir\  dans  cette  i'-i'Un  , 
du  hien  qu'elle  a  fait  aux  .i!:ens  de  hMtn^s;  je  commence  ])ar  citer 
(Iréhillon,  et  même  aAec  (pieppie  élo;;e,  car  il  faut  être  [)oli; 
cela  rend  le  procédé  de  (!r<''hillon  plus  indi.i>ne.  Je  ne  savais 
pas  alors  quil  se  fût  d<\t;}a(h''  au  \\()\\\\  d'éti'e  le  recideur  de 
Palissot. 

Je  finis,  mon  i'es])eclahîe  confrère,  par  îue  fidiciter  <le  voir  à 
la  télé  de  nos  travaux  académirfues  un  homme  de  \olre  trempe. 
Parlez,  agissez,  T'crivez  hardiment;  le  temjis  est  \enu  où  le  hon 
^(Uis  ne  doit  j)lus  être  opj)rimé  par  la  soliise.  Laissons  le  ])euple 
r<'Cev(Hr  un  hàl  des  hàtiers  (|ui  le  hàleiit,  mais  ne  voyruis  ]>as 
hàl<''s.  l/honnéle  liherh'  est  noire  parlauc 

(!omj)lez  sur  l'estime  inlini(\  le  dévouement,  la  fidélité,  Paini- 
lié  du  Suisse  V. 

.i:ui:î.  —  A  M.  fj:  (:()nsi:i]jj:i;  tJ"  r.\ri/ri. 

Alonsi(Mir,  les  maçons  et  les  charpenli(M*s.  it  ('ju.ulrin  fur'nhr  ln>- 
wiiirs,  m'ont  luiné.  Il  est  dur  ])our  uu  voisin  de  la  lîoup^o^ne 
(le  dé|)enser  en  pieri'es  ce  (pi'on  ])ourrait  mettre  en  vin.  Vculà 
pour(ploi  j'ai  eu  l'indii^nite  de  pndV'rer  un  lonn(\iu  de  :]<)()  livres 
à  un  de  ^i^O.  J'ai  heaucou[>  de  vin  ass(>7  hon  p<Mir  des  (lenfM'ois 
qui  se  portent  hien;  mais  à  moi  malad(\  il  faut  un  restaurant 


I     Iditfiir.  Th.  Kfi^-'^f. 
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bourguignon.  Voulez-yous  boire  à  nous  deux  votre  tonneau 
de  /i50  ?  Envoyez-m'en  la  moitié,  et  pardonnez  à  ma  lésine.  L'an- 
née prochaine  je  serai  hardi  si  les  Anglais  ne  nous  prennent  pas 
Pondichéry,  et  si  on  ne  nous  impose  pas  un  quatrième  vingtième. 
Franchement,  tout  ceci  est  un  peu  dur. 

Mille  respects  à  madame.  C'est  avec  les  mêmes  sentiments 
que  j'aurai  toujours  l'honneur  d'être,  etc. 

4304.  —A  M.  DE   CHENEVIÈRES  <. 

82  octobre. 

Mon  cher  ami,  la  meilleure  nouvelle  que  vous  nous  ayez  ja- 
mais apprise,  c'est  quand  vous  nous  annonçâtes  M"'  de  Bazin- 
court'  :  cela  vaut  mieux  pour  nous  que  les  préfendus  dix  millions 
de  sucre  et  de  café.  Je  vous  souhaite  ce  qui  sTen  faut,  et  je  vous 
souhaite  surtout  d'être  directeur  d'hôpitaux  militaires  qui  ne 
soient  pas  si  loin  de  chez  nous,  et  où  il  y  ait  moins  de  malades 
et  moins  de  blessés.  L'Allemagne  a  été  fort  malsaine  pour  les 
Français. 

On  prétend  que  Paris  rit  toujours  autant  qu'il  murmure  ;  que 
les  soupers  sont  aussi  gais  avec  de  la  vaisselle  de  terre  qu'avec 
celle  d'argent  ;  qu'on  va  vous  donner  des  pièces  nouvelles,  bonnes 
ou  mauvaises,  panem  et  circenses.  Il  ne  faut  que  cela  dans  votre 
bonne  ville.  J'ai  donné  circenses  dans  mes  terres  ;  pour  panem, 
j'en  mérite,  puisque  je  le  sème.  J'ai  aussi  du  vin,  je  voudrais 
que  vous  vinssiez  le  boire. 

4305.  —  A  M.  ***  ». 

S'il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme  il  y 
en  a  dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble  que  les  bons 
n'en  doivent  pas  payer  pour  les  méchants,  et  qu'on  n'en  doit 
pas  moins  estimer  un  Bourdaloue,  parce  qu'on  méprise  un 
Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle  ;  on  a  des  ennemis  et 
des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le  gazetier  janséniste,  et  je 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

t.  Elle  était  chez  Voltaire  depuis  plus  d'un  an. 

3.  Dans  les  éditions  de  Kehl,  cette  lettre  était  intitulée  Fragment  à  unjésuitef 
c(  claKi^ée  à  la  lin  de  1759.  La  transposition  en  octobre  1700  est  de  M.  Clo- 
geoson.  (B.) 
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(Irjô  (lél)itr  ciini  millo  o\cmi)laircs  ;  Pierre  le  Grand  et  vikis,  >ons 
iaile.^  sa  lorUine  :  c'est  voire  destinée  à  Ions  les  deii\  d<'  faire  <lu 
bien.  Mais  eomninit  |)iiis-j<'  conliimer,  si  je*  n'ai  |)as  le  précis  des 
nri;o(:ialiuns  de  eiî  i;rand  homme,  et  la  e(.>nlinualion  du  Journal? 
.rajoute  (jue  j'ai  hesoin  de  (iuel(jues  éclaircissements  sur  Icczai'o- 
uil/.  J(;  suis  à  \os  ordres,  et  je  vous  réponds  (jue  je  ne  vous 
ferai  [)as  attendre;  mais  aide/-moi:  ne  me  réduisez  pas  à  répéter 
les  mauvaises  histoires  du  sieur  .Nestesuranoi  ',  et  de  tant  d'autres. 
Il  n'est  pas  dans  voire  caractère  d'abamlonner  une  si  nohje 
(Uitreprisc  ;  je  suis  persuadé  ([u'elle  doit  plaire  à  la  dii^iic  tille  de 
Pieiie  le  (irainl.  Disfiose/  de  votre  secrf'laire.  de  votre  partisan 
le  |)lus  vif,  de  celui  qui  sera  toute  sa  \ie,  avec  le  plus  tendre 
respect,  etc. 

J'ai  eu  rim|)udence  de  porter  chez  M.  de  Sullikof  le  porlmit 
de  votre  secrétaire. 

>;{()«.    —    A    MADAME    LA   COMTESSE    D' A  IK.  i:  N  r  AL. 

A  l'Vrmy,  25  octobre. 

Je  me  mets  plus  (jue  januiis  aux  |)ie(ls  de  madame  Scaliger. 
Je  ne  sais  si  M.  le  l^irmesan  est  encore  à  la  caui|)agne  :  je  prends 
le  |)arti  d'adresser  la  |)iêce  à  M.  de  (^hau\elin  ;  il  y  a  plus  de  deux 
cents  \v  .  >  (le  chanj^^és,  en  comparant  cell<'  leron  à  celle  de  la 
|)remiere  rei)résentalion.  (l'est  sur  cette  deinière  leron  ipn'  nous 
venons  de  la  jouer,  et  j'ose  assurer  (jiu'  vous  seiiez  hien  étonnée 
des  acteurs  et  du  i)ai-terre.  Enfin,  madauie,  je  recommande  à 
vos  hontes  cet  ouvra.l;(^  qui  est  en  partie  le  votre.  Je  vous  dois. 
ma(lam(\  ce  (|ue  j'ai  pu  y  faire  de  |)assahle.  Il  est  hien  important 
(ju'on  [)ié\ienne  les  détestables  éditions  dont  on  me  menace.  Je 
mei'ile  (jiie  les  aeteuis  aient  la  com|)Iaisance  déjouer  ma  |)ièC(^ 
telle  <|ue  je  Tni  laite,  et  (jue  M"'  (Jairon  \\o  m'immole  |)oiut  à  s<'S 
caprices  ;  et  vous  méritiez  surtout  (ju'on  fasse  ce  (jue  vous  V(Uilez. 
Je  ne  demaiule  (jue  trois  ou  (jualre  re[)rést'ntaticms  vers  la  Saint- 
Atartin.  11  sera  nécessaire  (jue  tous  les  acteurs  recoi)ient  leurs 
rôles,  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  chaM.i;é.  J'aurai  l'honutHii' 
de  vous  ernoyer  incessamment  la  de<li(a('e  à  U""  de  Pom|)adour  : 
:M.  de  Choiseiil  prétend  (jne  la  dédicace  de  Choisy  -  ne  lui  a  pas 
fait  tant  de  plaisir. 


1 .   Hoiissef  (!<'  Miv-\ . 

'i.  Où  Ldiii^  \V  uvait  lail  construire  ]y    l.jiiiin'tit   nppcl«*  le    eoiit-(!lKi(eau.    La 

'ImIX'IIc'  (lu  ur.iutl   '«'1111111111  a\aiî    iiri  tableau   di-  «-.liotr  <  |..iili|i'  ]<;ti'  >  ^iu  I'-  \aiil'M». 
Le  1"  iiitif.  a\ail   «loun.-  m   |;i  -sMiiil»'  la  1i.:ui  e  de  M""    de   l'<tni|tadiHn  . 
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Je  ne  mets  point  mon  nom  à  la  dédicace  ;  c'est  un  usage  que 
j'ai  banni  :  il  est  trop  ridicule  d'écrire  une  dissertation  comme 
on  écrit  une  lettre,  avec  un  tres-obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  à  peu  près  semblable,  c'est-à-dire  par  l'aver- 
sion que  j'ai  toujours  eue  pour  fourrer  mon  nom  à  la  tête  de 
mes  opuscules,  je  souhaite  que  Prault  le  supprime  ;  on  sait  assez 
que  j'ai  fait  Tancrhde.  Il  n'eût  pas  été  mal  que  ceux  qui  ont  le 
profit  de  l'édition  eussent  mis  quatre  lignes  d'avertissement; 
toutes  ces  petites  choses  peuvent  aisément  être  arrangées  par  vos 
ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des  applaudisse- 
ments bien  plus  forts  que  ceux  qu'on  avait  donnés  à  Tancrhde; 
c'est  que  Fanime  a  été  jouée  mieux  qu'elle  ne  le  sera  jamais. 
Je  voudrais  que  vous  pussiez  voir  un  chevalier  Micault^  frère 
du  garde  du  trésor  royal  ;  il  y  était.  Vous  aurez  cette  Fanime  sous 
TOtre  protection,  au  moment  que  vous  la  demanderez. 

Mais  une  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas,  c'est  que 
vous  aurez  Oreste;  j'ai  voulu  en  venir  à  mon  honneur  ;  je  regarde 
Oreste  à  présent  comme  un  de  mes  enfants  les  moins  bossus  ;  tous 
en  jugerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le  théâtre,  mais 
j'y  verrais  volontiers  les  furies  ;  les  Athéniens  pensaient  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu,  il  y  a  quelques 
jours,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une  pour  Clairon,  le  tout  à 
l'adresse  de  M.  de  Chauvelin*,  que  j'ai  aussi  chargé  de  Tancrhde. 
Vous  ai-je  dit  que  nous  avons  joué  devant  le  fils  d'Orner  de 
Fleury?  M.  l'abbé  d'Espagnac  arriva  trop  tard  ;  il  eût  été  agréable 
d'ayoir  un  grand-chambrier  pour  spectateur. 

O  chers  anges I  que  je  voudrais  vous  revoir!  Mais  je  hais 
Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans  la  retraite  ;  je  travaillerai 
pour  vous  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Vive  le  tripot! 

4309.  —  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

25  octobre  1760. 

H.  Lefranc  de  Pompignan,  historiographe  manqué  des  En- 
fants de  France,  a  l'honneur  d'envoyer  à  M"*  d'Épinai  les  ré- 
flexions salutaires  que  lui  a  adressées  un  frère  de  la  charité  de 


1.  Ce  militaire  est  nommé  dans  la  lettre  à  VL^*  d*Argentaly  du  2  Janvier  1763. 
Son  frère  se  nommait  Micault  d*HarTelai. 

2.  L'intendant  des  finances. 

41.  —  CoaaispoifDAfiCB.  IX.  3 


3i  COU  lU:  S  PO  NUANCE. 

Bayonnc^  Quoique  ces  réflexions  soient  Irès-judicieiises,  M.  Le- 
franc  dcPompiguaii  estclélcriuinéà  priver i'n/î/rtr.s'  de  sesiniiiior- 
tcls  écrits  si  Vftnivrrs  et  aulres  continuent  à  les  trouver  i)lats, 
détestables,  et  exécrables.  Ces!  à  ni.iiirrrs  à  voir  ce  ([iril  aime  \r 
mieux,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Moi,  y)  sais  bien  ce  que  je  préfére- 
rais :  ce  serait  d'aller  présenter  à  M""  d'J'4)inai  riiominage  de  mon 
respect,  de  mon  admiration,  et  de  nui  reconruiissance.  Si  j*ai  le 
mallicur  de  ne  pouvoir  lui  i)orler  ce  lril)ut  à  la  campagiH\  j<' 
volei'ai  le  lui  oilVir  aussitôt  (jne  je  la  saurai  à  Paris. 

J'envoie  aussi  des  Car  à  notre  ami  de  Saint-Clloud  ;  il  faut 
bien  le  dédommager  un  peu  de  son  ennui,  car  j'inuigine  (|u'il 
réside  toujours  auprès  des  grands. 

;;>I0..  __  A  M.    Ll- KAIN. 

Aux  I)rli<(^>s.  '2G  CK^tohi'f. 

Je  réponds,  mon  clier  ami,  à  votre  lettre  du  13  d'octobre.  J*ai 
en\()yé  à  M.  d'Argental  la  tragédie  de  T'Utcmlr,  dans  laquî'lle 
vous  trouverez  une  diflerence  de  i)lus  de  deu\  cents  vers;  je 
demande  instamment  quon  la  rejoue  suivant  c<*lte  nouvelle 
leçon,  cpii  me  t)arait  remi)lir  rintention  de  tous  mes  amis.  Il 
sera  nécessaire  ([ue  cluuiue  acteur  lasse  recoi)ier  son  rôle;  et  il 
n'e^l  pas  nujins  nécessaire  de  donner  incessamment  au  public 
trois  ou  quatre  représentations  avant  qucî  \ous  metlicv.  la  pièce 
entre  les  mains  de  l'imprinuMir.  Ne  doute/  lias  (jue,  si  vous  tar- 
de/, cette  tragédie  ne  soit  lurtivement  imprimée  ;  il  en  couiM  des 
copies:  on  m'en  a  fait  tenir  um^  borriblemenl  défigurée,  et  ([ui 
est  la  bonté  de  la  scène  tVanç;dse.  11  est  de  \olre  intérêt  de  pré- 
venir une  contravention  qui  serait  très-désagiéable  pour  aous  et 

pour  moi. 

Je  me  Halte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  d(*  M"''  Clairon,  ([ui 
demande  un  écbal'aud-;  cela  n'est  bon  (ju'à  la  (irève,  ou  sur  le 
théâtre  anglais;  l\  jiolence  v[  des  valets  de  bourreau  ne  doivent 
pas  déshonorer  la  seèiu^  de  Paris.  Puissions-nous  imiter  les 
Anglais  dans  leur  marine,  dans  leur  couimerce,  dans  leur  jihi- 
loso|)lTie,  mais  jamais  dans  leurs  atrocités  dégoûtantes!  M  '•  Clai- 
ron n'a  certainement  pas  l)esoin  de  cet  indigne  secoiirs  poui- 
toucher  et  pour  attendrir  les  co'urs. 

1.  ProlKiblcmciii   l;i   --itir.'   inlitulôe   hi    Vaulh'.par   im   fn'rc   de  lu  dorin'rc 
<  fiii  hviinr;  NOM'/,  t'-iiio  \. 
•J.   \u\L'/.  kl  IcUic  i-'*T. 
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Se  TOUS  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  vous  pourrez  éta- 
ler un  appareil  plus  noble  et  plus  convenable.  Nous  avons  joué 
ici  Fanime  avec  des  applaudissements  bien  singuliers  ;  M*»*"  Denis  y 
déploya  les  talents  les  plus  supérieurs,  elle  fit  pleurer  des  gens 
qui  n'avaient  jamais  connu  les  larmes  ;  enfin  elle  ne  fut  point 
indigne  de  jouer  le  rôle  de  Fanime,  qui  est  celui  de  M"**  Clairon. 
Quand  vous  voudrez,  vous  aurez  cette  pièce  ;  mais  il  faut  com- 
mencer par  Tancrede. 

Je  vous  prie  très-instamment  de  me  mander  quelle  pièce  vous 
comptez  mettre  sur  le  théâtre  vers  la  Saint-Martin  ;  mettez-moi 
on  peu  au  fait  de  votre  marche.  Vous  savez  combien  je  m'inté- 
resse à  vos  succès  et  à  vos  avantages  ;  comptez  sur  l'amitié  invio- 
lable de  votre  très-humble,  etc. 


431i.  —  A  M.  TURGOT». 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  26  octobre. 

Vous  arrivez,  monsieur,  dans  ma  chapelle  de  village  quand 
la  messe  est  dite;  mais  nous  la  recommencerons  pour  vous. 
Cette  chapelle  est  un  théâtre  de  Polichinelle,  où  nous  jouons  des 
pièces  nouvelles  avant  qu'on  les  abandonne  au  bras  séculier  de 
Paris.  Vous  n'aurez  qu'à  commander  et  la  troupe  sera  à  vos 
ordres. 

Vous  venez,  monsieur,  par  un  vilain  temps  dans  un  pays 
qu'il  ne  faut  voir  que  dans  le  beau  temps  ;  son  seul  mérite  con- 
siste dans  des  vues  charmantes. 

Vous  voulez  voir  Genève  :  il  n'y  a  que  des  marchands  occu- 
pés de  gagner  trois  sous  sur  le  change,  des  prédicants  calvinistes 
durs  et  ennuyeux,  mais  une  cinquantaine  de  gens  d'esprit  très- 
philosophes.  Il  n'y  vient  que  des  malades  pour  consulter  Tron- 
chin,  et  vous  vous  portez  bien.  Les  cabarets  y  sont  très-mauvais 
et  très-chers.  Les  portes  de  la  ville  se  ferment  à  cinq  heures,  et 
alors  un  étranger  est  embarrassé  de  sa  personne.  La  campagne 
est  très-agréable  ;  mais  ce  n'est  pas  au  mois  de  novembre. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  vous  surfaire. 

Je  suis  dans  ma  chaumière  ;  on  la  nomme  les  Délices,  parce 
que  rien  n'est  plus  délicieux  que  d'y  être  libre  et  indépendant. 
Elle  est  située  sur  le  chemin  de  Lyon,  à  une  portée  de  canon  de 
la  ville  de  Calvin.  Vous  verrez  une  longue  muraille,  une  porte  à 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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barreaux  verts,  un  grand  l)orcoau  vert  sur  cette  muraille.  C'est 
là  mon  bouj^^e.  Je  vous  conseille,  monsieur,  et  je  vous  suj^plie 
d'y  descendre, 

Alijuo  liuiiiiU's  lialuliiro  iM?ii>. 

Vous  n(;  serez  pas  1o,l;c  magnifiquement;  il  s'en  faut  l)eau- 
couj).  Kn  ({ualité  de  conu'diens,  nous  n'avons  (jue  des  loges;  et, 
comme  reclus,  nous  n'avons  (pie  des  cellulos.  ^ous  logerons 
Aos  é(jui|)ag<'s,  \os  gens;  personne  ne  sera  grné.  Vous  aurez 
des  livi'es,  el,  si  >ous  voulez,  mrme  des  manuscrits  (jue  vous  ne 
trouverez  point  ailleurs.  Si  vous  voulez  ^oir  iienèvc,  \ous^('rr('z 
celte  ville  de  vos  l'('n(Mr<^s,  el  vous  irez  tant  (jn'il  vous  plaira. 
Voilà,  monsieur,  ma  (b'claralion  et  mes  très-bumhles  prières.  Ji? 
ne  i)uis  troj)  vous  remercier  de  riionneur  (pu'  \ous  daignez  me 
faire,  el  vous  savoir  assez  de  gré  de  voire  voNaL;e  pliilosoplii(jue. 
Vous  vous  ac<-ommoderez  de  noire  médiocrilé  el  de  notre  liberté 
républicain*'. 

Oiiiille   iiiiniii  lH'iit;e 
Fuinmii  cM  opes  ^l^('llituul  [uc  l\(in:;i'. 

Vous  verrez  un  vieux  rimailleur  ])liilosoi)he,  enclianlé  de 
rendi'e  tout  ce  (ju'il  doit  à  un  homme  de  voire  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  senlimenls  les  plus  respectueux, 
Aotre  Irès-iiumble  et  Irès-obéissanl  serviteur. 

/'.  .^.  Permettez  (]ue  je  i)resenle  mes  respects  à  M. de  l.a  Micho- 
dière  '. 

t'.rj,   —   A    MAJ)VMi:    L\    MAUOl  I^i:    1)1     DIM'i'A.N  r. 

Aii\  Oi'lirrv.  '27  ..(:t(,|)n>. 

Ceci  n'est  |)oint  une  letlre,  machnne,  c'est  seulement  i^our 
VOUS  demander  si  \ous  avez  reçu  deux  >olumes  de  l'ennuveuse 
Hisinire  de  liiissir,  Tun  i)our  vous,  l'aiilrc^  pfuir  le  [)résidenl 
Ilénault.  M.  bouret  ou  M.  Le  NoruKind  doil  vous  a\oir  l'ait 
remettre  ce  piH[uel.  J'ignoi'e  [)areilleuienl  si  M.  (TMembert  a  reeu 
le  sien.  Voulez-vous,  madame,  avoir  la  boulé  de  lui  demander 
s'il  lui  est  parvenu?  Il  vous  lait  ([uel([uefois  sa  cour,  et  je  vous 
en  félicite  tous  deu\  :  vous  ne  trouverez  assurément  personne 

1.  Iriicnilani  dWuvcr.iic. 
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qui  ait  plos  d'esprit,  plus  d'imagination,  et  plus  de  connaissances 
que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais  point,  mais 
je  veux  vous  écrire.  J'ai  pourtant  bien  des  affaires  :  un  laboureur 
qui  bâtit  une  église  et  un  théâtre,  qui  fait  des  pièces  et  des 
acteurs,  et  qui  visite  ses  champs,  n'est  pas  un  homme  oisif. 
N'importe,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  crier  vive  le 
roi!  en  apprenant  que  les  Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais  * 
à  coups  de  baïonnette.  Gela  n'est  pas  humain,  mais  cela  était 
fort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  longtemps  la  vanité  de 
payer  régulièrement  la  pension  â  M.  d'Alembert;  ce  serait  aux 
Russes  à  la  payer,  sur  les  huit  millions  qu'ils  viennent  de  prendre 
à  Berlin.  Dieu  merci,  il  ne  s'est  pas  encore  passé  une  semaine 
sans  grandes  aventures,  depuis  que  j'ai  quitté  le  poète  Sans- 
Souci  ;  j'ai  peur  de  lui  avoir  porté  malheur.  Je  souhaite  qu'il 
finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi  tranquillement  que  moi  ; 
mais  il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux,  ni  de  frère  Mala- 
grida,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d'Omer  de  Fleury,  ni  de  Fréron. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque  insolence  le  plus  tôt  que 
je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame  ;  et  s'il  y  a  quelque 
bon  moment,  jouissez-en  gaiement.  Je  me  plains  à  tout  le  monde 
de  W  Clairon,  qui  a  la  fantaisie  de  vouloir  qu'on  lui  mette  un 
échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre,  parce  qu'elle  est  soupçon- 
née d'avoir  fait  une  infidélité  â  son  fiancé.  Cette  imagination  abo- 
minable n'est  bonne  que  pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaud 
était  pour  Fréron,  encore  passe  ;  mais  pour  Clairon,  je  ne  le  peux 
souffrir. 

Ne  voilâ-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer  la  scène 
française  en  place  de  Grève  !  Je  sais  bien  que  la  plupart  de  nos 
tragédies  ne  sont  que  des  conversations  assez  insipides,  et  que 
nous  avons  manqué  jusqu'ici  d'action  et  d'appareil  ;  mais  quel 
appareil  pour  une  nation  polie  qu'une  potence  et  des  valets  de 
bourreau! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce  que  vous  avez 
du  goût;  et  je  vous  prie  de  crier  à  pleine  tête  contre  cette  bar- 

1.  Le  marquis  de  Castriea  avait  mis  en  fuite,  le  16  octobre,  aux  environs  de 
Wesel,  quinze  mille  Hanovriens  commandés  par  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wicJc,  lequel  servait  sous  les  ordres  du  prince  Ferdinand,  son  oncle,  général  en 
chef  des  troupes  anglaises  et  hanovriennes. 
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I)ane.  Voilà  ma  lottro  finie;  je  vais  voir  mes  greniers  et  mes 


granges. 


Je  vous  présente  mon  tendre  respeel.  et  je  vous  aime  encore 
plus  r[iie  mon  l)lé  et  mon  vin  :  j'ai  fait  pourtant  (l'asspz  bon  vin, 
et  ])('auconp.  Je  parie,  niadjune,  (\\io  \ous  ne  \ous  en  souciez 
gucie  :  vculà  comme  l'on  est  à  Paris. 

i:;i::.  _   \   m.   'IMIKHIOT. 

.le  vous  (lis  et  redis,  moîi  vieil  ami,  qu'il  me  r.iut  des  fiN-ro- 
nad^'s'  où  il  est  question  de  Tiim-rxlr  :  il  y  a  une  lionne  âme  <[ui 
se  clh-ir.uc  d'cMi  faire  un  assez  [)laisant  usage. 

\\(z-\ous  des  /'/'/•/■//  \\czA(ms  donné  un  Phririv  Pi'ol;iU)>- 
ra^V  (jiie  f;nl(^s-\ous  chez  ^otl■e  ni(''d<'cin-?  (ji'hl  !>'>ri  <Jp  i:r,r'i'is 
et  L,(t!t'f\(iiilis .^ 

(j'h'  di(('s-\ous  do  (llaii'on,  (|ui  \()ulait  un  <''cii;d'aud  sur  le 
llic.  'A'y'l  Mon  ami,  il  l'iuil  hallro  les  Vn-^lais.  cl  no  pas  iniilorlour 
liaritair  scène,  (jn'on  l'iudio  leur  pliilosophio  ;  qu'on  foule  aux 
pied.^  conime  eii\  les  inlVinies  pi(''pii;r>s  ;  (|u'on  chasse  les  jésuites' 
e!  les  loiqis:  (pi'on  n(MN>nd»atle  solhMuenl  ni  l'attraclion,  ni  l'ino- 
ci:'alioiî  :  (pi'on  a|qn"(Mine  d"eu\  à  cullixeria  terre:  mais  (pfon 
se:;ar(le  lti(Mi  (riinilei-  leur  llu'àln^  sau\a.L;(\ 

\ous\  errez  bienhil,  à  ce  que  j'espère,  7'///r/-"//' (lans  son  cadr(\ 
M.  el  M""' (r\rgenlal  m*<uil  hien  servi  •  ils  m'ont  fait  corriger  ])ien 
des  fautes:  v(dlà  de  vrais  amis.  Les  comédiens  m'ont  lailladé  assez 
mal  à  j)r(qM)s  ;  mais  lout  sera  r(''paré  à  la  ]'ej)rise.  Ao\ez  cette 
l't  [»rise;  je  suis  W  |»lus  trompé  du  mcuide,  ou  Tfiiici'tlr  doit  taire 
pleurer  toutes  les  peliles  fdlcs  à  chau<l(\s  larnu^s. 

J'ai  bien  [)eur  (pu'  l'è'lat  de  M.  le  duc  de  lîourL!.()gne'  ne  soit 
falal  aux  sp<'clacles.  L<^  roi  ])(M'd  bien  des  enlanls;  il  s(uiti(Mil  de 
rudes  éj)reuves  de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint  point  assez  :  et 
quoi(pi'on  l'aime,  on  ne  Paime  point  assez.  Alb^z,  allez,  messieurs 
les  l\u"isiens,  Dieu  vous  le  conserve,  et  M""  de  Pompadourl 
Elle  n'a  fait  que  du  bien,  et  vous  n'êtes  (juc  des  ingrats.  Vnlc, 
ami  ce. 


1.  Lcsi  article^  de  VAntur  littéraire:  \oy.*z  t<>inc  \',  iiapc   »0:'.. 

2.  Baron. 

3.  La  puMiii.'-re  aflaqnc  ont  liou  contre  eux  le  17  avril  ITGl,  dans  un  Discour^ 
do  r.ililjc  d«'  Cliauvflin. 

\.  Ce  frriT  aîn»'  de  Louis  WI  mourut  le  22  mars  17G1. 
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4314.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  octobre. 

Mon  divin  ange,  j'apprends  que  tous  êtes  revenu  à  Paris  : 
vous  allez  donc  reproléger  Tancrhde.  Vous  devez  avoir  la  nouvelle 
leçon  entre  les  mains  ;  je  l'ai  envoyée  à  M"«  Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges,  car  les  anges  de  ténèbres  me 
persécutent.  On  m'a  fait  tenir  une  copie  de  Tancrhde  capable  de 
déshonorer  l'auteur,  les  comédiens,  et  les  protecteurs,  et  défaire 
renoncer  à  la  chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr  que  bientôt  ce 
détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme  il  est  sûr  que  Pondi- 
chéry  sera  pris.  J'imagine,  mon  cher  ange,  que  vous  préviendrez 
l'une  de  ces  deux  turpitudes  ;  que  vous  ferez  jouer  Tancrhde, 
vienne  la  Saint-Martin  ;  et  alors  vous  aurez  la  dédicace,  que  je 
fortifierai  de  quelque  nouvelle  outrecuidance,  car  il  faut  montrer 
aui  sots  que  les  philosophes  ont  autant  d'appui  que  les  persécu- 
teurs des  philosophes,  et  de  meilleurs  appuis. 

11  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer.  Us  l'avaient 
mis  sous  la  protection  de  M.  de  Malesherbes,  et  on  l'a  fait  moi- 
sir à  la  chambre  syndicale,  en  attendant  qu'on  l'eût  contrefait. 
On  assure  que  Moncrif  avait  été  nommé  pour  examinateur  de 
VHistoire  de  Russie,  L'auteur  des  Chats^  n'est  pas  trop  fait  pour  juger 
Pierre  le  Grand;  il  y  a  loin  de  sa  gouttière  au  Volga  et  au  Jaïk. 
Ces  petites  aventures  ne  me  réconcilient  pas  avec  la  bonne 
ville. 

Adieu;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés  *. 

Je  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'empécher  de  vous  répéter  ce 
que  j'ai  dit  à  M"*  Scaliger  de  l'effet  prodigieux  que  M"*  Denis  a 
fait  dans  Fanime.  Nota  bene  que  vous  aurez  cette  Fanime  quand  il 
TOUS  plaira.  Je  vous  supplierai  de  me  renvoyer  cette  dernière 
copie  avec  la  première,  la  plus  ancienne  de  toutes  :  car  il  faut 
confronter,  et  quand  il  n'y  aurait  qu'un  vers  heureux  à  se  voler 
à  soi-même,  il  ne  faut  rien  négliger  ;  les  vieillards  sont  un  peu 
avares. 

Ai-je  dit  à  H""  d'Argental  que  nous  avions  joué  Fanime  devant 
le  fils  d'Omer  de  Fleury  ?  Cela  nous  porta  malheur  ;  elle  fut  mal 
joaée  ce  jour-là  ;  cependant  elle  fit  assez  d'effet. 

1.  Allusion  à  V Histoire  des  chats f  qui  avait  valu  à  Moncrif  le  titre  d^historio- 
griffe, 

2.  Dernier  vers  dn  Russe  à  Paris;  voyez  tome  X. 
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J'ai  gravement  recommandé  à  Omor  minor^  de  ne  pas  atta- 
quer ouvertement  la  raison  quand  il  serait  avocat dudit  seigneur 
roi. 

Mon  cher  ango,  que  dirons-nous  d'C'/r.s/^!.^  Mettrons-nous  des 
furies  dans  ce  tripot  grec?  Je  les  aimerais  mieux  (lu'une  potence 
dans  Tannrdc;  il  faut  (pie  Clairon  ait  perdu  Fespril.  Oi)pos(V- 
vous  à  cette  horreur,  et  n'ayons  rien  à  l'anglaise,  qu'une  marine, 
et  Ja  philosophie. 

Ne  va-l-on  pas  jouer  une  pièce-  de  Lemierre?  il  m'a  écrit,  ce 
Lemierre  ;  mais  où  est  sa  demeure?  je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la 
liherlé  de  joindre  ici  ma  réponse,  et  de  vous  supplier  de  la  lui 
faire  tenir  par  la  poste  d'un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans  cela  vous 
auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins  anges,  courage.  Je  crois 
Luc  luen  mal  :  mais  je  suis  llusse. 


Vaiô.   —  A    M.    HELVr.TIUS. 


Zt  octobre 


Je  nesais  où  vous  prendre,  mon  cher  philosophe;  votre  lettre 
n'était  ni  datée,  ni  signée  d'un  //;  car  encore  faut-il  une  petite 
marque  dans  la  mulliidicité  des  lettres  qu'on  reçoit.  Je  vous  ai 
reconnu  à  votre  esprit,  à  votre  goût,  à  l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez. 

J'ai  été  très-touché  du  danger  où  vous  me  mandez  que  votre 
très-aimahie  et  respectahle  femme  a  été,  et  je  vous  supplie  de 
lui  dire  comhien  je  m'intéresse  à  elle. 

Oli  hien  î  je  ne  suis  pas  couime  Fontenelle,  car  j'ai  le  cœur 
sensihle,  et  je  ne  suis  ])oint  jaloux,  et,  de  plus,  je  suis  hardi  et 
ferme;  et  si  Tinsolent  frère  Le  Teliier  m'avait  persécuté  comme 
il  voulut  persécuter  ce  timide  philosophe,  j'aurais  traité  Le  Tel- 
iier comme  r*erthier.  Croiriez-vous  (jue  l<*  iils  d'Orner  Fleury  est 
venu  coucher  chez  moi,  et  rjue  je  lui  ai  donm''  la  conu'die?  11 
est  vrai  que  la  fétc  n'était  pas  pourlui  ;  mais  il  en  a  profité  aussi 
bien  ([ue  son  oncle,  l'intendant  de  Dourgogne,  le(iuel  vaut 
mieux  ({u'Omer.  J'ai  reçu  le  fils  de  notre  enneuii  avec  beaucoup 
de  dignité,  et  je  l'ai  exhorté  à  n'être  jamais  l'avocat  général  de 
Chaumeix. 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire  :  quand  une  fois 
une  nation  se  met  à  j)enser,  il  est  impossible  de  l'en  empêcher. 

1.  Voyrz  les  lettres  i.'U)0  et   .:j(i-j 
"_'.   Tctéc,  tragédie  jouée  cii  17i>l. 
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Ce  siècle  commence  à  être  le  triomphe  de  la  raison  ;  les  jésuites, 
les  jansénistes,  les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de  cour, 
auront  beau  crier,  ils  ne  trouveront  dans  les  honnêtes  gens 
qu'horreur  et  mépris.  C'est  l'intérêt  du  roi  que  le  nombre  des 
philosophes  augmente,  et  que  celui  des  fanatiques  diminue. 
Nous  sommes  tranquilles,  et  tous  ces  gens-là  sont  des  perturba- 
teurs ;  nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont  séditieux  ;  nous  culti- 
vons la  raison  en  paix,  et  ils  la  persécutent  ;  ils  pourront  faire 
brûler  quelques  bons  livres,  mais  nous  les  écraserons  dans  la  so- 
ciété, nous  les  réduirons  à  être  sans  crédit  dans  la  bonne  com- 
pagnie ;  et  c'est  la  bonne  compagnie  seule  qui  gouverne  les  opi- 
nions des  hommes.  Frère  Elisée^  dirigera  quelques  badaudes, 
frère  Henoux  quelques  sottes  de  Nancy  ;  il  y  aura  encore  quelques 
contmlsiannaires  au  cinquième  étage  ;  mais  les  bons  serviteurs  de 
la  raison  et  du  roi  triompheront  à  Paris,  à  Yoré',  et  même  aux 
Délices. 

On  envoya  à  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots  de  VHistoire 
de  Pierre  le  Grand;  Robin  devait  avoir  l'honneur  de  vous  en  pré- 
senter un,  à  M.  Saurin  un  autre.  J'apprends  qu'on  a  soigneuse- 
ment gardé  les  ballots  à  la  chambre  nommée  syndicale,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  contrefait  le  livre  à  Paris  :  grand  bien  leur  fasse  I 
Je  vous  embrasse,  vous  aime,  vous  estime,  vous  exhorte  à  ras- 
sembler les  honnêtes  gens,  et  à  faire  trembler  les  sots. 

V.,  qui  attend  H. 

4316.    —  A  M,  LE   COMTE  D'ARGENTAI. 

28  octobre. 

Pardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète  Grimm  ne  met 
au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe  qui  les  fasse  reconnaître  ;  ja- 
mais il  ne  donne  son  adresse.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser 
ma  réponse'.  Lekain  m'a  mandé  qu'il  avait  en  vain  combattu 
H^'*  Clairon  quand  elle  me  coupait  mes  membres,  quand  elle 
m'étriquait  le  second  acte  auquel  la  dernière  scène  est  absolu- 
ment nécessaire,  quand  elle  écourtait  ses  fureurs,  etc.  J'ai  ré- 
pondu à  Lekain,  j'ai  écrit  à  Clairon,  j'ai  soumis  ma  lettre  aux 
anges,  j'ai  étalé  le  plus  noble  zèle  contre  la  Grève  ^. 

1.  J.-Fr.  Copel,  conna  sous  le  nom  de  P.  Elisée,  né  à  Besançon  en  1726. 

S.  ChAteau  dllelvétius  (Orne). 

3.  Elle  n'a  pas  été  recueillie.  (Cl.> 

4.  Allusion  à  Véehcifatid;  voyez  lettre  4297. 
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Aprôs  avoir  tolalemoiit  jx^rdii  do  vue  Tin\cir<lr  |)oii(larit  liuit 
jours,  je  vions  de  le  relire...  Pièce  théâtrale,  pièce  touchante, 
sur  Jiia  paroh';  [)ain  qnolidieii  pour  les  ronuMliens.  .le  drininide 
la  reprise  i\  la  Saint-Martin,  avec  toutes  hs  entrailles  <Pnn  père. 
A  pr('[H>s  (le  |)ère,  n'y  a-l-il  point  (inel(|ne  ànie  chaiilablc  (pii 
puisse  iiverlir  l>ri/ar(l-.l/v///v  d'èli'e  moins  de  fri>ji<li^'f 


\'i\\\<  n'rtcs  phw  i!!ii  iillv'  '.  (  le.  .  .  . 


.le  dis  cela  a^<M■  d('s  san.L^Iiils  mêlés  d'indignation  ;  je  \':'rs;iis 
(h's  larmes  en  disant  : 


.M.iis  ('!1(*  ('M;iil  ma  filK'...  o(  mmKi  son  ('poux. 

I  \.|.'   H, 


■  n  1 


.te  ])l(ui';iis  avec  Tiinrrèdc  :  je  IVissonnais  quand  ^^w  nuienail 
n)a  (ille  ;  je  nie  reje|;iis  dans  les  luas  de  Tancrède  e|  d(^  mes  sui- 
^anls.  On  s'inh'T.'ssnii  à  mni  comme  à  ma  lille.  .1(^  miIs  l'.nble, 
(l';u:cord  :  un  vi^iix  honliemî-ie  d<»it  rèlr<'  :  c'est  I.i  ii;ili;i-e  j)ur(\ 
.)l(^hadar-  est  pins  \)v[\\\,  j'en  "oii\iens.  \iiM'e  pnin  ([liolidjen  (jno 
cette  piè("(»  de  /"^///////r .- j'en  \i<Sidr;ii  à  nmn  liv.nneiii',  *-;ràc(*  à  me^ 
anges.  S()\<v.  donc  jiisie,  ma<l;inieSc;diger:snnge/  (|ued(M  ingtcri- 
ti(|'ies  j'en  ;d  ado|a«"'  dix-neuf,  .le  suis  p(''n(''lr<''  de  reconnaissance 
et  de  la  j)lus  prolonde  estime  pcuir  \otre  bonne  télé:  mais,  ma 
foi,  les  couK'diens  n*v  entendent  rien.  Ils  m'avai(Mit  gâté  mon 
Oi-l>lii'lin  chinois,  ils  cassaien'  mes  magots,  llmploviv  dmic  \()tre 
autoi'it(''  pour  qu<'  ie  in'jn,!  de  Paris  jmie  Tiincrnlr  comme  il  ^ielll 
d'être  joué  au  (rin"!  d(»  Tournav. 

La  Mi'Si  lini')ihn/ii rr  mi}  ])ersécute';  si  M'"*"  Scaliger,  qui  se 
connaît  à  tout,  Muilait  lui  lain^  uî)e  petite  g;darderi(^  de  trente- 
six  livres,  je  serais  (juitte.  Permettez-vous  qu(\je  \nus  {)rie  d'en- 
voyer la  lelti'e^  à  Thieriot  par  la  i)osto  d'un  sou?  Pardonnez-moi 
toutes  mes  insolences. 


1.  Vo\t'z  tunie  V,  \yM:o  '.A)t. 

2.  I.c    i)i'i"<(»nii.''rj-i'  apiu'K''    Moliad.-ir   cbnis    l;i   pirro   rpunid   cllo    iMail   intituli'-' 
ranime  ou  Mt'ilimr  (<>t  uoinniù  lj<'ria»;>;ii'  d.iiiv  Z\i\n)u'. 

•  ».   M"""  (l'Ar::tMitîil  av;ii(  rnvoyc  à  M.  de  N'oliaiir  un  quatrain  à  ^a  louange,  \k\.y 
M""  l'.i.iircllc.  (K.) 

Vo\»7.  ioin(î  XL.  \yx'Zo  '••>7. 
i.   l'i>d)aM>'incjit  (■.-llo  du  -7  Mrt<»l)re,  n"  i313. 
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4317.  —  DE    FRÉDÉRIC  II,  ROI   DE   PRUSSE. 

Le  31  octobre. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  quelques  bonnes  for- 
tunes passagères  que  j*ai  escroquées  au  hasard.  Depuis  ce  temps  les  Russes 
ont  fait  une  furation^  dans  le  Brandebourg;  j'y  suis  accouru,  ils  se  sont 
i^auvés  tout  de  suite,  et  je  me  suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  de- 
mandaient ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois  de  campagne 
par  devers  nous;  celle-ci  a  été  la  plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes; 
mon  tempérament  s'en  ressent,  ma  santé  s'affaiblit,  et  mon  esprit  baisse  à 
proportion  que  son  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  '  on  a  pu  intercepter,  que  j'écrivis  au  marquis 
d'Ârgens^;  il  se  peut  qu'elle  soit  de  moi;  peut-être  a-t-elle  été  fabriquée 
à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve  ni  d'Adam.  Peu  m'importe 
qu'il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers.  S'il  aime  la  paix,  pourquoi 
ne  la  fait-il  pas?  Je  suis* si  occupé  de  mes  affaires  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  penser  à  celles  des  autres.  Mais  laissons  là  tous  ces  illustres  scélérats, 
ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'écrire  l'histoire  des 
loups  et  des  ours  de  la  Sibérie?  et  que  pourrez-vous  rapporter  du  czar,  qui 
ne  se  trouve  dans  la  Vie  de  Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l'histoire  de  ces 
barbares;  je  voudrais  même  pouvoir  ignorer  qu'ils  habitent  notre  hémi- 
sphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites  et  contre  les  superstitions. 
Vous  faites  bien  de  combattre  contre  l'erreur;  mais  croyez- vous  que  le 
monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible;  plus  des  trois  quarts  des 
hommes  sont  faits  pour  l'esclavage  du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte 
du  diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux,  et  ils  détestent  le  sage  qui  veut 
les  éclairer.  Le  gros  de  notre  espèce  est  sot  et  méchant.  J'y  recherche  en 
vain  cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent  qu'elle  porte  l'em- 
preinte. Tout  homme  *  a  une  bête  féroce  en  soi  ;  peu  savent  l'enchaîner,  la 
plupart  lui  lâchent  le  frein  lorsque  la  terreur  des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope.  Je  suis  malade;  je  souffre; 
et  j'ai  affaire  à  une  demi-douzaine  de  coquins  ^  et  de  coquines  qui  démon- 
teraient un  Socrate,  un  Antonin  même.  Vous  êtes  heureux  de  suivre  le  con- 

1.  Frédéric,  en  fabriquant  ce  mot,  le  faisait  sans  doute  dériver  du  verbe  latin 
furari,  par  allusion  aux  rapines  de  Tottleben. 

2.  Citée  dans  le  septième  alinéa  de  la  lettre  4284. 

3.  Le  37  août  1760. 

4.  On  ne  voit  pas  que  Frédéric  fasse  ici  d'exception  en  faveur  des  rois  ;  et  les 
rois  sont  aussi  des  hommes.  (Cl.) 

5.  Frédéric  donnait  le  titre  de  couftn  à  quelques-uns  de  ces  coQiitnt.  Quant 
aux  ooqumei,  c'étaient,  selon  lui,  la  Pompadour,  et  les  impératrices  Elisabeth  et 
Marie-Thérèse. 
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sril  de  Carulido,  <*l  do  vous  hornrr  à  rullivor  voire  jardin.  11  n'est  pasdoriin' 
il  (oui  le  momie  d'en  faire  autant.  Il  laul  (jue  le  Invuï  Iraee  un  sillon,  que 
le  rossii^'uol  elianle,  (jue  l«^  dauphin  naue,  et  (|uo  je  fas.'-e  la  L,Mierre. 

Plus  je  l'iii^  ee  in^'tirr,  cl  plus  je  me  ptMsiiadc  (pic  la  fo;tuiie  y  a  la  plus 
irrande  part.  Je  ne  eiois  [)as  (pie  je  le  Icrai  liuiulciiips:  ma  .-anlc  hais-^e  à 
viicd'a'i!,  cl  je  pourrais  hicn  aller  hiciihit  eiilrelcnii"  \  ir^-dc^  de  hi  llrnridfh' , 
cl  (l(V-C(MHlrc  d.ms  vi^  j)a\s  où  nos  c'iaL'iins,  n(>>  |»liii>irs,  cl  nos  espérances. 
n(*  nous  suivent  plus:  où  \()lre  licau  iienie  cl  celui  d'un  i;oujal  sont  i'cduit> 
il  la  même  valeur,  où  enlin  on  se  rclrou\c  dans  l'cLil  qui  prccciia  la  nais- 
sance. 

Peul-ctrc  dans  peu  \ous  pourrez  vous  amusera  faire  mon  é[»ilaplie.  Vou-î 
direz  que  j'aiiii.ii  U's  hons  v(M"<.  cl  (pie  j'iui  lis  de  m.iu\<iis;  que  je  n(*  fus  pas 
iix*-cz  >liipide  [MHjp  lie  y,\^  e-timer  vos  lal"nU;  enlin  v-nis  ren  irez  de  uioi  1»^ 
comph^  (pu»  l^ilioui"  renijit.  tic  l'.iri-i  aa  L'ciii  •  Ihiriel  '. 

\()i'"iune  i:iiiiide  lefhe  pour  la  p(i>;li()n  (c'i  e  \\\o  Iruuve.  .le  la  trouve  un 
[)eii  noin»,  cependani  elle  partira  lellc  ipielle  e^t;  <'lle  ne  scr.i  point  inter- 
ceptée en  cliemin,  cl  demeurera  dans  le  profond  oulili  (jù  je  la  condamne. 

.\dieu;  vi\ez  lieureuK,  et  <li'es  un  jietil  bcncilicile  en  faveur  des  pau\res 

philosophes  (jui  sont  en  |iuri:atoire. 

l' T:  D  1-:  IV I  c. 


i:;is.    —  jDI-    L()I\I)   L\TTi:i/l()\\ 

Sir,  I  Inue  rec(<i\e(l  Ihe  lionnnr  ol  \our  liMlcr  dah^l  from  your  ca>lle  al 
Tornex  in  Buri:und\ ,  l)v  w  hicli  1  lind  I  Wtis  L'uiltx  of  anerror  in  callmi:\our 


1.    \'<'\  ('/  t'ini-'   \\I.  jKiLre    10. 

'J.  \iijvi  (jiir  I;i  l.tiiv  (le  \  .ili,-iii'.«  '\oy.'z  n"  P2.">î '.  l'i  r«''i><ni>.r  ili'  Lyti<*lfon  o-f 
saii<  date.  V.u  jrv  plar.nit  a  |>lii>  «l'un  iimi-  iriiiii-rvalle.  j.'  ne  (M"ois  pa^  m'floigiu-r 
Jn'auO'iuj»  (.!(.'  Ja  Vfiitc.  Voifi  la  tiadiicl  i<«n  (l<"  la  it'potisc  d*.'  L\il*'Ii<'ii  : 

((  Mon--irur,  j"ai  iceti  l'icinnrur  df  Notre  Irîir.'  dil.'C  d<?  voirc  rliàt<\'ui  do 
Toinnay  en  lMMiri:<>jiii<.  *]iii  ii rapprend  <pi<'  j'ai  ("•tiimii--  un*'  erreiir  en  appelant,  vutiv 
retiaitt;  un  e\il.  l/M-«]n">'n  jeiri  nne  n<>ii\e!le  ediliMii  de  \\\x'<  I)iilo_ue>.  >oit  on 
an_'lai->.  -oit  en  iVancii-.  J'.uirai  ^oin  de  i^nijei  erite  lante.  .Kai  Ideri  dn  reL;r(n  de 
11  en  a\eir  p?!-  eie  in-iniii  phi-  toi  :  j''  l'aiii-aiN  fait  di^i-aiMiti  e  de  la  preniieie  édi- 
tion de  la  Iiadiiiiion  li  ancai-i- (pii  \  ieiit  (r»"-!  i-e  piiiili.c.  >on- nie-  V('n\,  ;i  l-tuidivs. 
\<>n-  renilie  justice  e-i  lin  (|e\(iir  ijijr  Ji-  doiv,  ;i  1.1  \ri-iti'  (.'t  a  initi-iiK'ine  :  ol  \(.)U> 
y  avez  un  lu.iljeiir  titre  rjue  ]i"-  j»  i<se-poit  >  rpi.-  \t)u-  lUi;  dite-  a\oir  proruré>  :\ 
des  >ei_'i(eiir-  aiiL:lai<.  \iujv  y  a\e/.  droit,  uion-ieur,  par  les  -eniiiuerit^  profonds 
di'  resport  (|iie  je  NOUS  pori,»,  rt  (]ni  ne  nai>-eiil  j)oint  de>  |iii\ilet;e>  rpio  le  roi  de 
Traiico  a  hien  \ouhi  aecorde'r  à  \o-  terre-,  mai-  de>  rare-  lajenls  <juo  \^Mlsa^oz 
reçu-,  (U:::  Dieu  niêiiie.  el  du  iviiilt  eNn»'  que  \ou-  tenez  daii-N  \x  répulili([iie  des 
lettres,  \otre  sou\eraiii  s'e-t  lionoré  en  vou-  aoi'ordaiit  des  giart^s  (|ui  ont 
ajout»''  peu  d'éelat  au  nom  de  Noitaire. 

«t  Je  pense  oniierenieui  OMinmo  vous  rpic  Dieu  (V-i  le|>.rode  lou^  les  honinios; 
et  jo  (M'oirai>  hla-plituiier  >a  honîtj  en  la  restiN-iuMiant  ù  une  seule  >eote:  je  pense 
môme  qtfaurnn  de  nous  ne  pt.njt  ("•Ire  hon  au\  yeu\  de  ce  père  commun  s'il  n'osi 
bon  et  bicnvoillant  pour  tous  ses  semblables.  C'est  avec  plaisir  que  je  trouve  oes 
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retirement  «  an  exile  ».  When  another  éditions  shallbemadeofmy  Dialogues, 
either  in  English  or  in  French,  I  will  take  care  that  this  error  shall  be  cor- 
rected  ;  and  I  am  very  sorry  I  was  not  apprized  of  it  sooner,  that  I  might 
hâve  corrected  it  in  the  first  édition  of  a  French  translation,  just  published 
nnder  my  inspection  in  London.  To  do  you  justice  is  a  duty  I  owe  to  truth 
and  myself;  and  you  hâve  a  much  better  title  to  it  than  from  the  passports 
you  say  you  hâve  procured  for  English  noblemen  :  you  are  entitled  to  it, 
sir,  by  the  high  sentiments  of  respect  I  hâve  for  you,  vtrhich  are  not  paid  to 
the  privilèges,  you  tell  me,  your  king  bas  confirmed  to  your  lands,  but  to 
the  noble  talents  God  bas  given  you,  and  the  superior  rank  you  hold  in  the 
repoblic  of  letters.  The  faveurs  done  you  by  your  sovereign  are  an  honour 
to  him,  but  add  little  lustre  to  the  name  of  Voltaire. 

1  entirely  agrée  with  you,  a  that  God  is  tbe  father  of  ail  man  kind  »; 
and  should  think  it  blasphemy  to  confine  his  goodness  to  a  sect;  nor  do  I 
believe  that  any  of  his  créatures  are  good  in  bis  sight,  if  they  donotextend 
tbeir  benevolence  to  ail  his  création.  1  hese  opinions  1  rejoice  (o  see  in 
your  Works,  and  sball  be  very  happy  to  be  coovinced  Ihat  the  liberty  of 
yonr  tboughts  and  your  pen,  upon  subjects  of  philosophy  and  religion,  ne- 
ver  exceeded  the  bounds  of  this  gênerons  principlo,  which  is  authorized  by 
révélation  as  much  as  by  reason  ;  or  that  you  disapprove,  in  your  hours  of 
sober  reflection,  any  irregular  sallies  of  fancy,  which  cannot  be  justified, 
tbough  they  may  be  excused,  by  the  vivacity  and  fîre  of  a  great  genius. 

1  bave  the  honour  to  be,  sir,  etc. 

4319.  —  A  M.  THIERIOT*. 

1"  novembre. 

Le  temps  presse  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  mon  cher 
ami.  On  me  mande  qu'à  l'abbaye  Saint-Antoine  il  y  a  une  petite- 
fille  du  grand  Corneille  qui  a  les  sentiments  des  héros  de  son 
grand-père,  et  qui  n'a  pas  la  fortune  que  les  libraires  de  Corneille 
ont  faite  en  imprimant  ses  œuvres.  Connaissez-vous  M.  Lebrun, 

mêmes  opinioDS  dans  tos  ouvrages;  et  Je  serais  très-heureux  d*être  convaincu  que 
la  liberté  de  vos  pensées  et  de  votre  plume,  sur  les  matières  de  philosophie  et  de 
religion,  ne  vous  a  jamais  entraîné  hors  des  bornes  de  ce  généreux  principe,  qui 
n'est  pas  moins  fondé  sur  la  révélation  que  sur  la  raison;  ou  que  vous  désap- 
prouvez, dans  ces  heures  de  calme  et  de  réflexions,  les  saillies  irrégulières  d*ima- 
giaation  qui  ne  peuvent  être  justifiées  (quoiqu*eUes  puissent  être  excusées)  par  la 
vivacité  et  le  feu  d*un  grand  esprit. 

■  J*ai  rhonneur  d*étre,  monsieur,  etc.  » 

Fréron,  qui  donna  une  traduction  de  cette  réponse  dans  V Année  littéraire, 
1761,  tome  lU,  page  283,  ne  reproduisit  pas  la  dernière  phrase  du  premier  alinéa, 
soit  que  cette  suppression  vienne  de  la  censure,  soit  (ce  qu'il  est  permis  de 
penser)  qu'elle  ait  été  faite  par  le  traducteur.  (B.) 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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sccrétriire  do  M.  \o  prince  de  Conli?  Ma  l(*ltre  r^[  courto,  panloii: 
mais  on  no  poiil  })as  fairo  dos  pièces,  icsjoncr,  ot  ocriro  do  lon.^uos 
loUros. 

i:'.-i(».  —   V   M.    Li:   COMIi;   ])■  MUii:  \T  VL. 

.\u\  |)'lit<--.    I'  '   ii''\  >iii1m-«;. 

.le  reçois,  mon  respectable  et  clKirnianl  aini,  voire  lettre  du 
27  d'octobre.  Il  m'arri>c  rarement  (ra<-cuser  les  dates  avec  celle 
exactitude;  mais  ici  la  cliose  est  liès-imixMMante  pour  W  trij)"f, 
et  le  t)'i}i<.ii  ne  m'a  jamais  éto  si  cher. 

(lolui^  (]ui  i^i'illonnc  ma  bMlrc^  (car  je  ne  peux  pas  L^rilTonner 
ce  malin,  ol  je  \ais  dire  pounjuoi),  celui,  dis-je,  <|ui  .i^rillbnne 
prétend  (ju'il  lit  le  paquel  do  'iunnuh'.  le  \L[[  d'octobre;  et  moi,  je 
crois  (|U(»  ce  pafjuet  l'ut  envo\é  le  :21.  Il  est  toujours  Irès-sùr 
qu'il  fut  adressé  à  M.  de  Cliauvelin,  a\oc  un  Plmr:  et  si  vous 
ne  l'avez  pas  reçu,  voilà  une  de  ces  occasions  où  il  est  heu- 
reux ({ne  M.  le  duc  de  Clioisoul  ait  les  [>ostes  dans  son  (b'parte- 
ment. 

Je  m'ima.Lcino  (|ue  M.  ol  M""  d'Aryen  lai  ne  seiont  pas  m<''con- 
teuts  de  ma  docilité  et  di'  mon  lra\ail  -.  ol  s'il  y  a  encore  (|uelquo 
clioso  à  l'aire,  ils  n'ont  ([u'à  ()ai'ler.  .lai  écrit  une  t;rando  leltre- 
à  M""  (rAi\L;ontal  sur  los  décorations  do  la  (irovo;  jo  mo  llalto 
(|u'<dl(*  sera  (Milièroment  de  mon  a\is,  cl  (|ue  nous  ne  s<M'ons  pas 
réduits  à  imiter  en  France  les  us.i^cs  abominables  de  l'Anj^de- 
terr(\ 

Voici  pourquoi  je  n'écris  [)as  de  ma  main  :  c'<'sl  ([ue  je  suis 
dans  mon  lit,  apj'os  a\oir  joué  liior,  \ondredi  au  soir,  le  bon- 
homme Mobadar  assez  j)atbéli(jm'mont  ;  mais  jo  n'ai  i)as  ap[)ro- 
ché  du  suljlimo  dr  AI""  Denis,  j'aurais  donné  une  de  mes  nn'dai- 
ri(^s  pour  rpio  M  Clairon  IVil  là.  La  fortune,  qui  me  favorise 
depuis  quelque  lonq)s,  maigri'  maître  Vlib(>ron  dit  Fréron,  m'a 
envoyé  parmi  b^s  voyai;(Mirs  (|ui  \iennont  ici  un  Ai'abo  (pii  a  sa 
maison  à  (i!ieb|in's  lieues  de  Saïd,  lieu  (b'  la  scène.  Fi.mn'ez-vous 
({uel  plaisir  de  jouer  devant  un  compalriote!  il  parle  ^rançai'^ 
comme  nous.  H  paraît  ([ue  notre  lanL;ue  s'('lend  à  propoition  qu«; 
notre  puissance  diminue. 

J(^  \(ms  ai  demandi'  i\o  vouloir  bien  me  faiie  tenir  i>ar  M.  do 
Courteilles  la  plus  ancienne  et  la  plus    nouvelle  copie  do  fo- 


L'.    L.-nic    il".»'.». 


ANNÉB   4760.  47 

nime  que  vous  ayez  ;  et  sur-le-champ  tous  aurez  mon  dernier 
mot. 

Voudriez- vous  avoir  la  charité  de  vous  informer  s'il  est  vrai 
qu'il  Y  ait  une  H"*  Corneilles  petite-fille  du  grand  Corneille» 
âgée  de  seize  ans?  Elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  à  Tab- 
baye  de  Saint-Antoine.  Cette  abbaye  est  assez  riche  pour  entre- 
tenir noblement  la  nièce  de  Ghimène  et  d'Emilie  ;  cependant  on 
dit  qu'elle  est  comme  Lindane*,  qu'elle  manque  de  tout,  et  qu'elle 
n'en  dit  mot.  Comment  pourriez-vous  faire  pour  avoir  des  infor- 
mations de  ce  fait,  qui  doit  intéresser  tous  les  imitateurs  de  son 
grand-père,  bons  ou  mauvais? 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  VHistoire  de  Pierre  le 
Grand  volume  à  volume,  comme  le  Paysan  parvenu^;  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  la  cour  de  Pétersbourg,  qui  ne 
m'envoie  pas  ses  archives  aussi  vite  que  je  les  mets  en  œuvre  ;  il 


1.  Fontenelle,  mort  en  1757,  avait  partagé  sa  fortune  entre  quatre  légataires, 
dont  deux  (H"***  de  Marsiily  et  de  Latour-da-Pin  de  Martainville)  étaient  petites- 
filles  de  Thomas  Corneille.  Ce  testament  fut  attaqué  par  Jean-François  Corneille 
et  ses  deux  sœurs,  qui  avaient  pour  aïeul  un  Pierre  Corneille,  avocat  à  Rouen,  et 
cousin  de  l'auteur  tragique,  et  qui  perdirent  leur  procès.  Leurs  adversaires  leur 
donnèrent  cependant  quelques  secours.  Jean-François  Corneille,  qui,  pendant  cinq 
ans,  n'eut  d*autre  ressource  pour  lui,  sa  femme,  et  leur  fille,  qu'une  place  de 
mouleur  en  bois  à  24  francs  par  mois,  se  retrouva  bientôt  dans  l'indigence.  Il  sV 
drc9sa,  en  prenant  le  titre  de  neveu  du  grand  Comei7/0,  aux  comédiens  français, 
qui  donnèrent  à  son  profit,  le  10  mars  1760  (jour  de  la  réception  de  Lefranc  de 
Pompignan  à  l'Académie  française),  une  représentation  de  Rodogune  et  des  Bour- 
ffeùises  de  qualité.  Le  produit  fut  de  six  mille  livres,  avec  lesquelles  Jean-François 
Omeille  éteignit  quelques  dettes,  et  paya  les  premiers  mois  de  pension  de  sa 
fille  à  Tabbaye  Saint-Antoine.  Voltaire  venait  probablement  de  recevoir  Vode  de 
Le  Bron  (voyez  lettre  4324),  lorsqu'il  pria  d'Argental  de  prendre  des  informations 
sur  M"*  Corneille.  Marie-Françoise  Corneille,  fille  de  Jean-François,  née  le  22  avril 
17  V2,  avait  alors  dix-huit  ans.  Voltaire  se  chargea  de  son  sort,  la  fit  venir  chez 
lui,  où  elle  reçut  de  l'éducation,  lui  assura  une  rente,  la  dota  richement,  en  la 
mariant,  le  13  février  1763,  à  un  gentilhomme  de  son  voisinage,  nommé  Dupuits. 
La  générosité  de  Voltaire  lui  attira  quelques  désagréments,  comme  on  le  verra. 
Les  descendants  de  Thomas  Corneille,  qui  avaient,  après  le  gain  de  leur  procès, 
fait  peu  de  chose  pour  leurs  parents,  ne  firent  rien  pour  leur  parente  en  i7C0; 
loin  de  là,  l'abbé  de  LatouiMlu-Pin  alla  Jusqu'à  solliciter  une  lettre  de  cachet  pour 
faire  enlever  M"*  Corneille  de  chez  Voltaire  (voyez  la  lettre  à  Damilaville,  du 
14  mars  1764). 

Jean-François  Corneille  avait,  depuis  le  commencement  de  1760,  un  emploi  de 
(8  livres  par  mois.  Chamousset  lui  procura,  la  môme  année,  une  commission 
dans  les  hôpitaux  de  l'armée,  et,  en  1761,  une  place  de  facteur  de  la  petite  poste 
de  Paris,  récemment  établie.  Plus  tard,  J.-F.  Corneille  eut  un  bureau  de  tabac  à 
Évreux.  Il  était  venu  à  Ferney  en  avril  1762.  (B.) 

2.  Personnage  de  V Écossaise;  voyez  tome  V. 

3.  La  première  édition  de  ce  roman  de  Marivaux  est  de  173&,  cinq  volumes 
iB-12. 
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faut  mo  fournir  do  la  paille,  si  ou  veut  que  je  cuise  des  briques  ^ 
La  i)réfac(î  fut  laite  dans  un  temps  où  j'élais  très-drole;  le  sys- 
tème de  de  (iuip:nes  uTa  parii  (hi  plus  énorme  ridicule.  Je  con- 
seille à  l'abbé  lîarliiélemy  ^  de  lirer  son  éi)inç;le  du  jeu  ;  je 
voudrais,  de  plus,  déshabiluer  le  juondc  de  recourir  à  Sein, 
Cliam,  et  Japliet,  et  à  la  tour  de  IJabel.  Je  n'aime  pas  que  Tliis- 
toire  soit  traitée  comme  les  Mille  et  une  Xuiis. 

'Vax  vérité,  vous  devriez  bien  inspirera  M.  le  duc  de  Clioiseul 
mon  i;oût  j)our  la  Louisiane.  Je  n"ai  jamais  conçu  comment  on 
a  pu  clioisir  le  plus  détestable  pays  du  nord  \  qu'on  ne  peut 
conserver  que  par  des  <;uerres  ruineuses,  et  qu'on  ait  aban- 
<lonné  le  ])Ius  beau  climat  de  la  terre,  dont  on  peut  tirer  du 
tabac,  d(*  la  soie,  de  Tindii^o,  nulle  denrées  utiles,  et  laiie  encore 
un  commerce  j)lus  ulile  ave<-  le  Mexicpie. 

Je  vous  déclare  (jue,  si  j'étais  jeune,  si  je  me  ]K)rtais  ])ien,  si 
je  n'avais  pas  bâti  Kerney,  j'inns  m'établira  la  Louisiane. 

A  propos  de  Ferney,  j'ai  vu  M.  l'abbé  d'Lspac;nac.  ('roiriez- 
vous  bien  que  M.  de  Fleury,  intendant  do  P>ouri^M)[;ne,  m'a  amené 
le  iils  de  mon  ennemi,  Omer  de  Fleury?  Je  l'ai  reçu  comme  si 
son  père  n'avait  jamais  fait  de  plats  ré(|uisiloires. 

Mon  divin  ani,^e,  et  vous,  madame  Scaliger,  autre  ange,  je  suis 
à  vos  pieds, 

i:;ii.  —  m-  M\i)\Mi:  r.  \  m  \  non  si-  du  d  k  i- fa n t  *. 

i''  no\<'iiibie  17r,o. 

Oui,  inoiisiciir,  j'ai  wru  voU'e  beau  jn«''SOii(  ;  c'«'sl  M.  Le  Normiiiui  qui 
nie  l'a  envoyé,  .lo  «loiuiai  le  nHMuc  jfiur  au  p['e>i(l(MU  sou  e\eni[)!airo.  Vou> 
ave/,  dû  recevoir,  il  y  a  «icja  lonirlrinps,  -ou  reiueroieuioul.  DWIenibort  n'a 
eu  voiro  livre  quo  ces  jouis-oi.  N«'  crou'z  jiuiul,  jo  vous  prio,  (pie  j'ai  tort 
si  vous  iTavo'/  |)a.s  eu  de  nies  nou selles;  mou  premier  soin  fut  de  lire  \nlre 
Préface  et  deux  ou  U'ois  cliapitres.  Je  nous  écrivis  sur-le-cliamp,  de  ma 
propre  main,  une  V^iUc  de  huit  paires,  et  j"empln\ai  ii  cet  ouvraire  une  de 
mes  insouinns.  Au  réveil  de  mon  secrelaire,  je  1(^  lui  donnai  à  lire  :  il  n'en 
put  |wes(jue  rien  decliillrei-.  Je  ne  me  S(iu\enaîs  plus  de  ce  (jue  j'avais  écrit. 
J(;  lus  bi  de[)itee  (pie  je  re>olus  d',tlten(lre,  pour  vous  ecnie,  (pi(>  J*eu^se 
entièrement  liiii  votre  li\re.  (ie  (pli  e>t  jtlaisant,  c'e-t  (juliier,  en  lini<^ant 
la  dernière  p^iie,  j'ai  lei.'U  voire  dernieie  lettre.  C/est  immense,  nion>ieur, 

I.  E.roih',  V.  7. 

'J.  J.-J.  l'.Mrtlifh^niy,  alcrs  iiuMnlno  do  l'Aradt'. mii»  di.»  IjcUcbdettres,  si  connu, 
plus  tard,  pai'  le  Voyajv  du  jt'tuw  Andcharsis. 
'.L  Le  Cana(Ja. 
4,  Con'csi'oudance  complète,  ôdiLion  ilc  Lcs^curo,  J8G.J. 
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ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  d'abord  je  vous  déclare  que  vous  n'avez  ni  juge- 
ment ni  goût  si  vous  n'êtes  pas  content  de  votre  Histoire  :  la  préface  est 
cbaraiante;  vous  traitez  messieurs  les  faiseurs  de  recherches  comme  ils  le 
méritent;  il  y  a  tant  de  manières  d'être  ennuyeux  qu'en  vérité  cela  crie 
vengeance  de  se  mettre  à  la  torture  pour  en  chercher  de  nouvelles.  Je  ne 
pense  i)as  absolument  comme  vous  sur  les  portraits  et  anecdotes,  mais  à 
l'explication  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  pensons  de  même.  Les  por- 
traits imaginés,  et  les  anectotes  fausses  ou  falsiûées,  font  de  l'histoire  d'in- 
dignes romans. 

Vos  descriptions  de  l'empire  de  Russie,  les  établissements,  les  réformes, 
les  voyages  du  czar,  tout  cela  m'a  paru  admirable.  Ce  qui  regarde  la  guerre 
ne  m'a  pas  fait  autant  de  plaisir;  mais  c'est  que  vous  aviez  tout  dit  sur  cet 
article  dans  la  Vie  de  Charles  X!I,  Je  l'ai  reçu  en  même  temps  que  le 
czar.  Je  ne  souffre  pas  qu'on  dise  qu'il  y  ait  la  moindre  contradiction. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  fort  au  fajt  de  ce  que  je  fais  ;  je  vou- 
drais que  vous  le  fussiez  aussi  bien  de  tout  ce  que  je  pense  ;  vous  ne 
trouveriez  rien  à  redire,  et  vous  conviendriez  que  Je  ne  suis  point  injuste 
dans  les  jugements  que  je  porte,  ni  déraisonnable  dans  ma  conduite.  J'ai 
mis  beaucoup  d'impartialité  dans  la  guerre  des  philosophes  ;  je  ne  saurais 
adorer  leur  Encyclopédie^  qui  peut  être  est  adorable,  mais  dont  quelques 
articles  que  j'ai  lus  m'ont  ennuyée  à  la  mort.  Je  ne  saurais  admettre  pour 
législateurs  des  gens  qui  n'ont  que  de  l'esprit,  peu  de  talent  et  point  de 
goût;  qui,  quoique  très-honnêtes  gens,  écrivent  les  choses  les  plus  malson- 
nantes sur  la  morale;  dont  tous  les  raisonnements  sont  des  sophismes,  des 
paradoxes.  On  voit  clairement  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  courir  après 
une  célébrité  où  ils  ne  parviendront  jamais;  ils  ne  jouiront  pas  même  de  la 
gloriole  des  Fontenelleet  Lamotte,  qui  sont  oubliés  depuis  leur  mort;  mais 
eux,  ils  le  seront  de  leur  vivant;  j'en  excepte,  à  toutes  sortes  d'égards, 
M.  d'Alembert,  quoiqu'il  ait  été  mon  délateur  auprès  de  vous;  mais  c'est 
un  égarement  que  je  lui  pardonne,  et  dont  la  cause  mérite  quelque  indul- 
gence :  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde,  qui  a  le  cœur  bon,  un 
excellent  esprit,  beaucoup  de  justesse,  du  goût  sur  bien  des  choses;  mais 
il  y  a  de  certains  articles  qui  sont  devenus  pour  lui  affaires  de  parti,  et  sur 
lesquels  je  ne  lui  trouve  pas  le  sens  commun,  par  exemple  Téchafaud 
de  M^  Clairon,  sur  lequel  je  n'ai  pas  attendu  vos  ordres  pour  me 
transporter  de*colère.  J'ai  dit  mot  pour  mot  les  mêmes  choses  que  vous  mo 
dites,  et  d'Alembert  sera  bien  surpris  quand  je  lui  donnerai  à  lire  votre 
lettre;  ce  sera  un  grand  triomphe.  Mais,  monsieur,  apprenez  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire;  tout  est  perdu  dans  ce  pays-ci,  tout  est  en  anarchie;  cha- 
cun se  croit  le  premier  dans  son  genre,  et  chacun  croit  posséder  tous  les 
genres,  et  moi  je  dirai  ce  qu'un  refrain  de  chanson  disait  d'un  premier 
ministre  de  Perse,  à  son  retour  d'un  exil  :  «  Lui  à  Técart,  tous  les  hommes 
étaient  égaux.  »  Vous  avez  actuellement  avec  vous  un  homme  de  ma  con- 
naissance, M.  Turgot;  c'est  un  homme  d'esprit,  mais  qui  n'est  pas  absolu- 
ment de  votre  genre. 

Comment  s'appelle  cet  homme  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous 

41.  —  CORRBSPOHOANCI.    IX.  4 
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venir  (roiuor  ',  cl  <iiii  osl  dfjmis  >i\  mois  iiv<*c  vous?  Jo  l'on  ostinio  et  l'en 
aime  tijnt  que  je  ?iMMis  pre-(juc  teiiU'e  de  lui  en  fiiire  liiire  d<'s  roinplinienU. 

N'oubliez  [).is  ijîii'  vous   \\v  promiMlc/.  des    nisolr/fcrs.  Au  nom   de 

tout  ce  (|u«^  vous  irviime/.  p;is,  iiye/.  soin  de  mon  amusement,  et  so\e/.  bien 
persuade  que,  h  ms  vois,  tout  me  |)arail  lani^aiissant,  la  de  et  ennu\eux.  Je 
crains  bien  que  ceMo  lellre  n'ait  tous  ces  deCauls. 

VM^l.   —    V    M.    LK    COMTE    D'A  HC.  E.XTA  L. 

.')  iiovriiibrc. 

.le  (loniaiido  pm'ilon  dï'crirr  si  souvent.  Il  osl  \rai  ([ii'on  ne 
(Irdt  pas  oublier  ses  animes,  mais  il  ne  faut  pas  non  [)]us  les 
im[)orliin(M*.  Je  \oii(lrais  sa\oii'  si  \\"'  (l'Vrt^enlaJ  est  i^aiérie  de  sa 
fluxion  :  j'en  vÂ  une  ])oni)o,  el  c'est  ce  (pii  lait  que  je  n'écris  point 
de  nui  main. 

J'ii^nore  encore  si  mes  ani^^es  ont  reçu  la  nouvelle  copie  de 
TanrrhJrj  par  la  voie  <le  M.  de  (^liauv(din;  il  y  a  aujourd'hui  i)lus 
de  huit  jours  (pie  mes  an;4(*s  devraient  l'avoir.  La  marche  de  la 
fin  du  second  acte,  ainsi  que  celle  du  premier,  me  paraît  de  la 
plus  grande  con\enance  ;  mais  les  deux  derniers  vers  du  second 
aclc  me  semblent  faibles,  et  ne  sont  pas  assez  atlendrissants  ;  je 
demande  en  ,!L;ràce  à  mes  anges  de  faire  mettre  à  la  place  : 

IVul-è!re  il  [tuiiir.i  ma  destini'c  all'reu^e; 

Allons...  je  meurs  [)our  lui,  je  meurs  moifis  malheureuse-. 

Au  premier  act(\  dans  la  scène  du  pèi^c  et  de  Ja  fille,  Aménaïde 
répèle  trop  le  mol  pcai-rtrc, 

CeUe  t(Miiérite 
Vou>  ollen^e  j/ctd-rlre^  et  vous  semble  une  injure. 

Jej)ric  qu'on  mette  à  la  place: 

CHU'  témérité 
Est  peu  respectueuse,  et  vous  semble  une  injure  \ 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer  ces  vers  : 

Les  étranirers,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzance, 
Sont  à  jamais  pour  nous  des  oljjets  odieux. 


1.  D\\rii«'ijre  u.'  Dii'ac. 

2.  A  oyr/  tuinc  V,  \.i\\:ii  300. 

3.  V(»ycz  tome  \j  puj^c  003. 
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La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre  pour  Aménaîde 
est  étranger  ;  je  prie  qu'on  mette  : 

Solamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance, 
Sont  également  craints,  et  sont  tous  odieux  «. 

Le  reste  me  semble  bien  exposé,  bien  filé.  Je  demande  instam- 
ment qu'on  n'ait  pas  la  barbarie  de  m'ôter, 

Ainsi  V ordonne j  hélas!  la  loi  de  Thyménée. 

(Acte  II,  scène  iv.) 

Il  faut  regarder  Aménaîde  comme  déjà  mariée  par  paroles  de 
présents,  selon  l'usage  de  l'antique  chevalerie.  En  eiSet,  son  père 
lui  dit,  au  premier  acte  : 

Ce  noble  chevalier  a  reçu  votre  foi; 

(Scène  m,  ▼.  4  et  5.) 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime. 

(Scène  ly.) 

Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  à  Orbassan,  dans  la  quatrième 
scène  du  deuxième  acte  : 

Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure; 
Nous  allons  Teffacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  Thymen;  oubliez  la  parjure; 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

Cela  rend,  à  mon  gré,  la  situation  de  tous  les  personnages  plus 
épineuse,  plus  touchante;  ce  que  dit  Orbassan  à  Aménaîde  est 
plus  convenable,  et  doit  faire  plus  d'effet.  J'ai  relu  hier  le  reste  avec 
beaucoup  d'attention  ;  je  crois  que  je  ne  peux  plus  rien  faire  à 
cet  ouvrage.  Je  me  Oatte  que  M.  et  M""  d'Argental  auront  la  bonté 
de  le  faire  jouer  tel  qu'il  est.  La  versification  n'en  est  pas 
pompeuse,  mais  le  style  m'en  parait  assez  touchant.  Les  person- 
nages disent  ce  qu'ils  doivent  dire  ;  et  toutes  les  pierres  de  l'édi- 
fice me  paraissent  assez  bien  liées.  J'attends  avec  impatience  des 
nouvelles  de  M.  d'Argental. 

Robin-mouron  avait  ordre  de  lui  présenter  les  premiers  exem- 
plaires du  Czar;  il  est  bien  étrange  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Nous 
attendons  aujourd'hui  H.  Turgot,  mais  je  crois  qu'il  ne  verra 

I.  Voyez  tome  V,  pages  511  et  563. 
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point  noire  ln'j)Ot,  Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une 
fluxion.  Qaest-ce  donc  que  celle  Belle  Pailiaite^  N'en  a-t-on  pas 
déjà  joué  une^?  Daignez  me  mander  si  c'est  M'^*  Clairon  ([ui  e^st 
pénitente.  Pour  moi,  je  suis  bien  pénilent  de  n  avoir  ])u  faire  de 
Taiicrcdc  une  [)ièce  al)Solument  di^ne  de  \os  bon  lés  ;  mais, 
pourvu  (pûdle  en  mérile  une  parlie,  c'esl  assez  pour  uji  ma- 
lingre; \olre  indulj^ence  fera  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

Je  n'imagine  pas,  monsieur  le  Sjjerlaleuf  du  monde,  que  vous 
]>rojeliez  de  ren^plir  vos  feuilles  du  monde  pl)ysi(|ue.  Socrale, 
Éi)i<-tète,  et  i\larc-Aurèle,  laissaient  graviter  toutes  les  sphères  le^ 
unes  sur  les  autres,  })our  ne  s'occii[)er  (|u'à  régler  les  mœurs. 
Esl-cedonc  le  monde  moral  que  vous  prenez  pour  objet  de  vos  spé- 
culations? Mais  que  lui  \ouiez-vous,  à  ce  monde  moral  (jiie  les  pre- 
cei)leurs  des  nations  ont  déjà  lant  sermonné  avec  tant  d'utilité.' 

[I  est  un  peu  l'àcheux  pour  la  nature  humaine,  j'en  con- 
viens avec  vous,  (pie  l'or  fasse  tout,  et  le  nuM'ite  prescpie  i*ien  ; 
que  les  vrais  travailleurs,  derrière  la  scène,  aient  à  [)eine  une 
subsistance  lionnéle,  tandis  que  des  i)ersonnages  en  litre  fleu- 
rissent sur  le  théâtre;  que  les  sots  soient  auA  nues,  et  les  génies 
dans  la  fange;  (ju'un  père  déshérite  six  enfants  vertueux,  ])our 
combler  de  biens  un  premier-né  qui  souvent  le  déshonore;  qu'un 
malheureux,  (pii  fait  nauirage  ou  (jui  p(''rit  de  ([uelque  autre 
façon  dans  une  terre  élrangère,  laisse  au  lise  de  cet  Étal  la  for- 
tune  de  ses  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  l'avoue  encore,  ceux  qui 
la])ourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent  rien  dans  le 
luxe;  de  grands  pi'opriélaires  qui  s'approprient  jusqu'à  l'oiseau 
qui  vole,  et  au  poisson  (jui  nage;  des  vassaux  tremblants  qui 
n'osent  délivrer  leurs  maisons  du  sanglier  qui  les  dévore;  des 
fanatiques  qui  voidraient  briller  tous  ceux  qui  ne  prient  pas 
Dieu  comme  eux;  des  violences  dans  le  pouvoir,  qui  enfantent 

1.  Lm  tr;ii,v(iie  ivpivsfrit/'c,  pour  la  piMMiiièrc  l'ois,  le  i*7  aM'il  1"Ô0.  au  Thràtro- 
Franrai-;,  sous  le  titre  de  Cdlislr,  (li\  ans  avant  celle  de  Colardean,  «vst  aUrihuoe 
à  ditVéï-ents  auteurs,  cl.  enlie  aulics,  au  niar<pjis  de  TliibouNillc.  Aucun  dV*u\  n'a 
daigné  lèiritimer  cet  enlanl  bâtard  et  uiorL-né.  (Ci.j 

■-',  Jean-Fraii^Hs  de  iJaNijde,  né  à  ^Marseille  en  i72t,  mort  à  Milan  en  ITl'S. 
aprè'^  avoir  publir  le  XaHitau  ."^in'cldh'ur.  I7.">S,  huit  volnines  in-l2,  en  donna  niv 
suite  qu'il  intitula  /#  Monde  comme  il  est,  1700,  deuv  volumes  in-l*2.  11  donna  une 
nouvelle  suite  sous  ce  litre  :  le  Monde,  1701,  deux  volumes  in-l*2.  (B.) 
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d'antres  violences  dans  le  peuple  ;  le  droit  du  plus  fort  faisant 
la  loi,  non-seulement  de  peuple  à  peuple,  mais  encore  de  citoyen  à 
citoyen. 

Cette  scène  du  monde,  presque  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  tous  voudriez  la  changer  I  Voilà  votre  folie,  à  vous 
autres  moralistes.  Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue,  ou  prenez 
la  plume  avec  La  Bruyère,  temps  perdu  :  le  monde  ira  toujours 
comme  il  va.  Un  gouvernement  qui  pourrait  pourvoir  à  tout  en 
ferait  plus  en  un  an  que  tout  Tordre  des  frères  prêcheurs  n'en  a 
fait  depuis  son  institution. 

Lycurgue  en  fort  peu  de  temps  éleva  les  Spartiates  au-dessus 
de  l'humanité.  Les  ressorts  de  sagesse  que  Confucius  imagina,  il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans,  ont  encore  leur  effet  à  la  Chine. 

Mais,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour  gouverner, 
si  vous  avez  de  si  grandes  démangeaisons  de  réforme,  réformez 
nos  vertus,  dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préjudicier  à  la 
prospérité  de  l'État.  Cette  réforme  est  plus  facile  que  celle  des 
vices.  La  liste  des  vertus  outrées  serait  longue  ;  j'en  indiquerai 
quelques-unes,  vous  devinerez  aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que  les  enfants 
de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-dessous  du  besoin  :  on  a  peine 
à  concevoir  cette  passion  immodérée  pour  l'abstinence.  On  croit 
même  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  tête  qu'ils  seront  plus  saints  en 
faisant  jeûner  les  bestiaux. 

Qu'arrive-t-il  ?  Les  hommes  et  les  animaux  languissent,  leurs 
générations  sont  faibles,  les  travaux  sont  suspendus,  et  la  culture 
en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  campagnes  outrent 
peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs  s'en  tenaient  à  la  volonté 
du  prince,  patienter  serait  un  devoir;  mais  questionnez  ces 
bonnes  gens  qui  nous  donnent  du  pain,  ils  vous  diront  que  la 
façon  de  lever  les  impôts  est  cent  fois  plus  onéreuse  que  le  tribut 
même.  La  patience  les  ruine,  et  les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux  grands  et  aux 
rois  leur  dureté  envers  les  indigents.  Cette  capitale  s'est  corrigée 
à  toute  outrance  :  les  antichambres  regorgent  de  serviteurs  mieux 
nourris,  mieux  vêtus  que  les  seigneurs  des  paroisses  d'où  ils 
sortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  soldats  à  la  patrie,  et  des 
cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde,  que  le  projet 
de  réformer  nos  vertus  vous  scandalise  :  les  fondateurs  des  ordres 
religieux  se  sont  réformés  les  uns  les  autres. 
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l'no  autro  raison  qui  doit  vous  onrouragor,  o*ost  qaU  est 
peut-elro  plus  farilo  de  discornor  les  oxà's  du  l)i(Mi  que  dr  \)vo- 
nonc(M'  sur  la  nature  du  mal.  Croyez-moi,  monsieur  1«-  Sr^ri^/mr, 
je  ne  saurais  Iro])  vous  le  dire,  allaehez-vous  à  rérorinci'  uon 
vertus;  les  hommes  tiennent  trop  à  leurs  ^ices, 


iiiji.  —  A  M.  LK  nniN  '. 

Je  VOUS  ferais,  monsieur,  attendre  ma  rrponse  quatre  mois 
au  moins,  si  je  prrtendais  la  l'aire  en  aussi  beaux  vi^'s  i\w  W^ 
\otres.  Il  faut  me  bornera  vous  din^  en  prose  combien  j'aimr 
votre  n>h>  el  votre  proposition.  Il  eiunieul  assez  t\\\\u\  \ii'U\ 
soldat  du  -rand  Corn(Mlle  làehe  d'rlro  ulilr  à  la  i)elilr-lille  <le  soi, 
-vnôral.  (iiiand  on  bàlit  d('s  cbàlcaux  et  <les  ('-lises,  e!  qu'on  ;• 
(l's  parenb;  pauvres  à  soutenir,  il  ne  reste  i^uère  de  ipioi  laiiv 
re  qu'on  \oudrail  pour  une  personne  (jui  ne  doit  êtiv  seeouru' 
qin^  par  les  plus  .i;rauds  du  royaume. 

Je  suis  vieux;  j"ni  une  nièee  (pii  ainn^  lous  les  beaux-rrts.  el 
rpii  réussit  dans*(pielques-uns;  s:  la  personne  dont  vous  uw 
parle/,  (*t  que  vous  ronnaissez  sans  dou((\  voulait  areepter  auprès 
(It.  ma  nièce  Peducation  la  plus  honnèle,  elle  en  aurait  sfMU 
comme  de  sa  tille,  je  clierdierais  à  lui  servir  de  père;  le  shMi 
n'aurail  absohnnenl  rien  à  dépenser  pour  ell<M  on  lui  payerai! 
son  vovaf^e  jusrprà  Lyon,  Elle  siM\iil  adressée,  à  E}on,  à 
M.  Troiichin -,  ([ui  lui  lournirait  une  voilure  jusipui  mon  ch V 
leau,  ou  l)i<Mi  une  femuie  irait  la  [)r(Uidre  dans  mon  équii)ai;e. 
Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'espère  avMr  à  vous 
remercier,  jusfju'au  dernier  jour  de  ma  vie,  de  m'avoir  procure 

t.  I>onro-Doi>i<  Ko.ti.'l.ard  Le  Bni.i,   ii*'-  a  Pari>  «'n  17-21),  inort  on  ISàT,  a%aiî 
adiv^sr  a  V.,ltairo  iinr  O^h'  en   far.m'  de  la  fani'llc  <fn  'jrnnd  Comnlle.  Lix  p.-i- 
sonnn  que  Lo   Brun   recominândriii    à  \ull.>iie   n.'  d.-ron.laif  pa.  do  P.  CoiilmIU'. 
mais  d'un  de  so^  cm.si.H  ivovcz  la  note,  pa^^e  Tr.  !>•  Urun  (ii  impnmor  son  0 /^ 
a\or  d.s  fra-nirnts  .le  sa  lettre  dVnvuiJ.i   ivix.mm-  d.>  Voltaire,  qu-  voiri,  er  „ne 
seconde  leitrc  d.-  Le  Brun  (vr.v<v  la  not,.,  î.>in-  WIV,  |.a.^e    LV»).    La  letiro  de 
Voltaire  y  est  dit/v  du  clivi  nor.-mhre:  repend  lUt  elle  po-.le  la  daie  du  cn,>i  o  i>- 
hrc  dan.  rédition   des   Ol^nvivs  dr  Le  lirun  dontiée  par  (iiu^nené,  mais  munie.. 
par  la  censufe  impériale,  LSII,  quatre  >elumes   in-S'\  U  se  peut  que    l'onuinal 
I.orte  octobre:  mais  c'i-st  <ans  doute  par  une  erreur  q.ie  Voltaire  a  commise  quel- 
quefois (voyez,  enlreautres.  la  lettre  17;î;i,  tome  WWb  page  ;ît>9),  et  que  Le  lii  un 
aura  r<uTii>'ée  à  l'impre>sion.  J.a  réponse    de   Le   B.run  à  la  liMtre  de  \oliairee^r 
du  11'  novembre,  el ,  eom.j    le  remarque  M.  Clo^enson.  dut  ùlre  i)ronipte. 

2.  Tronehin,  hanfîuio;  ;•-  L'on, 
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rhonneur  de  faire  ce  que  deyait  faire  M.  de  Fontenelle.  Une 

partie  de  l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  nous  voir 

jouer  quelquefois  les  pièces  de  son  grand-père,  et  nous  lui  ferions 

broder  les  sujets  de  Cinna  et  du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  tous  les  sentiments 

que  je  vous  dois,  monsieur,  yotre,  etc. 

Voltaire. 

4325.  —  A  M.  JEAN   SCHOUVALOW. 

7  novembre. 

Monsieur,  on  a  fait,  en  deux  mois,  trois  éditions  du  premier 
volume  de  V Histoire  de  Russie.  Les  ennemis  de  votre  empire  n'en 
sont  pas  trop  contents  ;  ils  sont  un  peu  fâchés  qu'on  leur  fasse 
voir  votre  grandeur,  et  surtout  votre  mérite.  Cependant  amis  et 
ennemis  demandent  le  second  volume  avec  empressement,  et  je 
suis  réduit  à  dire  que  les  matériaux  me  manquent  pour  élever 
la  seconde  aile  de  votre  édifice.  11  n'est  pas  possible  d'y  travailler 
sans  avoir  des  notions  justes^,  non-seulement  de  ce  que  Pierre  le 
Grand  a  fait  dans  ses  États,  mais  aussi  de  ce  qu'il  a  fait  avec 
les  autres  États,  de  ses  négociations  avec  Gôrz  et  le  cardinal 
Albéroni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Porte  ottomane,  etc.  Il  serait 
aussi  bien  nécessaire  d'avoir  quelques  éclaircissements  sur  la 
catastrophe  du  czarowitz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  est 
certain  qu'il  y  a  une  femme  qu'on  a  prise,  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'Europe,  pour  la  veuve  du  czarowitz  môme;  c'est  celle 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  petite  histoire*.  Elle 
n'est  pas  digne  d'être  mise  à  côté  des  faux  Démétrius. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes  afflictions,  qui 
sont  d'ignorer  si  Votre  Excellence  a  reçu  mes  ballots,  et  de  ne 
recevoir  aucunes  instructions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu  parler  du  gen- 
tilhomme *  qui  est  à  Vienne,  et  que  vous  avez  bien  voulu  charger 
de  quelques  paquets.  Je  ne  peux  finir  cette  lettre  sans  vous  dire 
combien  votre  nation  a  acquis  d'honneur  par  la  capitulation  de 
Berlin.  On  dit  que  vous  avez  donné  l'exemple  de  la  plus  exacte 
discipline,  qu'il  n'y  a  eu  ni  meurtre  ni  pillage.  Le  peuple  de 

i.  Voyez  plu9  haut  la  lettre  4264.  —  Quand  la  dame  d*Aubaii  mourut  dans  le 
village  de  Vitry,  à  une  lieue  de  Paris,  en  février  1771,  on  consigna  dans  son  acte 
de  décès  qu'elle  s'appelait,  non  pas  Charlotte  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  mais 
Mariê-Êlisabeth  DafMUon.  (Cl.) 

S.  Pouschkin. 
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Pierre  le  Grnnd  eut  autrefois  l)esoiu  de  modèle,  et  aujourdliai 
il  en  sert  aux  autres. 

Adieu,   monsieur;   employez  votre  secrétaire,  et   recevez  le 
sincère  et  tendre  respect  de  V. 

i:{jO.   —  A   V.   DE    SAlM'-LAMHKnT  1. 


Aii\  l)«''li»'t'<. 


Je  viens,  mon  très-aimahle  Tibulle,  de  vous  écrire  une  lettre  ' 
où  il  ne  s'agit  que  de  (lliarles  Ml.  .le  suis  j)!us  à  mr>u  aise  m 
vous  parlant  de  vous,  en  vousouM'anl  mo]i  roMir,  en  vous  disant 
conil)i(Mi  il  est  pT'uétré  du  ix^n  olTice  (pie  voirs  me  rendez. 

Vraim(Mil  je  vous  en\(N'rai  toulrs  les  Pi'rrllrs  (pn^  \oms  vou- 
drez, à  vous  et  à  M""^  de  r.nnflli'rs:  rien  n'est  ]dus  juste. 

J'ai  couru  comme  vous,  depuis  «pichpies  anin'cs,  (pfil  l^;ill.'iit 
Taire  des  tra.uédies  lraiii(pirs,  et  arracher  \o  emir  an  lieu  de  l'cf- 
lleurer.  Xous  n'avons  .linère  ('h'',  j'isqu';'».  j)r<''S(Mit,  (pi(^  d<'  he;:u\ 
discoureurs;  il  viendra  (pn'l(pi'nn  (jni  rendra  le  poii;nard  de 
.Melpomène  j)his  Iram-hant  \  mai-...  jo  sei'ai  mort. 

Je  n'ai  |)oint  i'honneur  d'être  de  l"a\  is  «ti*  Folai'd  sur  Charlr»s\ll. 
Je  ne  suis  |)oint  s^Mat.  je  n'enleiifls  rien  à  la  Itaïonmqie;  mais 
je  IrouM',  suivant  tontes  les  rèL;l(^s  de  la  un  fnnosr(>[)if,  (\\\o  c'<''tait 
une  liorril)le  imprudence  d"atla(pi(M'  cinquante  on  soixante  mille 
lH)nnues,  dans  un  canq)  retrançln''  à  \arva,  a^ec  linit  mille  cinq 
cents  lujmim's  liarass(''s,  et  dix  pièces  {\o  canon.  I.e  suc«*és  ne  jus- 
tifie point,  à  mes  \eu\,  cette  t<'mérité.  Si  l(^s  Dusses  ne  s'(Mai<'nt 
pas  soulevés  contre  le  dru^  de  Croï,  (lliarles  était  perdu  sans  ris- 
source.  Jl  lallail  un  ass(Mnl)Ia.i;e  <le  circonstances  inq)r(''vrK^s,  et 
un  a\euj;l<'ment  inouï,  ju)ur  (pu*  les  liusses  perdissent  cette 
hatailh^ 

I  ne  faute  plus  inq)ardonnal)le,  c'est  d'avoir   laissé  prendre 

1.  (  llu'irlt's-rniiiroi"»  {]('  SainI-Laiiil)iMt ,  nr  h  \'('v<'lisi'  m  Lnrraint'  li'  IC»  ilôrc'ni- 
l>ri*  ITU»,  mort  à  Vnv'i^  le  1>  lV'\iicf  IS(K{.  jnitfiir  du  po.'riii'  (!('•<  N'/'.vom.v.  pnlîlio 
en  l'iV.K  S<^-  niai  i-n  -  avec*  Al""*  (iii  C.lijh-lci .  sur  lo<qn<'llt^^  on  ]iru(  «onsulr-M-  lc> 
Miiiioif't's  ih'  LdiiiitlutDip,  cau^rif'nt  la  niDi't  Ac  ccMo  <latiir.  lU.l 

"2.  Ct'th'  l.'ltrc,  qui  ili'\ai(  sans  doute  rtia^  ujonlivr'  a  Sl.inisla<-.  est  i^iloo  jilu^ 
1)3-^  dîiiis  crlItMjui  jM.ric  If  n"  VVW .  („\>\  tout  (a-  i\\\c  U'Mi>  on  Otiniiai>->"ns. 

3.  Dans  le  eliant  I\  i  ver^  177-17iS.i  de  ^on  poème  des  Sai^o)is,  Sainl-I.anibert 
a  dit  de  N'eltaire  : 

Yauii]Ui'iir  d.'s  d'iix  riv.mx  qui  r'''.t?naiont  >Mr  l,i  sccnf", 
U'iin  |i..!^'narl  j'ius  traiicliant  d  arma  Meli"j'nrno. 

Saiiii-I.amltoit  a  donc  pris  do  \oltaiie  l'expression  do  poignard  plus  lran<  hou!. 
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ringrie,  tandis  qu'il  s'amusait  à  humilier  Auguste.  Le  siège  de 
Pultara,  dans  l'hiver,  pendant  que  le  czar  marchait  à  lui,  me 
parait,  comme  au  comte  Piper,  l'entreprise  d'un  désespéré  qui  ne 
raisonnait  point.  Le  reste  de  sa  conduite,  pendant  neuf  ans,  est 
de  don  Quichotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  enragé,  cela  ne  me 
ferait  rien  ;  et  je  répondrais  au  maréchal  de  Saxe  :  Vous  faites 
mieux  encore  que  vous  ne  dites. 

Mais  Apollon  me  tire  par  l'oreille,  et  me  dit  :  De  quoi  te 
mêles-tu  ?  Ainsi,  je  me  tais,  et  je  vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à  ce  qui  est  de  ma  compé- 
tence. Vous  souvenez-vous  que  vous  vouliez  que  je  raccommo- 
dasse le  moule  d'Oreste,  et  que  je  lui  fisse  des  oreilles*  ?  Je  vous 
ai  obéi  à  la  fin.  Il  y  a  du  pathos,  ou  je  suis  trompé.  Nous  le 
jouerons  l'année  prochaine  sur  un  petit  théâtre  de  polichinelles, 
si  je  suis  en  vie  ;  vous  devriez  bien  y  venir,  si  vos  nerfs  vous  le 
peanettent.  Je  vous  jure  qu'il  vaut  mieux  aller  aux  Délices  qu'à 
Potsdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l'odorat  d'un  nez  comme  le  vôtre 
serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  que  j'ai  brûlés  à  l'honneur 
de  Lefranc  de  Pompignan.  Il  est  bon  de  corriger  quelquefois 
les  impertinents.  Il  y  a  quelques  messieurs  qui  allaient  répandre 
les  ténèbres,  et  souffler  la  persécution,  si  on  ne  les  avait  pas 
arrêtés  tout  court  par  le  ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeures  Menoux,  dites-lui,  je 
vous  prie,  que  j'ai  de  bon  vin  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux  le 
boire  avec  vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  M"*  de  Boufflers  et  à  madame  sa 
sœur*. 

Comment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet? 

Je  vous  aime,  je  vous  remercie;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Je  D*ai  point  de  lettres  de  monsieur  le  gouverneur  de  Bitche  ^  ; 
c'est  un  paresseux. 

i.  Allusion  au  conte  de  La  Fontaine,  intitulé  le  FaUêur  (Voreilles  et  le  Roc- 
ccmmodeur  de  moules. 

S.  M"**  de  Bassoropierre,  à  laquelle  sont  adressés  six  Tera  dans  les  Poésies 
mêlées,  tome  X. 

3.  Tressan;  voyez  lettre  4268. 
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i'.iT.  —  A  ^i.  TliO^(;î:I^,  di:  ].\()\-. 

L'\^  ellVls  [)iil)lics  so  ïsoiillcndroul  sans  (]()ul(\  piiistjuo  ^oil^'i. 
un  HfMilîMiniil  (l(^  polico  i\  la  li*'l<'  île  la  niariiic-.  Je  ci'ois  bien  i]u>' 
(N'  ifési  pas  vous  <j!ii  a\e/:  l'ail  l(\s  (jiialre  \ers  jmp.»'  le  roi  lie 
Prusse  ;  ce  iTest  j)as  moi  non  plus.  Il  m'en  eino\a  jilus  de  deux 
ecnts  launéi'  passée,  '\lais  à.  présenL  s'il  en  l'ail  «'v'  sont  des 
élégies. 

î:J2s.   —    A    M  A  DAM  i:    T.  1:L0T  ••. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  ({ih-  \.  a  v\\\"}^'  à  M"'  la 
veuve  j>.  riiisloiiï'  du  C.''  Plusirui's  de  cc^s  [laqucis,  (inoi^pie  pro- 
l(''gés  par  d(\s  inleiidanis  des  poules,  n'ont  jioint  iMt'  iv^iidus  à  K-ni- 
a(lr(v>se.  Si  M""  l>.  a  ([uelque  autre  del).)ucli  -,  riic  n\i  i\'\'ix 
rindi(|uer,  et  elle  aura  son  C  sur-le-rhanq).  iHi<'  lait  l'orl  ]>i«'n 
de  voir  M.  II.  •,  car  ce  M.  il.  a  du  uV-nie,  de  l'e^j^ril,  \"  un  co-'ur 
cliarnianl.  D'ailliMirs  la  Icrrc  de  \(uv  e.'>l  un  [)lus  iieiui  M'jour,  eî 
plus  à  portée  d"<dle  <pie  ](>  irou  des  Délices,  (pii  ire>i  <(u'une 
chauiuière  dans  une  lrès-])(dl(^  Mn\  On  n'ose  pas  se  (latter  qu'elle 
daigne  \enir  dans  celle  chaunn*éi*<' ;  on  le  souhaite  sinileiUiMil,  eî 
on  s'en  recounail  indi.i^ne.  Quehjues  philosophes  y  \iennenl  dr 
lenq)s  en  leni[)s.  M'""  Ij.  nu'  parait  aussi  philosoplie  (preuv  Ions. 
Elle  sait  que  je  l'ai  prise  une  l'ois  ()()ur  M""  de  Si'vi.un*' ason  si\le  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  pris  M"  de  Sé\i.i;ué  pour  elle  :  car,  en 
l'ail  de  raison,  celle  M"^  de  Sé\i.^né  est  une  i;rande  caillette.  Je 
l)résenle  à  M""  1>.  mes  très-liumhles  et  très-sincères  compliments. 

f.VJO.   —  A    M.   LK    COMTC    D'A  HÇ.  K  N  TAL. 

10  Jiuvoinbro. 

Vous  êtes  mes  nni»es  plus  ([ue  jamais;  vous  persévérez  dans 
votre  ministère  de  gardiens.  Voici,  mon  clier  et  resj)ectab]e  ami, 
ce  (lue  j'ai  pu  à  peu  près  répondre  à  votre  lettre  et  au  mémoire 

1.  Edi(''iir<.  dt,'  Crt}r"l  et  Fram;  »!>. 

2.  Berner. 

3.  Kdiicur><  de  Cn\rol  et  François. 
».  {]/.nv. 

l  .  n'-lvftin-. 
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de  M"«  Scalîger.  Je  prévois  que  ma  réponse  sera  inutile,  puis- 
qu'elle n'arrivera  qu'après  que  Tancrède  aura  été  joué  à  Ver- 
sailles ;  mais  du  moins  j'aurai  la  consolation  d'avoir  fait  mon 
devoir.  Si  vous  avez  encore  quelques  petits  scrupules,  je  suis  à 
vos  ordres. 

Êtes-vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  imprimer  fancrèrfd  par 
provision  ?  En  ce  cas,  je  vous  supplie  de  faire  transcrire  sur  la 
pièce  les  changements  que  vous  trouverez  dans  mon  mémoire. 
Vos  bontés  ne  se  lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile  pour  fourrer 
dans  la  dédicace  quelque  chose  que  la  marquise  n'ait  pas 
approuvé?  Je  ne  suis  pas  si  niais.  Voici  cette  dédicace  mot  pour 
mot,  telle  que  M.  le  duc  de  Choiseul  me  l'a  renvoyée,  munie  du 
grand  sceau  des  petits  appartements.  J'ai  plus  d'une  raison  de 
faire  cette  dédicace,  et  je  crois  que  vous  les  devinez  toutes. 

Et  vous,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez  donc  assez  Suisse 
pour  ignorer  que  mon  intendant  de  Bourgogne  est  le  frère  de 
mon  cher  avocat  général?  Sachez  que  ce  frère  m'a  amené  son 
neveu,  propre  fils  de  son  frère.  J'ai  soupçonné  sa  mère*  d'avoir 
été  une  habile  femme,  car  le  jeune  candidat  est  d'une  taille  fine 
et  élancée,  et  son  père  est  tout  rabougri. 

Nous  avons  à  présent  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux  que  tout  le 
parquet.  Celui-là  n'a  pas  besoin  de  mes  instructions,  il  m'en 
donnerait;  c'est  un  philosophe  très-aimable.  Nous  lui  avons  joué 
Fanime  et  les  Ensorcelés* :  il  dit  qu'il  n'avait  pas  pleuré  à  Tancrède, 
et  je  l'ai  vu  pleurer  à  Fanime  ;  mais  c'est  que  M™*  Denis  a  la  voix 
attendrissante,  et  quand  nous  jouons  ensemble  on  n'y  tient  pas. 

George  III  ^  ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe  ;  celle  de  Luc 
change  tous  les  jours. 

Uille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

4230.   —  A  H.  DE  CHENEVIÈRES  «. 

Aux  Délices,  11  novembre. 

Vous  verrez  bientôt,  mon  ami,  M"*  de  Bazincourt";  elle 
va  des  Délices  au  couvent,  de  la  comédie  à  vêpres,  de  chez 

1.  liadeleine-CeneTiëYe-Mélanie  Desyieux,  morte  au  commencement  de  1747. 

2.  Parodie  de  Topera  des  Surprises  de  1^ Amour,  de  Bernard,  par  M***'  Fayart,. 
Gaérin,  et  Hami;  1757. 

3.  George  II  était  mort  le  25  octobre  précédent. 

4.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

5.  Voyei  la  dernière  lettre  à  Chencvièrcs. 
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moi  chez  l'arcliovêquo  de  Paris.  Elle  aura  eu  tous  les  lionnête;* 
plaisirs  uiondaiiis,  et  aura  celui  de  faire  son  salut.  Elle  doit 
d'abord  vous  embrasser  i)our  elle,  comme  do  raison,  et  ensuite 
pour  moi.  Je  me  flatte  (pie  M.  rarcbevOcpie  nous  la  ren\erra,  dès 
que  je  ferai  bàlir  une  cirlise. 

Voici  les  deux  cartes  qui  manquaient  à  Pierre, 

Je  \ous  embrasse. 

A'oilà  donc  encore  le  roi  de  Prusse  devant  Dresde,  et  c'est  à 
recommencer  ! 

\:VM.  —  A   M.   hV:   COMTK    DK   TTiESSAN. 

\  I\>rni'y,  VI  noveiiibre. 

Ilespectable  et  aima])le  .gouverneur  de  la  Lorraine  allemande 
et  de  mes  senlimenls,  mon  Cd'ur  a  bien  des  cboses  à  vous  dire; 
mais  peruicllc/  (ju'une  autre  main  que  la  mienne  1rs  écrive, 
parce  que  je  suis  un  peu  malin^^i-e. 

Premicrenuuil,  ne  convenez-vous  pas  (pi'il  vaut  mieux  êlre 
gouveriKuir  de  Hitclic  que  de  présider  à  une  académie  quel- 
conque? \e  convenez-vous  pas  aussi  (ju'il  vaut  mieux  élre  bon- 
né((^  bommcet  aiuial)le  qifbypocrile  et  insolent?  Ensuite  n'éb's- 
vous  [)as  de  l'avis  de  VKccUsifisir^  qui  dit  (pu'  tOfU  est  cnniti-^ 
excepté  de  r>ri'e  (julrment  arec  ce  (pu))]  nin^c^ 

Je  m'iniai;ine,  pour  mon  bonbeur,  (fue  vous  êtes  ti'ès-beureux, 
et  je  crr)is  (pu^  vous  Têtes  de  la  manière  dont  il  faut  l'être  dans 
ce  temps-ci,  loin  des  sots,  des  fripons,  et  des  cabales,  \ousm^ 
trouvei'ez  j)eut-élre  pas  à  lîitcbe  beaucoup  de  pbilosojdies;  vous 
n'y  aur(v  jioint  de  s[)eclacles,  vous  y  verrez  peu  de  cliaises  de 
poste  en  cid  desini;(»:  mais,  en  récompense,  \ous  aurez  tout  le 
tenqis  de  culti\er  votre  beau  i;énie,  d'ajouter  quelques  connais- 
sances de  détail  à  vos  profondes  lumières;  vos  amis  viendront 
vous  voir  ;  vous  partagerez  \otr(»  temps  (Mitre  Lunéville,  Dilcbe,  et 
Toul.  Et  qui  vous  empécbera  de  faire  venir  auprès  de  vous  des 
artistes  et  des  <^ens  de  mérite  qui  contribueront  aux  agréments 
de  votre  Aie?  Il  me  send^le  que  vous  êtes  très-^^rand  seii^neur: 
cinquante  mille  livres  de  rente  à  nitcbcsont  plus  ([ue  cent  cin- 
quante mille  à  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  (jue  votre  règne  vous 
advienne  -,  mais  que  les  gens  qui  pensent  viennent  dans  votre 


1,  1,  2;  Pi  ni,  12. 

2.  «   Vdveniat  rcîîmim  tmim.  w  (Matthieu,  clmp.  vi,  vers.  10;  Luc,  chnp.  m, 
vers.  2.) 
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règne.  Si  je  n'étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que  je  serais  à  Bitche, 
malgré  frère  Henoux. 

Frère  Saint-Lambert,  qui  est  mon  véritable  frère  (car  Menoux 
n'est  que  faux  frère),  frère  Saint-Lambert,  dis-je,  qui  écrit  en 
Ters  et  en  prose  comme  vous,  m'a  mandé  que  le  roi  Stanislas 
n'était  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  législateur  Pierre  au 
grand  soldat  Charles.  J'ai  fait  réponse  ^  que  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher,  en  conscience,  de  préférer  celui  qui  bâtit  des  villes  à 
celui  qui  les  détruit;  et  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  Sa  Majesté 
polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien  à  la  Lorraine  par  sa 
bienfaisance  que  Charles  Xil  n'a  fait  de  mal  à  la  Suède  par  son 
opiniâtreté.  Les  Russes  donnant  des  lois  dans  Berlin,  et  empê- 
chant que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  désordre,  prouvent  ce 
que  valait  Pierre.  Ce  Pierre,  entre  nous,  vaut  bien  l'autre  Pierre- 
Simon  Barjone  *. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre:  il  me  fâche 
beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté  ;  mais  il  a  fallu  jouer  le 
vieillard  sur  notre  petit  théâtre,  avec  notre  petite  troupe,  et  je 
l'ai  fait  d'après  nature.  Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au  char  de 
Cérès  comme  à  celui  d'Apollon  ;  je  suis  maçon,  laboureur,  vigne- 
ron, jardinier.  Figurez-vous  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi , 
et  je  ne  croirais  pas  vivre  si  je  vivais  autrement  :  ce  n'est  qu'en 
s'occupant  qu'on  existe. 

Voilâ  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan  de  M.  le  maré- 
chal de  Belle-Isle';  il  travaille  pour  le  bien  public  du  soir  au 
matin,  comme  s'il  avait  sa  fortune  à  faire.  Tout  son  malheur  est 
que  le  succès  de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le  maréchal 
de  Daun  ne  me  parait  pas  si  grand  travailleur. 

Mon  très-aimable  gouverneur,  vous  éles  plus  heureux  que 
tous  ces  messieurs-lâ  ;  vous  êtes  le  maître  de  votre  temps,  et  moi, 
je  voudrais  bien  employer  tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de  tous  les  sen- 
timents qui  m'attachent  â  vous  pour  toute  ma  vie. 

Le  Suisse  Y. 


1.  Cette  répODse  nous  est  inconnue  ;  yoyez  page  5G. 

2.  Voyez  tome  XX,  pages  213  et  592. 

3.  Ministre  de  la  gupvre  depuis  le  mois  de  mars  1758,  mort  le  20  janvier  1761. 
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4332.  —  A  M.   COLINI. 

Aux  Délices,  12  novembre. 

Je  VOUS  écris,  mon  cher  Colini,  pour  vous  et  pour  M.  Harold  K 
Il  me  mande  que  vous  avez  traduit  un  opéra,  et  que  bientôt  vous 
en  ferez;  je  viendrai  sûrement  les  entendre.  Ma  mauvaise  santo. 
mes  bâtiments,  m'ont  empêclié,  cette  année,  de  faire  ma  coar 
à  Son  Excellence  électorale  ;  mais,  pour  peu  que  j'aie  assez  de 
force.  Tannée  qui  vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez 
sûr  que  je  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  tendres  compliment 
à  M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuellement  écrire  de  ma  main  ;  '}% 
deviens  bien  vieux  et  bien  malade.  Il  est  vrai  que  j'ai  joué  h 
comédie  ;  mais  je  n'ai  joué  que  des  rôles  de  vieillards  caco- 
chymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire*  que  vous  savez, 
mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que  quand  les  choses  qui  st 
décident  par  le  fer  auront  été  entièrement  jugées.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

4333.  —  A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

12  novembre  1760. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ange,  que  Dieu  a  voulu  qu'il  grasseyât: 
mais  il  joue  tout  avec  vérité,  avec  chaleur  :  il  est  doux,  sociable, 
conciliant  ;  il  doublera  tout,  il  ne  se  refusera  à  rien.  Voyez  s'il 
mérite  votre  protection  par  son  talent  autant  que  par  ses  mœurs. 
Il  a  vu  Fanime.  Il  vous  dira  des  nouvelles  de  mon  tripot.  Mes 
respects  à  celui  de  Paris*. 

4334.  —  A  M.  JEAN   SCHOUVALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  15  noTembre, 

Monsieur,  dans  les  dernières  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  votre  admirable  entre- 

1.  Cet  Anglais,  ami  de  Colini,  était  attaché  à  la  personne  de  Télecteur  Charles- 
Théodore.  L*opéra  traduit  de  Pitalien  par  Colini  était  intitulé  Cajo  Fabrizio,  11 
avait  été  représenté  sur  le  théâtre  du  palais  de  Manheim. 

S.  Toujours  raffaire  de  Francfort. 

3.  Cette  lettre,  imprimée,  en  1817,  dans  Tédition  en  douze  Tolumea  in-8', 
tome  X,  page  298,  y  est  accompagnée  de  cette  note,  qui  parait  de  d'Arg«ntAl  : 
Apportée  par  un  comédien  auquel  il  s*intérettait.  Le  comédien  doit  Aire  Bossy. 
Voyez  la  lettre  à  d'ArgenUl  du  25  Juillet  1760. 
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prise  d'élever  un  monument  au  fondateur  de  votre  empire  et  de 
votre  gloire.  Je  vous  ai  témoigné  mon  zèle  ;  j'ai  insisté  sur  la 
nécessité  où  vous  êtes  aujourd'hui  d'achever  promptement  la 
seconde  aile  de  votre  édifice. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  combien  les  ennemis  de  votre  nation 
sont  fâchés  contre  moi  :  c'est  encore  une  raison  de  plus  qui 
redouble  mon  zèle  pour  la  gloire  de  votre  pays,  et  qui  me  rend 
la  mémoire  de  Pierre  le  Grand  plus  précieuse.  Me  voilà  natura- 
lisé Russe,  et  votre  auguste  impératrice  sera  obligée,  en  con- 
science, de  m'envoyer  une  sauvegarde  contre  les  Prussiens. 

Je  voudrais  savoir  surtout  si  la  digne  fille  de  Pierre  le  Grand 
est  contente  de  la  statue  de  son  père,  taillée  aux  Délices  par  un 
ciseau  que  vous  avez  conduit. 

Je  vous  fais  encore  mes  compliments  sur  l'exemple  de  l'ordre, 
de  l'observation  du  droit  des  gens,  et  de  toutes  les  vertus  ci- 
viles et  militaires,  que  vos  compatriotes  ont  donné  à  la  prise  de 
Berlin. 

i335.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE   D'ARGENTAL. 

15  novembre. 

Je  reçois,  madame,  toutes  vos  bontés  du  7  novembre,  tous 
les  témoignages  de  votre  attention  angélique ,  de  votre  goût,  de 
votre  zèle  inaltérable  pour  Tancrhde,  Je  n'ai  qu'un  moment  pour 
y  répondre;  il  est  une  heure  trois  quarts,  la  poste  part  à  deux 
heures.  Que  vais-je  devenir?  Prault  m'écrit  qu'on  imprime  par- 
tout Tancrhde  défiguré,  qu'il  va  le  défigurer  aussi.  Mes  anges 
peuvent-ils  parer  à  ce  coup  funeste?  Je  vais  être  déshonoré; 
M*^  de  Pompadour  croira  que  je  me  suis  moqué  d'elle.  Ne  me 
reste-t-il  qu'un  parti,  celui  de  faire  vite  imprimer  à  Genève,  et 
d'envoyer  la  pièce  imprimée  par  la  poste ,  en  désavouant  l'édi* 
tion  de  Prault?  J'aurai  l'honneur  d'écrire^  le  17  à  mes  anges  ce 
que  j'aurai  pensé  à  tête  reposée.  Mon  cœur,  qui  va  plus  vite  que 
ma  tête,  vous  écrit  lui  tout  seul  ;  il  est  pénétré  pour  vous  de  la 
plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

1.  Si  celte  lettre  fut  écrite,  elle  a  échappé  au  recherches  de  nos  prédéces- 
seurs. 
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4336.  —  A  M.  PRAULT   FILS*. 

Aux  Délices,  15  novembre. 

Je  vous  ai  écrit,  monsieur,  par  M.  d'Argeutal.  Apparemment 
que  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  ma  lettre  à  la  date  de  la  Tôtr» 
du  5  novembre.  M.  d'Argental  était,  je  crois,  alors  à  la  campagne. 
Je  doute  fort  qu'on  ait  imprimé  Tancrède  dans  les  provinces.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  imprimer  ma  tragédie, 
puisqu'elle  n'est  pas  achevée  et  que  je  la  corrige  encore  tous  les 
jours.  Je  ne  sais  pas  quand  les  comédiens  la  rejoueront.  II  y  a 
plus  de  cent  vers  dans  mon  manuscrit  différents  de  la  pièce  qi: 
a  été  jouée.  Comme  je  n'étais  pas  sur  les  lieux,  les  comédiens  otî 
pris  sur  eux  de  changer  mon  ouvrage  comme  ils  l'ont  voulu 
Si  vous  l'imprimiez  telle  qu'elle  a  été  jouée,  vous  donneriez  un- 
pièce  toute  défigurée,  dans  laquelle  on  a  été  obligé  de  mettre  a 
la  hâte  des  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la  poésie. 
Cette  démarche  serait  très-désagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  serais  d'autant  plus  obligé  de  désavouer  la  pièce  qu'elk 
ne  doit  paraître  qu'avec  une  très-longue  dédicace  à  M"*  de  Pom- 
padour.  Celle  dédicace,  qui  sert  aussi  de  préface,  a  été  vue  par 
M™*  de  Porapadour  et  par  ses  amis.  Ce  serait  leur  manquer  a 
tous  que  de  leur  avoir  envoyé  cette  dédicace  sans  l'imprimer.  Oo 
serait,  avec  raison,  très-mécontent  de  votre  précipitation. 

Je  vous  conseille  d'engager  M"*  Clairon  à  reprendre  sans  délai 
Tancvtde,  afin  que  vous  puissiez  l'imprimer  sur-le-champ.  J<? 
saisirai  toujours  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous 
faire  plaisir. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


4337.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

17  novembre. 

Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je  suis  encore  tout 
plein  de  M.  Turgot.  Je  ne  savais  pas  qu'il  eût  fait  l'article  li^' 
tence;  il  vaut  encore  mieux  que  son  article.  Je  n'ai  guère  vu 
d'homme  plus  aimable  ni  plus  instruit;  et,  ce  qui  est  assez  rar^ 
chez  nos  métaphysiciens,  il  a  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr.  ^^ 
vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce  dans  votre  secte,  j^ 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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tremble  pour  Vinfâme;  elle  est  perdue  dans  la  bonne  compagnie. 
M .  Deley re  *  n'est  pas  encore  venu  chez  les  fidèles  des  DéKces  ; 
s'il  y  Tient,  il  sera  reçu  comme  un  initié  chez  ses  frères.  Il  me 
paraît  que  l'infant  parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Gon- 
dillac  et  un  Deleyre  ;  si,  avec  cela,  il  est  bigot,  il  faudra  que  la 
grâce  soit  forte. 

Vous  n'aurez  ni  échafaud  ni  potence  à  Tancrède,  mais  tous 
aurez  une  grande  bière  et  un  drap  mortuaire  à  la  Belle  Pénitente  *  : 
ainsi  consolez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse.  M"»"  du  Deffant,  saluez-la 
pour  moi  en  Belzébuth  ;  dites-lui  que  je  ne  sais  plus  comment 
faire  pour  lui  envoyer  des  infamies.  Il  devient  plus  difficile  que 
jamais  de  confier  de  gros  paquets  à  la  poste.  J'aurai  l'honneur 
de  lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me  manque  le  plus  dans  ma 
retraite,  c'est  le  loisir.  Il  faut  que  je  plante,  et  le  czar  Pierre  me 
lutine  ;  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  avec  monsieur  son  fils  ; 
je  ne  trouve  point  qu'un  prince  mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé 
de  son  côté  quand  son  père  courait  du  sien,  et  pour  avoir  aimé 
une  fille  quand  son  père  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  ^  qu'il  est  un  peu  scandalisé  que  j'aie  fait, 
dit-il,  l'histoire  des  loups  et  des  ours  :  cependant  ils  ont  été  à 
Berlin  des  ours  très-bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  bataille  entre  Luc  et 
le  cunctateur.  On  dit  que  Fabius  a  tué  beaucoup  de  Prussiens, 
fait  trois  mille  prisonniers,  pris  trente  drapeaux.  Il  court  un 
bruit  que  Luc,  après  sa  défaite,  a  donné  le  lendemain  un  second 
combat,  et  qu'il  a  eu  l'avantage.  Tous  ces  illustres  massacres  ne 
sont  pas  tirés  au  clair;  mais  le  résultat  presque  infaillible  de 
cette  guerre  sera  que  les  philosophes  perdront  un  protecteur  de 
la  philosophie.  Ce  protecteur  est  un  peu  malin  et  dangereux, 
mais  enfin  c'était  un  bon  appui  pour  les  fidèles.  Travaillez,  mou 
cher  Paul,  à  la  vigne  du  Seigneur.  Un  homme  de  votre  trempe 
fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne  font  de  mal.  C'est  un  grand 
plaisir  de  voir  croître  son  petit  troupeau.  Vous  ne  serez  point 
mordu  des  loups,  vous  êtes  aussi  sage  quintrépide.  Vous  ne  vous 
commettez  point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon  ter- 
rain. Que  Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions  sur  vous  et  les 


1.  Auteur  de  l'article  Faicatismb  dans  V Encyclopédie ;\oyez  tome  XIX,  page  73-, 
et  aussi  XL,  406. 

2.  Caliste,  tragédie  de  Colardeau. 

3.  Lettre  4317. 

41.  — Correspondance.  IX.  5 


<^6  CORRKSPONDANCE. 

V(Mr'^sî  Mille  rospocts  à  M"'  du  DelTaiit.  Comiitoz  qu'il  y  o  peu 
do  femmes  qui  nient  autant  d'esprit  (prolle.  Il  faut  qu'elle  aim<' 
les  frères  de  tout  son  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

4:>-s.  —  V  M.  duc: LOS  j. 

10  novcnibio. 

C'est  pour  vous  donner  avis,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  je  vous  ai  adressé  un  ])aquet  el  une  lellre  sous  Tenveloppi^ 
de  M.  Jannel  ;  vous  m'aviez  mandé  cpie  je  i)ouvais  me  ser\ir  do 
cette  voie,  ^'ous  croyez  hien  (pie  ce  nVst  pas  la  lettre  T  qui  est 
dans  le  par[uot  ;  c'(\st  un  f':."r.  Peut-être  n'avez-vous  i)as  (uicore 
prévenu  M.  Jaiinel  de  l'envoi  ([ue  je  devais  nous  laire,  el  ce  jki- 
(juet  pourrait  i)ien  l'ester  à  la  i)oste.  .le  vous  disais  dans  ma  lettre 
que  M.  I)uv(M'i;ier,  l'un  des  cent  l)ras  de  M.  de  Monlmartel,  a 
ordre  de  pauM'  les  OOn  francs,  et  que  vous  n'avez  qu'à  faire  écrire 
le  nom  de  M.  Duvergier  sur  mon  hillet. 

Aujourd'hui  je  vous  écris  sur  ce  (pi'on  m'a  mandé  fjue  Fréron. 
dans  l'une  de  s(\s  feuilles,  b'a\ise  de  dire  que,  dans  la  dernière 
asseml)lée  j)ul)lique,  il  n'y  a\ait  que  douze  académiciens,  que 
les  autres  dedaij^nent  \vn[)  le  coi'[)s  pour  paraître  au  nombre  de 
ses  membres.  \oilà  à  peu  près  le  sens  de  ce  (pi'on  m'a  mandé,  Si 
cela  est,  soullVirez-vous  (pie  ce  misérable  insulte  impunément 
rAcad('*mie?  J'ai  vu  un  temps  où  il  aui'ait  «'lé  puni.  (Vest  à  \ou< 
à  voir  ce  que  vous  (le\ez  et  ce  ({ue  \ous  pouvez  faire.  Je  m'en 
rapporte  bien  à  vous. 

Je  suis  à  vos  ordrivs  aNec  les  senliuient>  (pie  je   vous  doi.:^. 

;:;;ô.  —   \  m.  ].e  duc  d'UZi:s. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  un  peu 
malade  I  Car,  lors<pie  les  [jersonnesde  votre  sorte  ont  de  la  santé, 
elles  en  al)usent,  elles  éparpillent  leur  c(U'[)s  et  leur  âme  de  tous 
les  côtés:  mais  la  mamaise  santé  relient  un  être  pensant  chez 
soi,  et  ce  n'esl  (pi'en  nuMlitaiil  beaucoii])  (pi'on  se  fait  des  idées 
justes  sur  les  choses  de  ce  monde  el  de  l'autre  :  on  devient  soi- 
même  son  médeciu.  Hien  n'(\st  si  pauvre,  rien  n'est  si  misérable, 
(jue  de  demainhu"  à  un  animal  en  boniiel  carré  ce  (]ue  l'on  doit 
croir(\  11  }  a  lo;i';t(Mnps  (jue  je  sais  (jue  vous  cherchez  la  \érité 

I.   jAliioui'-,  tic  Cij\i"I  it  I  raiiV'-'i-. 


ANNÉE   4  760.  67 

dans  vous-même.  Ce  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer, 
il  y  a  quelques  années  *,  fait  voir  que  vous  avez  Tâme  plus  forte 
que  le  corps.  Si  vous  avez  perfectionné  cet  ouvrage,  il  sera  utile 
aux  autres  comme  à  vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre,  dont  vous  me 
parlez,  ne  sont  que  des  amusements,  des  bagatelles  difficiles; 
rétude  principale  de  l'homme  est  celle  dont  on  s'occupe  le  moins. 
Presque  personne  ne  s'avise  d'examiner  d'où  il  vient,  où  il  est, 
pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il  deviendra.  La  plupart  de  ceux  mêmes 
qui  passent  pour  avoir  le  sens  commun  ne  sont  pas  au-dessus 
des  enfants  qui  croient  les  contes  de  leurs  nourrices;  et  le  pis 
de  l'affaire  est  que  souvent  ceux  qui  gouvernent  n'en  savent  pas 
plus  que  ceux  qui  sont  gouvernés  :  aussi,  quand  ils  deviennent 
vieux  et  qu'ils  sont  abandonnés  à  eux  seuls,  ils  traînent  une 
vieillesse  imbécile  et  méprisable;  le  doute,  la  crainte,  la  fai- 
blesse, empoisonnent  leurs  derniersjours;ràme  n'est  jamais  forte 
que  quand  elle  est  éclairée.  Regardez-vous  donc  comme  un  des 
hommes  les  plus  heureux  d'avoir  su  penser  de  bonne  heure  ; 
vous  vous  êtes  préparé  des  ressources  sûres  pour  tous  les  temps 
de  votre  vie.  Je  voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que  mon 
âge  avancé  me  permissent,  monsieur  le  duc,  de  venir  être  quel- 
quefois à  Uzès  le  témoin  des  progrès  de  votre  esprit;  je  voudrais 
m'éclairer  et  me  fortifier  auprès  de  vous  ;  mais,  dans  l'état  où  je 
suis,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  retraite  ;  il  ne  me  reste  qu'à 
souhaiter  que  vous  vous  portiez  assez  bien  pour  venir  consulter 
M.  Tronchin.  Il  y  a  des  malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent 
lieues  pour  se  faire  tâter  le  pouls  à  Genève,  et  qui  ensuite  se 
trouvent  assez  bien  pour  s'en  retourner.  Soyez  persuadé,  mon- 
sieur le  duc,  de  l'estime  infinie,  de  l'attachement,  et  du  profond 
respect  du  solitaire  à  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire. 

4340.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  novembre. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous,  monsieur.  Vous 
aimez  Apollon  et  Gérés,  et  je  sacrifie  à  l'un  et  à  l'autre  ;  vous  dé- 
testez le  fanatisme  et  l'hypocrisie,  je  les  ai  abhorrés  depuis  que 
j'ai  eu  l'âge  de  raison  ;  vous  aimez  M.  Thieriot,  et  il  y  a  environ 
quarante  ans  que  je  le  chéris  comme  l'homme  de  Paris  qui  aime 
le  plus  sincèrement  la  littérature  et  qui  a  le  goût  le  plus  épuré  ; 

1.  En  1757  ;  voyez  la  lettre  3300. 
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VOUS  vous  êtes  lié  avec  M.  Diderot,  pour  (jui  j'ai  une  estime  égale 
à  son  mérite  ;  la  lumière  qui  éclaire  sou  esprit  échaulTe  son  cœur. 
Je  ne  me  console  point  qu'un  si  beau  génie,  à  qui  la  nature  a 
donné  de  si  grandes  ailes,  les  \oie  rognées  par  le  ciseau  des  ca- 
[ards.  (lelui  (rAtroi)()s  cou|)era  bientôt  les  miennes;  mais,  en 
attendant,  je  m'en  sers  a\ec  quebjue  satisfaction  pour  tomber 
sur  les  cbats-luiants  qui  veulent  nous  manger,  (les  petits  amu- 
sements me  délassent  f|uand  j'ai  tenu  la  cbarrue  de  la  même 
main  (jui  osa  craNonner  la  bonté  de  llenii  IV  et  le  fiinatisme 
de  Mabomet. 

Je  vous  remercie,  moi  et  mon  petit  pays,  du  Mànoirr^  sur  les 
l)lés.  Je  crois  cpie,  de  tous  les  i^x'^tes,  je  suis  le  i)lus  utile  i\  la 
Fiance;  j'ai  délVicbé  une  lieue  de  pa\s,  je  lais  \\\vo  deux  cenls 
[)ersonnes  qui  mouraient  de  laim.  Auipbioii  arrangeait  d«'S 
pierres,  et  je  secours  des  bommes.  Voilà  les  droits,  monsieur, 
(pu' j'ai  à  \()lre  amitié.  J'ai  renoncé  au  tnniiill(^  de  Paris;  on  y 
[jcrd  son  tenq>s,  et  ici  je  l'emploie.  Celui  (jue  je  crois  le  niieu\ 
employé  est  le  moment  où  je  lis  vos  leltr<'s,  et  celui  auquel  je 
\ous  assure  de  mon  estime  sineî'n»  et  de  mon  allacbement  \éri- 

tai)Ie. 

Permellez  que  je  mette  (buis  ce  pacpiel  une  lettre  i)our  l'ami 
avec  lequel  vous  avez  transi)orté  la  sagesse  à  la  ta^erne. 


;:;il.    —  A    M.    TlIIKiiKJT. 


Mon  cber  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres  sont  cbar- 
manles;  mais  vous  ue  disiez  i)as  que  ^ous  aviez  gobelotté  au 
cabaret  a\ec  M.  f)amiia\illc  ;  il  me  parait  digne  de  boire  et  de 
})eiiser  a\ec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbé  M<n-fls-hs:  e'esi  un  grand  malbeur 
([ue  deux  ou  trois  lignes-  écbap[)ées  à  sa  juste  indignation  aient 
arrêté  sa  plume;  il  était  en  beau  train.  Je  n<'  connais  personne 
qui  soit  plus  capable  de  rendre  service  à  la  raison. 

Ouoi  !  vous  ne  saviez  i)as  qu'il  va,  dans  llUsfin'rr  de  l'Aco- 
dûiiir  (.1rs  6'c/(/î(rs,  un  Mémoire  de  M.  Le  llond,  jeune  homme  de 


1.  Mcniodc  <i>iitcii(inl  !c  ditnil  <•/  le  r<su'tat  d'un  ijiund  nombre  d'expérienee^ 
faites  iaii)i<  e  de/fi/ere  pur  un  lal}oure'ir  du  Ve.rin,  p'Hir  purreiiir  à  comiaitre  rc 
qm  produit  le  Ide  noir,  el  les  remèdes  propre^  à  dtlrutre  i  elle  eurruplion  :  l*iiii>. 
JiiipriiiK'rie  l'oyale,  1700,  in-i".  L'auteur  ï'a])|it'iaK  d<;  Gourrcvillc,  et  était  fermier 
j»rc>  cl»'  \\-ni(>n. 

>.     W'VfZ    tOlllL*     \L.    IKIL-I"     il'J. 
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quatorze  ans*  qui  promettait  beaucoup?  H.  Le  Rond  a  bien  tenu 
parole  ;  mais,  soit  Le  Rond,  soit  d'Alembert,  dites-lui  bien  qu'il 
est  l'espoir  de  notre  petit  troupeau  et  celui  dont  Israël  attend  le 
plus.  Il  est  hardi,  mais  il  n'est  point  téméraire  ;  il  est  né  pour  faire 
trembler  les  hypocrites,  sans  leur  donner  prise  sur  lui.  Qu'il 
marche  dans  la  Yoie  du  Seigneur,  et  qu'il  ne  craigiie  rien. 

rattends  avec  impatience  les  réflexions  de  Pa}i/op/ii7<*'Diderot' 
sur  Tancrède.  Tout  est  dans  la  sphère  d'actiyité  de  son  génie  ;  il 
passe  des  hauteurs  de  la  métaphysique  au  métier  d'un  tisserand, 
et  de  là  il  va  au  théâtre.  Qael  dommage  qu'un  génie  tel  que  le 
sien  ait  de  si  sottes  entraves,  et  qu'une  troupe  de  coqs  d'Inde  soit 
venue  à  bout  d'enchaîner  un  aigle  ! 

rai  l'orgueil  d'espérer  que  ses  idées  se  rencontreront  avec  les 
miennes,  et  que  ma  pièce  est  comme  il  la  désire  :  car  elle  est  fort 
différente  de  celle  qu'il  a  plu  aux  comédiens  de  charpenter  sur 
le  théâtre  ;  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Entommeures  Menoux  m'épouvanterait  à  table, 
mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs  ;  et  ni  lui  ni  personne  ne  m'em- 
pêchera de  dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  VHistoire  de  Pierre  le  Grand;  H"*  de 
Pompadour  pense  de  même.  H.  le  duc  de  Choiseul,  en  digne 
ministre  des  affaires  étrangères,  en  fait  plus  de  cas  que  de  celle 
de  Charles  XII;  c'est  là  le  cas  de  dire  : 

Principibiis  placuisse  vins  dod  nltima  laus  est  ; 

(HoR.,  lib.  I,  ep.  XTn,  T.  33.) 

et  j'y  ajoute  : 

Jentilis  placuisse  viris  non  maxima  laus  est. 

Ne  manquez  pas  de  m'envoyer  presto,  presto,  le  Mémoire  rai- 
sonné du  roi  de  Portugal  '  contre  les  révérends  pères,  et  comptez 
que  cela  figurera  dans  la  Capilotade. 

I.  Dans  VHistoire  de  V Académie  des  sciences,  in-i%  volame  imprimé  en  1741, 
P-^ze  30,  un  coart  article  fait  meotion  de  M.  Le  Rond  d^Alembert,  comme  ayant 
ti«>DDé,  en  1739,  à  rAcadémte,  un  Mémoire  relatif  au  calcul  intégral  ;  mais  on 
1739  d*Alembert  avait  accompli  sa  viniit  et  unième  aunêe.  Au  reste  Tarticle  se 
termine  ainsi  :  «  On  a  trouvé  dans  M.  d*Alembert  beaucoup  de  capacité  et  d'eiacti- 
tude.  »  (Cl.) 

3.  Voyez  ci-après  la  lettre  de  Diderot,  du  28  novembre,  n°  1351. 

3.  Manifeste  du  roi  de  Portugal,  contenant  les  erreurs  impies  et  séditieuses  que 
les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  ont  enseignées  aux  criminels  qui  ont  été 
punis,  et  quils  se  sont  efforcés  de  répandre  parmi  les  peuples  de  ce  royaume; 
Lisbonne  (1759),  in-12  de  81  pages.  La  traduction  française  est  avant  le  texte  por- 
tugais. 
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Voici  une  petite  lettre  de  cliaiige  pour  un  exemplaire  de  mes 
sodises;  je  vous  prie  de  les  envoyer clieiTlier  chez  lUA/in-ruonfnn, 
de  los  faire  relier  proprement  et  [>rom])tement,  et  de  les  donner 
à  /V'/^'y(-l)iderot. 

Ou  nie  mande  que  la  Corneille  en  r|ueslion  doseend  do 
Tlionias,  et  uon  d<.*  Pierre';  eu  ce  cas,  cllo  aurai!  uioius  do 
droilsau\  empressements  du  public.  J'avais  imai;iuo  t\o  la  donner 
pour  cduipai^iu^  à  M""  Denis,  nous  aui'ions  joué  onsend)lo  If  f'nî 
et  ^/^//^•,  v[  îKUis  aurions  pour\u  à  sou  oduralion  commo  à  >a 
sul>si>lance.  Mnndez-mol  ce  que  vous  nuri-z  appris  dï'lle,  et  je 
verrai,  coiunu'  je  Pal  mandé-  à  M,  Le  îiruii,  ce  <]u'un  iiauvre 
so!(hi!  peut  Faire  pour  la  fille  de  s<>ii  ■;rh!  r'il. 

Po!l<'z-vous  hien,  nu)n  clier  ami  :  j'entre  dans  ma  soixantr 
et  sfiïllème  année,  et  j'ai  eue-  re  assez  de  1"(Mi  dans  les  inter- 
valles de  mes  soutira nces,  que  je  suppoi'P»  assez  '4ai<'UH'nt. 

Vi\ons  et  philosoi)lions.  Je  \ons  embiasse  de  tout  mon 
cœur. 

Je  ne  sais,  mon  cher  P'inpfut ,  si  Alexandre  se  connaissait  en 
vers  aussi  bien  ((ue  vous,  et  j'aime  bien  autant  \olre  taudis  (jue 
ses  It  nl(\s,  \  os  [)elils  vers  sont  i'ori  jolis;  vn  vous  remerciant. 
Mais,  à  [)r(^[)os,  T'imlh  de  Sainl-l^aud)erl  doit  avoir  reru  un  i:ro> 
paquel'^  eonlre-signé  La  lîeynière,  adressé  à  Aancy.  Je  crains 
quelque  mépi"ise. 

\ous  \o\ez  (bmc  souvent  M""  de  Dourilers''.  Que  vous  êtes 
heureux,  ù  Panfuin  ! 

\\\.\.   —    A    M.    IMEUUIl    uoi  SSIi:AU    '. 

'il   iiovrmlnv    17i)0. 

La  personne  à  qui  vous  avez  r-crit,  monsieur,  est  très-sen- 
sible à  vos  attentions  et  voudrai!  les  juéiiler;  elle  ne  manquera 
pas  de  \ous  envoyer,  sous  ]'envelo|)i)<'  de  M.  Aaudel,  les  paquets 
que  vous  paraissez  désirer,  dès  ({u'elle  aura  retrouvé  les  i^apiers 


1.  i.Q  n'i'tnit  ni  (ic  riin  ni  de  l'autre;  vr.\rz  la  n^t.;  mit  la  leitn^  i^'.-O. 

2.  Loto-o  \\\-l\. 

\\.  \\  ('>t  qij('>ii()n  lio  ce  [iros  paquet  à  la  lin  do  la  IcUih'   «;î-Ct. 
i.  La  niaiirr^.^e  du  ]u>n  roi  Stanislas. 

h.  r.ihliollKJ'iue  royale  de   Ik'l^iiiuo,   ni"-l  n'    llôi^-î.  Coniniuniqm'e  pai-  M.  V 
lîruneiière. 
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qui  vous  seront  de  quelque  usage  :  on  ne  peut  mieux  les  placer 
qu'entre  vos  mains.  Les  deux  chants  dont  vous  parlez  furent  re- 
trouvés, il  y  a  quelques  années,  dans  le  cabinet  d'un  prince  qui 
seul  les  avait  possédés  ;  je  doute  qu'on  en  ait  à  Paris  des  copies 
fidèles;  je  peux  vous  assurer  que  personne  ne  connaît  le  véritable 
ouvrage,  composé  il  y  a  plus  de  trente  ans,  retouché  depuis  dix 
ou  douze,  et  ensuite  oublié  entièrement  par  son  auteur. 

A  regard  de  la  petite  pièce  fugitive  dont  vous  parlez,  vous  lui 
feriez  une  peine  extrême  de  la  rendre  publique.  Quelques  cu- 
rieux, il  est  vrai,  Pont  dans  leurs  portefeuilles ,  mais  elle  est  très- 
défectueuse,  et  d'ailleurs  le  sujet  qu'elle  traite  serait  très-désa- 
gréable à  rappeler  ;  vous  êtes  très-instamment  prié,  monsieur,  de 
ne  pas  souiller  un  journal  utile  par  une  telle  misère.  On  tâchera 
de  vous  dédommager  par  des  choses  mons  indignes  de  vous. 
Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire  vous  fait  ses  plus  sincères 
compliments. 

434i.    —  A  M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  22  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  *  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  monsieur,  sur  le  nom  de  Corneille,  sur  le  mérite  de  la 
personne  qui  descend  de  ce  grand  homme,  et  sur  la  lettre  que 
j'ai  reçue  d'elle,  je  me  détermine  avec  la  plus  grande  satisfaction 
à  faire  pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je  me  ilatte  qu'elle  ne  sera 
point  eiïrayée  d'un  séjour  à  la  campagne,  où  elle  trouvera  quel- 
quefois des  gens  de  mérite,  qui  sentent  tout  celui  de  son  grand- 
oncle.  M.  Delaleu,  notaire  très-connu  à  Paris,  et  qui  demeure 
dans  votre  voisinage,  rue  Saînte-Croix-de-la-Bretonnerie,  vous 
remboursera  sur-le-champ,  et  à  l'inspection  de  cette  lettre,  ce 
que  vous  aurez  déboursé  pour  le  voyage  de  M"«  Corneille.  Elle 
n'a  aucun  préparatif  à  faire;  on  lui  fournira,  en  arrivant,  le 
linge  et  les  habits  convenables.  M.  Tronchin,  banquier  de  Lyon, 
sera  prévenu  de  son  arrivée,  et  prendra  le  soin  de  la  recevoir  à 
Lyon,  et  de  la  faire  conduire  dans  les  terres  que  j'habite.  Puisque 
TOUS  daignez,  monsieur,  entrer  dans  ces  petits  détails,  je  m'en 
rapporte  entièrement  à  votre  bonne  volonté,  et  à  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  un  nom  qui  doit  être  si  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  et  l'amitié  dont  vous  m'ho* 

norez,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 

Voltaire. 

1.  Datée  du  12  novembre  1700,  dans  le  tome  IV  des  OEuvres  de  Le  Brun. 


/  - 
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4345.  —  A   MADEMOISELLK    CORM-JLLE'. 

Aux  DiMict;-:^,  --  novembre. 

Votre  nom,  mademoiselle,  votre  mérite,  et  la  lettre  -  dont  vous 
m'honorez,  augmentent  dans  M""  Denis  et  dans  moi  le  d<'sir  de 
^oas  recevoir,  et  de  mériter  la  prélerence  que  vous  voulez  bien 
nous  donner.  Je  dois  vons  dire  que  nous  passons  plusieurs  mois 
de  rannôe  dans  une  campagne  auprès  de  Genève;  mais  vous  y 
aurez  toutes  les  iacilités  et  tous  les  s(H:ours  possibles  pour  tous 
les  ticvoirs  de  la  religion:  d'ailleurs  notre  principale  liabitation 
est  en  France,  à  une  lieue  de  là,  dans  un  cliàteau  très-logeable 
que  je  viens  de  l'aire  bâtir,  et  où  vous  serez  boaucou|)  plus  com- 
modément que  dans  la  maison  d'où  j'ai  riionneur  de  vous  écrire. 
Vous  trouverez,  dans  l'une  et  dans  l'autre  habitation,  de  quoi  \ous 
occuper,  tant  auv  petits  ouvrages  de  la  main  (pii  pourront  vous 
plaire  qu'à  la  musique  et  à  la  lecture.  Si  votre  goût  est  de  vous 
instruire  de  la  géographie,  nous  ferons  venir  un  maître  qui  sera 
très-honoré  d'enseigner  quehiue  chose  à  la  petite-fillc  du  grand 
Corneille  ;  mais  je  le  serai  beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir 
habiter  chez  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mademoiselle,  votre,  etc. 

13*0.  —  A   M.    LE    COMTE    D'ARCi  E  NT  \  L. 

'J.">  novonibro. 

Ib'en  n'est  ])lus  importun,  mes  divins  anges,  qu'un  pauvre 
diable  d'auteur  <[ui  a  fait  une  pièce  à  la  liàte,  qui  ne  la  corrige 
j)as  tr()[)  à  loisir,  et  qui  est  imprimé  à  cent  lieues.  Jugez  de  ma 
syndérèse  par  ma  lettre  à  Prault,  que  j'ai  Thonneur  de  vous  en- 
voxer.  Je  vous  supi)lic  de  vouloir  bien  ïue  faii*e  tenir  les  feuilles 
inq)rimées,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courleilles,  avant  qu'elles 
soient  tirées  :  car  vous  jugez  bien  qu'il  y  aura  toujours  quelques 
vers  à  changer,  et  peut-élie  aussi  (piehpies  lignes  de  i)rose  dans  la 
dédicace.  L'Aeadémie  m'a  chargé  de  travaillera  ([uelques  feuilles 
de  son  DU'iionnn'irr:  cette  occupation  déroute  un  pende  la  poésie, 
et  il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  dérouté.  Les  bàtimerits  et  les 
jardins,  et  tout  le  train  de  la  campagne,  font  encore  plus  de  tort 
aux  vers  (]ue  le  Ukiionnaln  de  lAcmliinle. 

1.  Voyz  une  n»)to  >iir  la  leUn;  4320. 

1'.  La  letiro  do  Marifi  ('oincillo  était  jointe  à  celle  deLoDrun,du  VI  novembre. 
Elle  n'e^l  point  ijuprimcc.  (Ij.) 
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A  propos  d'Académie,  ne  voudriez-yoas  pas  avoir  la  bonté  de 
lui  donner  mon  portrait?  Qu'importe  qu'il  soit  mal  ou  bien?  je 
n'irai  pas  me  faire  peindre  à  soixante  et  sept  ans.  Il  s'agit  seule- 
ment que  Fréron  ne  soit  pas  en  droit  de  dire  qu'on  n'a  pas  youlu 
de  moi  à  l'Académie,  même  en  peinture.  A  propos  d'Académie 
encore,  il  y  a  M.  Lemierre,  grand  remporteur  de  prix,  et  auteur 
û'Hyperninestre,  à  qui  je  devais  une  lettre.  JMgnorais  son  gtte.  Je 
pris  la  liberté  de  vous  adresser  ma  lettre.  Je  n'ai  point  lu  son 
Hypemnestre  sans  plaisir.  Pour  le  Colardeau,  je  ne  le  connais  pas  ; 
on  dit  qu'il  fait  de  très-beaux  vers;  il  occupera  longtemps  M"«  Clai- 
ron. Est-il  vrai  qu'elle  arrive,  sur  le  théâtre,  violée?  C'est  dom- 
mage que  cette  action  théâtrale  ne  se  soit  pas  passée  sur  la  scène  : 
cela  est  plus  plaisant  qu'un  échafaud.  J'ai  donc  du  temps  pour 
me  raccommoder  avec  M"*  Clairon  ;  elle  daignera  donc  ne  point 
écourter  mon  malheureux  second  acte.  Elle  est  accoutumée  à 
couper  bras  et  jambes  aux  pièces  nouvelles,  pour  les  faire  aller 
plus  vite.  Bientôt  les  tragédies  consisteront  en  mines  et  en  pos- 
tures. 

Souvent  l^excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

(BoiLlAU,  l'Art  poét.,  ch.  I,  t.  61.) 

Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d'homme  I  Voilà  donc  comme  je  serai 
trop  vengé. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres,  mais  je 
n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

4347.  —  A  AI.  GABRIEL  CRAMER <. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  d'imprimer  actuellement 
des  Tancrède  pour  Paris.  Gomme  j'ai  fait  présent  du  privilège  de 
l'édition  parisienne  à  H"«  Clairon  et  à  Lekain,  leur  libraire  serait 
en  droit  de  crier.  Je  pense  donc  qu*il  faut  n'en  tirer  que  le 
nombre  d'exemplaires  que  M.  Cramer  peut  débiter  en  Suisse,  en 
Allemagne,  et  dans  la  province. 

Lorsqu'on  aura  débité  le  dix-huitième  volume  des  GEuvres 
complètes,  on  en  donnera  un  dix-neuvième  au  bout  de  six  mois. 
Ce  dix-neuvième  contiendra  Tancrède^  Zulime,  et  deux  autres 
pièces,  avec  quelques  petits  chapitres  assez  intéressants. 

Voilà,  mon  cher  ami,  quelle  est  ma  sage  résolution. 

I.  ÉditenrSi  Bavoax  et  François. 
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Vous  pourrez  (railleurs  réiuiprinicr  Yllisbiii-e  iiiiirr'tlr  quand  ii 
vous  plaira,  en  allendant  le  deuxième  vulinue  du  f'zf)',  (|ui  ne 
tardera  jkis  à  01  re  entre  vos  mains  dès  «pie  j'aurai  r«'<;n  mes 
instructions.  Tant  qu'il  y  aura,  «lans  mon  cnrps,  je  ne  .^.ris  ipnj', 
(ju'on  nppclle  mon  àme,  je  j)lantcr;ii  <les  arbres  ou  jo  H'rai  nui- 
1er  In  i)resse,  et  même  <piand  je  serai  damné  ^ous  mirez  do  ([uoi 
glaner. 

Je  ne  crois  poini  du  tout  les  exai^^M'a lions  (pie  Ton  débite  i\ 

Genè\e  sill'  l.nr  e(  le  ('tiiu-inlrur  '  :  j";i!îi>l.dN  !(^  !l-ilriij\ 

(lnr(b7,-vous  do  m<'ttre  mon  wovn  an  (li\-hiîitième  v.dumo -. 
et  envo\<'z-moi  doux  exemplciires  di's  di'rnières  loiiillcs  pour 
compléter  les  deux  exemplaires  que  j'ai:  phis  îrois  exemplaires 
comi)lets.   lV//r. 

;:;;s.   —    A    MADAUi:  I.A    (:().MTI>>i:    !)'A  l;  (.  1' \  T  \  L. 

l'\  11  •\-'inl;,'''. 

Après  avoir  écrit  biei*  au  soir,  à  la  liàto,  à  m^s  nni;os,  je  nie 
couchai  avec  des  scrupules  sui*  Timci'blr,  c!  loMumcmonl  sur  l'en- 
vie que  j'aurais  (h*  ]U'endre  d<'s  lil)erl<s  ;ii)u!nis;'s  ot  italiennes, 
en  l'otranclianl  <los  IcHros  rjui  nrincomnKMi'nl.  A  mon  r^-veib  je 
reoois  la  lettre  de  M.  (rArL;('nPd  et  de  M"  ^c;di!4('r. 

Comment  icrez-\(>us,  mes  ailles,  pour  ^^^|s  (h'barr.'issor  de 
moi?  PiMirfiuoi  M.  d'Ar^ental  a-t-il  mal  aux  \('uv?  Cnniment 
M.  Foui'ni(M'^^  li"on\ô-t-i]  C('i?  ]H)urquoi  le  '^onilro-l-il?  Kst-ro 
('(ilis/r  (\m  a  lait  t;  ;tp  pleurer  mon  cher  aniie.  rs[-cv  nn>i  (jui  l'ai 
trop  l'.dii^né  i)ar  nu^s  ])aperassos? 

Cnhi/inii  tiinii  nui'in',  IjiUHie  plaisant(M"i  \  <pie  l^'réron  prend 
pour  (hi  séri(uix.  il  huit  j)ourtant  ne  pas  ir-îj)  ch(inL;*'r  ce  (jue 
nuulame  la  manpiise  [\  approuvé. 

\0Uloz-V0US  que  f  (Il    rr<jili'l':  Cnniinr    //.  >>'    //.''////•'?  PollleSSe  UO 

coille  rien,  et  lait  toujours  un  bon  enV'i. 

Voici  la  grande  (pu'slion  ;  JouîTii-t-Mn  !■'.!■, 'im^  col  hiver?  Xon, 
à  ce  quo  j(*  pivsume.  P(mrqin>i?  pa!-c{»  (ui'il  \  a  au  lroisi('me  acte 
un  eiubrouillamini  (pii  me  dé[)hi!l,  i'i  au  cinq  il  y  a  dfMix  poi- 
gnards qui  nu'  Ibnl  delà  peine.  On  a  beaucoup  [deuré,  d'accord  : 


1.  L*^  i;rni'i---i)  aiiti-irhicn  Dann. 

1',  Do  srs  Olvivrr^i  t'(lii('M'>  p'\r  (>amer. 

3.  -Mi-ileciiî  lin  duc  d'Orlonn-,  cl  ijiii  ùtait  aii^-i  i^.lui  de  d'Ar^enial. 

i.  ^'oyoz  tome  V,  iniiro  i'.».'». 
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mais  il  y  a  des  gens  bien  malins  à  Paris.  La  fin  de  Fanime,  déchi- 
rante, tragique  ;  son  père  l'amadoue  : 

ô  mon  père  1 

J'en  suis  indigne  S 

aTCC  un  éclat  de  voix  douloureux,  et  elle  se  tue.  Bravo.  Mais  le 
poignard  d'Énidc  et  le  poignard  de  Fanime,  ces  deux  poignards 
me  tuent.  Que  faire  donc  ?  donner  Tancrède  au  mois  de  décembre, 
rimprimer  en  janvier,  et  rire  ;  ensuite  nous  verrons.  Vous  aurez 
de  mes  nouvelles  ;  vous  ne  mourrez  pas  de  faim. 

C'est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille.  Je  suis  bien  fâché 
que  cette  demoiselle  ne  descende  pas  en  droite  ligne  du  père  de 
Cinna;  mais  son  nom  suffit,  et  la  chose  parait  décente.  Vous  avez 
vu  cette  demoiselle,  mes  divins  anges;  c'est  à  vous  qu'on 
s'adresse  quand  Voltaire  est  sur  le  tapis.  Connaissez-vous  un  Le 
Brun,  un  secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti?  C'est  lui  qui  m'a 
encomeillé;  il  m'a  adressé  une  Ode  au  nom  de  Pierre.  C'est  à  lui 
que  J'ai  dit  :  Envoyez-la-moi;  qu'on  paye  son  voyage,  qu'on 
l'adresse  à  M.  Tronchin,  à  Lyon,  etc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux 
que  ce  fût  M""  d'Argental  qui  daignât  arranger  les  choses  :  cela 
serait  plus  honorable  pour  Pierre,  pour  M"«  Corneille,  et  pour  moi  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  à  ce  point  des  bontés  dont  on 
m'honore.  Cependant,  je  le  répète,  il  convient  que  M"*  d'Argental 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien  fait.  Nul  trousseau 
pour  ce  mariage.  M"*  Denis  lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous 
lui  donnerons  des  maîtres,  et  dans  six  mois  elle  jouera  Chimène. 

Je  suis  à  vos  pieds,  divins  anges. 

4349.  —  A   M.  LE   MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

27  novembre. 

Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  nièce,  et  tout  ce  qui 
a  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  regrettent.  Il  nous  est  venu  des 
philosophes  depuis  vous,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  oublier. 
Jugez  combien  Lucrèce  est  beau  en  latin,  puisqu'il  vous  fait  tant 
de  plaisir  dans  un  si  mauvais  français  ;  et  jugez  du  peu  que  nous 
valons,  nous  autres  modernes,  puisque  aucun  Français  n'a  osé 
dire  la  dixième  partie  de  ce  que  Lucrèce  disait  aux  Romains  sans 
témérité  et  sans  crainte.  On  se  plaint  des  fermiers  généraux  et 

1.  ZuUfMy  acte  V,  scène  dernière. 
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dos  inlciulants;  mais  roml)ien  dovrait-on  s'OIovcr  contre  des  nii- 
scrablos  f[ni  mcttont  dos  im])ols  sur  l'esprit,  et  qui  tyraunis<Mil  la 
l)onséol  L'i,ij:norance  et  riufànio  superstition  couvrent  la  lerri^  ; 
(juelques  personnes  ocliappcnt  à  ce  (lôau,  le  reste  est  au  ranp: 
(l<'s  botes  do  sonnuo;ot  on  a  si  bien  l'ail  qu'il  faut  d<'s  ollort^pf)ur 
secouer  le  joui;  inIVnno  qu'on  a  mis  sur  nos  tôlos.  Nous  soninios 
parvenus  à  regarder  comme  un  liomme  liardi  celui  (jui  pense 
(juc  douv  et  doux  l'ont  quatre. 

Jouisse/,  monsieur,  do  \otre  raison,  dont  si  peu  d'iiommos 
jouissent,  (M  ajr>ule/-y  la  jouissance  de  la  vie  <lans  \olre  belle 
terre,  dans  jc^  s(Mii  de  votre  lamille,  <'l  dans  la  sooiét*'  de  vos 
amis,  surtout  daus  colle  d(^  M.  de  La  I»amiôro.à  «pii  nous  f.aisons 
nos  très-bumblos  compliments,  et  qui  me  i)arait  biou  digm^  de 
votre  amitié. 

Adieu,  monsiour  ;  si  le  ])]aisir  d'être  aimé  doit  être  compta* 
l)our  (piobpie  cIiono,  soyez  sûr  que  vous  le  serez  toujours  dans  la 
])etite  relraito  i\\\o  vous  avez  daigné  babiter.  \otre  petite  cbambro 
s'appelle  la  cellule  du  i)liil()sopb(\  Iiocovoz  mes  tendns  respects, 

2n  lun'iiiliro. 

11  pourra  se  faire  que  dans  quelques  jours  une  demoiselle  de 
dix-buit  ans  vieiim^  se  i>résenter  à  vous  :  c'est  la  ixMite-lllle  du 
grand  Cm*neille,  la  |)etite-iiiècc  de  Cinna  et  d(^  Cliimène.  Il  est 
juste  ([ue  je  prenne  quelque  soin  de  la  descendante  de  mon 
maître.  Les  vassaux  sont  obIig(''s  de  nourrir  los  tilh^s  de  leur  sei- 
gneur. Sujjposé  qu'elle  vienn(\  nous  vous  demandons,  M™''  De- 
nis et  moi,  toutes  vos  bontés  pour  elle;  nous  supposf>ns  que  ce 
sera  vers  lo  temps  (]v.VEsrahiiJ(\  Si  vers  ce  t(Mnî)^-là  quel(|ue  dame 
do  Lyon  va  à  (ienève,  ne  pourrait-on  pas  s'arrang(M*?  .le  crois  qr.e 
M*"'  (l'Argontal  voudra  bien  secbarger  de  son  vovagi'à  Lvon; celui 
de  (lenè\o  so  fera  comme  vous  le  jugerez  à  ])ropos.  A'ous  voy<v. 
que  nous  taisons  aller  et  venir  des  fillos;  c'osi  touj(uirs  vous  qui 
ravoris(v  ce  beau  commerce,  et  vous  di^ez  assun-ment  prendre 
\otre  droit  i]o  j)a^sago.  Cependjuit  rion  n'est  si  édifiant  que  ni)S 
(illes  ;  nous  les  lirons  du  couvent,  et  nous  les  renvoyons  dévotes. 

Le  prince  Menri  est  très-malade  de  la  i)oitrine;  c'est  dom- 
mage, car  il  jouait  très-joliment  dans  mos  pièces-. 

I.  K(lifcnr«,  d»^  Cayn^l  cl  Fran^'ois. 
li.  A  D.Tliri.  r.ji  IT.-.-j. 
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4351.  —  DE  M.  DIDEROT. 

Puis,  28  norembre  1760. 

Monsieur  et  cher  maître,  l'ami  Thieriot  aurait  bien  mieux  lait  de  tous 
entretenir  du  bel  enthousiasme  qui  nous  saisit  ici,  à  Thôtel  de  Clermont- 
Tonnerre,  lui,  l'ami  Damilaville,  et  moi,  et  des  transports  d'admiration  et  de 
joie  auxquels  nous  nous  liyràmes,  deux  ou  trois  heures  de  suite,  en  causant 
de  vous  et  des  prodiges  que  tous  opérez  tous  les  jours,  que  de  tous  tracasser 
de  quelques  méchantes  obserTations  conununes  que  je  hasardai  entre  nous  sur 
votre  dernière  pièce.  C'est  bien  à  regret  que  je  vous  les  conununique;  mais 
puisque  tous  l'exigez,  les  voici. 

Rien  à  objecter  à  votre  premier  acte.  11  commence  avec  dignité,  marche 
de  même,  et  finit  en  nous  laissant  dans  la  plus  grande  attente. 

Mais  Tintérét  ne  me  semble  pas  s'accroître  au  second,  à  proportion  des 
événements.  Pourquoi  cela?  Vous  le  saTOz  mieux  que  moi  :  c'est  que  les 
événements  ne  sont  presque  rien  en  eux-mêmes,  et  que  c'est  de  l'art  ma- 
gique du  poêle  qu'ils  empruntent  toute  leur  importance.  C'est  lui  qui  nous 
fait  des  terreurs,  etc. 

Tant  qu'Ârgire  ne  me  montrera  pas  la  dernière  répugnance  à  croire 
Aménaïde  coupable  de  trahison,  malgré  la  preuve  qu'il  pense  en  avoir;  tant 
que  la  tendresse  paternelle  ne  luttera  pas  contre  cette  preuve,  comme  elle 
le  doit;  tant  que  je  n'aurai  pas  vu  ce  malheureux  père  se  désoler,  appeler 
sa  6Ile,  embrasser  ses  genoux,  s'adresser  aux  chefs  de  l'État,  les  conjurer 
par  ses  cheveux  blancs,  chercher  à  les  fléchir  par  la  jeunesse  de  son  enfant, 
tout  tenter  pour  sauver  cette  enfant,  l'acte  n'aura  pas  son  effet.  Je  ne  pren- 
drai jamais  à  Aménaïde  plus  d'intérêt  que  je  n'en  verrai  prendre  à  son  père. 
Tâchez  donc  qu'Argire  soit  plus  père,  s'il  se  peut,  et  que  je  connaisse  da- 
vantage Aménaïde.  Ne  seraitr-ce  pas  une  belle  scène  que  celle  où  le  père  la 
presserait  de  s'ouvrir  à  lui,  oii  Aménaïde  ne  pourrait  lui  répondre? 

Le  troisième  acte  est  de  toute  beauté.  Rien  à  lui  comparer  au  théâtre, 
ni  dans  Racine,  ni  dans  Corneille.  Ceux  qui  n'ont  pas  approuvé  qu'on  redit 
à  Tancrède  ce  qui  s'était  passé  avant  son  arrivée  sont  des  gens  qui  n'ont  n  i 
le  goût  de  la  vérité,  ni  le  goût  de  la  simplicité;  à  force  de  faire  les  enten- 
dus, ils  montrent  qu'ils  ne  s'entendent  à  rien.  Dieu  veuille  que  je  n'encoure 
pas  la  même  censure  de  votre  part  ! 

Ah  !  mon  cher  maître,  si  vous  voyiez  la  Clairon  traversant  la  scène,  à 
demi  renversée  sur  les  bourreaux  qui  l'environnent,  ses  genoux  se  dérobant 
sous  elle,  les  yeux  fermés,  les  bras  tombants,  comme  morte;  si  vous  en- 
tendiez le  cri  qu'elle  pousse  en  apercevant  Tancrède,  vous  resteriez  plus 
convaincu  que  jamais  que  le  silence  et  la  pantomime  ont  quelquefois  un  pa- 
thétique que  toutes  les  ressources  de  Tari  oratoire  n'atteignent  pas. 

J'ai  dans  la  tête  un  moment  de  théâtre  où  tout  est  muet,  et  ou  le  spec- 
tateur reste  suspendu  dans  les  plus  terribles  alarmes. 

Ouvrez  vos  portefeuilles;  voyez  l'Esther  du  Poussin  paraissant  devant 
Assuérui  :  c'est  la  Clairon  allant  au  supplice.  Hais  pourquoi  Aménaïde  n'est- 
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cilc  i)as  >oiU(MUi*"'  par  siS  fiMiiniiv-,  roiniiii'  rH-lhcr  du  l'u!.i--i'i '^  1'(ki!(JI1i>i  i.«- 
\(i,s-j«'  p;«s  sur  l;i  >cvmu*  le  iih'mih'  L'ioupc? 

Api t'S  (■>'  Iroi^ii'inc  iicli*.  je  tic  nous  ilissiinulcrai  p.w  (|u<'  jo  Irenil.i'.c!. 
p')ur  11»  (pialruMiie:  JiLiis  je  in'  laidai  pa<  à  me  l'assiirc!'.  Himh,  beau. 

Eo  cinq'iu'.'iie  iin'  piirait  trairuM".  11  y  a  (Ilmix  ri'ritaUf>.  Il  l.uiî,  je  croîs, 
l'ii  saci'iticr  un  et  maicluT  plus  \iU\  llr-  vuiis  dironl  tous  coiiiiiu'  luo.  :  Sup- 
pi  iniez,  si;i>[>riin(v.,  ol  l'ado  sera  paiiail. 

E>1  ce  lii  ;our?  Non.  \oioi  iMiroro  un  \u)\\]\  ^\ir  Icjucl  il  ii"\  a  j>a>  d'aj^pa- 
ri'îico  ipu'  rnjus  s()\(>ij>  d'accofd.  Taiicrèd*»  doil-il  <-ioiro  AuKiiaïdi'  r(>u- 
p  il  lie?  l'I  s'il  la  ri'oî!  d'Uiiahlo,  a-l-olU'  droit  tic  s'en  olleM-cr  Z  11  arrive.  11 
la  trouve  ennvaincUi'  de  trahison  par  une  lettre  ('erili'  de  sa  [uopre  main, 
abandonnée  de  son  j*èi'e.  f(jndiiinnee  ii  inouiar,  et  eon(!u:ie  au  siiii}»lu;e  : 
t'iuand  î-era-t-il  |ierniis  de  soupeonner  une  feniiue,  ^i  l"(»n  n'v  »  ~t  pa>  tOiti»ri-i' 
p;n-  tant  de  <'!i  eon.-îaiiee>?  Vous  Mro[)posenv.  le-  Ill(eu^^  du  teiiijK  et  la  l'eil'.' 
eonlianee  qm.^  tout  eiievali«'r  dewul  a\'oir  dan-  l.i  eon-taiie(M't  la  v«'i"lu  d*:* 
>a  n\ai(r(\-se.  Avec  tout  cela  d  me  seiiil)!erail  {»lu>  nalurtl  (pi'Ainena'ide  re- 
e  inuTd  (pie  les  apparenet.s  les  plus  fortes  depo-ent  eniilri' elle  ;  «pi\'ll«' en  ad- 
laii.d  d'autant  plu-  la  L'<'nero.-ile  de  son  aniarjt;  <pie  leur  j»remiere  ei)îre\ui. 
-e  lu  en  pre.-enee  d'ArLdie  et  de-  prinei|iau\  de  l'I'tat;  (Ui'd  lui  iin;  (,)S^lble 
il  Aiuen.iï'le  de  s'e\;  litjuer  clairiMuent;  (pie  Tanerrde  lui  reiH)ndit  eoiuine  il 
lait,  el  *]irAnu'na'iM(\  (ian-  xu)  de.-espoii\  u'aecu-M  ^\\U'  les  eireon-tjnees.  lî 
\   en  aurait  bnui  ass,^z  poui*  la  rendre  ina!lieuieu.-e  et  i!it<'re.->anle. 

i'.t  io:S(prelle  a[)pi"endrai(  les  p(MiIs  au\<pie!.-  'rjnere  le  <^-l  expost'*.  rt 
(pi'elle  se  iv>uudrai(  a  \(iler  au  indieu  (\('r>  eonihallants  et  ii  p('i;r  ^'d  le  iauP 
pourvu  'pTen  expirant  (die  pui.--'  tendre  les  bra-  îi  Taiiei".'di\  [>[  hn  t-rier  : 
'l'aiuM'i^dr,  j'elais  innoiTiiti^  eroye'/-\ous  aloi>  (pi.'l;^  Sj-eelateur  le  trouvei'ai: 
é'raniie? 

Voila,  monsieur  ot  cher  ma  ître,  les  puérilili's  «pfil  a  fallu  \ous  «'crire. 
Revenez  sur  \otre  pièeo;  laissez-la  comme  idie  est,  et  so\(Z  >ùr.  (pioi  cui» 
NOUS  fassiez,  ({ue  celte  Lra-édio  pasxM'a  toujours  p^our  or;-r;nale;  et  dans  sju 
suj  l,  (4.  dans  la  manière  dont  il  est  Ir.ute. 

On  dit  ([ue  M"'  Cdairon  demande  un  échaftiud  dans  la  deecjicdion  :  ne  îe 
.-oullrez  pas,  morl-dieu!  Ç'esl  peut-être  une  Itelle  ehosi^  en  .-oi;  mais  ?i  le- 
i:(''nie  ele\e  jamais  une  [»otence  sur  la  scène,  bienljl  les  iiiiitaleuis  \  accro- 
cheront le  pendu  en  piMsonne. 

M.  Tliieriot  m"a  en\o\é  de  votre  part  un  exernphdre  complet  de  vos 
(Hùivres.  Oui  e.-t-ce  (pii  le  imMitait  mieux  <pie  celui  (pii  a  su  pensi'r  et  qui 
a  le  eoura;je  d'avouer  (h'puis  dix  ans,  ii  qui  le  veut  entendre,  qu'il  ii*\  a 
aucun  auteur  iVam.'.u-  qu'il  aimât  mieux  èlie  que  \ous'^ 

l'ui  etl'el,  cumbitMi  de  couronnes  dlviu'ses  ra>seird)lees  sur  votre  seule 
tète?  vous  a\ez  lad  la  moi-:>o[i  do  tous  les  laurieis,  el  nous  allons  i:lanai:l 
sur  vo>  pas,  et  lamar^-ant,  juir-ci  pai-la,  quelqnes  meehaiites  petites  (euiiie-- 
que  vou.>  a\ez  n<'L:li,L<''e.-,  et  (piie  nou^  nous  aîtaelion-  in-rement  sur  l'oreille, 
en  ionise  de  coe'arde,  pau\ie.-  emoles  qui^  nou^  ^(jiiiin, «.■.'. 

Vous  vous  Ole-  phiint,  Li  ce  qu'on  ur<i  dil,  que  \ous  u"a\iez  pas  entendu 
piller  de  moi  au  milieu  de  TaNcnture  Sk'andaleuse  {\\n  a  tant  a\ili  les  l'owis 
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de  lettres  et  tant  amusé  les  gens  du  inonde.  C'est,  mon  cher  maître,  que 
j'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  me  tenir  tout  à  fait  à  l'écart  ;  c'est  que  ce 
parti  s'accordait  également  avec  la  décence  et  la  sécurité;  c'est  qu'en  pareil 
cas  il  faut  laisser  au  public  le  soin  de  la  vengeance;  c'est  que  je  ne  connais 
ni  mes  ennemis  ni  leurs  ouvrages;  c'est  que  je  n'ai  lu  ni  les  Petites  Lettres 
fur  les  grands  philosophes  S  ni  cette  satire  dramatique  '  où  l'on  me  traduit 
comme  un  sot  et  comme  un  fripon  ;  ni  ces  préfaces  oii  l'on  s'excuse  d'une 
infamie  qu'on  a  commise,  en  m'imputant  de  prétendues  méchancetés  que  je 
n'ai  point  faites,  et  des  sentiments  absurdes  que  je  n'eus  jamais. 

Tandis  que  toute  la  ville  était  en  rumeur,  retiré  paisiblement  dans  mon 
cabinet,  je  parcourais  votre  Histoire  wiiverselle^.  Quel  ouvrage!  c'est  là 
qu*on  vous  voit  élevé  au-dessus  du  globe  qui  tourne  sous  vos  pieds,  saisis- 
sant par  les  cheveux  tous  ces  scélérats  illustres  qui  ont  bouleversé  la  terre, 
à  mesure  qu'ils  se  présentent;  nous  les  montrant  dépouillés  et  nus,  les  mar- 
quant au  front  d'un  fer  chaud,  et  les  enfonçant  dans  la  fange  de  Tignominie 
pour  y  rester  à  jamais. 

Les  autres  historiens  nous  racontent  des  faits  pour  nous  apprendre  des 
faits.  Vous,  c'est  pour  exciter  au  fond  de  nos  âmes  une  indignation  forte 
rentre  le  mensonge,  l'ignorance,  l'hypocrisie,  la  superstition,  le  fanatisme, 
la  t\TaDDie;  et  cette  indignation  reste  lorsque  la  mémoire  des  faits  est  passée. 
Il  me  semble  que  ce  n'est  que  depuis  que  je  vous  ai  lu  que  je  sache  que 
de  tout  temps  le  nombre  des  méchants  a  été  le  plus  grand  et  le  plus  fort; 
celui  des  gens  de  bien,  petit  et  persécuté;  que  c'est  une  loi  générale  à  la- 
quelle il  faut  se  soumettre;  que  de  toutes  les  séductions  la  plus  grande  est 
celle  du  despotisme;  qu'il  est  rare  qu'un  être  passionné,  quelque  heureuse- 
ment qu'il  soit  né,  ne  fasse  pas  beaucoup  de  mal  quand  il  peut  tout;  que  la 
nature  humaine  est  perverse;  et  que,  comme  ce  n'est  pas  un  grand  bonheur 
do  vivre,  ce  n'est  pas  un  grand  malheur  que  de  mourir. 

J'ai  pourtant  lu  la  Vanité,  le  Pauvre  Diable,  et  U  Russe;  la  vraie  satire 
qu'Horace  avait  écrite,  et  que  Rousseau  et  Boileau  ne  connurent  point,  mon 
cher  maître,  la  voilà.  Toutes  ces  pièces  fugitives  sont  charmantes. 

Il  est  bon  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  tentés  de  faire  des  sottises 
^achent  qu'il  y  a,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  un  homme  armé  d'un 
grand  fouet  dont  la  pointe  peut  les  atteindre  jusqu'ici. 

Mais  est-ce  que  je  finirai  cette  causerie  sans  vous  dire  un  mot  de  la 
grande  entreprise*?  Incessamment  le  manuscrit  sera  complet,  les  planches 
gravées,  et  nous  jetterons  tout  à  la  fois  onze  volumes  in-folio  sur  nos  enne- 

OilS. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'invoquerai  votre  secours. 

Adieu,  monsieur  et  cher  maître.  Pardonnez  à  ma  paresse.  Ayez  toujours 


1.  Ouvrage  de  Palissot;  voyez  tome  XXXIX,  page  365. 
î.  La  comédie  des  Philosophes,  par  le  môme. 

3.  Iniitulée  depuis  Essai  sur  les  Mœurs,  etc. 

4.  V Encyclopédie,  qui  avait  été  suspendue  (voyez  la  note,  tome  XXIV,  page  132), 
»'t  dont  les  dix  derniers  volumes  de  texte  parurent  en  1765. 
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de  l'amilié  pour  moi.  Consorvez-vous  ;  sonizoz  quelquefois  qu'il  n'y  a  auruii 
homme  au  moiule  dont  la  vie  j^oil  plus  preeieuse  à  l'univeis  (|ue    la  vôIil'; 
et  Pohtj)i<jnf(inos  semel  arrat/anles  snhUmi  tanjc  fla^jcllo. 
Je  suis,  etc. 

DiDnROT. 
aV2.   —   A  M.    Li:   COMTK   ALCAROTTI. 


A  F»irney,  "Js  nnv(Mnl)ro. 

Un  do  mes  clio^rins,  inonsioiir,  ou  ])liit(M  mon  soûl  c]iaj;j:rin, 
est  de  ne  ])OUvoir  Anus  <m;  iro  de  ma  main  combion  vous  Oies 
aimable.  Vous  parlez  «l'Iioiaeo^  comme  un  homme  (jui  auiait 
été  son  intime  ami,  cmninc  si  a(>us  a^ioz  véou  de  son  toin])s.  Il 
est  juste  (|u'on  connaisse  à  loiid  les  car;;('tères  au.\(îuels  on  res- 
semble. l*our  César,  j'imagine  ([uc  vous  nurioz  lait  un  voyai;e 
dans  nos  Gaules  a\oc  le  iils  de  Cicéron,  au  lieu  d'aller  à  IVters- 
bourg,  et  que  vous  l'auriez  ompéclié  de  se  l)rouilIer  avec  Labie- 
nus.  Je  ne  sais  comment  vous  faites  votre  compte,  mais  nu 
croirait  (jue  vous  avez  vécu  lamiliérement  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très-sérieux  remorciemeuts  sur  votre 
Voyafjc  lie  Russie-.  11  y  a  toujours  qucbjue  chose  à  ai)[)remlre  avec 
vous,  de  la  zone  temi)érée  à  la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  riionneur  de  vous  envoyer  la  première  partie  de  Vlls- 
loirc  du  czar,  et  c'est  probablement  celle  que  vous  ave/.  Vous 
me  permetli'oz,  s'il  vous  [daît,  de  vous  citer  dans  la  seconde; 
j'aime  à  nu^  l'aire  honneur  de  mes  garants;  il  y  a  plaisir  à  rendre 
justice  à  des  contem|)orains  lois  que  vous.  D'ailleurs  rhistoiri» 
d'un  fondateur  est  jjour  lessagos;  et  VlUstnirrOr  ilunks  XH\)\[\\- 
rait  aux  amateurs  des  rouians,  si  ce  don  Ouichotte,  au  ukuiis. 
avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a  aujourd'hui  à  écrire  que  des  mas- 
sacres en  Allemagne,  des  processions  à  Rome,  et  des  f'wrtus  à 
Paris. 

La'tus  sutn,  non  valiiJifS,  srd  lui  anianlissimus. 


-  A    M.    LE    COMTE   D'A  lU;  KM'AL. 

-'.»  nONcmbro 

Telle  est  dans  nos  ÈhUs  la  loi  de  riuinénée; 
C'est  la  religion  làeliement  [)roranée, 


1.  VËs>iai  sur  Horace  d'\]-;ir<)ni   a  rO';  trailnil   à  la  lOte  des  Chcfs-d'ixuvrr 
(VJiorace:  Lyon,  17îS7,  i\v\\\  volumes  iii-L2. 

2.  \oyoz  la  noie  "J,  (Mine  \[.,  pa..'  ôilj. 
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Cesl  la  patrie  eoÛQ  que  nous  devons  venger. 
L'inQdèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger,  etc. 

{Tanirèdg,  acte  II,  scène  iv.) 

Il  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis  Phomme  aux 
ioadvertances.  On  change  un  vers,  et  on  oublie  d'envoyer  les 
corrections  devenues  nécessaires  aux  vers  suivants,  et  on  fatigue 
SCS  anges  horriblement.  On  ne  sait  plus  où  Ton  est.  Il  faut  reco- 
pier la  pièce,  tous  les  rôles  :  c'est  la  toile  de  Pénélope.  Je  suis  à 
vos  genoux»  je  vous  demande  pardon,  je  meurs  de  honte.  Il  y  a 
plus  de  cent  vers  corrigés  dans  cette  maudite  Chevalerie;  tout  cela 
est  épars  dans  mes  lettres.  Si  vous  pouvez  attendre,  je  crois  que 
le  meilleur  parti  est  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  recopiée. 
Vous  êtes  les  maîtres  de  tout  ;  mais,  en  cas  que  vous  fassiez  im- 
primer, je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  m'envoyer  les 

feuilles. 

J'apprends  que  messieurs  les  dévots  et  MM.  de  Pompignan  se 
sont  beaucoup  remués  sur  la  nouvelle  que  j'étais  chez  Delaleu, 
à  Paris.  J'apprends  que  les  dévotes  sont  fâchées  de  voir  une 
Corneille  aller  dans  la  terre  de  réprobation,  et  qu'elles  veulent 
iiic  l'enlever.  A  la  bonne  heure  ;  elles  lui  feront  sans  doute  un 
sort  plus  brillant,  un  établissement  plus  solide  dans  ce  monde-ci 
cl  dans  l'autre  ;  mais  je  n'aurai  eu  rien  à  me  reprocher.  Nous 
\  errons  qui  l'emportera  de  cette  cabale  ou  de  vous.  Vous  devez 
sijvoir  que  tout  cela  a  été  traité,  pour  et  contre,  au  lever  du  roi. 
CUacun  a  dit  son  mot.  Voilà  de  grandes  affaires  ;  mais  Pondichéry 
(si  plus  important. 

Que  dites-vous  de  la  Didon,  de  M.  Lefranc  de  Pompignan, 
suivie  du  far  puni*?  On  est  bien  drôle  à  Paris! 

Mille  tendres  respects. 

435i.  —  A  M.  SÉNAG  DE   MEILHAN». 

t 
30  novembre. 

Je  sens  bien  vivement  vos  bontés,  monsieur;  je  vous  supplie 
(le  uc  me  pas  oublier  auprès  de  monsieur  votre  père.  Je  suis  bien 

1.  Le  9  novembre  1760,  an  des  acteurs  delà  Comédie  française  ayant  annoncé, 
f  •  :ini«  cela  se  pratiquait  alors,  qu'ils  donneraient  le  Jour  suivant  Didon  et  le  Fat 
p'iti,  le  parterre,  se  rappelant  aussitôt  les  Facettes  de  Voltaire,  avait  fait  un 
uiilin  rapprochement  entre  Tauteur  de  la  tragédie  et  le  titre  de  la  comédie.  Cette 
jiAi  -té  du  public  parisien  fvt  cause  que  Ton  donna  le  lendemain  une  auti-e  petite 
pure  que  te  Fat  puni,  qui  est  de  Pont-de-Veyle-  (Cl.) 

:S.  Les  Autographes...,  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Gay,  1865. 

41.  —    CORRBSPONOANCE.  IX.  6 


«  ^  II 157-: y:  AME. 

LiTxt  6*  «ro.  restur^^iL:^.  -k'  i*  *ertl  r*Ci:»i.i.tis5*iit  i«:»ote  ma  \k 
c*  sM  L^TD*  fT  lï  «l'H  irif-^ot-  J  £ iiT^  1:  II;  «rl^e  dans  qiielqu»^ 
j:»i:r^  T»:»î-r  iuh  l:5l--*  W:  5:a  iL-Lisitir?,  fC  ril  ai-r"te  son  alteo- 

6*  G^iL  LX  HiLTu?  ri^  -l:>!i*  j*  J^Jî^  L*  T-JLire  ^^i  ce  marais 
T»rf-i»i  iiLir:SLi«r*  e>:  z*^^-^^.  :  1  X  j  r^if  :«.:i5  zJzn  LaMlaoL  L- 

i^fsi.îiLi  r'^  T«irî*f':L'  îHTC^  Lt  HxLijs  lEH-zr-eLt,  La  Dr-clîgecc- 
ijni^ifi-Tk  jI  :e>~if^  Jl.  zcfi^ji  .t  îti^r^sT'^^  h:^  c-izi^^lL  j'ai  prof^cx 

Ttt-*  i»  reni-'n^ï'  £•^ILir^'r^:^  ùi  ii  T.r:»T^iir^,  L  s'szit  do  hk:. 
j  ^i«^«r,  L  iiLirSi  î»-f-x  :l-.  s'^a  iL-fj*.  ^  r^e  1^  cb:t>e  ivussi<<^. 
L?5  1l;:ï  itT:»^  i?*  hh  r-r.LMCiLV^  :.îi>  ::rii  îxLjie  de  touI*  j 
<LLrrtir  >  r:«ij^  n  ii  z^i^zn  *^  5*  Tc-erf-rlr  la  preste? 


H  fi-î  -r^f  t:.::5  îl'l'':>j  h  iLlrf  nire  bm»^  œurre.  Mes  b  !:- 
HjtLts  en  s>^rlr::L:;  :i.Lis  il  itz:  ozf^  k^  j-îus  presse  et  û; 

▼■       '"^i     *        «        -   r  ^    • 

\vki  ce  :-'.cîs£il.  L?s^>s^:«  ç^  U-:niz.Tiz,\  à  Onjei,  anpK-> 
ce  FrrL^-T.  De  i  •>•:::  r-ri.fr  :r--e  k*?  l'^-fiis  c<!est^.  Ils  n»^ 
ï-:»Ll  ]h  ^je  jour  c::.T-nT  i!es  i-r>fc:«:s ;  irj£î5  p-^ur  1»^ conTer- 
tir,  il  De  fc-î  ;•«>  sVr^T^rr^r  de  kcr  I-.^d,  DvuiTÎt^ilîes  oamot^L-s. 
DomiDtv^  V  *^  Br/z-rj-r-ri,  p"tfî5<*iiL.ti:  a  Omei  un  bien  dVnTin'i 
dli-hjïl  c:...e  lîrres  c>  F^rirre.  Les  frc-.-vs  jt^uites  ont  acq^i.> 
saiaîemeLl  ce  ucmî/'ie  er  irbvunt  a  tîI  f»rix  les  dettes  di< 
crfanciers,  en  p».-.}  slî  >1i  c-r.rs  Ilirt^s  ^oar  douze  cents,  et  le  re>:  * 
en  messes.  Tai  d-terrf  îtsLvr/Jtrsi  T-rit^iMes',  pauvres  gentils 
hommes  se  lNâ::aDi  îr-ts-î  'en  p-ur  :e  T\»i,  et  navint  pas  de  qu-i 
chasser  les  jesuiies  de  leur  brrliéçe,  l:s  n'ont  que  de  la  poud-» 
et  leur  êjxv;  cela  ne  sj:ù:  y^as  :  il  f^uî  de  Tarcenl;  c'est  moi  q.;: 
larance.  Je  crois  bien  q  le  ;e  d»  plairai  à  frèr?  Berlhier ;  mais  j 
crois  que  je  ne  t«-^us  dfj/.aira;  jvas.  et  que  tous  les  honnêtes  g^^ns 
m'en  sauront  srrê;  votre  viile  n'en  sera  pas  fàchi-e.  Que  faire 
donc,  moucher  ami:  L'imp.^ssiMe  pourmenvover  sur-le-champ 


I.  Édiî^urs,  do  CiAT^'  et  F.-^i.^  ôn 
i.  MM.  lX^i»i\"i  de  Cx»&!iT, 
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dix-huit  mille  livres  en  or  pour  être  déposées  à  Gex.  Ils  ne  por- 
teront de  longtemps  intérêt,  d'accord  ;  il  faudra  ne  travailler  de 
longtemps  aux  embellissements  de  Ferney,  volontiers.  Il  est  si 
agréable  de  chasser  des  jésuites  qu'il  faut  tout  sacrifier  à  cette 
œuvre  pie. 

Ainsi  donc,  mon  cher  ami,  secret  et  argent.  Cette  petite  anec- 
dote figurera  un  jour  dans  l'histoire  de  la  compagnie  de  Jésus  ^ 
et  dans  la  mienne. 

4356.  —  A  M.   JEAN  SCHODVALOW. 

Ferney,  par  Genève,  2  décembre. 

Monsieur,  je  dois  confier  à  votre  prudence  et  à  votre  bonté 
pour  moi  que  le  roi  de  Prusse  m'a  su  très-mauvais  gré  d'avoir 
travaillé  à  VHistoire  de  Pierre  le  Grand  et  à  la  gloire  de  votre  em- 
pire. Il  m'en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs*,  et  sa  lettre 
ménage  aussi  peu  votre  nation  que  l'historien.  Je  ne  croyais  pas 
choquer  ce  prince  en  célébrant  un  grand  homme  ;  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  l'injustice  que  j'essuie  ;  mais  je  me  flatte  que  votre 
auguste  impératrice,  que  la  digne  fille  de  Pierre  le  Grand  sera 
aussi  contente  du  monument  élevé  à  son  père  que  le  roi  de  Prusse 
en  est  fâché.  V. 

4357.  —  A  M.    TRONCHIN,   DE  LYON». 

5  décembre. 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  huguenot,  que  mon  zèle  pour  la 
maison  du  Seigneur  et  ma  tendre  aff^ection  pour  la  compagnie 
de  Jésus  me  fassent  jeter  dix-huit  mille  livres  dans  le  lac.  Ils 
seront  déposés  au  greffe,  et  la  terre  me  répondra  de  mon  ar- 
gent. Figurez-vous  que  les  révérends  ont  eu  le  bien  de  M""  Bal- 
tazard  pour  sept  à  huit  mille  livres,  et  qu'il  vaut  douze  cents 
livres  annuellement  avec  une  administration  médiocre. 

Je  vous  dirai,  pour  vous  réjouir,  que  ces  bonnes  gens  ont 
offert  mille  écus  à  l'un  des  héritiers,  pour  l'engager  à  leur  re- 
mettre les  titres  de  sa  famille  et  à  la  frustrer  de  ses  droits. 
L'homme  auquel  ils  se  sont  adressés  est  un  officier  incapable 


1.  Voyez,  tome  XVI,  la  note  4  do  la  page  100;  et  tome  XXMI,  page  407. 

2.  Voyez  plus  haut  la  lettre  4317. 

3.  Éditeur?,  de  Cayrol  et  François. 


■N  k 


COUUi-SPONDANCl-:. 


(iiine  aclioij  si  Inche.  Il  a  élé  oulré  de  la  proposition,  cl  l;i  tur- 
piliide  (1rs  saints  soM'a  l>ionlùt  mise  au  j^rand  jour.  Jo  no  réponds 
pas  qu'ils  ne  fassent  (juehiue  miracle  qui  leur  conserve  le  bien 
ti>ur[)('\  comme,  i)ar  e\em[>le,  <]uelque  fau\  contrat,  quelque 
\i(Hi.\  litre  de  donation:  en  ce  cas  je  n'en  serai  encore  qu<'  j)our 
quatre  ou  cin(j  cents  li\res  que  j'aurai  avancées.  11  sopeul  encore 
'iu*il>  demandent  une  somme  plus  forte  ([ue  celle  qui  sera  (léi)o- 
M'<' ;  re  serait  alors  une  diflicull<''  end)arrassante  :  il  s'agira  de 
,;i>oir  si  l(îs  héritici>.  naturels  seront  tenus  de  donner  plus 
«iari^cnt  (ju'ils  n'en  avaient  reçu  (piaiid  ils  mirent,  eu\  ou  leur> 
auteurs,  cet  héiilai;('  en  anticlirèse.  C'est  une  matière  à  procès, 
^.ins  d(uite;  et  nous  ^ errons  al<u'ssi,  en  donnant  encore  (iU(d([ue 
Miiplus,  la  tei*re  vaudra  le  ])rinci[)al  que  nous  donnerons;  en  un 
mot,  je  ne  risque  rien,  et  tout  le  dani^er  (|ue  je  cours  est  de 
donner  aux  jésuites  une  nouvelle  ^loii*e  s'il  arrivait  ([uelque 
ompécliement  dirimanl,  ce  que  je  ne  |)i*évois  pas.  Aloi's  les  dix- 
liiiil  nulle  livres  jjasseiaient  du  ^relfe  de  (iex  <lans  la  hmirst* 
d'un  <le  vos  au<liteurs,  M.  des  Franches,  (]ui  denuinde  dix-huit 
mille  livies.  Il  <'sl  (ort  riche,  et  j)avera  l)Ien.  Et  je  passerai  ce  (pii 
me  reste  de  vie  â  faiie  de  ia  lei're  le  fossé,  et  à  mettre  mes  clieis 
voisins  les  jésuites  dans  la  voie  du  salut. 

Qu'est-ce  donc  (jue  ce  M.  de  Mablv  (jui  croit  avoir  fait  une 

comédie?  KsI-ce  un  HIn  de  l'abbe  de  Mablv,  ci-devant  secrétaire 

du  cardinal  de  Tencin?  Que   n'apprend-il  [dulùt  à  cbillrer.  Je 

<  ;i\errai  incessamment  à  monsieur  votre  frère  lénorme  et  inli- 

s.i'!'>  pa(iuel,  avec  um^  lellre  honnête  pour  ce  [)auvre  monsieur. 

j.'.ss.  —  \  y].  [Ai  {.u\>E]\AAi[\  u:  r.  vi:Lr>. 

Mojisieur,  vous  ne  m'aAc/  rien  écrit  sur  vos  ^i^^nes  cette  an- 
:i''e.  Je  me  ilalte  (jue  la  bénédiction  de  Jacob  est  tomlx'e  sur  vous 
^•o!llme  sur  nos  cantons.  Aous  m3  sommes  pa^  digm's,  nous  et 
fi;>îre  vin  de  (iex,  de  la  prodii;ieuse  (piantile  cpu'  nous  en  avons  : 
m.'iis  nous  faisons  plus  de  cas  de  deux  de  vos  tonneaux  que  do 
trente  des  nôties.  Si  donc,  monsieur,  vous  ave/  un  tonneau  do 
vin  (U'ilinaiie  et  un  d'excelleid,  je  boiiai  lun  et  l'autre  à  ^otre 
viiU',  en  cas  ipie  vous  vouliez  bien  nu»  le  [winiellre.  PernuMle/- 
iiioi  (rassurei'M  "  îj'biiull  de  mon  respecl:  c'est  avec  les  mémos 
:-  iilimeids  (pu*  j'ai  riimineur  d'être,  elc. 


I.  l.-iil  '-11-,  (1  •  '!  ii.J.il  -(ii.ii.f,'\ 
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4359.  —  A  M.  SÉNACS 

PREMIER      MISdECIN      DU      ROI. 

Aux  Délices,  6  décembre. 

Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  qu'elle  vous  doit  ; 
elle  vous  en  remercie,  elle  y  sera  sensible  jusqu'à  ce  qu'elle  ne 
pense  plus.  Ma  partie  animale  vous  présente  les  papiers  ci-joints, 
concernant  la  peste  dont  nous  sommes  menacés.  Je  sais  qu'il  y  a 
peste  et  peste.  Je  ne  prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos 
hameaux,  dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l'insolence  de  ressembler 
à  celle  de  Marseille*  ;  je  sais  qu'il  Tant  se  tenir  à  sa  place,  mciis 
enfin  si  on  néglige  l'objet  de  ma  requête,  la  chose  peut  aller  loin. 
Il  s'agit  de  quelques  malheureux  ;  mais  ces  malheureux,  ignorés 
et  délaissés,  sont  sujets  du  roi,  et  il  étend  ses  regards  sur  los 
derniers  de  ses  peuples.  L'affaire  dont  il  s'agit  me  paratt  du  res- 
sort de  votre  archiâtrie.  Si,  sans  vous  compromettre,  vous  pou- 
vez, monsieur,  appuyer  notre  3/moire',  vous  aurez  le  plaisir 
de  faire  du  bien.  Je  vous  prends  là  par  votre  faible.  Soy(»z 
très-sûr  que,  si  on  ne  remédie  pas  au  mal.  la  contagion  est  à 
craindre.  Nous  sommes  obligés  d'abandonner  le  château  de  Fer- 
ney  immédiatement  après  l'avoir  achevé,  et  de  nous  réfugier  (mi 
terre  huguenote.  Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
nos  corps  et  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  celle  de  votre  ancion 
partisan,  qui  a  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qu'il 
vous  doit,  monsieur,  votre,   etc. 

4360.  —  A  M.  THIERIOT. 

8  décembre. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  mon  cher  ami  ;  je  suis,  depuis 
un  mois,  accablé  de  travail  et  d'affaires.  Plus  on  vieillit,  plus  il 
faut  s'occuper.  Il  vaut  mieux  mourir  que  de  traîner  dans  l'oisi- 
veté une  vieillesse  insipide  ;  travailler,  c'est  vivre. 

Quand  M"*  Rodogune^  viendra,  elle  sera  bien  reçue.  M"^'  Denis 

1.  Voyez  tome  XL,  pa^  444. 

2.  La  peste  de  1720,  dont  on  ne  peut  rappeler  les  ravages  sans  songer  à  la 
charité  évangélique  de  Beisunce.  (Cl). 

3.  n  nous  est  inconnu.  (Cl.) 

4.  Voltaire,  en  appelant  ainsi  Marie  Corneille,  faisait  sans  doute  aussi  alluftion 
à  la  représentation  de  Rodogune,  donnée  par  les  acteurs  de  )a  Comédie  françnifio 
an  profit  de  François  Corneille  ;  voyez  une  note  sur  la  lettre  4320. 


80  COllKESPONDANCK. 

110  lui  a  point  écrit  de  lettre,   mais  deux  lignes  au  bas  de  ma 
lettre. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode,  mais  il  ne  devait  pas,  je 
crois,  faire  imprimer  ma  prose*. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Bastide-  que  si  je  trouve  quel(jues 
rogatons  (ju'il  puisse  insérer  dans  son  Momle/]Q  vous  les  adres- 
serai. Pardon  si  j(^  ne  lui  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre. 
La  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage^  Uièolo(/ico-jiulaïco-rnbhinlco -phllosophif]}(e  est 
peut-élre  fort  bon,  mais  j'aimerais  autant  qu'on  n'eût  pas  mis  ]o 
titre  de  Berne,  et  à  monsieur  ÏOrncîc  des  pliilosophcs,  pour  fair<^ 
croire  que  c'est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Heureusement  on  ne  m'\ 
reconnaîtra  pas. 

M'"^  la  première  présidente  Mole*  ferait  bien  mieux  de  mo 
payer  soixante  mille  livres  que  son  frère,  le  banqueroutier 
frauduleux  Bernard,  m'a  volées,  à  moi  et  à  ma  nièce,  ([ue  (\q 
gémir  sur  le  bien  que  je  fais  à  M"*^"  Corneille,  et  qu'elle  ne  fait 
t^as. 

Vous  jne  ditt's  que  Lefranc  de  Pompignan  n'a  pas  voulu 
aller  à  l'Académie;  je  le  crois  :  il  y  s<'rail  mal  accueilli.  Il  alla 
se  plaindre,  ces  jours  passés,  à  monsieur  le  dauphin,  qui  dit  tout 
haut  : 

Xoire  ami  Poiiqngnan  pense  être  quelijiie  chose'». 

Qui  est  l'auteur  de  VHornme  de  lettres^?  Il  v  a  du  bon. 


1.  V'»yo7.  toMio  X\l\,  [MuC  ITiO. 

'1.   \<'y<'7,  ci-(I('<"«ns,  l;i  li-ttr»;  V.i'li. 

[L  L'Oidrle  Jt'N-  (Uiriens  f'uU^es,  pour  se)vir  de  suite  et  (Vrcl(iircisse}nenf  -; 
la  sainte  Uihle;  Iîimiji^  17(JIJ,  iii-hi.  \(thairc.  tlaus  sa  lettre  à  Danjila\il]e  dw 
I-  jiiillrt   17tJ:*,  attribue  <'et  oiivra.'c  à  Bij*;\.  i,LJ.) 

i.  I»onnc-Fi';lioilt''  Itcrnanl,  mai-it-e,  en  1733,  â '\lattliieu-FraTi(;oi>^  Mole,  nounn'- 
preiiiior  jM'.'-sith'nt  du  parleinem  le  il  u^tvenibre  17.'>7. 

.*>.  Il  jiarail  (|ue  ce  fut  eu  r^'aJ restant  au  [)ié^i(lriit  Uénault  que  le  daupîiin 
cita  c«^  \rv>,  lo  dernier  de  la  satire  de  Voltaii'e  iulituK'e  la  Vanité.  Voy«z  l.-- 
Monoirrs  de  M""'  du  llausset.  paire  1"J1>.  /'ditioii  do  I8'2i. 

ti.  L'lh>iu\)ie  lie  lettres,  traihat  de  l'italieit  de  /tarloli.\rà\-  b-  Pèrr- de  F.i\o\ ,  u-^ 
parut  qu't-n  17t>S,  en  deux  vuluuies  iu-i"2.  Ce  l'ut  «-n  177V  rpie  f^iLrnici.uirt  repiu- 
duÎNit,  -«uu"*  le  titre  de  l' Homme  du  monde  et  l'Homme  de  lelt/es,  !>vs  Pensées. 
jmltli'S'S  ru  I7.'>'i.  Le  iliscour-  vw  ver^  de  Chauilort.  iutitub'^  rHonune  de  lettre^^, 
e^t  de  I7(>t».  Ji'  ci'()i>  donc  qur  rduvrau»'  (buit  \okaire  veut  juirler  est  relui  uu: 
e^t  iiuiiulé  Amusements  d'uti  honone  de  li'Itres,  on  Jnijettients  raisonnes  et  connus 
de  tons  les  hvres  <iuf  ont  paru  pendant  Vannée  fîo'd:  l\iris.  17t'»H,  iii-l'J:  qui  ii'r-t 
toutefois  auin*  clio-e  (au  litre  i>rès:  (pie  In  Semaine  littéraire,  publi«'"e,  eu  17ô'*, 
p:ii'  d'Vrpiind».*  (lluiteaiilyu  et  tb'  (",au\.     li.i 


ANNÉE   4760.  87 

Qai  est  Taateur  du  Savetier  ^  ?  Apparemment  quelqu'un  de  la 
profession.  Le  gaillard  savetier*  de  La  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  à  l'abbé  du  Resnel;  je  suis  de  son  âge.  Je 
m'intéresse  à  Ballot',  et  plus  à  vous.  Vous  avez  donc  soixante  et 
trois,  et  moi  soixante-sept.  Je  suis  quelquefois  assez  gai  pour  mon 
âge  ;  demandez  à  Lefranc. 

VaU,  vive,  scribe,  lœtare. 

Venez  ici,  tous  et  vos  nerfs. 

4361.  —  A  M.   TRONCHIN,  DE  LYON*. 

Délices,  8  décembre. 

L'affaire  des  frères  jésuites  commence  à  être  sourdement 
connue  dans  la  ville  de  cet  enragé  de  Calvin.  Notre  procureur 
général  n'en  est  pas  fâché.  D.  de  Ch.,  notre  secrétaire  d'État, 
qui  a  été  le  prête-nom  des  jésuites  pour  acheter  le  bien  des 
orphelins,  est  un  peu  honteux  ;  mais  il  se  range  à  son  devoir, 
li  se  pourra  faire  que  les  frères  jésuites  soient  forcés  à  offrir 
aux  héritiers  une  somme  de  2,000  écus  et  plus  pour  les  apaiser  ; 
il  se  pourra  que  les  héritiers  s'en  contentent.  En  ce  cas,  j'aurai 
dégraissé  les  enfants  d'Ignace,  j'aurai  vidé  leur  bourse  et  comblé 
leur  honte,  et  je  chanterai  alléluia  en  reprenant  mon  argent. 
Louez  Dieu  de  tout  cela.  J'avoue  que  les  jésuites  me  damneront  ; 
mais  Dieu,  qui  n'est  ni  jésuite,  ni  janséniste,  ni  calviniste,  ni 
anabaptiste,  ni  papiste,  me  sauvera. 

Dans  ce  moment  un  jésuite  sort  de  chez  moi  ;  il  s'est  venu 
soumettre,  ils  rendront  le  bien.  Je  vous  donnerai  le  détail  de 
cette  aventure.  Il  faut  toujours  que  les  Tronchin  entrent  dans  les 
bonnes  affairv^. 

Pour  H"«  Ghimène  et  Rodogune,  quand  elle  viendra,  je  la 
recommande  à  vos  bontés. 

Si  les  Délices  sont  bien  jolies,  Ferney  a  son  mérite.  Tout  est 
bientôt  dans  son  cadre,  et  le  cadre  est  cher.  Il  nous  en  coûtera 


i.  Irusou  le  Savetier  du  coin,  Genèye  (Paris),  1760,  petit  in-S»  de  23  pages, 
est  un  po€me  satirique  de  Grouber  de  Groubenthall,  mais  qu'on  attribuait  à 
Voltaire,  sans  doute  parce  qu'on  se  rappelait  les  vers  de  son  premier  des  Discours 
sur  1^ Homme;  voyei  tome  IX. 

2.  Livre  YUI,  fable  n. 

3.  Voyez  tome  XXXJU,  page  505,  et  les  Mémoires  de  Marmontel,  livre  IV. 
Voltaire  a  signé  des  noms  de  Matthieu  Ballot  une  de  ses  Pompignades  en  17G0 
(voyez  les  Oui,  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  X). 

4.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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100,000  francs  (le  la  Saiiit-Jeaii  17G0  à  la  Saiiil-Jean  ITr.l.  Kn 
coiiscioncc,  jo  uo  puis  faire  la  chose  à  moins.  Que  voule/-\(>ii<. 
il  m'en  restera  assez.  M(\s  nièces  sont  bien  pourvues;  Jious  a\(»iiN 
(le  bonnes  maisons,  l)ien  meublées,  d'assez  grosses  r<'nles.  \fnis 
naissons  tout  nus;  on  nous  enterre  avec  un  méchant  drai)  <]i:i  r,-' 
vaut  i)as  (juatre  sous  :  (jifavons-nous  de  mieu.v  à  faij-e  qu'à  iiiri> 
réjouir  dans  nos  (euvres  pendant  les  deux  moments  que  îion> 
rampons  sur  ce  globe  ou  f^dohuh.^?  Iittcriin  ride  ri  rnlc. 

i:UV2.   -    A    M.    LE    I>,IU:N. 

Aux  Dt'-licr-,  '.)  (lt''<onil)i't\ 

Les  dernières  lettres,  monsieur,  que  j*ai  eu  l'iinnueur  dr  rr;-!'- 
voir  de  vous  augmentent  la  satisfaction  qwo  j'ai  de  |)ou\(>ir  é::v 
utile  à  Tunique  liéiilière  du  grand  nom  de  Corneille.  J'ai  r<dn;.\  <: 
un  noii\eau  [>laisir  \()tre  <hh ,  rjue  vous  avez  fait  imprimer.  M<t 
lh''iH}}isr  à  VOS  LrUirs  no  méiilait  certainement  pas  de  [uaraîtr»'  a 
la  suite  de  \ntre  0<lc.  Les  lettres  <pi'o[i  écrit  avec  simj)liciti''.  q:i 
part(Md(lu  coMir,  et  au\([u<'lles  l'ostcMitation  ne  jM-ut  avoir  [*;i.l. 
ne  sont  [)as  Inites  [lour  le  |>nblic.  Cq  n'est  i)as  t).)ur  lui  «lu'on  l\;it 
le  I)ien,  car  sou\(Mit  il  le  tourne  en  ridicidc.  \a\  hasse  litt^Taturr 
cln'rche  toujours  à  tout  empoisoniiei' ;  elle  ne  vit  i\uo  de  r- 
métirr.  îl  est  tri^l(^  que  \otre  lil)raire  Ducliéne  ait  mis  le  tiln-  (îf 
(ienè\('à  voti'e  (hlr'\  à  \olre  lettre,  et  à  ma  r(''|H)nse;  il  scm!  Ir- 
rait  (pie  j'ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-même  im[)rim(M'  n-a 
lelti'e.  \ous  savez  «pie  (piand  lîi  main  droite  fait  (pîel([ue  l)oiinc 
(euvre -,  il  ne  faut  pas  (]u'elle  le  dise  à  la  main  gaucho. 

Je  NOUS  su|)plie  très-instamment  de  faire  ùter  ce  titn^  de 
(lenèv(\  Votre  (hfr  doit  étr(^  inq)rimée  hautement  Ji  Paris:  c'e^i 
dans  l'endroit  où  vous  avez  vaincu  que  vous  devez  chanter  le 
Te  f)>'uin. 

On  n'ijnprime  qm»  troj)  à  Paris  sous  le  titre  de  Cenève.  On 
croit  que  j'habite  celte  \ille,  on  se  trompe  beaucoup:  je  ne  dois 
d'ailleurs  habiter  (\\\r  mes  terres:  elles  sont  en  France,  et  le 
séjour  doit  m'en  être  d'autant  plus  agri'able  (pie  le  roi  a  daigne 
les  gratifier  des  i)lus  grands  privilèges.  Ma  maiivaise  santé  m'a 
forcé  de  \i\redans  le  voisinage  de  M.  Tronchin.  Mon  goût  et  mon 
Age  me  font  aimer  la  canq)agne;  et  ma  nM-onnaissance  p  ur  Sa 
Majc^sté,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits,  me  rend  encore  plus  chèr»^ 

1.  V<»\rz  ((tni»'  \M\,  1' \^'   1'»**. 
-.  .Madliicu.  \i,  3. 
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cette  campagne,  dans  laquelle  j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  vous 
à  la  petite-fille  du  grand  Corneille. 

Comptez,  monsieur,  que  j'ose  me  croire  au  rang  de  vos  amis, 
indépendamment  de  la  formule  du  très-humble  et  trèsrobéissant 
serviteur. 

Voltaire. 


4363.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  décembre. 

BEMONTHÀRCES    de    voltaire    a    ses    anges    GAIIDIENS. 

De  Deliciis  clamavi  : 

i""  Mes  anges  ne  cesseront-ils  jamais  d'être  comme  Dieu,  qui 
commande  des  choses  impossibles? 

2*  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand  je  suis  d'argile,  et 
prendront-ils  zèle  pour  puissance? 

3«  Voudront-ils  de  suite  deux  pères*  condamnant  leurs  flllos, 
et  s'en  repentant  ?  Ne  faut-il  pas  un  intervalle  entre  des  choses 
qui  ont  quelque  ressemblance? 

4®  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner  la  comédie 
du  sieur  Hurtaud,  jouir  de  l'incognito,  passer  du  tragique  au 
comique,  et  rire  sous  cape  de  toutes  les  sottises  du  public? 
Nota  bene  que  je  me  flatte  que  mes  anges  verront  que  le  Droit  du 
Seigneur  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  Nanine. 

5*^  Ou  je  suis  une  bête,  ou  le  Droit  du  Seigneur  est  comique  et 
intéressant. 

6*  Je  crie  à  mes  anges  :  Trouvez  cela  comique  et  intéressant, 
vous  dis-je,  et  faites-le  jouer  adroitement. 

7*>  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le  paquet  ci- 
joiot  à  la  pauvre  aveugle  M™*  du  Deffant.  Si  elle  a  perdu  les  yeux, 
elle  n'a  pas  perdu  sa  langue;  il  faut  consoler  les  affligés.  Je 
demande  pardon  de  la  liberté  grande^. 

8*  A  propos  de  la  liberté  grande,  et  ma  lettre'  à  M.  Lemierre? 

9*  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande. 

10*>  Pour  Dieu,  laissons  là  Fanime  pour  quelque  temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  conseil.  Je  suis 
occupé  à  chasser  les  jésuites  d'un  terrain  qu'ils  avaient  usurpé 

1.  Argirc,  dans  Tancrède,  et  Bénassar,  dans  Fanime  (ou  Zulitne). 

2.  Mémoires  de  Grammont.  chap.  m. 

3   Voyez  l^avant-dernier  alinéa  de  la  lettre  4314, 
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sur  des  orphelins*  :  cela  est  plus  difficile  qu'une  tragédie,  mais 
j'en  viendrai  à  bout,  et  cela  sera  plaisant  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  combattre  les  jésuites,  et  de  rapetasser  Fauimc;  il  faut 
choisir. 

Il"  J'attends  les  feuilles  ^  de  Prault;  je  lui  taillerai  de  la 
besogne. 

12^^  J'attends  norhfr/vne^.  Je  n\avais  imploré  les  bontés  de 
31""  d'Argental,  dans  ceth'  alTaire,  que  ])Our  lui  témoigner  mon 
respect,  et  pour  mettre  Rorfomnic  sous  une  protection  plus  liun- 
néte  que  celle  de  M.  Le  Brun,  (iuoi(|ue  M.  Le  lîrun  soit  fort  Iion- 
néle.  Je  remercie  tendrement  M.  comme  M'"*^  d'Argental  do  toutes 
leurs  bontés  pour  lUidofjune, 

13"  Qui  est  l'auteur  du  SuveUcr  du  coin?  Il  pense  bien,  mois 
il  est  trop  savetier.  Oui  a  fait  l'Ifonimc  de  IcUrc,^?  11  écrit  mieux, 
mais  cela  n'est  pas  pirjuant, 

LV  ^oici  le  gros  article.  Je  n'îiime  jioint  cette  ophthalmie: 
les  maux  des  yeux  sont  sérieux.  Soyez  bien  sage,  mon  cher  ange, 
que  j'aime  comme  mes  yeux:  rafraîchissez-vous,  couchez-vous 
de  bonne  lieure;  ayez  peu  d'allaires;  tenez-vous  gai  surtout: 
c'est  le  remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

IMOi.  —   A   MADAME   LA   MARQUISr   DU   DIM  FANT. 

0  (l/'('i*iiîln"t'. 

11  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  n'ai  pu  jouir 
d'un  moment  de  loisir:  cela  est  ridicule,  et  n'en  est  pas  moins 
vrai.  Comme  vous  ne  vous  accommodez  pas  (juc  je  vous  écrive 
sinq)lement  pour  écrire,  j'ai  rhonneur  de  vous  dépécher  deux 
])elits  njanuscrits  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains.  L'un  me 
parait  merveilIcMisemeni  philosopliique  et  moral:  il  doit  ])ar 
conséquent  être  au  goût  de  p(ni  de  gens:  l'autre*  est  une  plai- 
sante découverte  que  j'ai  faite  dans  mon  ami  Ézéchiel. 


1.  MXI.  (].;  Crns^y. 

2.  C«'II«'s  (Je  la  tiai:>'(li«^  do  Tnnrr*'ih',  qu**  Piviult  ini[>riniail. 
:?.  :M"*- Cornoillr;  \oyo/.  la  l.-tliv  ÏMW). 

\.  Ct'i  o^itn' \)<^\\{  inami^^crit  rtaii  I  iis-j>]Ml)al»loin<Mit  r<;lui  do  l'artirlo  Kzkciiiii. 
du  Dictiotnidi/C  ]>hi!i)S()phi(i'U'.  (Ir-t  ariirle  pai'ut,  «'h  17'»i,  dans  la  |nvniifi'f 
édiliou  du  iin'iiio  oiiNiat:»',  qiio  Xitltaiic  api^idlr  !)i<-ln>nitarre  d'idct's  dan-  ^a 
l<'ni-o  à  M"""  tin  DrlVaiil  du  IS  jVvrirr  I7<)n.  Lf>  d."'iriiiirr  d'i.zcclii»-!  iir  raLToûta 
uiiiM't'  la  manjiiisc;  yoAtvàc»'  ^nj-'t  l;i  l'Mhc  que  \.diai(o  lui  ôcrisil  lo  \o  jm- 
\  ior  ITtil.  ((^1.. 
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On  ne  lit  point  assez  Ézéchiel.  J'en  recommande  la  lecture 
tant  que  je  peux  ;  c'est  un  homme  inimitable.  Je  ne  demande  pas 
que  ces  rogatons  tous  divertissent  autant  que  moi,  mais  je  vou- 
drais qu'ils  TOUS  amusassent  un  quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait  beau  me  démon- 
trer la  beauté  d'un  échafaud,  j'aime  fort  le  spectacle,  l'appareil, 
tontes  les  pompes  du  démon  ;  mais  pour  la  potence,  je  suis  son 
serviteur.  Je  le  renvoie  à  Despréaux  : 

Mais  il  est  des  objets  que  Fart  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  reculer  des  yeux  '. 

D'ailleurs  je  suis  fâché  contre  les  Anglais.  Non-seulement  ils 
m'ont  pris  Pondichéry,  à  ce  que  je  crois*,  mais  ils  viennent 
d'imprimer  que  leur  Shakespeare,  madame,  est  infiniment  au- 
dessus  de  Gilles. 

Figurez-vous,  madame,  que  la  tragédie  de  Richard  III,  qu'ils 
comparent  à  Cinna,  tient  neuf  années  pour  l'unité  de  temps,  une 
douzaine  de  villes  et  de  champs  de  bataille  pour  l'unité  de  lieu, 
et  trente^sept  événements  principaux  pour  unité  d'action  ;  mais 
c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et  puant,  et  que, 
pour  se  venger  de  la  nature,  il  va  se  mettre  à  être  un  hypocrite  et 
un  coquin.  En  disant  ces  belles  choses,  il  voit  passer  un  enterre- 
ment (  c'est  celui  du  roi  Henri  VI)  ;  il  arrête  la  bière  et  la  veuve  ', 
qui  conduit  le  convoi.  La  veuve  jette  les  hauts  cris;  elle  lui 
reproche  d'avoir  tué  son  mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est 
fort  aise,  parce  qu'il  pourra  plus  commodément  coucher  avec 
elle.  La  reine  lui  crache  au  visage  ;  Richard  la  remercie,  et  pré- 
tend que  rien  n'est  si  doux  que  son  crachat.  La  reine  l'appelle 
crapaud  :  «  Vilain  crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat  fût  du 
poison.  — Eh  bien!  madame,  tuez-moi  si  vous  voulez;  voilà  mon 
épée.  »  Elle  la  prend  :  a  Va,  je  n'ai  pas  le  courage  de  te  tuer  moi- 
même...  Non,  ne  te  tue  pas,  puisque  tu  m'as  trouvée  jolie.  »  Elle 
va  enterrer  son  mari,  et  les  deux  amants  ne  parlent  plus  que 
d'amour  dans  le  reste  de  la  pièce. 


i.  Ces  yen  da  chant  UI  de  VArt  poétique  sont  cités  plus  haut  dans  la  lettre 
4297. 

2.  Voltaire  avait  prédit  depuis  longtemps  la  prise  de  cette  ville,  remise  aux 
Anglais  par  Lally,  le  16  Janvier  1761. 

3.  Cest  lady  Anne,  veuve  du  prince  Edouard,  fils  de  Henri  VI. 
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N'ost-il  pas  vrni  que  si  nos  porteurs  (roau  faisaient  dos  iu-'T-^ 
do  tliôâtro,  ils  los  foraiont  plus  lionnôtes? 

Jo  vous  ronto  tout  cola,  madame,  paire  quo  j'en  suis  plrin. 
N'est-il  pas  triste  rjne  le  mrme  pays  qui  a  prodit  Xewton  ait  fn*»- 
duit  ces  monstres,  et  (pTil  les  admire? 

Portez- vous  bien,  madame;  tAchez  d'avoir  du  plaisir:  !;i 
chose  n'est  pas  aisée,  mais  n'est  pas  impossible. 

Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

;3r,r,.    _    \    M.    JOLV    DR    FLKUnVi, 

INTENDANT     DE    P.  O  l  R  (,  O  G  \  E  . 

Aii\  D'-lioc*.  j)!'*'''^  (le  (lOrn'-Nf,  10  li.r.Mulni'   IT»'>0. 

Monsieur,  j'ai  riionneur  de  vous  envoyer  la  leltie  do  M.  di^ 
Courteilles,  et  ma  déclaralion  en  forme  de  re(|uêto  en  con-^^-- 
quence  de  sa  lettre. 

Je  ne  puis  mi(»u\  m'adrosser,  monsieur,  |)our  eni:aL;or  M.  !>■ 
président  de  lîrosses  à  sii;r)er  au  bas  de  ma  requrle  (ju'il  se  dc^i^tf 
comme  moi  de  la  haute  justice  ci-devant  contestée.  C'est  à  vmis, 
monsieur,  c'est  à  voire  (Ujuité  que  je  dois  la  justice  que  le  con-^il 
m'a  rendue 2. 

Pormetlez  (juc  je  joigne  à  ce  paquet  une  autre  requête  [-his 
importante. 

.J'ai  riionneur  d'être  avec  bien  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance \  monsieur,  votre  très-humblo  et  très-obéissant  servitoui*. 

Volt  VIRE. 

Sou/Trirez-vous  que  M.  et  M"""  du  Dut  trouvent  ici  les  assu- 
rances de  mes  obéissances  très-humbles? 

v:u')C).  —  Al   noi,  kn  son  consi:il '*. 

Sire,  François  de  Voltaire,  gentilhomme  oïdinaire  de  xùtrf 
cliambre,  possesseur  actuel  dos  terres  de  Tournay,  Prégu}   et 


1 .  IMilcur,  H.  PuTitino. 

2.  On  Voit  ((lie  \  "It.iirp  ;ivaif  en  p.nli*'  *>l)(i'mi  uain  <le  rauso  ati  cn-^vil.  I  a 
i\viC-\  (!<•  (^riU' jtu  i(!icii'-n  a\;iil  en  «iTi-t  fnji.im  au  i>ii''^i«]i.'nt  de  r.ro^sc-.  dr  ji.-'iti-i 
(le  "-es  (li'cils  à  In  jn>(  i.c  (le  l.(   P.-irit'i'O. 

■'•.  O  <l<Maii('i'  mot  :•  rt«'>  ajout»''  <-\u'  l"oriLiiial  iwoc,  unt»  autro  plume. 
K   l'Mitour.  n,  McaiirH'. 
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Chambézy,  pays  de  Gex,  dans  votre  province  de  Bourgogne,  repré- 
sente très-humblement  à  Votre  Majesté  qu'une  rixe  étant  survenue 
au  lieu  nommé  la  Perrière,  près  de  Prégny,  au  mois  d'août  1758, 
un  nommé  Panchaud  fut  condamné  par  la  justice  ordinaire  au 
knnissement  et  à  l'amende  de  cent  livres  envers  le  seigneur  de 
Toumay  et  Prégny,  comme  si  ce  lieu  de  la  Perrière  dépendait 
(h*  la  haute  justice  de  Prégny  ;  mais  ayant  été  prouvé  que  ce  lieu 
ïhpeiid  uniquement  de  Votre  Majesté,  et  les  preuves  en  ayant  été 
cMlministrées  à  votre  conseil,  ledit  François  de  Voltaire  déclare 
humblement  qu'il  ne  doit  point  recevoir  l'amende  de  cent  livres 
cHJjiigée  à  son  profit,  laquelle  appartient  à  Votre  Majesté. 

11  joint  à  sa  déclaration  sa  très-humble  requête  qu'il  plaise 
a  Votre  Majesté  et  à  son  conseil  la  {sic)  décharger  des  frais  du 
|)rocès  fait  au  nommé  Panchaud. 

Voltaire. 

4367.  —  A   M.    HERON. 

AuA  Délices,  10  décembre. 

Monsieur,  j'obéis  à  vos  ordres  avec  autant  de  reconnaissance 
que  de  joie.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  requête  contenant 
ma  déclaration  que  je  renonce  à  la  haute  justice  de  la  Perrière, 
qu'elle  appartient  au  roi,  et  que  l'amende  prononcée  en  ma 
faveur  ne  m'appartient  pas. 

J'envoie  un  double  de  ma  requête  à  monsieur  l'intendant  de 
Bourgogne,  et  je  le  supplie  de  vouloir  bien  exiger  que  M.  le  pré- 
sident de  Brosses  signe  ce  double,  comme  il  le  doit. 

Si  M.  de  Brosses  fait  quelques  difficultés,  j'aurai  toujours 
rempli  mon  devoir.  Vous  avez  dû  recevoir,  monsieur,  mon  autre 
rH{uête  contre  la  peste  ^  ;  je  vous  importune  beaucoup.  Il  semble 
que  j'aie  des  affaires  exprès  pour  avoir  des  occasions  de  vous 
n  nouveler  les  marques  de  ma  reconnaissance,  et  du  respect 
a\ec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

Voltaire, 

4368.  —  A  M.  DUPONT. 

10  décembre. 

Si  vous  aviez  été  cœlebs,  mon  cher  ami,  vous  seriez  venu  dans 
uH*s  beaux  ermitages  ;  je  vous  y  aurais  possédé  ;  vous  auriez  eu 

1.  \oyez  pluft  haut  la  lettre  '*350. 
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la  comédie,  et  bien  jointe,  et  des  pièces  nouvelles  ;  vous  auriez 
cliassé,  vous  auriez  vu  IVère  Adam  \  qui  est  redevenu  tout  jésuite  ; 
mais  vous  êtes  s/)(>nsus  et  pntrrf'iiniHas.  Je  ne  vous  plains  point, 
parce  qua  vous  avez  une  femme  et  des  enfants  aimal)les;  mais  je 
me  plains,  moi,  d  être  toujours  loin  devons.  Nous  ne  vous  oublions 
ni  aux  Délices  ni  à  Fernev;  nous  faisons  souvent  coniuiémo- 
ration  de  vous,  .M""  Denis  et  moi.  Savez-vous  bien  ([ue,  dans  mes 
retraites,  je  n'ai  pas  un  moment  de  loisir;  (jifil  a  fallu  toujours 
bâtir,  planter,  écrire,  faire  des  pièces,  des  tbéàtres,  des  acteurs? 
Tenez,  voilà  les  Facéties  pour  vous  amuser,  et  Picnx  le  Grand  \)o\iv 
vous  cnnuver.  Vale,  amice. 

i:i(j'J.  —   A   M,   HELVKTIUS. 

12  dcoi'inbrc. 

Mon  cber  philosophe,  il  y  a  lonp^temps  que  je  voulais  vous 
écrire.  La  cliose  qui  me  manque  le  plus,  c'est  le  loisir  ;  vous  sa- 
vez que  ce 

• La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre-. 

J'ai  eu  beaucoup  de  beso.t^nie.  Vous  êtes  un  grand  seigneur  (jui 
allermez  vos  terres;  moi,  je  lal)oure  moi-même,  comme  Ciucin- 
natus;  de  façon  que  j'ai  rarenuMit  un  moment  à  moi. 

J'ai  lu  une  héroïde  d'un  disci[)lc  de  Socrate  ^  dans  laquelle 
j'ai  vu  des  vers  admirabb's.  J'en  fais  mon  compliment  à  l'auteur, 
sans  le  nommer.  La  pièce  est  un  peu  raidc.  Jîernard  de  Fontc- 
nelle  n'eut  jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti  des  sages 
ne  laisse  pas  d'être  considérable  et  assez  lier.  Je  vous  le  réi)èle, 
mes  frères,  si  vous  \ous  tenez  tous  par  la  main,  vous  donnerez  la 
loi.  lUen  n'est  pbjs  méi)risable  que  ceu.v  (pii  vous  jugent  ;  vous 
ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre,  ce  n'est  pas  Simon  Darjone  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe  ({uc  je  vous  a\ais  «îépéclié  par 
la  ])Oste;  ce  doit  être  un  Pierre  en  feuilles  (fue  liobln-j^inj//,,,^ 
devait  vous  remettre.  Je  vous  en  ai  envoyé  deux  reliés,  un  pour 

1.  \nyyA  la  n<.t.',  toin,'  XWU,  pnù'.'  'lUS. 

2.  Co  v.'is  est  I,'  Nin^tuMHo  do  la  ii.irudic  Cunnu.j  sous  le  titre  de  ChaprUnn 
dccvilfé,  altiilméi;  à  l;i>ilc.'ui. 

o.  Un  ihsciide  de  Sorratc  aux  Athéniens,  hnoidc ;  :\  V(hî«iios,  Olynip.  \cv  , 
an  I,  iii-S"  do  seiz.'  jkijo-.  Ou  a  atnil)u.:-  cot  «.uvra-c  k  Voltniiv.  B.irl»ior  dit  qiril 
est  de  ^larinonlL'i  ;  mai>  il  n\'.<i  dans  aucune  L-ditiun  de  ses  Ol:uvics.  (lî.) 
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TOUS,  et  l'autre  pour  M.  Saurin.  II  a  plu  à  messieurs  les  inten- 
dants des  postes  de  se  départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci- 
devant  pour  moi  ;  ils  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  envoyer 
aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont  été  perdus;  c'est  l'antre 
du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous  ?  Je  n'en  ai  essuyé  ni 
pu  essuyer  aucune.  Est-ce  de  frère  Menoux?  Ah!  rassurez-vous  ; 
les  jésuites  ne  peuvent  me  faire  de  mal  ;  c'est  moi  qui  ai  l'hon- 
neur de  leur  en  faire.  Je  m'occupe  actuellement  à  déposséder 
les  frères  jésuites  d'an  domaine  qu'ils  ont  acquis  auprès  de 
mon  château.  Ils  l'avaient  usurpé  sur  des  orphelins,  et  avaient 
obtenu  Uures  royaux  pour  avoir  permission  de  garder  la  vigne  de 
Naboth*.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu!  Je  leur  fais  rendre 
gorge,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n'ai  jamais  eu  un  plaisir 
plus  pur.  Je  suis  un  peu  le  maître  chez  moi,  par  parenthèse. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fils  d'Omer  sont  venus  chez 
moi,  et  comme  ils  ont  été  reçus?  Vous  ai-je  dit  que  j'ai  envoyé 
Pierre  au  roi,  et  qu'il  l'a  mieux  reçu'  que  le  Discours  et  le 
Mémoire  de  Lefranc  de  Pompignan  ?  Vous  ai-je  dit  que.M"»  de 
Pompadour  et  M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'honorent  d'une  protec- 
tion très-marquée?  Croyez-moi,  mes  frères,  notre  petite  école  de 
philosophes  n'est  pas  si  déchirée.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes 
ni  jésuites  ni  convulsionnaires,  mais  nous  aimons  le  roi,  sans 
vouloir  être  ses  tuteurs*,  et  l'État,  sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  fidèles  que  nous, 
ni  de  plus  capables  de  faire  sentir  le  ridicule  des  cuistres  qui 
Toudraient  renouveler  les  temps  de  la  Fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompignan  à  la  cour 
avec  Fréron  ?  et  de  l'apostrophe  de  monsieur  le  dauphin  : 

Et  Tami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ^  ? 

VoJJà  à  quoi  les  vers  sont  bons  quelquefois  ;  on  les  cite,  comme 
vous  Toyez,  dans  les  grandes  occasions. 

J'ai  vu  un  Oracle*  des  anciens  fidèles  ;  cela  est  hardi,  adroit,  et 
savant.  Je  soupçonne  l'abbé  Mords-les  d'avoir  rendu  ce  petit  ser- 
ûce. 


i.  Les  RoiSf  liy.  m,  chap.  xxi. 

2.  Voyci  page  69. 

3.  C'était  la  prétention  du  parlement. 

4.  Voyez  la  lettre  4360. 

5.  Voyez  ibid. 
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Dieu  VOUS  consorvo  dans  la  sainte  union  avee  le  pelil  nombre! 
Frapixv,  et  ne  vous  commettez  pas.  Aimons  tonjonrs  le  roi,  et 
(Irtestons  les  fanatiques. 

/*37o.  —  A  M.  DiLSi>ni:z  1)1-  criASSY,  L'AI. m':. 

A    c  i;  A  ^  ^  V  ' . 

Monsieur,  si  vous  avez  été  malade,  je  le  suis  encore  ;  mais 
la  dillérence  de  vous  à  moi,  c'est  (jue  la  \i('illesM'  rend  mes 
n)an\  incurables;  ils  sont  bien  soula^^'s  parle  plaisii*  ([ue  me 
donne  le  ^ain  de  votre  procès.  Je  \oudiais  che  en  rtat  de  vous 
donner  des  pi'enves  du  rcs[)ectnen\  attachement  avec  le<|ucl  j*ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  Irès-liiunble  et  très-obéissant 
scr^Keur. 

4?.71.   —   A    AI.    LK    COMTi:    D' MK.  i:  N  T  AI.. 

K»  drccinl)!»'. 

Voilà  la  véritahle  leçon,  mes  divins  anji^es.  \'oyez  combien  il 
est  difficile  d'arriver  au  luit  ;  combien  ce  maudit  art  des  vers  est 
dilTicile  ;  (picl  tort  irréj)arid)le  on  me  ferait  si  on  im|)rimail  Tan- 
crrdt'  sans  (pie  je  l'eusse  corrigé.  Mes  animes,  \ous  nra\ez  embar- 
(\[w  :  (un[)êclie/  (jueje  ne  lasse  naufrage.  ComnuMitvont  les  deux 
veux  démon  ani>('  }.;ardien  ?  ont-ils  lu  G///.s7' /  Ah,  mésanges! 
j'ai  l)ien  piuir  (pi'on  ne  corroni|)e  entièiement  la  tragédie  j)ar 
toutes  ces  ])antomimes  de  M"  Clairon.  ('ro}ez-moi,  une  chambre* 
tapissée  de  noir  ne  vaut  pas  des  \ers  bien  faits  et  l)ien  temires. 
Il  n'y  a  que  les  convflsinniKiii'rs-qm  se  roulent  par  terre.  J'ai 
erié  (piarante  ans  pour  a\oir  du  spectacle,  de  l'appareil,  de 
l'action  tragi(pM^  ;  mais  (hni^iunhiru  arfjna,  )i(>n  Untprst'i. 

Kl  puis,  comment  le  i)ul)lic  fi'ançais  [)eut-il  adopter  la  barbarie 
anglaise,  I(Miol  anglais  \  la  confusion  anglaise,  la  marcIie  an- 
glaise <rune  pièce  anglaise!  l*au\res  Français,  vous  êtes  dans  la 
fang(^  de  toutes  façojis,  et  j'(U)  suis  fâché. 

0  mes  anges!  ramenez  donc  le  bon  goûl. 

1.  Ilillri  iiH-dii  cninmuiiiqih'  juir  M.  \nuahd  (Ja^i«'*,  m;iiir-'  de  •'•'ulV-n-nct»'»  à  la 
i  o<iilii;  d<'.>  Iclli'rs  d<-  Carii.  J.,i  -^i_ll.■lI  iir<'  i>i  -rulf  aui«r_  1  a('!i('.  \j  iiilliM  c-r  ^j,- 
'î  main  d'un  Miiflaii  r.   L*ad;i'.s-M-  c-l   (/  iKi.'US'tU/-  dii   r,cz-  lic  ('idSSh/,  lainr,   u 

*J.  Imi  17."»9  et  cil  ITllO,  les  vviiVu'sKDnim/  es  se  <M'iititiai<nt  <'l  se  donnai. -nr 
•  lu'crt'  d«'.>  »'ouii>  (Jf  biirlir.  La  ('un  t'si>oii<iiin(:i:  hldian'e  d<'  drimni,  l'.>  aNiil  ITOI, 
<•  iiiihnl   df»  i(M)'»ciii  iirnii'ni.»  ciiiiciiv  ^ii!'  '».'iii-   tmi  (uh  s. 

'.).   Voyez  j)ln-<  haiU  lo  second  alinca  ilc  la  ii.  tiri'   r'.  i(). 
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4372.  —  A  M.  PRAULT  FILS^ 

Aux  Délices... 

Au  reste,  je  n'ai  jamais  mis  mon  nom  à  aucun  de  mes 

ouvrages.  Je  ne  le  mets  pas  même  à  la  un  de  mon  épltre  à 
M"*  de  Pompadour.  On  sait  assez  que  Tancnde  est  de  moi. 

J'ajoute  encore  que  le  manuscrit  que  je  viens  d'envoyer  à 
M.  dWrgental  est  chargé  de  notes  marginales  instructives  qui 
contribueront  à  y«tre  débit. 

4373.  —  A  M.  THIERIOT». 

15  décembre. 

11  y  a  longtemps  que  Tami  Tbieriot  voulait  avoir  un  des 
ebants  de  la  Puce//e,  ouvrage  que  personne  ne  connaît,  et  dont  il 
n'a  jamais  paru  que  des  fragments  altérés.  Voici  un  cbant  que 
j'ai  retrouvé  ;  c'est  le  dernier  :  ce  n'est  pas  le  plus  gai  ;  mais  j'en- 
voie ce  que  je  trouve  dans  mes  paperasses.  Si  cela  peut  amuser 
M.  Damilaville  et  M.  Tbieriot,  l'auteur  joyeux  en  sera  plus  joyeux. 

L'ami  Tbieriot  pourra  divertir  beaucoup  l'ami  Protagoras,  en 
lui  disant  que  j'ai  cbassé  les  jésuites  d'un  domaine  considérable 
qu'ils  avaient  près  de  mon  cbâteau.  Ils  l'avaient  usurpé  sur  de 
pauvres  gentilshommes,  mes  voisins,  dont  j'ai  pris  hautement  la 
cause  :  les  jésuites  se  sont  soumis  ;  cela  ne  leur  était  jamais  ar- 
rivé. La  province  me  bénit,  et  moi  je  bénis  Dieu. 

437i.  —  A  M.  DE   BRENLES. 

Aux  Délices,  16  décembre. 

Vous  souvenez-vous  de  moi  ?  Pour  moi,  je  vous  aimerai  tou- 
jours, quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voici,  mou  cher  monsieur, 
de  quoi  il  est  question.  Vous  savez  que  j'ai  acheté  des  terres  en 
France  pour  être  plus  libre  ;  une  descendante  du  grand  Corneille 
vient  dans  ces  terres;  vous  serez  peut-être  surpris  qu'une  nièce  de 
Rodogune  sache  à  peine  lire  et  écrire  ;  mais  son  père,  malheu- 
reusement réduit  à  l'état  le  plus  indigent,  et,  plus  malheureuse- 
ment encore,  abandonné  de  Fonteneile,  n'avait  pas  eu  de  quoi 
donner  à  sa  fille  les  commenceiuenls  de  la  plus  mince  éduca- 

1.  Édiiean,  de  Cayrol  et  François. 
%  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

41.  —  GORaESPONDA?ICE.  IX.  7 
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lion.  On  m'a  recommandé  cotte  infortunée  ;  jai  cru  qu'il  conve- 
nait à  un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son  général.  Klleariivr 
chez  moi  ;  elle  a  appris  un  peu  à  lire  et  à  écrire  d  elle-même  : 
on  la  dit  aimable  ;  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père, 
et  de  contribuer  à  son  éducation,  qu'elle  seule  a  commencée.  Si 
vous  connaissez  quel([ue  pau\re  homme  qui  sache  lire,  écrire, 
et  ([ui  puisse  même  avoir  une  teinture  de  t;éo*;raphie  et  d'his- 
toire, qui  soit  du  moins  cai)able  do  l'apprendre,  et  (renseiL;ner 
le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la  veille,  nous  le  logerons, 
chaullerons,  blanchirons,  nourrirons,  abreuverons,  et  payerons, 
mais  payerons  trés-médiocrement,  car  je  me  suis  ruiné  à  bàlii 
des  chAteaux,  des  églises,  et  des  tliéàlres.  \oye/,  avez-vous 
quehpie  pauvre  ami?  vous  m'avez  déjà  donné  un  Corbo  dont  j»- 
suis  fort  content.  Ses  gages  sont  médiociTs,  jnais  il  est  très-bien 
dans  le  château  deTournay  ;  son  frère  n'esl  pas  mieux  dans  celui 
de  Ferney.  Notre  savant  pourrait  avoir  les  ménH'sapj)ointement>. 
Décidez;  bonsoir;  mille  compliments  à  madame  votre  femme. 
Ètes-vous  enfin  un  père  heureux?  Valc,  <nnicc.  W 

'iTùy,  —  A  M.   LI-:    COMTE   D' AUC  K  N  T  A  K. 

1()  di'Ceiiibi»'. 

Je  VOUS  excède  encore  ;  Rodogune^  est  à  Lyon,  chez  Tronchin. 
entre  quatre  garçons.  On  la  présentera  probablement  à  M'"''  d'* 
GroléeS  qui  ne  mancpiera  pas  de  lui  manier  les  tétons,  selon  s:i 
louable  coutume  :  c'est  un  honneur  (ju'elle  fait  à  toutes  les  filles 
et  femmes  (prou  lui  présente.  Ksl-il  vrai  (|ue  l'abbé  de  Lalour-du- 
Pin  avait  grande  envie  de  rompre  ce  vo>age?  Il  ni'est  très-im- 
j)orlant  de  savoir  ce  qui  en  est.  Dites-moi,  je  vous  prie,  madame, 
tout  ce  que  vous  savez  de  cette  aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tfntcndr.,]^  vous  conjure,  mes  anges, 
encore  une  fois,  de  bien  recommander  à  Prault  de  suivre  exacto- 
nient  la  leçon  que  je  lui  en\oie,  et  de  n'y  i)as  changcu'  un<*  vir- 
gule. C'est  le  placet  de  Caritidès;  on  n'en  peut  rien  irtnincfui-  ^, 
Nous  venons  déjouer,  ma  nièce  cl  moi,  la  scène  du  père  et  de  la 
lille,  au  second  acte  : 


1.  M"*-  Corneillo. 

2.  Tante  do  d'Aru^ciual. 

3.  Il  solliciljiit  une  lettre   de  caclict  puui-  f:iiiL'  cnk-Nr!  .M"-  foinrillo  d*t  Foi 
nov  ;  \o\o/.  une  nulc  sur  la  Ictlre  VJ*20. 

\.  ^lulicro,  /t's  iWchcii.r,  acte  UI,  sonio  ii. 
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Qu'entends-je  T  vous,  mon  pèrel 
—  Moi,  ton  pèrel...  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom? 

(Scène  ii.) 

Voas  pouvez  être  conyaincus  que  cela  jette  dans  Tacte  un  atten- 
drissement, un  intérêt  qui  manquait.  Cet  acte,  qui  paraissait 
froid,  doit  être  brûlant,  s'il  est  bien  joué. 

A  propos  de  froid,  c'est  un  secret  sûr,  pour  faire  de  la  glace, 
que  de  placer  des  détails  historiques  au  milieu  de  la  passion,  à 
moins  que  ces  détails  ne  soient  réchauffés  par  quelques  inter- 
jections, par  des  retours  sur  soi-même,  par  des  figures  qui  ra- 
niment la  langueur  historique. 

Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à  le  voir, 
Il  crut  que  m'avertir  était  son  seul  devoir  ^. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie  avec  mes  anges, 
je  disserte  ;  ils  me  le  pardonnent. 

Non-seulement  ces  détails  sont  froids,  mais  le  spectateur  est 
en  droit  de  dire  :  En  quoi  donc  cet  esclave  craignait-il  de  nuire 
à  Tancrède?  pourquoi,  étant  dans  son  camp,  n'a-t-ilpas  cherché 
à  le  voir?  il  devait,  sans  doute,  tout  faire  pour  approcher  de 
Tancrède.  Il  serait'  difficile  de  répondre  à  cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général,  que  mille  obstacles 
ont  empêché  l'esclave  d'aller  jusqu'à  Tancrède  ?  Aménaîde,  en  se 
plaignant  de  ces  obstacles  et  de  la  destinée  qui  lui  a  toujours 
été  contraire,  en  faisant  parler  ses  douleurs,  en  se  livrant  à  l'es- 
pérance, intéresse  bien  davantage  ;  tout  devient  plus  naturel  et 
plus  animé.  Enfin  je  resupplie,  je  reconjure  à  genoux  M.  et 
M"^  d'Argental  de  s'en  tenir  à  mon  dernier  mot.  J'ose  espérer  que 
la  reprise  sera  favorable  ;  mais  que  mes  anges  se  mettent  à  la 
tête  du  parti  raisonnable,  qui  n'est  ni  pour  les  tragédies  à  ma- 
rionnettes ni  pour  les  tragédies  à  conversations;  qu'ils  sou- 
tiennent rigoureusement  le  grand  et  véritable  genre,  celui  du 
cinquième  acte  de  Rodogune,  dUAlhalie,  et  peut-être  du  quatrième 
acte  de  Mahomet^  du  troisième  de  Tancrède,  de  Sémiramis,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  la  Pucelle;  il  n'est  pas  correct 
malheureusement;  le  meilleur  y  manque.  Vous  avez  Acanthe  *. 
Oh,  pardieu!  que  manque-t-il  à  Acanthe?  nous  sommes  fous 


1.  Voyez  tome  V,  page  504. 

2.  C'est  le  nom  d'un  personnage  du  Droit  du  Seigneur. 
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(rAcnnllic  ;  que  vous  ùtes  à  plaindre,  si  Acanthe  ne  vous  plaîl 
pas  ! 

Pardon;  voici  une  réponse  pour  Lekaiu;  vous  m'enverrez 
promener, 

i370.   —   A    M.  LtlKAI.N. 

1<)  dt'crmluc. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  Roscius,  que  quand 
j'aurais  vu  enfin  toute  cette  confusion  dans  les  rôles  de  Tan<-rah 
un  peu  déhrouillée,  quand  vous  sei'iez  débarrassés  de  la  Belle 
Phiiinifc,  et  quand  vous  seriez  prêts  à  reprendre  TancraJc, 

Grâce  au.v  jjontés  de  M.  et  M"-  d'Argental,  tout  est  en  ordre: 
et  si  la  pièce  reste  au  tliéàtre,  ce  sera  uniquement  à  leur  bon  goiit 
et  à  leurs  attentions  infali|^ahles  (pron  en  aura  l'obligation.  Je 
vous  prio  de  vouloir  bien  vous  conformer  entièrement,  dans  la 
représerUation,  à  l'édition  de  Praull.  liicn  n'est  plus  ridicule  que 
de  voir  jouer  d'une  laron  ce  qui  est  im|)riiné  d'une  autre.  Il  ne 
faut  jamais  sacj'ifier  l'élocutiun  et  le  slyle  à  l'appareil  et  aux 
alliludcs.  I/inlérél  doit  étretlans  les  choses  (ju'on  dit,  et  non  pas 
dans  de  vaines  décorations.  J/appareU,  la  [)ompe,  la  [)osilion  des 
acteurs,  le  jeu  muel,  sont  nécessaires;  mais  c'est  ([uand  il  en  ré- 
sulte (pielquc^  beauté,  c'est  (juand  toutes  res  choses  ensemble 
i-edoublent  le  nœud  et  l'intérêt.  Lu  tombeau,  une  chami)re  ten- 
due de  noir,  une  potence,  une  échelle,  des  personnag<'S  (jui  si^ 
balti'ut  sur  la  scène,  des  corps  morts  (pi'on  enlève,  tout  cela  est 
fort  l)on  à  montrer  sur  le  Pont-.\cuf,  avec  la  rareté,  la  curiosité. 
Mais  ([uand  ces  sublimes  marionnettes  ne  sont  pas  essentielle- 
ment liées  au  sujet,  cpiand  on  les  fait  venir  hors  de  pn)j)os,  et 
uniquement  pour  di\erlir  les  *;arçons  perruquiers  qui  sont  dans 
le  parterre,  on  court  un  peu  de  risiiue  d'avilir  la  scène  française, 
et  de  ne  ressembler  aux  barbares  Anj^lais  ([ue  par  leur  mauvais 
coté.  C(*s  farces  monstrueuses  amuseront  pendant  (juel([ue  temps, 
et  ne  feront  d'autre  effet  (jue  de  dégoûter  k^  i)ublic  de  ces  nou- 
veaux spectacles  et  des  anciens. 

Je  vous(*\borte  doue,  mon  cher  ami,  de  ne  souffrir  (rap[)areil 
au  théâtre  (\[\v  celui  (jui  est  noble,  décent,  nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  Tmicirilc/]^  crois  (pie,  d'abord,  vos  cama- 
rades doi\ent  conformer  leur  rôle  à  rinq)rimé;  qu'ensuite  ils 
doivent  en  faire  une  répétition,  parce  (pi'il  y  a  en\iron  deux 
cents  vers  (lifTérenlsde  ceux  (ju'on  a  récités  au.v  premières  repré- 
sentations. Je  crois  même  ipTil  y  en  a  beaucoui>  p'^*^  ^^^'  deuv 
cejjts;  je  crois  encore  (jue  vous  ûiiwz  donner  deux  représenta- 
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tjons  ayant  que  Praolt  mette  son  édition  en  vente.  Si  la  pièce 
réussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces  deux  représenta- 
tioos  Tauront  fait  valoir,  et  lui  auront  donné  un  nouveau  prix. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  et  des  miennes. 


4377.  —  A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre  au  soir. 

le  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à  six  heures  du  soir  ;  je  le 
renvoie  à  huit.  Il  partira  demain  avec  mes  remerciements,  qui 
doivent  être  fort  longs,,  et  avec  ma  courte  honte  d'avoir  coûté 
tant  de  peines  à  ceux  à  qui  je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plai^r. 
Vous  devez  être  regoulés  de  Tancrhde  ;  il  n'y  a  que  votre  bonté 
qui  vous  soutienne.  On  n*a  jamais  fait  pour  un  pauvre  diable 
d'auteur  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  moi.  Je  crois  enûn 
cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie  que  quand  je  la  ûs  si  à  la 
hâte^  ;  je  la  crois  même  plus  touchante,  et  c'est  là  le  principal. 
Avec  des  vers  bien  faits,  bien  compassés,  on  ne  tient  rien  si  le 
cœur  n'est  ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition  de  Prault.  Dai- 
gnez jeter  les  yeux  sur  la  pièce,  et  vous  verrez  que  j'ai  fait  toutes 
les  corrections  indispensables.  Son  édition  était  ridicule  et  ab- 
surde. Prault  aura  un  peu  à  remanier,  c'est  le  terme  de  l'art  ; 
mais  c'est  une  peine  et  une  dépense  très-médiocres.  Il  a  très- 
grand  tort  de  craindre  que  l'édition  des  Cramer  ne  croise  la 
sienne.  Les  Cramer  n'ont  point  commencé  ;  ils  n'ont  point  l'ou- 
vrage, et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les  pays  étrangers.  D'ail- 
leurs j'enverrai  incessamment  au  petit  Prault  un  ouvrage*  sur 
les  théâtres  que  je  crois  assez  neuf  et  assez  intéressant.  Le  zèle 
de  la  patrie  m'a  saisi  ;  j'ai  été  indigné  d'une  brochure  anglaise 
dans  laquelle  on  préfère  hautement  Shakespeare  à  Corneille.  J'ai 
voulu  venger  l'oncle,  en  ayant  chez  moi  la  nièce.  J'amuserai 
d*abord  mes  anges  de  ce  petit  traité,  et  je  supplierai  très-instam- 
ment que  Prault  ne  sache  pas  qu'il  est  de  moi,  ou  du  moins  qu'il 
mérite  les  petits  services  que  je  peux  lui  rendre,  en  feignant  de 
les  ignorer. 

Gomme  je  n'ai  nul  goût  à  voir  mon  nom  à  la  tête  de  mes  sot- 


1.  En  moins  d'un  mois;  voyez  tome  V,  page  492. 

2.  App9l  à  toutes  le$  nations  de  V Europe;  voyez  tome  XXIV,  page  191. 
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lises,  ou  folles,  ou  sérieuses,  ou  tragiques,  ou  comiques,  pennel- 
lez-iHoi,  mes  cliers  anges,  d'exiger  que  celui  des  comédiens  ne 
s'y  trouve  ])as  plus  que  le  mien.  A  quoi  sert-il  de  savoir  qu'un 
nommé  Brizard  a  joué  platement  mon  plat  père?  qu'est-ce  que 
cela  fait  aux  lecteurs?  J'ai  une  aversion  invincible  pour  cette  cou- 
tume nouvellement  introduite. 

Mes  anges,  je  commence  à  souhaiter  la  paix.  Il  est  vrai  (|ue 
je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jésuites,  mais  elle  ne  coûte  rien  ; 
je  les  chasse,  et  je  triomphe.  Mais  la  guerre  contre  les  Anglais 
vous  ruine,  et  c'est  vous  qu'on  chasse.  J'attends  avec  impa- 
tience ce  qui  adviendra,  dans  voire  tripot,  de  la  convocation  des 
l)airs. 

La  montaj^Mie  en  travail  enfante  une  souris. 

(La  l'uNTAiNH,  liv.  V,   f:il\  x.) 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  rKmssaise,  et  des  roga- 
Ions  que  je  vous  ai  en\o\és.  Je  souhaite  à  Ti-rée  l)eaucoup  de 
prospérités,  et  que  les  vers  de  IMiilomMe  soient  le  chant  du 
rossignol.  Mais  M.  Lemierre  a-t-il  reru  une  certaine  lettre*  que 
je  pris  la  liberté  d'adresser  à  M.  d'.Vrgental,  ne  sachant  pas  la 
demeure  du  père  de  Tùrcc?  Pardon,  je  dois  vous  excéder. 


4378.  —  A   M.    PRAl  I/r   FILS  \ 

.M.  de  Voltaire  a  reni  la  lettre  de  M.  I*rault,  et  la  tragédie  de 
TiDicrhIc  imprimée  avec  Vli/tître.  Il  remercie  M.  Prault  de  l'atten- 
lion  qu'il  a  eue  do  ne  point  faire  tirer  les  feirilles  imprimées; 
elles  sont  [)leines  de  fautes,  d'omissions,  et  de  contre-sens;  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  prescjue  chafjue  acteur  s'étant  donné 
la  liberté  d'arranger  son  rôle  à  sa  fanlaisie,  [)Oui*  faire  valoir  ses 
talents  particuliei's  aux  dépens  de  la  pièce,  et  l'auteur  n'ayant 
[dus  reconnu  son  ouvrage  lorsqu'on  lui  envoya  le  détestable 
manusciit  cjui  était  entre  les  maiiïs  des  comédiens. 

Les  divers  changements  (ju'il  envoya  pour  réparer  ce  désordre 
augmentèrent  encore  la  confusion;  on  joignit  ce  qu'on  devait 
séparer,  et  on  sépara  ce  (ju'on  devait  join<lre  ;  on  ida  ce  qu'on 
devait  garder,  et  on  garda  ce  qu'on  devait  ôter.  M.  Prault  peut 


1.  ditce  dans  la  letirc  i31 1,  rt  dans  qnelquos  autres. 

2.  Nous  cr»>yoiJS  (inc  coite  Iot0\;  «'<t   à  sa  place  |>luiùt  ici  qu'en  avant  de  la 
lettre  à  d'ArL^cnlal  du  '2ô  novoinbre,  uù  elU*  est  oi-dinairenient  placée.  (G*  A.) 
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surtout  s'en  apercevoir  à  la  page  9  et  à  la  page  32,  dans  laquelle 
Orbassan  répète  à  la  fin  de  son  dernier  couplet,  en  très-mauvais 
vers,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  en  vers  assez  passables.  H.  de 
Voltaire  a  corrigé,  avec  toute  l'attention  et  tout  le  soin  possibles, 
toutes  les  feuilles  ;  il  recommande  instamment  à  M.  Prault  de  se 
conformer  entièrement  à  la  copie  qu'on  lui  renvoie  par  M.  d'Âr- 
geotal. 

Le  libraire  a  un  intérêt  sensible  à  ne  point  s'écarter  du  ma- 
nuscrit ;  on  peut  l'assurer  que  si  les  comédiens  ne  se  conforment 
dans  la  représentation  à  la  pièce  imprimée,  cela  fera  très-grand 
tort  au  libraire. 

M.  de  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  de  faire  imprimer  les 
noms  des  acteurs  ;  jamais  cela  ne  s'est  pratiqué  du  temps  de  Cor- 
neille et  Racine  ;  il  ne  met  point  son  nom  à  la  tète  de  son  propre 
ouvrage,  et,  par  cette  raison,  il  exige  absolument  qu'on  n'y  mette 
pas  le  nom  des  autres. 

Il  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait  paraître  de 
Téditlon  prétendue  des  frères  Cramer  :  ils  n'ont  point  la  pièce  ; 
ils  ne  commenceront  leur  édition  que  quand  M.  Prault  aura  mis 
la  sienne  en  vente.  Tout  Genevois  qu'ils  sont,  ils  trouvent  très- 
bon  et  très-juste  que  M.  de  Voltaire  favorise  un  libraire  de  Paris 
pour  un  ouvrage  joué  à  Paris.  M.  Prault  demande  quelque  chose 
pour  ajouter  à  Tanerède;  M"*  la  marquise  de  Pompadour  a  désiré 
qu'on  n'y  ajoutât  rien.  Pour  faire  plaisir  à  M.  Prault,  on  lui  fera 
tenir  incessamment  un  morceau  curieux  S  historique  et  litté- 
raire, servant  de  réponse  à  un  livre  anglais  dans  lequel  on  a  mis 
la  tragédie  de  Londres  infiniment  au-dessus  de  celle  de  Paris.  Le 
manuscrit  qui  sert  de  réponse  à  l'ouvrage  anglais  contient  une 
histoire  succincte  et  vraie  des  théâtres  de  la  Grèce,  de  l'Italie 
moderne,  de  Paris,  et  de  Londres  ;  l'auteur  a  été  obligé  de  citer 
des  sermons  latins  du  xv^  siècle  remplis  d'ordures.  Ces  citations, 
qui  sont  nécessaires  pour  faire  connaître  l'esprit  du  temps,  ne 
passeraient  point  à  la  censure,  mais  elles  passeront  certainement 
à  la  lecture  ;  ainsi  M.  Prault  ne  doit  demander  permission  à  per- 
sonne, ni  l'imprimer  sous  son  nom,  et  il  doit  garder  le  secret  à 
celui  qui  lui  fait  ce  petit  présent.  M.  Prault  s'apercevra  bien  que 
Touvrage  est  d'un  savant;  ainsi  il  ne  peut  être  de  M.  de  Voltaire, 
qui  se  donne  pour  un  ignorant. 

A  propos  de  censure,  M.  Prault  est  encore  prié  de  ne  point 
mettre  à  la  fin  de  Tancrlde  la  formule  impertinente  de  la  per- 

1.  V Appel  à  toutes  Ui  nations;  voyez  tome  XXIV,  page  191. 
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mission  <lo  poliro  ot  du  jtrivilnjc:  cela  n'est  bon  qu'à  rester 
(I  ins  les  jj^reiïes  i)Our  tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires;  mais  \r 
pildic  n'a  que  faire  de  ces  pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Prault  de  vouloir  bien  se  conformer  .1 
tout  ce  que  dessus,  et  <rêlre  sûr  de  mon  amitié. 

\M\}.  —  A   M.  Ji:  AN    SCIIOUVALOW. 

^e^n♦•^ ,  par  ('i(M1('V0.  20  drconibn'. 


Aïonsieur,  je  vous  soubailc  la  bonne  année  ;  votre  pauvre  sc- 
CH'taire  n'a  plus  que  cria  à  faire:  Votre  Excellence  m'a  cassé  nu\ 
<;a^es.  11  y  a  un  siècle  (|ue  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  et  je  suis 
toujours  dans  une  piofonde  ignorance  touchant  les  paquels  <iue 
j'ai  eu  riionneur  de  vous  envoyer.  Le  j^entilbomme  qui  devaii 
venir  d«»  Vienne  à  (lenéve  est  apparemment  amoureux  de  quelque 
Allemande.  Nuls  papiers,  nulle  instruction  pour  achever  votrr 
llistoiiy  ih'  Picnr  h  (.nind.  Enfin  ma  consolation,  monsieur,  est 
de  compter  toujimrs  sur  vos  Ixuines  «.M'Aces,  sur  votre  zèle  pour 
la  mémoire  d'un  Ibndaleur  et  d'un  grand  homme.  Vous  n'aban- 
donnerez j)as  votre  ouvrage.  J'ai  toujours  le  bonheur  de  ])arler 
devons  à  M.  de  Soltikof.  Il  est  plus  digne  que  jamais  de  votre 
bienveillance.  \ous  le  verrez  un  jour  très-savant,  et  jamais  la 
science  n'aura  logé  dans  une  plus  belle  àme. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  souliaits  pour  votre  prosp^'rité. 
el  pour  celle  de  votre  auguste  impératrice. 

Ueceve/  le  tendre  res[)ect  de  votre,  etc.  V. 

iistl.    -    A   AI.    l)i:S    HAUTEirMKS  1, 

A     TAniv. 

21  cli^coiiibro. 

Monsieur,  j'avais  déjà  lu  vos  Din/fcs:  ils  m'avaient  paru  dc^s 
con\ictions.  Je  suis  luen  flatté  de  les  tenir  de  la  main  de  l'auteiii' 
même.  Les  langues  (lue  vous  possédez  et  que  vous  enseig:ne/: 
sont  iiécessainvs  pour  connaître  Tanticjuité  ;  et  cette  connais- 
sance de  ranticpiité  nous  montre  combien  on  nous  a  trompés  en 
tout. 

i.'cM  remi)ereur  Kang-lii,  autant  qu'il  m'en  souvient,  i\\\\ 
montra  à  frère  ParcJinin,  jésuite  de  mérite  et  mandarin,  un  vieux 

1.   Voyez  l;i  not'.'  "J,  Iddic  \l,.  I),il'('  iOS. 
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Jjyre  de  géométrie  dans  leqael  il  est  dit  que  la  proposition  du 
carré  de  Thypothénuse  était  connue  du  temps  des  premiers  rois. 
Les  Indiens  reyendiquent  cette  démonstration.  Ce  petit  procès 
littéraire  au  bout  du  monde  dure  depuis  quatre  ou  cinq  mille 
ans;  et  nous  autres,  qu'étions-nous  il  y  a  vingt  siècles?  des  bar- 
bares qui  ne  savions  pas  écrire,  mais  qui  égorgions  des  filles  et 
des  petits  garçons  à  Thonneur  de  Tentâtes,  comme  nous  en  ayons 
égorgé,  en  1572,  à  Fhonneur  de  saint  Barthélémy. 

Un  officier^  qui  commande  dans  un  fort  près  du  Gange,  et 
qui  est  Fami  intime  d'un  des  principaux  bramins,  m'a  apporté 
une  copie  des  quatre  Veidam,  qu'il  assure  être  très-fidèle.  Il  est 
difficile  que  ce  liyre  n'ait  au  moins  cinq  mille  ans  d'antiquité. 
C'est  bien  à  nous,  qui  ne  devons  notre  sacrement  de  baptême 
qu'aux  usages  des  anciens  Gangarides  qui  passèrent  chez  les 
Arabes,  et  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  sanctifiés  ;  c'est  bien 
à  nous,  vraiment,  à  combattre  l'antiquité  de  ceux  qui  nous  ont 
foonii  du  poivre  de  toute  antiquité  1  Le  monde  est  bien  vieux; 
les  habitants  de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeunes,  et  souvent 
bjeo  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables,  c'est  vous, 
monsieur  ;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  donnent  des 
coups  de  pied  dans  le  ventre  à  ceux  qui  veulent  leur  rendre  la 
lumière.  Je  suis,  etc. 

4381.  ^  A  M.  DÂQUIN*. 

Au  château  de  Ferney,  23  décembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  devenu  censeur  et  hebdomadaire. 
Comme  censeur,  vous  avez  pour  moi  de  l'indulgence,  et  je 
TOUS  prie,  comme  hebdomadaire,  de  me  faire  part  de  vos  Se- 
maines '. 

Je  viens  d'en  lire  un  morceau  où  vous  assurez  que  je  suis 
heureux.  Vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  me  crois  le  plus  heureux 
des  hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  je  le  dise  :  cela  est  trop 
crael  pour  les  autres. 

Vous  citez  M.  de  Ghamberlan,  auquel  vous  prétendez  que  j'ai 
<itrit  que  tous  les  hommes  sont  nés  avec  une  égale  portion  dln- 
telligence.  Dieu  me  préserve  d'avoir  jamais  écrit  cette  fausseté  ! 


I.  Le  cheralier  de  Maudave  ;  voyez  la  lettre  4267. 
1  Éditears,  de  Cayrol  et  François. 
3.  La  Stmaine  littéraire. 


10  j  COKKIiSl'OXDANCK. 

J'ai,  (lès  Ti^ge  de  douze  ans,  senti  et  pensé  tout  le  contraire.  Je 
devinai  dès  lors  le  nombre  prodigieux  de  choses  ])our  lesquelles 
je  n'avais  aucun  talent.  J*ai  connu  que  mes  organes  n'étaient  pas 
disposés  à  aller  bien  loin  dans  les  mathématiques.  J'ai  éprouvé 
que  je  n'avais  nulle  disposition  pour  la  musique.  Dieu  a  dit  à 
chaque  homme  :Tu  pourras  aller  jusque-là,  et  tu  n'iras  ])as  plus 
loin.  J'avais  quehjue  ouverture  pour  apprendre  les  langues  de 
TEurope,  aucune  i)Our  les  orientales  :  no))  omnin  jwssumus  mnnrs. 
Dieu  a  donné  la  voix  aux  rossignols  et  l'odorat  aux  chiens:  en- 
core y  a-t-il  des  chiens  qui  n'en  ont  pas.  Quelle  extravagance 
d'imaginer  que  cliaque  homme  aurait  pu  être  un  Newton!  Ah! 
monsieur!  vous  avez  été  autrefois  de  mes  amis,  ne  nraltribue/ 
pas  la  plus  grande  des  impertinences. 

Quand  vous  aurez  quelque  Scinninc  curieuse,  ayez  la  bonté 
de  me  la  faire  passer  par  !\I.  Thieriot,  mon  ami  ;  il  est,  je  crois, 
le  vôtre.  Comptez  toujours  sur  l'estime,  sur  l'amitié  d'un  vieux 
philosoplie  qui  a  la  manie  ci  la  vérité  de  se  croire  un  très-l)on 
cultivateur,  mais  qui  n'a  pas  celle  de  croire  qu'on  ait  tous  les 
talents.  Je  prends  un  intérêt  très-vif  à  tout  ce  qui  vous  touche,  à 
vos  succès,  à  votre  bonheur,  so\ez-en  bien  persuadé. 

i:j8t>.   —   A   XI.   THIKUIOï. 

2*2  drccmbre. 

Mn  M.  Chaml)erlan,  dans  le  Ccnsrur  Jwhdoma'Idirc,  imiciu] 
que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine  Providence  nous  accorde  à  tous 
une  partie  égale  d'intelligence.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  écrit 
une  pareille  sottise  :  mais  si  je  Tai  écrite,  je  la  rétracte.  Je  n'ai 
jamais  prétendu  avoir  une  tête  organisée  comme  uu  \e\vton, 
un  Hameau.  Je  n'aurais  jamais  trouvé  la  base  fondamentale  ni 
le  calcul  intégral.  Il  n'\  a  que  le  sage  du  stoïcien  qui  soit  tout, 
même  cordonnier ^  comme  dit  Horace. 

Est-il  vrai^  que  Frelon  vient  d'être  mis  au  For-rÉvêque? 

ias.î.  —  A  MADAME   LA   MAUQLISE   DU   DKFFAM. 

A  Forncv,  22  décembre. 

11  va  eu,  madame,  de  la  réforme  dans  les  postes.  Les  gros 
paquets  ne  passent  plus.  Je  doute  fort  que  \ous  ayez  reçu  ceux 

1.  Et  sutor  bonus.  (Lib.  I,  sat.  m,  v.  125.) 

2.  ir«5i)-Fivron  était  clTcciivcnicnl  en  prison,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  ; 
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qae  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser,  et  j'en  suis  très  en  peine. 
Je  vous  prie  trës^instamment  de  me  tirer  de  cette  inquiétude.  Les 
rogatons^  que  j'avais  trouvés  sous  ma  main,  pour  vous  amuser 
ou  pour  vous  ennuyer  un  quart  d'heure,  sont  des  misères,  je 
le  sais  bien  ;  mais  je  serais  affligé  qu'elles  eussent  passé  dans 
d'autres  mains  que  les  vôtres. 

Gomment  vous  amusez-vous,  madame?  que  faites-vous  de  ces 
journées  qui  paraissent  quelquefois  si  longues  dans  une  vie  si 
courte?  Comment  le  président*  s'accommode-t-il  d'être  septua- 
génaire? Pour  moi,  qui  touche  à  ce  bel  âge  de  la  maturité,  je  me 
trouve  très-bien  d'avoir  à  gouverner  les  dix-sept  ans  de  M***  Cor- 
neille. Elle  est  gaie,  vive,  et  douce,  l'esprit  tout  naturel  ;  c'est  ce 
qui  fait  apparemment  que  Fontenelle  l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en  ferai  point  une 
savante  ;  je  veux  qu'elle  apprenne  à  vivre  dans  le  monde,  et  à  y 
être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  madame,  comme  disent  les 
Italiens  mes  voisins.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  combien 
ily  a  de  gens,  en  Italie  ^  qui  se  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu, 
que  le  monde  est  devenu  méchant!  C'est  la  faute  de  ces  maudits 
philosophes. 

4384.  —  A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

22  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respectable  ami,  de 
mon  divin  ange?  n'importuné-je  point  un  peu  trop  mes  deux 
chevaliers  ?  Plût  à  Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrède  fussent 
aussi  preux  que  vous  1  Mais  il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  a  joué 
à  Dijon,  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  la  Femme  qui  a 
raison.  Si  l'ami  Fréron  m'a  ôté  les  suffrages  de  Paris,  je  suis  de- 
venu un  bon  poêle  en  province.  Pourquoi,  après  tout,  ne  souf- 
frirait-on pas  la  Femme  qui  a  raison  dans  la  capitale?  n'y  aime-t-on 
pas  un  peu  à  se  réjouir?  n'y  veut-on  que  des  tombeaux,  des 
chambres  tendues  de  noir,  et  des  échafauds? 

i^es  qQ*U  fat  libre,  il  vomit  des  injures  contre  Le  Brun  et  Voltaire;  au  sujet  de 
^  ConieiUe.  (Cl.) 
i.  Voyez  plus  haut  le  second  alinéa  de  la  lettre  4365. 

2.  Héoault,  qui  était  alors  dans  sa  soixante-seizième  année. 

3.  Ceci  rappelle  le  proverbe  italien  : 

Roma  Teduta, 
Fode  perduta. 


-ÎOS  CORKKSPONDAXCK. 

En  tout  cas,  voici  Orcstc.  Pourquoi  tous  ceux  qui  aimenl 
Kanli(fuil('' sonl-ils  pai'lisans  do  cet  ouvraj2;o?  Pousoz-vous  qu«' 
M""  Clairon  no  Ht  pas  un  grand  efl'et  dans  le  rolo  d'Kloctre,  r\ 
M"*^  Duinosnil  dans  celui  de  CJytoninoslro?  Croyoz-vous  que  le^ 
cris  do  (llytonmostro  no  fissent  pas  un  oilet  torrihle? 

Vous  aurez,  mes  anp:es,  un  autre  petit  paquet  par  la  poste 
prochaine,  ou  je  suis  bien  trompé;  mais  ce  pa([uet  ne  sera  point 
Fanitii''  :  pounjuoi?  i)arce  qu'on  ne  peut  faire  qu'une  chose  à  la 
fois,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore  content,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  voir  iUiux  fois  de  suite  un  [)èrc'  qui  dit  nohlement  à  sa  tilh' 
(ju'elle  est  une  câlin. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  «^a'ande  envie  do  savoir  si  la  pièce-  (!♦' 
Ilurtaud  vous  (lé|)laîl  autant  qu'elle  nous  a  i)lu  ;  si  d'autres  roga- 
tons vous  ont  amusés;  si  vous  n'attendez  [)as incessamment  AI.  N* 
maréchal  de  liicliolieu.  Vous  médirez  (jue  je  suis  un  grand  <iuc^- 
tionneur;  il  est  vrai,  mes  anges. 

,\ous  sommes  très-contents  de  M"-  llodoguno;  nous  hi  trou- 
vons naturelle,  gaie,  et  vraie.  S(m  nez  ressemble  à  celui  de 
M""  (le  liuiïec^;  elle  en  a  le  minois  de  doguin  ;  de  plus  heauv 
yeux,  une  |)lus  belle  peau,  une  grande  l)0uclic  assez  appr-tis- 
sante,  a\ec  deux  rangs  de  perles.  Si  (juebju'un  a  le  plaisir  d'a[)- 
procher  s(\s  dents  de  colles-là,  je  souhaite  (jue  ce  soit  plutôt  un 
calholi([ue  (ju'un  huguenot  ;  mais  ce  ne  s(M'a  pas  moi,  sur  ma 
parole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  et  sept  ans.  Comptez  que  h* 
plus  beau  portrait  qu'on  [)uiss(^  fiiiro  i\o  moi  est  celui  que  je  vou^ 
envoyai  il  y  a,  je  crois,  trois  ans  ';  j'étais  bien  jeune  alors.  Mille 
tendres  respects. 

V;:s:».   —   A    >1.    DAMILAVILTJ:. 

Je  profile,  monsieur,  de  vos  bontés  •.  J'ai  à  i)eine  le  temps 
d'écrire  un  mot  ;  mais  ce  mot  est  que  je  vous  suis  allaché  comme 

1 .    Vii:ii<'  cl  n«'ii.'i^<;ir. 

'2.   I.r  I)ri)il  (lif  Si'i'pii'iir. 

!{.  I.:i  (hnliiss.,.  (],>  linllVr,  \cu\o.  ou  \'')\,  du  i»ri>idtMit  de  Maisons;  morte  fii 
>;0Htt'nil)i  •>  ITCtl. 

i.   Vn-N  la  tin  (r.isril    17.')S{;  v<»\tv   lc<  Içtlrc^   'M\l)'.\  et  '.\&2\. 

'i.  D.iiiiil.u  illt'  avait  le  droit,  romiiH'  preiniiT  «(iimiii^  au  Ihiiohu  de^  ^  ini^t  ièm.'-s. 
de  rontr«'-siiriit'r  li'>  paquets  qui  eu  s>»riaii'ut.  il  u«»a  vouxent  d«' ce  moyen  de  inr- 
r('>I)'indi't'  a\ec  Voltaire,  bien  moins  p(»ui'  epai-rinT  la  Ixuirst»  de  ce  rlrlje  piii;-!- 
<ophe  que  pour  mettre  jem-s  lettres  à  l'abri  des  inlidelités  de  la  poste:  ce  qui 
C'-peiidant  ne  leur  réus>ii   pas  toujours.  ;(".i..) 
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si  j'avais  Thonneur  de  vivre  avec  vous.  Il  me  semble  que  vous 
êtes  mon  ancien  ami. 

4386.  —  A  M.  DIDEROT'. 

Décembre. 

Monsieur  et  mon  très-digne  maître,  jaurais  asssurément  bien 
mauvaise  grâce  de  me  plaindre  de  votre  silence,  puisque  vous 
avez  employé  votre  temps  à  préparer  neuf  volumes  de  VEncyclo- 
pèdie.  Cela  est  incroyable.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  capable 
d*un  si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on  aidé  comme  vous  méri- 
tez qu'on  vous  aide?  Vous  savez  qu'on  s'est  plaint  des  déclama- 
tions, quand  on  attendait  des  définitions  et  des  exemples  ;  mais 
il  y  a  tant  d'articles  admirables,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  répan- 
dus avec  tant  de  profusion  qu'on  passera  aisément  par-dessus 
les  ronces.  Vinfâme  persécution  ne  servira  qu'à  votre  gloire  ; 
puisse  votre  gloire  servir  à  votre  fortune,  et  puisse  votre  travail 
immense  ne  pas  nuire  à  votre  santé  !  Je  vous  regarde  comme  un 
homme  nécessaire  au  monde,  né  pour  l'éclairer,  et  pour  écraser 
le  fanatisme  et  l'hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de  connais- 
sances que  vous  possédez,  et  qui  devrait  dessécher  le  cœur,  le 
Tùtre  est  sensible.  Vous  avez  grande  raison  sur  ce  déchirement 
que  les  spectateurs  devraient  éprouver,  et  qu'ils  n'éprouvent  pas, 
au  second  acte  de  TancrMe.  Mais  vous  saurez  que  je  venais  de 
traiter  et  d'épuiser  cette  situation  dans  une  tragédie  *  qui  devait 
être  jouée  avant  Tancrede,  et  qu'on  n'a  reculée  que  parce  qu'il 
courait  cent  copies  infidèles  de  Tancrede  par  la  ville.  Je  n'ai  pas 
voulu  me  répéter.  Cependant  j'ai  corrigé;  j'ai  refondu  plus  de 
cent  cinquante  vers  dans  Tancrede,  depuis  qu'on  l'a  représenté 
presque  malgré  moi  ;  et,  parmi  ces  changements,  je  n'avais  pas 
oublié  le  père  d'Aménaïde  au  second  acte.  Mais  où  trouver  des 
pères,  où  trouver  des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer? 
Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  un  cruel  préjugé,  et  parmi  des 
mercenaires  qui  même  sont  honteux  de  leur  profession  ?  Il  n'y  a 
qu^nne  Clairon  au  monde  ;  tous  les  grands  talents  sont  rares  ;  ils 
boni  presque  uniques.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M"«  Clai- 
ron ne  soit  pas  persécutée.  Vous  l'avez  été  bien  cruellement  : 
cela  est  à  sa  place  ;  mais  l'opprobre  restera  aux  persécuteurs.  Le 
Réquisitoire*  Joly  de  Fleury  sera  un  monument  de  ridicule  et  de 

f.  Réponse  à  sa  lettre  du  28  novembre;  voyez-la  ci-dessus,  n*'  4351. 

2.  Fanime,  qui  n*était  que  Zulime  retouchée  ;  voyez  tome  IV. 

3,  Contre  V Encyclopédie. 
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Appriinc  in  vita  esse  utile,  ut  ne  (juiii  nimis  ^ 
Nalura  lu  illi  pater  es,  con.-iliisego,  etc.  -. 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Térence;  c'est  celui 
de  nus  bonnes  tragédies,  de  nos  bonnes  comédies.  Elles  n'ont  i)as 
produit  une  admiration  stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les 
liomnies.  J'ai  vu  un  prince  par<lonner  une  injure  après  une 
représentation  de  la  ('Icmcncc  d'A(i'ji(sic\  Lue  princesse,  (|ui  avnit 
méprisé  sa  mère,  alla  se  jeter  à  ses  i)i(Mls  en  sortant  de  la  scèiir 
oti  lUiodo[)e  demande  pardon  â  sa  mère.  LU  liommc  connu  sr 
raccotnmoda  a\ec  sa  l'cmme,  en  voyant  le  Prrjin/i'  a  ii  min/c.  J'iii 
\u  riioinme  du  monde  le  plus  lier  devenir  modeste  ai)rès  bi 
comédie  du  Gluru-iw:  et  je  pourrais  citer  plus  de  six  fils  de  lamillr 
(|u<'  la  comédie  de  CLufint  ihmlhjur  a  corrigés.  Si  les  linanci(Ms 
ne  sont  plus  grossiers,  si  les  gens  de  cour  ne  sont  plus  {\(,'  vain^ 
pelits-maitres,  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le  bonnet,  et  U^ 
consultations  en  latin; si  ([uebpies  pédants  sunl devenus  boiiinies. 
à  (jui  en  a-l-on  l'obligation?  Au  tliéàtie,  au  seul  tbéàlre. 

Ouelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux  (]ui  s'élè\(Mit 
contre  ce  premier  art  de  la  littérature,  (jui  s'imaginent  (lu'on  doit 
juger  ilu  tliéàtre  d'aujourd'liui  par  les  tréteaux  de  nos  siè<dr> 
d'ignorance,  et  (lui  conlondenl  les  Sopbocle  et  les  Ménandre,  b'> 
\iii'ius  et  les  Térence,  avec  les  Tabarin  et  les  Policliinelle  î 

Mais  (|ue  ceux-là  sont  encore  plus  à  [ïlaindre,  qui  adtnettent 
le>  Policbinelle  et  les  Tabarin,  et  (jui  r<'j<'ttent  les  l^nhjnutr,  le> 
.l///(///r,  les /(///x',  et  les /l/3//r  /  Ce  sont  là  de  ces  contradictions 
oti  res[)rit  bumain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  [)arlent  contre  la  musique,  aii\ 
aveugles  (pii  baissent  la  beauté:  ce  sont  moins  des  ennemis  dr 
In  société,  conjurés  [)0uren  <létruire  la  consolation  elle  cliarine, 
que  des  malbeureux  à  qui  la  nature  a  refusé  des  organes. 

Xoii  veru  dulees  ienciud  aille  omnia  Miisa\ 

(,ViU(i.,  fîeorj.,  lil).  Il,   V.   17,'».; 

J'ai  eu  le  i)laibir  (K'  voir  cbe/  moi,  à  la  campagne,  représenter 
AÎZ'i'.y  celle  tragédie  où  le  cbristianisme  et  les  di'oils  de  riuimn- 


I .    T'i  "•ii(i\  Aii-lnennr. 

■J.  M.,  l('i>  Ail'  Il/lus. 

•  !.    (  tmm.  —   \a-  11/ iiti'c  {\i, ni   il    s';r_i(   irit'-i.iii   |)r.>lial>U'in<'rit  Frédi'i  ir   IJ  ;    ma,, 
jii  tinl    «•••liii-ci   atfdid.i   mu*   ^.;^^M•^■l•    tli-    lmm»  .•  ;iii    p.iiiM,'    |-'iain'-(i(>inh»is   nU;     i»,- 
'v  «.Itaiir  daii-»  ^1  >  .)/. /y/ y//rv.  »•.•    lui    .iin.-^    uiio   i-.;|>r.j'-(.'iiial  i«jii    de  la  Llrint'uzti     d 
i  tlo^  "jM'ia  df  .Mcla-ia><,'.   ((il-.) 
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nité  triomphent  également.  J'ai  vu,  dans  Mèrope,  Tamour  mater- 
nel faire  répandre  des  larmes,  sans  le  secours  de  l'amour  galant. 
Ces  sujets  remuent  Tâmela  plus  grossière  comme  la  plus  délicate  ; 
et  si  le  peuple  assistait  à  des  spectacles  honnêtes,  il  y  aurait  bien 
moins  d'âmes  grossières  et  dures.  C'est  ce  qui  ût  des  Athéniens 
une  nation  si  supérieure.  Les  ouvriers  n'allaient  point  porter  à 
des  farces  indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  familles  ; 
mais  les  magistrats  appelaient,  dans  des  fêtes  célèbres,  la  nation 
entière  à  des  représentations  qui  enseignaient  la  vertu  et  l'amour 
de  la  patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez  nous  sont 
une  bien  faible  imitation  de  cette  magnificence  ;  mais  enfin  ils 
en  retracent  quelque  idée.  C'est  la  plus  belle  éducation  qu'on 
puisse  donner  à  la  jeunesse,  le  plus  noble  délassement  du  travail, 
la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres  des  citoyens  ;  c'est 
presque  la  seule  manière  d'assembler  les  hommes  pour  les 
rendre  sociables. 

Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feros. 

(OviD.,  II,  ex  PontOf  ep.  ix,  v.  48.) 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  parmi  vous,  le 
pape  Léon  X,  l'archevêque  TrissinoS  le  cardinal  Bibiena,  et, 
parmi  nous,  les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  ressuscitèrent 
ia  scène.  Ils  savaient  qu'il  vaut  mieux  voir  VŒdipe  de  Sophocle 
que  de  perdre  au  jeu  la  nourriture  de  ses  enfants,  son  temps 
dans  un  café,  sa  raison  dans  un  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduits 
de  débauche,  et  toute  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  besoin  et  dans 
la  privation  des  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles  fussent,  dans 
les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont  dans  vos  terres  et  dans  les 
miennes,  et  dans  celles  de  tant  d'amateurs;  qu'ils  ne  fussent 
point  mercenaires;  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  gouvernements 
fissent  ce  que  nous  faisons,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes. 
Cest  aux  édiles  à  donner  les  jeux  publics;  s'ils  deviennent  une 
marchandise,  ils  risquent  d'être  avilis.  Les  hommes  ne  s'accou- 
tument que  trop  à  mépriser  les  services  qu'ils  payent.  Alors  l'in- 
térêt, plus  fort  encore  que  la  jalousie,  enfante  les  cabales.  Les 
Clavcret  cherchent  à  perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent 
écraser  les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  laquelle  la  méchan- 
ceté, le  ridicule,  et  la  bassesse,  sont  sans  cesse  sous  les  armes. 

1.  Voyez  la  note,  tome  IV,  page  188. 
41.  — Correspondance.  IX.  g 
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Un  enlreprcnoiir  dos  spectaclos  de  la  Foire  lâche,  à  Paris,  de 
miner  les  Comédiens  qn'on  nomme  italiens  ;  ecuv-ci  veulent 
anéantir  les  Conn''diensfran(;ais])ar  des  parodies  ;  les  Comédi<'ns 
IVaneais  se  défendent  comme  ils  peuvent;  l'Opéra  est  jaloux  d'eux 
tous  ;  clia(iue  comi)osileur  a  pour  ennemis  tous  les  autres  com- 
])osileurs,  et  leurs  pi'otecteurs,  et  les  nuiîlresses  des  i)rolecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de  paraître,  pour 
la  faire  tomber  au  théâtre,  et,  si  elle  réussit,  i)our  la  décrier  à 
la  lecture,  et  pour  abîmer  l'auteur,  on  emploie  plus  d'inlrii^ues 
que  les  whigs  iVen  ont  tramé  contre  les  torys,  les  guelfes  contre 
les  gibelins,  les  molinistes  contre  les  jansénistes,  les  coccéiens 
contre  les  voétiens,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  ([u'on  accusa  Vlodrc  crêlre  jansé- 
niste. Comment,  disaient  les  ennemis  de  l'auteur,  sera-t-il 
permis  de  débiter  à  une  nation  chrétienne  ces  maximes  diabo- 
li<iues  : 

\'(tii>  ;ii!i:('/..  On  ne  pi'ul  xaiiirrc  sd  dcslim'o ; 
PuT  un  cliinnic  riit;il  \(tn>rnl('-  iMiliiiinc'. 

N\\st-ce  ])ns  là  évidemment  un  juste  à  (pii  la  grAce  a  manqué? 
J'ai  entendu  Irnir  ces  [iropos  dans  mon  enfance,  non  pas  une 
fois,  mais  trente.  On  a  \u  une  cabale  de  canailb^  ^  et  un  abbé 
Di'slonlaines  à  la  trie  de  cette  cabale,  au  sortir  de  lîicétre,  forcer 
le  i;(m\ernem('iil  à  suspendre  l(*s  représentations  de  Mdhnntct^ 
joué  i)ar  or(lr(Mlu  i;ï^"vernement.  Ils  avaient  pris  pour  i)réle\l(^ 
que,  dans  celle  trai;('die  de  Mnluuin't^  il  \  avait  plusieurs  traits 
contre  ce  faux  pr(q)lièle  (jui  pouvaient  rejaillir  sur  les  com-u/- 
siuiviffli-rs:  ainsi  ils  (Mirent  ^in.^olence  d'empêcher,  pour  (luebjuo 
temps,  les  représentations  (runou\raî;e  dédiéà  un  pape,  approuvé 
par  un  i>ape. 

Si  M.  ik  fEmjnjrrc-,  auteur  de  province,  est  jaloux  de  quel- 
ques autres  auteurs,  il  ne  mampu'  pas  d*assur<'r,  dans  un  louç:, 
Disrolirs  public,  que  nn^Nsieurs  ses  ri\aux  sont  tous  des  ennemis 
de  l'État  et  de  ri']i;li.s(»  .uallicîuie.  bientôt  Ai"le(iuin  accusera  Poil- 
chiindle  d'être  janséniste,  moliniste,  cahiniste,  athée,  déislo, 
colle('ti\('n»(Mit. 

Je  ne  sais  (pu^ls  écrivains  suballerms  se  sont  avisés,  dit~r>ii^ 
(!:'  faire  un  Juuniul  clu-itioi.  comme  si  les  autres  journaux    i\o 

I ,    \  ■  ;,    /.  toril  ^  I\  .  |K'i_*^  ".'<. 
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l'Europe  étaient  idolâtres.  H.  de  Saint-Foix,  gentilhomme  breton, 
célèbre  par  la  charmante  comédie  de  VOracU,  avait  fait  on  liyre^ 
très-utile  et  trè»-agréable  sur  plusieurs  points  curieux  de  notre 
histoire  de  France.  La  plupart  de  ces  petits  dictionnaires  ne  sont 
que  des  extraits  des  savants  ouvrages  du  siècle  passé  :  celai-<î 
est  d'un  homme  d'esprit  qui  a  vu  et  pensé.  Mais  qu'est-U  arrivé  7 
Sa  comédie  de  l'Oracle  et  ses  recherches  sur  l'histoire  étaient  si 
bonnes  que  messieurs  '  du  Journal  chrétien  l'ont  accusé  de  n'être- 
pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  essuyé  un  procès  criminel,  et 
qu'ils  ont  été  obligés  de  demander  pardon  ;  mais  rien  ne  rebute 
ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournissait  à  l'Europe  un  Dictionnaire  encyclopédique 
dont  l'utilité  était  reconnue.  Une  foule  d'articles  excellents  rache- 
taient bien  quelques  endroits  qui  n'étaient  pas  de  main  de  maître. 
On  le  traduisait  dans  votre  langue  ;  c'était  un  des  plus  grands, 
monuments  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Un  convulsionnaira^ 
s'avise  d'écrire  contre  ce  vaste  dépôt  des  sciences.  Vous  ignores 
peut-être,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  convulsionnaire:  c'est  un  de 
ces  énergumènes  de  la  lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une 
certaine  bulle  d'un  pape  est  erronée,  vont  faire  des  miracles  de 
grenier  en  grenier,  rôtissant  des  petites  filles  sans  leur  faire  de 
mal,  leur  donnant  des  coups  de  bûche  ^  et  de  fouet  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  criant  contre  le  pape.  Ce  monsieur  convulsionnaire  se 
croit  prédestiné  parla  grâce  de  Dieu  à  détruire  VEncyclopèdie  ;  il 
accuse,  selon  l'usage,  les  auteurs  de  n'être  pas  chrétiens  ;  il  fait 
un  inlisible  libelle  ^  en  forme  de  dénonciation  ;  il  attaque  à  tort 
et  k  travers  tout  ce  qu'il  est  incapable  d'entendre.  Ce  pauvre 
homme,  s'imaginant  que  l'article  Ame  de  ce  dictionnaire  n'a  pu 
être  composé  que  par  un  homme  d'esprit,  et  n'écoutant  que  sa 
juste  aversion  pour  les  gens  d'esprit,  se  persuade  que  cet  article 
doit  absolument  prouver  le  matérialisme  de  son  âme;  il  dénonce 


1.  Voyez  tome  XX,  page  323;  et  XXVI,  128. 

2.  Les  abbés  Dioouart,  Joannet,  et  Tniblet. 

'i.  Abraham-Joseph  de  ChaumeiA,  d'abord  marchand  de  vinaigre. 

4.  Louis-Adrien  Le  Paigc,  mort  en  1802  à  Paris,  sa  ville  natale,  où  il  eierçait 
'.4  profession  d'avocat,  donna  un  bon  nombre  de  coups  de  bùclie  à  sa  femme  eu 
1T»ii>.  deux  ou  trois  jours  avant  qu'elle  accouch&t.  Le  Père  Cottu  dit  que  cola  ne  fit 
lucun  mal  à  la  dame,  et  qu'elle  accoucha  heureusement  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
'luVlle  en    mourut  huit  jours  après.  (Cl.) 

—  Voyez  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  15  avril  1761.  —  Ce  Pore 
*  'Ua,  fils  d*un  fripier  des  Halles,  est  nommé  Coutu  dans  la  Relation  de  la 
ilattie,  etc.,  cftt  jésuite  Berthier;  voyez  tome  XXIV,  page  100. 

ô.  Préjugés  légititnes  contre  VEncyclopèdie;  1758-1759,  quatre  volumes  in-12. 
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donc  cet  îirlicle  comme  impie,  comme  épicurien,  enfin  comme 
l'oiivnip:e  <V\u\  ])lnlosoplie. 

]|  se  ln)u\r  (|iie  l'iiTlicle,  loin  dVliv  d'un  ])liil()S()p]i(\ est  d'un 
docleiir  en  lliro!oi;ie\  (jni  élîd)Iit  rimmalérialilé,  la  sjiirjlualiiô, 
l'immortalité  i\o  lïime,  de  toutes  ses  forces.  Il  est  Mai  (|iic  ce 
(]o(M<Mir  eiic\clopédiste  ajoulail  aux  l)onn(*s  preu\es  (jur  les  ])lii- 
loso[)lies  en  ont  apportf'es  de  tr('s-mau\ais<vs  (pii   sont  de  lui: 
niais  en/in  la  cause  esl  si  i)onne  (ju'il  no  pou\ail  ralTai])lir.  il 
con)l)al  le  matérialisme  tant  qu'il  |)eut;  il  allaf|ue  méuic  le  sys- 
tème d(*  Locke;  su])p<)sant  (jue  ce  s\slème  j)eul  i"a\(ni.>er  le  malé- 
rialisme,  il    n'en 'end   pas  un   mot   d(»s  opinions  (U-  Locke:  rot 
article  enfin  esl  !"f>uvra'':o  (}'\\n  écolier  orlhodovc,  dont  on  peut 
|)lain(lr<' ri.î;iioi'a!ice.  niaisdonl  on  doii  csiiuHM"  le  zcio  et  api»roii- 
\('V  la  saine  doctrine  Aolre  cnuriilsmiiiKi'i, i-  {{rU-w  donc  cet  arlieîi'^ 
de  \'<ni,(,  et  pidh.,l)l(  noMil  sans  l^noir  lu.  l  n  ina,uislral -.  acealile 
d'allaii'cs  s('"i  ieusos,  ri  (rom|M''  [)ar  ce  mallieureux,  le  croil  sur  sa 
parole:  on  demande  la  snp[)ressiou  du  li\re,  on  Toblienl  :  c'est- 
à-diic  on  lroni[)<^  mille  souscrij)lrnrs  (jui  ont  avancé  leur  arj^ciit, 
on  iuin<'  cin(|  on  si.\  Jihrairos  consid(''j'al)les  ([ni  Iravaillaienl  siir 
la  hn  d'nn  pri\il(\L;(*  du  r»>i,  on  d<''lruit  \\{\  obj<'l  do  connucrciMie 
trois  coid  mille  T'cns.  J'^.t  d'où  onI  mmiu  lon(  ceî;iand  hi'iiit  el  ccHe 
perséculion  ?  de  ce  <jn'il  s'est   (rou\(''  un   homme  i,i;no]*anl,  or- 
gueil le  u.\,  el  pas-^ioinu', 

AOilà,  monsieur,  ce  (pii  s'est  ])assé,  je  ne  dis  pas  aux  ^eu.vd»^ 
Xvn'tvi l's,  mais  au  moins  an\  veuv  de  (oui  Paris.  Plusieurs  avi  m- 
lui*es  pareilles,  ([ne  nous  \ oyons  assez  sou\enî,  nous  rendiai<'iit 
les  plus  méprisahles  de  tous  l(\s  peu|)les  poiiee>.  si  d'ailleurs  ueu^ 
n'étions  j)as  assez  aimaliles.   Kl,  dans  ces  heiles  (juerelles,  !> 
parlis  se  cardonneni,   les  l'aclions  se  lieuiienl,  chaque  |)arti  ^^ 
])our  lui  im  /'"Kiriihn.r  \  Alaiti'e  Alihoron,  pai'  e\eiupl(\  es.1  le  l"r 
liculairc  de  M.  (h-  CJ-jn/'inx  :  ce  maîlre  Alihoron  ne  mampie  p;.> 
d(Mlécrier  tous  ses  camaïadi^s  folliculaires,  j)our  mien\  déhit'.' 
Ses  feuilles.  L'un  t;.ii;ne  a  ce  métier  cent  écus  par  un,  l'aune 
mille,  r;mlred(Mi\  mille:  ainsi  i'iui  cond)al/>re /It/n.  u  II  faut  Mcn 
queje  vi\e,  ^)  disait  l'ahlM'  Desl'onlaines  à  un  minisire*  d'Ktatib" 
miniblre  eul  ])eau  lui  dire  qu'il  n'en  ^0}ait  pas  la  nécessite,  IK'>- 
foiilaines  vécul;  el  lant  (ju'il  \   aura  une  ])isloIe  à  Liaener  dans 


1.   I/abbr  Yvoii;  \oy<  z  t"Ui;-  \  W  I,  im  :i'   li'S. 
*J.   OiiKM'  .|('l_\   d*'  ]"lriir\  . 
'.).  K.'ii^i'ur  (le  h'iiillc^,  ^Xulc  o\'  \olia.rc.) 
4.    1.1-  comte  (CAi  ^«Ml>"lJ. 
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ce  métier»  il  y  aura  des  Frérons  qui  décrieront  les  beanx-arts  et 
les  bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  Tintérét  veut  gagner  :  c'est  là  ce  qui 
excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse,  contre  le  Guarini,  en  Italie  ; 
contre  Dryden  et  contre  Pope,  en  Angleterre;  contre  Corneille, 
Racine,  Molière,  Quinault,  en  France.  Que  n'a  point  essuyé,  de 
nos  jours,  votre  célèbre  Goldoni  !  Et,  si  vous  remontez  aux  Ro- 
mains et  aux  Grecs,  voyez  les  Prologues  de  Térence,  dans  les- 
quels il  apprend  à  la  postérité  que  les  hommes  de  son  temps 
étaient  faits  comme  ceux  du  nôtre  ;  tutto  'l  monda  ï  fatto  corne  la 
noitra  famiglia.  Mais  remarquez,  monsieur,  pour  la  consolation 
des  grands  artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assurés  du  mépris 
et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  que  les  bons  ouvrages  de- 
meurent. Où  sont  les  écrits  des  ennemis  de  Térence,  et  les  feuilles 
des  Bavius  qui  insultèrent  Virgile?  Où  sont  les  impertinences 
des  rivaux  du  Tasse  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de  Molière? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir  toutes  ces 
misères,  toutes  ces  indignités,  et  de  cultiver  en  paix  les  arts 
d'Apollon,  loin  des  Marsyas  et  des  Midas  !  Qu'il  est  doux  de  lire 
Virgile  et  Homère  en  foulant  à  ses  pieds  les  Bavius  et  les  Zoîie, 
et  de  se  nourrir  d'ambroisie,  quand  l'envie  mange  des  cou- 
leuvres I 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage  des  cabales  : 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

(Sat.  IX,  V.  305.) 

Le  grand  Corneille,  c'est-à-dire  le  premier  homme  par  qui  la 
France  littéraire  commença  à  être  estimée  en  Europe,  fut  obligé 
de  répondre  ains^  à  ses  ennemis  littéraires  (car  les  auteurs  n'en 
ont  point  d'autres)  :  «  Je  déclare  que  je  soumets  tous  mes 
écrits  au  jugement  de  l'Église  ;  je  doute  fort  qu'ils  en  fassent 
autant  ^  » 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chose  que  le  grand 
Corneille,  et  il  m'est  agréable  de  le  dire  à  un  sénateur  de  la  se- 
conde ville  de  l'État  du  saint-père  ;  il  est  doux  encore  de  le  dire 
dans  des  terres  aussi  voisines  des  hérétiques  que  les  miennes. 
Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  personnes  et  d'indul- 

1.  «  Je  me  contenterai  de  dire  que  je  soumets  tout  ce  que  j*ai  fait  et  ferai  à 
revenir  à  la  censure  des  puissances  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  etc...  Je 
De  sais  sMls  (les  ennemis  du  théâtre)  en  voudraient  faire  autant.  *  (Avis  au  lec- 
teur, en  tête  d'Attila). 
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gonco  pour  leurs  orroiirs,  plus  je  suis  forme  dans  ma  foi.  Mes 
ouvrages  soul  la  llcnr'httle,  qui  peul-être  \\v  déplairait  pas  an  roi 
qui  eu  est  le  licros,  s'il  rcveuail  daus  le  uionde,  <^l  qui  ne  drpkiît 
pas  au  dii'iir'  h(''rii!<^r  '  de  ee  hou  roi.  J'iii  doiinr  quelques  tragé- 
dies, uiédiocres  à  la  \éri(é,  mais  qui  toutes  sont  morales,  et  iluiit 
quelques-unes  sojit  chrétiennes.  J'ai  éerit  Vllisioire  de  Louis  \IV, 
dans  laqur'lle  j'ai  céh'hré  ma  natioîi  sans  la  Hiiller:  j'ai  t'.-iil  un 
Essai  sur  l'Insinirr  (/(iir,  (lie,  dixns  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  intenlion 
que  de  rendre  une  exacte  justice  à  (ouïes  les  \(M'Ius  et  à  tous  1<^^ 
vices;  une  If'sfnir  ,ir  f'Inirh's  M(,  uuo  de  Pi(U'r!'  1"  (irand,  l'ondér-s 
toutes  les  deux  sur  lesmonunionls  les  plus  aulhenticjues  ;  ajoutez-y 
une  légère  explication  des  <l(''Couverles  d(»  Newton,  dans  un  tenips- 
où  elles  (M.iienl  très-peu  coninH\s  (Ui  iM'ance.  Ce  S(Uit  là,  s'il  ni'ci 
sou\ient,  à  p(Mi  près  tous  mes  \érital)les  ouAr;i'4(vs,  dont  le  scil 
mérite  consiste  d;iiis  l'amour  de  la  viTilé  et  de  riiunr'inilé. 

Pres({i;e   tout  le    i*esl(>  est    un   l'ccueil    de    hagalell's   que   1' > 
Ii])raires  ont  sou\enl  im[)i  iméessans  ma  [participation.  Ou  deini<"' 
tous  îes  jours  sous  nnui  nom  des  choses  i\nç  je  n(^  connais  pas. 
Je  ne  r<''[»?u;ds  d(^  rien.  Si  Chapelain  a  composé,  dans  le  siècl-.' 
passé,  le  heau  [koèTue  de  la  Panlh^;  si,  dans  celui-ci,  une  soriéi' 
déjeunes  gens  s'amusa,  il  y  a  trente  ans,  à   l'aire  une  autre  /^  - 
cctfr;  si  je  fus  cduos  daus  cclle  société;  si  j'eus  ])eul-élre  la  ceiii- 
])laisance  de  n.e  |uéi<u' à  ce  l)adinag(\  en  y  insérant  les  cIhwi'S 
honnêtes  et  pudicpus  rpi'on  Inuive  [)ar-ci  par-là  dans  ce  !"are  ^  ù- 
vrage,  dont  il  ne  me  souvient  plus  du  tout,  je  ne  réponds  en 
aucune  l'aron  d'aucune  Par) Ile:  je  nie  d'avance  à  tout  delatciU" 
que  j'aie  jamais  vu  une /'//(v//^-.  On  en  a  inii)rinH'',  um*  (pii  a  »'•• 
faite  ap[)aremment  à  la  place  Mauhert  ou  aux  llalh'S;  ce  sont  1>'> 
aventures  et  le  langage  de  ce  pays-là.   Ceux  qui  oui  été  asspz 
idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  [)()uvaient  me  nuire,  en  puhlir.nl 
sous  mon  nom  celte  rapsodie,  devraient  savoir  que  quand  on 
veut  imiter  la  manière  d'un  peintre  de  l'école  du  Titien  et  «lu 
Corrégc  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne  de  cabaret  do 
village  ^ 


1.  V(»ll;iirp,  on  p;irl,iii(  airi-i,  avait  p'nrrensoincnt  oiililiT'  on  ft^ijnait  d'oui»,  i-,  r 
que  Toiii^  \V,  plus  que  niajoiir  ,  la  ni,'ij(tiàtù  «les  rcis  ctaii  li\t''<'  à  quaiorzo  .-ii-''. 
«avait  rcfiisô  la  (i/'dji-acc  do  ia  llrnrKidr. 

'1.  En  ITJX  .'t  IT.'.S;  voyo/.,  t. .1110  X\U,  I.^-  \[v",  \v^'  et  xvi''  des  Lettres  plu!-." 
>^()plif']UiS;  et  les  /:/* ///c/i/.s^  de  Ut  l'Iiitosaiiluc  de  iXcicton. 

3.  Voici  des  vers  d»'  <  c  pivl^Midu  poC'ine  iiitilulé  la  Puccllc  : 

Chruiilos.  Pliant  ot  souftlant  CMnirao  un  bu'iif, 
Cherdi}  diMivJct  si  i'autro  c>t  une  liKo  : 
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On  sait  assez  qael  est  le  malheureux  qui  a  voulu  gagner 
quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  titre  de  la  Pucelle  (TOr- 
lèans,  un  ouvrage  abominable  ;  on  le  reconnaît  assez  aux  noms 
de  Luther  et  de  Calvin,  dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui  certaine- 
ment ne  devaient  pas  être  placés  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
On  sait  que  c'est  un  calviniste  ^  du  Languedoc,  qui  a  falsifié  les 
Lettres  de  M^  de  Maintenon;  qui  l'outrage  indignement  dans  sa 
rapsodie  de  la  Pticelle;  qui  a  inséré  dans  cette  infamie  des  vers 
contre  les  personnes  les  plus  respectables,  et  contre  le  roi  même  ; 
qui  a  été  deux  fois  en  prison  à  Paris  pour  de  pareilles  horreurs, 
et  qui  est  aujourd'hui  exilé.  Les  hommes  qui  se  distinguent  dans 
les  arts  n'ont  presque  jamais  que  de  tels  ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui,  sans  être  chrétiens,  inondent 
Je  public,  depuis  quelques  années,  de  satires  chrétiennes  ;  qui 
nuiraient,  s'il  était  possible,  à  notre  religion,  parles  ridicules 
appuis  qu'ils  osent  prêter  à  cet  édifice  inébranlable  ;  enfin,  qui 
la  déshonorent  par  leurs  impostures;  si  on  faisait  jamais  quelque 
attention  aux  libelles  de  ces  nouveaux  Garasses,  on  pourrait  leur 
faire  voir  qu'on  est  aussi  ignorant  qu'eux,  mais  beaucoup  meilleur 
chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête  de  quelques 
barbouilleurs  de  notre  siècle,  de  crier  sans  cesse  que  tous  ceux 
qui  ont  quelque  esprit*  ne  sont  pas  chrétiens!  pensent-ils  rendre 
en  cela  un  grand  service  à  notre  religion  ?  Quoi  !  la  saine  doc- 
trine, c'est-à-dire  la  doctrine  apostolique  et  romaine,  ne  serait- 
elle,  selon  eux,  que  le  partage  des  sots?  Sans  penser  être  quelque 
chose  *,  je  ne  pense  pas  être  un  sot  ;  mais  il  me  semble  que  si  je 


Au  diablo  soit,  dit-il,  la  sotto  aiguille  1 
Bientôt  lo  diable  emporte  l'étui  nevt. 


En  ce  moment,  en  un  seul  hant-le-corpi. 
Il  met  à  bas  la  belle  créature  ; 
11  la  subjugue»,  et,  d'nn  rein  Tigoorenx, 
Il  fait  jouor  le  bélier  roonstrueax. 


n  y  a  mille  antres  vers  plus  in  (âmes,  et  plus  encore  dans  le  style  de  l<i 
plus  Tile  canaille,  et  que  rhonnêteté  ne  permet  pas  de  rapporter.  C'est  là  ce  qu^un 
misérable  ose  imputer  à  l'auteur  de  la  Henriade^  do  Mérope  et  d'AUire.  (Noie 
de  Voltaire.) 

i .  La  Beaumclle.  (K.) 

2.  Jean-George  Lefranc  de  Pompignan  avait  publié,  en  1754,  la  Dévotion 
réconciliée  avec  l'esprit  ;  mais  d'Alembert  et  VolUire,  convaincus  de  l'extrême  dif- 
férence qu*il  y  a  entre  la  dévotion  et  la  religion,  disaient  que  c'était  la  Réconci- 
liatéan  normandêf  en  faisant  allusion  au  titre  d'une  comédie  de  Dufrény.  (Ct.) 

3.  Voyez  page  R7. 
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me  trouvais  jamais  avec  labbe  Guyon*  dans  la  rue  (car  je  no 
poux  lo  rencontrer  que  là),  je  lui  dirais  :  Mon  ami,  de  (juel  droit 
prcMcuds-lu  être  meilleur  clirélien  (jue  moi?  est-ce  parce  (jue  lu 
allirmes,  dans  un  livre  aussi  plal  que  calomnieux,  (jue  je  t'ai  fait 
bonne  chère-,  quoique^  tu  n'aies  jamais  dîné  chez  moi  ?  est-ce 
prrce  que  tu  as  révclc'  au  public,  c'est-à-dire  à  quinze  ou  seize 
h'ctonrs  oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse,  quoique 
je  ne  taie  jamais  i)arlé  et  cpie  je  ne  t'aie  jamais  vu?  Xe  sais-lii 
p:is  que  ceux  (pii  mentent  sans  esprit,  ainsi  que  ceux  qui  mentent 
avec  esj)rit,  n'entreront  jamais  dans  le  royaume  des  cieux  ? 

Je  te  prie  d'exprinn'r  l'unité  de  l'É^libu  et  l'invocation  dc^ 
saints  mieux  que  moi  : 

L'i'xirliso  loiijoui--;  une,  cl  p. u tout  ('liMiduo, 
Lihro,  iiuii>  -nii^  im  oliff,  niloraiit  on  Iniit  lieu, 
Dans  le  lionli'Mir  ik'S  saiiil-,  l.i  .i:i".i!i  \r\\v  <1»*  son  l'iini. 

Tu  me  feras  encore  i)laisir  de  donner  une  idée  plus  juste  d^ 
la  transsubstantiation  que  celle  que  j'en  ai  donnée  : 

Le  Christ,  de  no>  j^fM'lus  xiiMinio  n^Kiissanlo, 

Do  ses  oins  client  noiiriiliin'  \i\.inlo, 

Dosocnd  >iii'  les  atiteU  à  M'>i  \ru\  ('(uM'dns, 

Va  lui  (IiH'uwM'o  un  |)iou>"ii>  un  pain  ipii  \\v<\  plus. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu'elle  ne  l'e^t 
dans  ces  vers  : 

La  puissance»,  l'amour,  avec  rint(*Ilij:(Mice, 
Unis  ol  divises,  cnniposiMil  ^(>n  essofu'c. 

Je  tVxhorte,  toi  et  tes  souiblables,  non-seulement  à  croire  les 
dogmes  que  j'ai  chantés  en  v(M's,  mais  à  nMn[)lir  tous  les  (bnoirs 
(jue  j'ai  enseignés  en  proso,  à  ik*  le  jamais  écarter  du  centre  de 
l'unité,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  (|ue  trouble,  confusion,  anarchie. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire,  il  faut  fairc^  il  faut  être  soumis 
dans  le  spirituel  à  son  évéque,  entendre»  la  messe  de  son  curé. 


t.  Autour    d'un    libollo    intitula    l'OraiJe   des    nouveaux    pJiHo!^0}>hr<.    Vov./. 
Ijino  \\M,  |iH::o  1Ô7. 

2.  Voyez  J a  lettre  ili3.  cinqiucmo  aliiita. 
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communier  à  sa  paroisse,  procurer  du  pain  aux  pauvres.  Sans 
yanité,  je  m'acquitte  mieux  que  toi  de  ces  devoirs,  et  je  conseille 
à  tous  les  polissons  qui  crient  d'être  chrétiens  et  de  ne  point 
crier.  Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  je  suis  en  droit  de  te  citer  Cor- 
neille: 

Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 

{Polyructê,  acte  V,  »cèno  vi.) 

U  faut,  pour  être  bon  chrétien,  être  surtout  bon  sujet,  bon 
citoyen  :  or,  pour  être  tel,  il  faut  n'être  ni  janséniste,  ni  moli- 
nisle,  ni  d'aucune  faction  ;  il  faut  respecter,  aimer,  servir  son 
prince  ;  il  faut,  quand  notre  patrie  est  en  guerre,  ou  aller  se 
battre  pour  elle,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  :  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m'aller  battre,  à  l'âge  de 
soixante  et  sept  ans,  qu'un  conseiller  de  grand'chambre  :  il  faut 
donc  que  je  paye,  sans  la  moindre  difficulté,  ceux  qui  vont  se 
faire  estropier  pour  le  service  de  mon  roi,  et  pour  ma  sûreté 
particulière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des  injures.  Les  injures 
.  les  plus  sensibles,  dit-on,  sont  les  railleries.  Je  pardonne  de  tout 
mon  cœur  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué. 

Voilà,  monsieur,  à  peu  près  ce  que  je  dirais  à  tous  ces  petits 
prophètes  du  coin,  qui  écrivent  contre  le  roi,  contre  le  pape,  et 
qui  daignent  quelquefois  écrire  contre  moi  et  contre  des  per- 
sonnes qui  valent  mieux  que  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne  point 
regarder  du  tout  comme  des  Pères  de  l'Église  ceux  qui  prétendent 
qu'on  ne  peut  croire  en  Dieu  sans  croire  aux  œnvtUsions,  et  qu'on 
ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cendres  du  cimetière  de 
Saint-Médard,  en  se  faisant  donner  des  coups  de  bûche  dans  le 
ventre,  et  des  claques  sur  les  fesses*.  Pour  moi,  je  crois  que  si 
on  gagne  le  ciel,  c'est  en  obéissant  aux  puissances  établies  de 
Dieu,  et  en  faisant  du  bien  à  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  que  je  n'étais  pas  adroit,  puisque 
je  n'épousais  aucune  faction,  et  que  je  me  déclarais  également 
contre  tous  ceux  qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de 
cette  maladresse;  ne  soyons  ni  à  Apollo  ni  à  Paul',  mais  à  Dieu 
seul,  et  au  roi  que  Dieu  nous  a  donné.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent 
dans  un  parti  pour  être  quelque  chose  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
existent  sans  avoir  besoin  d'aucun  parti. 

1.  Ce  sont  les  mystères  des  Jansénistes  convuUionnaires,  (K.) 

2.  Voyex  la  première  Épttre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  cbap.  i,  v.  12. 
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Adioiu  nionsiour;  jo  ponsais  îio  vous  envoyer  <iirano  trn:;é(li.\ 
et  je  vous  ai  envoyr^  ma  j)rolVssion  <le  foi.  Je  vous  quille  ])o::r 
aller  à  la  messe  de  minuil  avec  ma  famille  et  la  |)(Uil(^-fille  du 
grand  Corneill<'.  .le  suis  fàchr  d'avoir  cliozmoi  quelques  Sui^s -^ 
qui  n'y  vont  ])as;  je  lra\aillr  h  les  ramener  au  i;iron;  el  si  Dj.u 
veut  qiie  je  ^\\r  eneoi'o  deux  ans,  j'espère  aller  baiser  les  |iir'> 
du  saint-prre  avec  les  liui;uenols  (pu' j'aurai  (Hjincrlis,  et  gau^ri'i 
les  indulgences. 

In  lanlo  la  prego  di  ';)'adire  gli  auguri  di  f^'licilà  cli"  'm  • 
reco,  nella  congiunlura  délie  prossinic  saule  feste  natali/ie. 

\:\<S.  —  A    M.    C0I\M: ILLi-  '. 

Mademoiselle  votre  fille,  n^.on.sieur,  nie  para  il  <1i'4Jie  <h'  -  ■..■ 
nom   par, ses  .senlimenls.   Ma  nirc(\  M""   Denis,  en  prend  •-  'û 
comun^  de  >a  lille.  Xous  lui  lrou^■<)!ls  de  Ir^s-honih's  quai".'''-   't 
point  de  d(''fauls.  C'e.'>l  une  grand*' cDiisolalion  pour  moi.  /.  .i> 
ma  \ieillesse,  do  p()u\oir  un   p»Mi  conlrioin'i*  à   son   rdur;.';  :i. 
Elle  reujplil  tousses  deAoirs  de  chrétienne.  E!!<'  tcim>ii;uc  h:  i- ::s 
grande  (Uivio  d'apprendre  tout  C(^  (jui  consiv^d  au   nom  en'»'!'' 
[)()r^(^  Te»us  C(Mi\  qui  la  \  oient  en  sont  (i  ès-sall>rails.  Elle  e^i  ~  i'" 
et  d(H'ente,  douce  el  la.hoi'i^Mise  ;  eu  ne  i)eui  être  mieuv  liée.  .!•• 
vous  félicile,  monsieur,  de  i'avojr  pour  lille,  et  v(uis  i"enieroi»' do 
me  l'avoir  doiMi(''e.  Tous  ceux  (pii  !ui  soin  atiaelo's  p.ir  le  ^;n;^. 
et  ([iii  s'inléresseï!!  à  sa  l'auiille,  verriMil  ([ut*  si  (die  no'i  îUa'/.  uu 
meilleur  soii,  elle  n'aura  i)as  à  se  plaunlic  de  celui  (|u\dle  au.i 
eu  dans  ma  maison.  D'autres  auraient  pu  lui  [)rocur(U'  une  des- 
tinée i)lus  hrillante;  uiais  personne  nVairnii  eu  j)lus  <ratientîe'v 
pour  elle,  plus  de  respect  [)our  S(m  nom,  et  plus  de  çonsi<.lev'v\ùv'V\ 
pour  sa  personne.  Ma  nièc(»  se  joint  à  moi  ]H)ur  aoiis  nssuror  '1»^ 
nos  sentiments  et  de  nos  soins. 

V:;S'.>.  —  A   M.   DES  PUEZ    DE    CP.ASSY-'. 

A  Ecrnov,  'i^  drccmbre  1  TCvO. 

En  vous  remerciant  de  vos  perdrix,  mon  cher  monsieur.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  nous  faire  l'honneur  do  venir  les 


1,  Jcnn-t'rançni<,  pr>rc  do  "^ruio-Frnnçoi.^e  ;  voyez  la  note,  paro  »7 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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manger  avec  nous.  Nous  allons  travailler  à  force  à  finir  notre 
petit  château  pour  vous  y  recevoir.  M»"  Denis  vous  fait  mille 
compliments.  Je  nWaîs  d'abord  songé  qu'à  servir  six  gentils- 
hommes à  qui  on  faisait  injustice  ;  mais  depuis  que  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  connaître,  c'est  mon  ami  que  je  sers. 
Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments  de  V. 

4390.  —  A  MADAME  D'ÉPINAL 

A  Ferney,  26  décembre. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé,  mais  il  faut 

qae  H.  fiouret  fasse  une  bibliothèque  de  Czars;  il  a  retenu  tous 

ceux  que  je  lui  avais  adressés.  Il  y  a  beaucoup  de  mystères  où  je 

ne  comprends  rien  ;  celui-là  est  du  nombre.  Ne  regrettez  plus 

GenèYe,  elle  n'est  plus  digne  de  vous.  Les  mécréants  se  déclarent 

coatre  les  spectacles.  Ils  trouvent  bon  qu'on  s'enivre,  qu'on  se 

tue,  qu'un  de  leurs  bourgeois,  frère  du  ministre  Vernes,  cocu  de 

là  taçou  d'un  professeur  nommé  Nekre  S  tire  un  coup  de  pistolet 

au  galant  professeur,  etc.,  etc.  etc.  ;  mais  ils  croient  offenser 

Z^iea  s'ils  souffrent  que  leurs  bourgeois  jouent  Polyeucte  et  Atkalie. 

Od  est  prêt  à  s'égorger  à  Neufchâtel,  pour  savoir  si  Dieu  rôtit  les 

damnés  pendant  l'éternité',  ou  pendant  quelques  années.  Ma 

belle  philosophe,  croyez  qu'il  y  a  encore  des  peuples  plus  sols 

qae  nous. 

Quoi!  CD  a  pris  sérieusement  rAmi  des  hommes  '  !  quelle  pitié  ! 
Il  jeat  un  prêtre  nommé  Brown  *  qui  prouva,  il  y  a  trois  ans,  aux 
Anglais,  ses  chers  compatriotes,  qu'ils  n'avaient  ni  argent,  ni 
marine,  ni  armées,  ni  vertu,  ni  courage:  ses  concitoyens  lui  ont 
répondu  en  soudoyant  le  roi  de  Prusse,  en  prenant  le  Canada,  en 

i.  Necker.  —  Cétatt  probablement  le  frère  de  celui  qui  a  été  ministre  des 
iosncea.  M"*  Curchod  (M™*  Necker)  nomme  le  professeur  Necker  dans  une  lettre 
idresfiée  en  1764,  la  veille  de  son  mariage,  à  M"*"  de  Brenles.  Voyez  les  Lettres 
àicermt  recueillies  en  Suisse  par  le  comte  Fédor  Golowkin  (1821),  page  244.  (Cl.) 
—  M.  Necker,  nommé  dans  la  lettre  3616,  était  sans  doute  le  père  de  ceux 
<^t  il  s'agit  ici. 

2.  Vers  la  fin  de  1760,  le  pastenr  Petitpierre  (mort  le  14  février  1790),  ayant 
I^^bé  contre  les  peines  étemelles  de  Tenfer,  fut  chassé  par  ses  confrères  pour 
n'avoir  pas  voulu,  dit  J.-J.  Rousseau  dans  le  livre  XU  de  ses  Confessions,  partie  ir, 
(pt' Us  fussent  damnés  éternellement, 

3.  Sur  les  instances  des  fermiers  généraux,  le  marquis  de  Mirabeau,  auteur 
fc  tAmi  dee  hommes,  avait,  pour  la  Théorie  de  mpôt,  1760,  in-4'*,  été  conduit 
»  Vincennes  le  15  décembre;  il  en  sortit  le  25^ 

4*  Peutrfetre  Arthur  Browne,  mort  en  1773. 
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nous  battant  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Français,  r»''poii- 
dez  ainsi  à  ce  pauvre  Ami  des  liournics!  Je  suis  fàclié  (pie  le  cher 
Fréron  soit  encaj^é,  il  n'y  aura  plus  nio}eii  de  se  nioipior  de  lui; 
mais  il  nous  reste  Poinpignan  pour  nos  inrims  plaisirs^, 

iMa  chère  philosophe,  savez-vous  que  je  ramène  mes  voisins 
les  jésuites  à  leur  vreu  de  pauvreté,  (|ue  je  les  mets  duns  la  voie 
du  salut,  en  les  dépouillant  d'un  domaine  assez  considiTabl'.' 
qu'ils  avaient  nsur[)é  sur  six  frères  .gentilshommes-  du  p)\ 
tous  au  ser\ice  du  roi?  Ils  avaient  obtenu  la  permission  du  r-i 
d'aclieter  à  vil  prix  l'héritage  de  ces  six:  frères.  luM'ilage  i'ti;;a;'', 
liérilage  dans  lrf[uel  ils  cro\aienl  que  ces  genlilshoraiiK.'s  '. 
l)ouvaient  rentrer,  parce  que,  disent-ils  dans  un  de  leurs  Mèinoiii 
que  j'ai  entre  les  mains,  ces  officiers  sont  trop  î)auvres  pdurt'îie 
eu  état  de  rend)0urser  la  somme  [)uur  huiuollc  le  i)ien  do  lou'.^ 
ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir  ;  il  y  en  a  un  (pii  a  douze 
ans,  et  qut  sert  le  roi  depuis  trois.  Cela  touche  une  àiiio  ^on- 
sihle;  je  leur  ai  prêté   sur-le-cluimp  sans  intérêts  tout  ce  «V^' 
j'avais,  et  j'ai  suspendu  les  travaux  de  FciMiey  :  ils  vont  reiitn': 
dans  leur  bien.  Figurez-vous  que  les  frères  j(''suites.  pour  (aire 
leur  mann.Mivre,  s'étaient  liés  avec  un  conseillor  d'Ktatde  (ioiu'vo. 
qui  leur  a\ait  servi  d(^  préle-nom.  Quand  il  s'agit  d'argent,  tout 
le  monde  es(  de  la  même  religion.   Enfin  j'aurai  le  plaisir  <le 
triompher  d'Ignace  et  de  Calvin;  les  jésuites  sont  forcés  do  h' 
soumettre,  il  ne  s'agit  i)lus  (jue  de  quelques  llorirjs  [)our  1^  (iou'-- 
vois.    Cela    va  faire  un   beau  bruit  dans  (|ueh[iies  mois.  Novb 
sentez  l)îen  ([ue  IVèn*  Kroust  dira  à  madamo    la   (laui)liiiio  q^i'' 
je  suis  a/ficr;  mais,  par  le  grand  Dieu  que  j'adore,  je  les  aUi;^- 
perai   bien,    eux  et   Tabhé  (iuyon,   et    maître  Abraham  CIkhi- 
mcix,  et  le  Jocriufl  chiTiien,  et  Tahbé  1îri/(d '\    etc.,  etc.  N^>^^" 
seulement  je  mène  la  pelite-lille  du  grand  Corueille  à  la  iiios>*\ 
mais  j'écris  une  lettre*  à  un  ami  du  l'eu  pape,  dans  laquoWo  ]e 
prouve  (aussi  [)laisamment  que  je  le  peux)  que  je  suis  meilleur 
chrétien  (pie  t(uis  ces  liacres-là;  (\u(^  j'aime  Diiui,  mou  ri^i,  cl  V"^ 
pape;   que  j'ai   toujours  cru  la  transsubslardintiori  ;   cju'il   imt 
d'ailleurs  payer  les  impiMs,  ou  n'êlre  pas  citoyen.  Ma  chère  \Aù- 
josophe,  couimuni(piez  cela  au  Prophltr;  voilà    comme   il  laiiî 

1.  I.t'  Mi'c fiant,  a<no  II.  scène  i. 

3.  (^ot  aiii^i  <\\io  r.-iljl),'  Cri/cl  rfnii  appelé  dans  quelques   rditi   us  de  sa  '"--'i 
versatioti:  v.)\e/  lomp  WIV.  p.-i-c  'ïo\K 

i.  Sans  doute  celle  qui  c^i  udress<''c  au  marquis  Alherj^ati,  souî^  \\*.  u'^  ^?>". 
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répondre.  Ahl  ah!  vous  êtes  chrétiens,  à  ce  que  vous  dites,  et 
moi  je  prouve  que  je  le  suis.  Il  est  vrai  qu'on  imprime  une 
Pucelle  en  vingt  chants;  mais  que  m'importe?  Est-ce  moi  qui  ai 
fait  la  Pucelle?  C'est  un  ouvrage  de  société,  fait  il  y  a  trente  ans. 
Si  j'y  travaillai,  ce  ne  fut  qu'aux  endroits  honnêtes  et  pudiques. 
Ah  !  ah  !  maître  Omer,  je  ne  vous  crains  pas. 

Ma  belle  philosophe,  j'embrasse  vos  amis  et  votre  fils. 

4301.  —  A  M.  THlERIOTï. 

26  décembre. 

Boni  bon!  voilà  un  excellent  renfort  pour  notre  Capilotade 
que  cet  abbé  Grizel  !  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  me  faire 
savoir  les  suites  de  cette  affaire  divine!  Gomment!  cinquante 
mille  Jîvres  volées  à  la  terre  pour  enrichir  le  ciel?  Cela  va  être 
incessamment  dans  son  cadre.  Il  est  bon  aussi  de  savoir  si  notre 
cher  Fréron  est  écroué  pour  12  m"  {mois)  ;  en  ce  cas,  le  For- 
rÉvéque  sera  son  Parnasse.  Je  suis  trè&-affligé  de  petit  Ballot. 
Cinquante-sept  ans,  ce  n'est  pas  Voiture.  Nous  sommes  plus 
tenaces,  nous  autres.  Domestîck  purges  procure  a  long  life,  dit 
Cheyne  le  docteur.  Entendez,  par  la  Lettre  à  VOracle  *,  lettre  à 
l'auteur  de  VOracle;  c'était  brevitatis  causa.  Les  étincelles  doivent 
sauter  au  visage  de  ceux  qui  ont  brûlé  cette  excellente  brochure. 

.V.  B.  J'ai  dépossédé  les  frères  jésuites  d'un  bien  assez  consi- 
dtTable  qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères,  tous  officiers  du  roi. 
Je  leur  ai  prêté  sans  intérêt  tout  l'argent  nécessaire  pour  ren- 
trordansleur  héritage.  Je  crois  vous  l'avoir  mandé.  Cela  est  bien 
l'is  que  la  Maladie,  la  Mort  et  la  Vision  du  frère  Berthier,  Pour  me 
mettre  à  l'abri  des  calomnies  de  frère  Kroust  et  autres,  j'écris 
a  un  sénateur  de  Bolonia  la  Grassa  ',  mon  ami,  très-bien  auprès 
du  pape,  grand  homme  de  lettres  ;  je  l'instruis  de  l'état  de  la 
littérature  en  Gaule;  je  finis  par  une  belle  profession  de  foi, 
naturellement  et  gaiement  amenée.  C'est  une  bonne  réponse  à 
tous  les  criailleurs,  de  leur  dire  :  Polissons,  sachez  que  je  suis 
meilleur  chrétien  que  vous  et  meilleur  serviteur  du  roi. 

C*est  alors  qu'on  est  le  maître  absolu  dans  ses  châteaux. 

11  y  a  une  lettre  de  monsieur  l'archevêque  de  Lyon  à  mon- 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François.  —  C'est  à  tort  qu'ils  ont  cru  que  cette 
•îrp  riait  de  1770. 

2.  U  8'a!?it  de  VOracle  des  anci'^ns  fidèles,  réponse  à  VOracle  da  philosophes; 
,    <  :.ez  la  lettre  à  Thieriot  du  8  décembre. 

[        3   Alberg-ati. 
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sieur  Parchevéque  de  Paris  ;  cette  lettre  est  un  livre,  et  un  très- 
bon  livre  poux  ceux  qui  aiment  ces  matières,  et  j'aime  tout  :  tout 

m'amuse. 

Est-il  vrai  que  princes  et  pairs  ont  répondu  aux  gens  tenant 
la  cour  du  parlement  qu'ils  iront  si  leur  santé  le  permet? 

Vos  nouvelles  de  paix  n'ont  aucun  fondement  ;  j'en  sais  plus 
que  vous  autres  Parisiens. 

Intérim  vole,  et  me  ama. 

4392.  —  A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Fcrney,  28  décembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  en  1761  ?  Je  me 
souviens  de  1701  tout  comme  si  j'y  étais  ;  c'était  hier.  Ah  !  comme 
le  temps  vole  I  les  hommes  vivent  trop  peu  ;  à  peine  a-t-on  fait 
deux  douzaines  de  pièces  de  théâtre  qu'il  faut  partir.  Hais  à 
quand  Tancrede,ei  l'édition  du  petit-fils  S  franc  fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  réflexion  :  c'est  qu'il  est  important,  mes  anges, 
que  l'épttre  à  madame  la  marquise  soit  datée  de  Feniey  en  Bour- 
gogne, 10  d'octobre  1759. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons;  je  dis  Femey, 
parce  que  M'"*  de  Pompadour  s'est  intéressée  aux  privilèges  de  cette 
terre  ;  je  dis  en  Bourgogne,  afin  que  les  sols  et  les  méchants,  dont 
il  est  grande  année,  n'aillent  pas  toujours  criant  que  je  suis  à 
Genève;  je  dis  10  d'octobre  1759,  parce  qu'elle  fut  écrite  en  ce 
temps-là  ',  et  surtout  parce  que  si  elle  n'est  point  datée,  elle  pa- 
raîtra une  insulte  au  pauvre  Ami  des  hommes  ^  et  à  son  malheur. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  ou  se  hattre  contre 
les  Anglais,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous;  que  je  n'ai 
jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit;  que  je  iHtnsc 
qu'il  y  a  de  grandes  ressources  après  nos  énormes  fautes.  Ces 
sentiments,  que  j'ai  toujours  eus,  je  les  exprime  dans  ma 
lettre  à  M'"''  de  Pompadour;  mais  ils  deviennent  une  satire  du 
livre  des  Impôts,  livre  imprimé  après  ma  lettre  écrite.  Je  passerais 
pour  un  lâche  flatteur  qui  se  fait  de  fôte,  et  qui  est  de  Tavis  des 
sous-maîtres,  pendant  qu'un  camarade  valet  est  in  cruastulo  pour 
les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  serait  là  un  triste  rôle; 
et  vous,  qui  vous  chargez  de  mes  iniquités,  vous  ne  voudrez  pas 

1.  Prault.  Voyez  la  lettre  4378. 

2.  Voyei  tome  V,  page  4W. 

3.  Voyez  ci-dessus,  pai;c  123. 
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que  celle-là  me  soit  imputée.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon 
épltre  ;  je  m'en  rapporte  à  vos  attentions  tutélaires.  M'^'  Ghimëne 
prend  la  plume  ;  voyons  comment  elle  s'en  tirera. 

u  H.  de  Voltaire  appelle  M.  et  M""*  d'Argental  ses  anges.  Je  me 
suis  aperçue  qu'ils  étaient  aussi  les  miens  :  qu'ils  me  permettent 
de  leur  présenter  ma  tendre  reconnaissance. 

«  GORNEILLS.  » 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  Ghimène  commence  à  écrire  un 
peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges»  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

Denis,  Cobneille,  et  V. 

4303.  —  Â  M.   GOLINI. 
Aa  cfaAteam  de  Ferney,  par  Génère,  29  décembre. 

Les  hivers  me  sont  toujours  un  peu  funestes,  mon  cher  Golini  ; 
vous  connaissez  ma  faible  santé  ;  je  ne  peux  vous  écrire  de  ma 
maiD.  J'attendrai  que  la  foule  des  compliments  du  jour  de  l'an 
soit  passée,  pour  importuner  d'une  lettre  Son  Altesse  électorale, 
et  pour  lui  présenter  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 
J'ai  bien  peur  de  n'être  plus  en  état  de  venir  lui  faire  ma  cour. 
Je  mourrai  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  finir  notre  affaire  de 
Francforts  Vous  savez  que  les  événements  s'y  sont  opposés  ;  on  est 
obligé  de  recommencer  sur  nouveaux  frais,  quand  on  croyait 
avoir  tout  fini  ;  ce  qui  ne  paraissait  pas  vraisemblable  est  arrivé. 
Soyez  bien  sûr  que  si  les  affaires  se  tournent  d'une  manière  plus 
favorable,  je  poursuivrai  celle  qui  vous  regarde  avec  la  plus 
grande  chaleur. 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  de  beaux  opéras.  Les  hivers 
sont  d'ordinaire  fort  agréables  dans  les  cours  d'Allemagne.  Pour 
moi,  je  passerai  mon  hiver  dans  mes  campagnes.  Il  faut  que  je 
cultive  mon  petit  territoire  ;  j'ai  environ  deux  lieues  de  pays  à 
gouverner.  Les  choses  sont  bien  changées  de  ce  que  vous  les 
avez  vues  ;  je  n'ai  jamais  été  si  heureux  que  je  le  suis,  quoique 
malade  et  vieux.  Je  voudrais  que  vous  partageassiez  mon  bon- 
heur. 

1 .  Voyez  tome  XL,  page  19. 
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\:\[)'i.  —  A  M.  iu:htrand. 


Au  cliàlc.ia  tk'  l-'eriit'y.  par  CioiicM-,  _■.'  d-i'Oinbio. 


Jo  Irouvo,  mon  vl^rv  mrmsionr,  qiio  le  sieur  Pancliaud  a  oW 
hwu  ])r(*ss(' ;  jo  Jui  ;(\«il  .  l::':!  «'criro  (jifil  (le^ail  attendre  votre 
eonnnodilr  '.  Soyez  sur  (;ii''  |>oar  moi  ;e  serai  toujours  à  vos 
ordres,  et  que  je  n'aurai  jamais  de  plus  grand  plaisir  (jue  celui 
de  vous  en  Taire. 

J'ii^ntu'e  assez  les  /'iridcs  (!e  (ienèvc  ;  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait 
des  cocus,  des  pndVsseurs  i^alants,  des  marcliaiuls  cjui  tirent  d<'< 
cou[)s  de  pisloH'l,  des  prOlrrs  qui  nient  la  di\iniO'  de  Jc-sU"-- 
Clirist,  et  (pn',  a\ec  rcla,  ne  \eu1ent  pas  être  rtc^'iiellement  dam- 
nés- :  mais  je  ne  me  mêle  d(*s  alVaires  de  cette  \ille  (jue  pour  nio 
faire  [Ki\ei-  les  dîmes  |)a]"  les  citoyens  (]ui  S(Uit  mes  vassaux.  J'ai 
pourtant  nuuiu  un  petit  service  au  pa>s,  en  chassant  h^s  jésuit-'S 
d'un  domaine  assez  coiisidéiahle  (ju'ils  avaient  usui'(>é  sur  six 
frères  i^enlil.sliommes  suisses  de  votre  canton,  nommes  .MM.  d»- 
Crassy.  11  en  coûi.  i;i  mallieureuscuneid  (juehpu^  eliosi^  à  un  se- 
crétaire d'IMat  (le  (ieiiève,  qui  s'<''lait  fait  le  prél<'-n(un  des  jésuites. 
l/ari;ent  n'iiiiil  loiid'.-.  les  religions;  ie  suis  londx''  à  la  l'ois  sui" 
li;iiae(^  et  sur  (lil\i;i.  (lel,i  ne  m'a  [)as  empi*'clie  d'envo\«M'  .1 
Manlieim  le  mem(»ire  de  \  olre  cahiiuM  :  mais  ce  que  je  vous  ai  pré- 
dit est  arii\c  :  le  lemp-^  i;'est  pas  propre. 

Je  \o!is  soiihail.*  drs  années  lieui'(MiS(\s,  c'esl-à-dii'e  Ir'iii- 
quilies:  car  pour  des  plaÏMis  vifs,  je  ne  cr^jis  pas  (pTiis  soient  de 
la  comp(ience  d.i  nio;i!  Jura.  Pouilanl  un  de  mes  plaisii-s  les 
plus  ^ifs  s(M'ait  de  pouvoir  assuri'r  em-ore  de  Ni\e  Aoiv  M.  et 
.M""  de  Fr(uul<'nreirli  de  mon  in\iolal)le  et  tendre  re(*onnai>^- 
sanc(\  et  d"eud):asser  en  aous  un  des  [jjus  diL;nes  amis  que  j'air 
jamais  eus.  \ . 


',:;m:,.  _  A  M.  i.i:  comti:  ])' \r,(;i:NT  \t.. 

V  l'rriii  y,  |i;i\-  di-  e,r\,  ji'ir  (ioii.''\i\,  iU  «l<'«-.iiibro. 

L'  s  pi;!s  aimables  et  les  plus  dilTn*il<'s  de  1(mis  les  an.ues,  c'est 
vous,  monsieur  et  madame.  Si  \()us  n'êtes  [)as  eoutenis  de  Ma- 
tliurin  \  qui  nous  i)arail  assez  [biaisant  et  tout  neuf;  si  vous  avez 


!.   n   ^*.i-it    it'i  (r,ii_riii  j.icit'  jt;i'- \  nlîair.>  a  mu   ami, 
■J.   \"\,-/  ri-(l.'-^ii<,  |i.i.''  r_'o. 
.i.   J>aii^  /(■  Ih  01!  (ht  Si\  /,  c((/\ 
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la  cruauté  de  l'appeler  vieux,  quoique  je  sois  prêt  à  lui  donner 
trente  ans  ;  si  vous  voulez  que  Colette  en  soit  amoureuse  (ce  que 
je  ne  voulais  pas  )  ;  si  vous  avez  l'injustice  de  soutenir  que  le 
marquis  et  Acanthe  ne  s'aimaient  pas  depuis  quatorze  mois,  quoi- 
qu'ils disent  formellement  le  contraire,  et  peut-être  assez  fine- 
ment ;  si  vous  n'êtes  pas  édifiés  de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne 
pas  succomber,  et  qui  perd  la  gageure  ;  si  vous  n'aimez  pas  un 
débauché  qui  se  corrige  ;  si  vous  ne  trouvez  pas  le  caractère 
d'Acanthe  très-original,  je  peux  être  très-fàché,  mais  je  ne  peux 
ni  être  de  votre  avis,  ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie,  mes  chers  anges,  de  me  renvoyer  les  deux 
copies,  c'est-à-dire  la  première,  qui  n'était  qu'un  avorton,  et  la 
seconde,  que  je  trouve  un  enfant  assez  bien  formé,  qui  vous  dé- 
plaît. 

M"^  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se  charger  de  faire 
un  petit  présent  à  la  Mxise  limonadière  *  ;  je  l'en  remercie  bien 
fort,  c'est  la  seule  façon  honnête  de  se  tirer  d'affaire  avec  cette 
muse. 

Je  suis  très-fâché  que  Fréron  soit  au  For-l'Évêque,  Toutes  les 
plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus  moyen  de  se  moquer 
de  lui. 

UAmi  des  hommes  est  donc  à  Vincennes*?  ses  ouvrages  sont 
donc  traités  sérieusement?  il  aurait  donc  quelquefois  raison?  II 
m'a  paru  un  fou  qui  a  beaucoup  de  bons  moments. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nouvelles.  Est-il  vrai 
que  les  Anglais  ont  proposé  de  vous  réduire  à  n'avoir  jamais  que 
vingt  vaisseaux,  c'est-à-dire  à  en  construire  encore  dix  ou  douze? 
On  ajoute  une  paix  particulière  entre  Luc  et  Thérèse  ;  quand  je 
la  croirai,  je  croirai  celle  des  jansénistes  et  des  molinistes,  des 
parlements  et  des  intendants,  et  des  auteurs  avec  les  auteurs. 

rapprends  que  Messieurs  de  parlement  brûlent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent,  mandements  d'évêques.  Vieux  et  Nouveau  Testa- 
ments' de  frère  Berruyer,  Ouvrages  deSalomon*,  Défense 'de  la 
nouvelle  morale  du  bon  Jésus  contre  la  morale  du  dur  Moïse, 

1.  M«*  Bourette. 

2.  Voyez  U  lettre  4390. 

3.  VHistoire  du  peuple  de  Dieu,  dont  la  troisième  et  dernière  partie  avait 
paru  en  1758,  et  dont  la  seconde  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  en  llôti.  —  Voyez  la  lettre  31(>5. 

4.  Probablement  le  Précis  du  Cantique  des  tanliques,  déjà  brûlé  en  1759. 

5.  Cette  Défense,  dont  il  est  question  dans  le  cinquième  alinéa  de  la  lettre 
n*  4360,  est  mentionnée  sous  le  titre  dVracle  des  anciens  fidèles  à  la  fin  de  celle 
n«43G9. 

41.  —  COIRXSPORDAMCI.  IX.  9 
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c'ost-à-diro  la  Iiôpon^e  à  rnnloiir  do  fOr^ch'  ilc<s  phtln^-n^hc^.  Ils  lirA- 
loront  hioiilnl  les  vi\\[<>dniH{  snijiiriir  roi  ;  inaisjo  los  a\orlis  «inils 
n'auront  ['onr  ciiv  (\\io  los  fïallos,  (*t  [joint  du  l<»ul  Ifs  paiiN  et 
les  princos.  J(Mnis  louios  ros  panvrelés  d'nn  (ri!  bifii  tranquille, 
aux  l)élic(^s  cl  à  Forn<'y.  La  potilo  Coriioillcconlrihue  licanronp  à 
la  (lonreur  do  notre  vio;  ello  plaît  à  tout  le  monde;  elle  se  forme, 
non  pas  (Tun  jniir  à  l'antre,  mais  d'un  moment  à  Taulre.  \e  ^oiis 
ai-je  ])as  mandô  combien  son  petit  gentil  es[)rit  est  ]ialurel,<'t  qn.' 
je  soupçonnais  qner'clait  la  raison  pour  la({uelleFnMleneIle  l'as  ail 
déshérilé<^  '  ?  Mes  eliers  anges,  i)ermettez  qu(^  j(»  picnne  lalilieii-* 
do  TOUS  adresser  ma  n''[)onse  -  à  la  leltre  (jne  soji  prre  m'a  écril'\ 
ou  c[n*oïi  lui  a  dich'O. 

Praiilt  ne  ni'(Mnerra-t-il  pas  son  Tann-hlr  à  corriger?  (juan-1 
jouei'a-t-on  T<i)icr>'<((  /  Poui'<{noi  la  Fcwmr  (jui  a  ruisnn  parlant, 
hors  à  Paris?  rs(-c(^  parce  que  W'asp  en  a  dit  du  mal?  Il  (/s//  irioni- 
phera-l-il  ?  (lomment  \()nt  les  yen\  do  mon  ang<'? 

Eli!  Nrainu'nt,  j'oubliais  la  meilleure  ])ièce  de  ntdre  sac, 
raventurc  d<^  ce  hon  prêtre  \  de  ce  ])on  directeur,  de  ce  fauiruv 
janscni^l'^  ja<lis  laquais,  (jui  a  Aolé  cinquanlc  mille  liM'es  .1 
M'""  d'Ivgm'Mit. 

Maître  Orner  lo  prendra-t-il  sous  sa  protection  ?  Pie<iuorra-t-iI 
on  sa  faveur? 

l,l-»0.    _   A    M.    I)  C  V  K  i;  ( '.  K  R    I)  K   S  V 1  .\  T  -  !•:  T  I  K  N  >  K  , 

f;F.  NTri.HOMMF     1)1      ROT    D  F.     rOLOCINF     '•. 

Di't'.-iuhre  1  "<•<). 

Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  je  suis  très-lionteux  do 
ne  ré[)ondro  qu'en  pros(\  et  si  lard,  à  vos  trcs-jolis  a  ers.  Je  féli- 
cite le  roi  de  Pologne  d'avoir  auprès  de  lui  un  gentilhomme  ([ui 
pense  comnii^  vous  '\  Il  serait  bien  difliciie  (ju'iui  pensât  autre- 
ment à  la  cour  d'un  prince  qui  pense  si  bien  lui-mrme,  et  <]ui  a 


I.   (:\^^t   -A  M""'  «lu  n-lVini 'jin*  Voltnii-c  Vamui  .Vrit:  vf'\<v.  la  icttr-   ;  ISJ. 

'J.  S.'inv  (1miit«'  c-llf  <|iii  (^st  (laftM'  plus  liant  Ju  *J."»  «Ii'mnliro,  v[  ijin  t>  .u\  li: 
rire  rc-li'c  i(in'lqiir>  \<<ur^  >\\i  le  piiiiilrc  du  philn^i.plie. 

A.  L'.'ihl'if  (iii/rl.  Nuliaii'i*  a  l'iCiniiiu  'ju.'  l'arcu^.-iiioii  fju'il  |Mtrlo  rontrt>  r«î 
al>l)»',  (T.iM.ir  n-I-"'  M"""  i'I'ijniutil.  t'^t  JaM--.f,  {'.o  n"--'  p 'ini  riHtr  dami-.  m.ti- 
.M.  (le  'r-'Uiny.  ^nn  Imm  iiifi'.  que  (irizcl  a  \i>\,-;  \«.yr/.  la  l.nie  a  Thii  r.-«t  ù  i 
1 1  janvier  17GI.  il».) 

4.  Il  avait  adre^jsé  à  \"llair'"',  sur  la  cf-nit'dio  de  ri:<:ossai:^e,  uin-»  éjiiir'^  im- 
primée dans  le.  Mrrrurc^  lonic  II  d'ortoliro  t7r>0. 

r».  Je  donno  r.tfe    Itltrc  telle    qu'elle  est   imprimée    dans  le    Mcrrurr,  ['.'A. 
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fait  renaître,  dans  la  partie  du  monde  qu'il  gouverne,  les  beaux 
jours  du  siècle  d'Auguste,  Pamour  des  arts  et  des  vertus 

Lorsque  j'ai  demandé,  monsieur,  votre  adresse  à  M""  la  mar- 
quise des  AjTcIles*,  à  qui  je  dois  sans  doute  vos  sentiments,  je 
me  flattais  de  vous  faire  de  plus  longs  remerciements.  Ma  mau- 
vaise santé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre  ;  mais  elle 
ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  *, 
monsieur,  de  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4397.  —  A  MADAME  LA   DUCHESSE    DE  SAXE-GOTHA». 

Madame,  il  faut  donc  que  Tannée  1761  recommence  avec  la 
guerre!  II  faut  donc  que  toutes  vos  vertus,  et  toute  la  conciliation 
de  votre  esprit,  ne  puissent  détourner  ce  fléau  de  votre  voisinage 
et  même  de  vos  États  I  Voilà  donc  les  choses  à  peu  près  comme 
elles  étaient  dans  le  commencement  de  ces  funestes  troubles!  Il 
y  a  longtemps,  madame,  que  je  n'ai  pris  la  liberté  de  mêler  ma 
douleur  à  celle  que  Votre  Altesse  sérénissime  ressent  de  tant  de  dé- 
sastres. Les  larmes  qu'elle  verse  sur  les  malheurs  de  l'Allemagne 
sont  d'autant  plus  belles  que  les  désolations  qui  vous  environnent 
ne  vont  point  jusqu'à  vous.  Une  princesse  ne  souffre  guère  per- 
sonnellement ;  mais  une  âme  comme  la  vôtre  souffre  des  peines 
d  autrui.  J'ignore  si  l'interruption  du  commerce,  attachée  au 
fléau  de  la  guerre,  n'a  point  empêché  le  petit  paquet  qui  conte- 
nait VBistoire  de  Pierre  1^  de  parvenir  jusqu'à  Votre  Altesse  séré- 
nissime. 

tome  I,  page  106.  EUe  y  est  sans  date.  Les  éditeurs  de  Kehl  Tont  datée  du  1^'  sep- 
tembre, et  leur  texte  est  ici  différent  : 

«  ...  comme  vous.  Cela  fait  presque  pardonner  la  protection  qu'il  a  prodiguée 
à  on  malheureux  tel  que  Fréron.  Ce  monarque  est  comme  le  soleil,  qui  luit 
également  pour  les  colombes  et  pour  les  vipères.  » 

St&nislas  avait,  en  1757,  été  parrain  du  fils  de  Fréron,  qui  a  été  membre  de 
la  Convention.  (B.) 

1.  Marie-BéatrijL  du  Cbàtelet,  mariée  à  Phil-Fr.  d'Ambly  des  Ayvelles,  en  1693. 
Voltaire  avait  sans  doute  connu,  en  Lorraine,  cette  parente  de  la  marquise  du 
CiUtelet.  (Cl.) 

2.  Dans  l'édition  de  Kehl  on  lit  : 

«  Avec  lesquels  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Vous  m'ayez  attendri,  votre  épttre  est  charmante  ; 

Bn  philosophe  tous  pensez  ; 
Lindane  est  dans  tos  Ters  plus  belle  et  plot  touchante, 

Bt  c'est  vont  qoi  l'embellissez.  • 

Voyei  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  X,  le  n"  225. 

3.  Éditeurs,  Bavouz  et  François. 
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Il  faut  au  moins  que  je  l'auiuse  d'une  petite  aventure  do  nos 
climats  |)acifi<iucs.  J'ai  quelques  terres  dans  le  pays  de  Gex,  aux 
portes  de  (ienève;  les  jésuites  en  ont  aussi,  et  ce  sont  mes  voi- 
sins. Non  contents  du  royaume  du  ciel,  dont  ils  sont  sûrs,  ils 
avaient  usurpe  un  domaine  très-considôrahle  sur  six  pauvres 
gentilshommes,  tous  frères,  tons  miiu^urs,  tous  servant  dans  le 
réj^nmenl  de  Deax-Ponls.  J'ai  |)ris  le  j)arli  de  ces  messieurs.  Il 
fallait  quelque  ar.i;<'nl  ;  je  l'ai  donné.  Calvin  ne  me  le  rendra  j)as; 
mais  enlin  j'ai  arrarln''  le  bien  des  mains  des  jésuites,  et  je 
l'ai  fait  rejidreaux  i)ropriélaires  :  voilà,  madamo,  ma  bataille  de 
Lissa.  Je  sais  bien  (pie  saint  Ip^nace  ne  nu'  pardonnera  pas:  mais 
u'esl'il  i)as  vrai  (pic  je  trouverai  .u:nice  à  vos  yeux,  madame?  11 
n'y  a  point  de  saint  dont  j'ambitionne  la  protection  comme  la 
V()tre.  Je  suis  sur  (]ue  la  t;rande  maîtresse  des  conirs  rira  de  mo 
voirvain(pieur  des  jt'suitcs  ;  elle  ainuM'a  b'S  guerres  (pii  finissent 
par  rendre  à  chacun  C(^  (pii  lui  a[>parlient. 

On  dit  PondiclK'r}  au  |)ouvoir  des  Anglais  :  j'y  p.M'ds  quelque 
chose;  mais  si  cela  doniu^  la  paix,  je  me  console. 

Je  nie  mets  iww  i)ie(ls  de  \otre  Altesse  séréni>sime  et  de  toute 
>otre  auguste  famille,  avec  le  })lus  tendre  respect. 

Le  Suisse  V. 

i.'/.t.S.   —   A    M.    UKLVI-ïlL'S. 
A    l'An  I  s. 

A  r'cri)0\ .  2  janvier  IT()I. 

Je  salue  les  frères,  en  17G1,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  raison, 
et  je  leur  dis  :  .Aies  frères, 

Odi  profinium  vuk'ii-,  et  anco. 

{U>K..   hl).  111,   ,.J.   I.) 

Je  ne  songe  qu'aux  frères,  (ju'aux  initiés.  Vous  él(vs  la  bonne  com- 
l)agnie  :  donc  c'est  à  vous  à  gouverner  le  public,  le  vrai  [)ul)]ic 
devant  (jui  toutes  les  jx'tites  brochures,  tous  les  petits  journaux 
des  faux  chrétiens  disparaissent,  et  devant  qui  la  raison  reste. 
Vous  m'écri\ît(\s,  mon  cher  et  aimable  philosophe,  ilya(iuebpie 
temps,  que  j'avais  ])assé  le  Rubicon  ;  dej)uis  ce  temps  je  suis  de- 
vant Rome.  Vous  aurez  ])eut-élrc  ouï  dire  à  (juelques  frères  que 
j'ai  des  jésuites  tout  auprès  de  ma  terre  de  Ferne}  ;  qu'ils  avaient 
usurpé  le  bien  de  six  [jauvies  gentilshommes,  de  six  frères,  tous 
ofliciers  dans  le  régiment  de  Deux-l*onts  ;  cfue  les  jésuites,  peu- 
dant  la  minorité  de  ces  enfants,  avaient  obtenu  des  lettres  pa- 
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tentes  pour  acquérir  à  yil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins  ;  que 
je  les  ai  forcés  de  renoncer  à  leur  usurpation,  et  qu'ils  m'ont 
a  pporté  leur  désistement.  Voilà  une  bonne  victoire  de  philoso- 
phes. Je  sais  bien  que  frère  Kroust  cabalera,  que  frère  Berthier 
m'appellera  athée;  mais  je  tous  répète  qu'il  ne  faut  pas  plus 
craindre  ces  renards  que  les  loups  de  jansénistes,  et  qu'il  faut 
hardiment  chasser  aux  bétes  puantes.  Us  ont  beau  hurler  que 
nous  ne  sommes  xms  chrétiens,  je  leur  prouverai  bientôt  que 
nous  sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les  battre  avec 
leurs  propres  armes, 

Mutemus  clypeos 

(Vac,  ^n.,  II,  T.  389.) 

Laisse2-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres  ^ , 
avant  qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe,  dans 
le  sein  de  la  philosophie,  de  l'abondance,  et  de  l'amitié.  Soyons 
hardiment  bons  serviteurs  de  Dieu  et  du  roi,  et  foulons  aux  pieds 
les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  ce  cher  Fréron  soit 
sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  là  pour  qu'il  n'eût  pas  la  douleur 
de  voir  encore  cette  malheureuse  Écossaise;  mais  on  se  méprit 
dans  l'ordre  :  on  mit  For-l'Évêque  au  lieu  de  Bicétre.  On  fera 
probablement  un  errata  à  la  première  occasion. 

Je  le  répète,  il  y  a  des  choses  admirables  dans  VHéroïde  du 
disciple  de  Socrate  '.  N'aimez-vous  pas  cet  ouvrage  ?  Il  est  d'un  de 
DOS  frères.  Je  lui  dis  :  Xalpe. 

4399.  —  A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  2  Janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à  oser  joindre  mon  nom  à 
celui  de  Corneille;  mais  ce  n'est  que  quand  il  s'agit  de  sa  petite- 
fille.  Nous  espérons  beaucoup  d'elle,  ma  nièce  et  moi.  Nous  prenons 
soin  de  toutes  les  parties  de  son  éducation,  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
arrive  un  maître  digne  de  l'instruire.  Elle  apprend  l'orthographe; 
nous  la  faisons  écrire.  Vous  voyez  qu'elle  forme  bien  ses  lettres  ^ 

1.  Saint  Jacques,  ii,  18. 
S.  Voyei  une  note  de  la  lettre  4369. 

3.  En  tète  de  cette  lettre  était  écrit  ce  peu  de  lignes  de  la  main  de  M*^*  Cor- 
neille : 

«  Pai  trop  épronvé  tos  bontés,  monsieur,  pour  que  Je  ne  vous  témoigne  pas 
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4iO|.    —   \    MADAMK    liELOT'. 


ITGl. 


Voltairo  osl  liontonx  do  faire  coiller  dos  ports  de  lettres  n 
M"""  B.  V.  lui  a  eiiv(>\é  un  Pierre.  Messieurs  de  la  poste  retieiinenl 
tous  les  livres  reliés.  On  ne  sait  plus  comment  faire;  tout  rom- 
merce  prrit.  V.  sérail  fort  aise  que  M"  I>.  se  partat^eàt  entre  le 
Perelie  et  les  Alpes;  mais  le  IVrrhe  est  voisin,  et  les  \lpes  sont 
bien  loin,  et  le  mon!  Jura  est  un  rude  sei.L^neur  avec  ses  neiges. 
Si  M""  I».  voit  le  philosophe  Iri's-aimahle  H.*,  elle  est  sup[)lice 
de  lui  dire  que  son  fivre  V.  est  son  plus  zOlr  partisan,  plein  de 
la  i)lus  tendre  estime  pour  lui.  Il  avait  envo\ç  au  philosophe  !I. 
et  au  piiilosophe  S[)arlacus^  un  Pierre;  tout  est  arrêté  à  la  poste. 
V.  uéniit  de  loin  sur  Ji'rusalem. 

'Awi.  —  \  M.  1)1-:  cm: NEviKurs '♦. 

Fenit'y,  i  janvier •"'. 

Je  suis  honteux'  ;  je  me  mettrais  dans  un  trou  de  soiiris.  mon 
cher  C(!rr(\spondMnt.  .le  ne  r<''ponds  rpTen  \ilc  pros<^  et  ({u'cn  cou- 
rant à  vos  aimables  Ncrs.  Voilà  comme  sont  laits  les  marons  cî 
les  lahonreurs,  cl  j'ai  1  honneur  de  r(''li'e.  \on!e/-A()ns  bien  pour- 
tant n)<'  mancb-r  s'il  c-l  viai  (|u'on  ail  joué  à  \e!s;iijl(.s  cette 
Vciiui'r  fji'i  fi  .dis -Il  (\\\\)\\  m'impute,  el  (jui  est  dt-tesinblement 
inïI)rim(M'?  l.(^  (ieis  do  cet  ouvra.ue  <">^  à  peine  de  ma  la<;on.  Je 
souilVe  três-iialicMumenl  (pfon  me  persécute,  mais  j(^  ne  soulTre 
l)as  qu'on  me  riuid»*  ridieu!(\ 

J'ai  en\o)e  a  \1.  S<'n.ic  un  mémoire  (|ui  semble  coucerner  son 
minisiére  :  il  s'a,i;il  d'un  marais  cpii  met  la  i)esle  dans  mon  petit 
pays.  M.SiMiac  ne  se  soucie  pas  ([u'on  meure  entre  le  mont  Jura 
el  les  \lpes;  il  ne  me  répond  pas. 

J'cud)rasse  mon  cher  correspondant. 


1.  l''«lilpur'î,  Iiavr>ii\  cl   I-'iMiirois. 

2.  li"-l\itius. 
i.î.  S«  nirin. 

\.  KdihMirs,  (le  Cayrol  o(  Franrr.is. 

\).  Celle  leUrc  est  île  1701  et  non  de  170:*».  ^C.  A.) 


ANNÉE   4764.  437 

4403.  --  A  M.  PRAULT  FILS<. 

4  Janvier  *. 

M.  Praull  doit  savoir  que  le  volume  à  lui  envoyé  par  les  frères 
Cramer  est  une  chose  très-délicate,  qu'il  ne  faut  ni  demander 
tine  permission,  ni  mettre  mon  nom  à  la  tête  du  livre,  ni  la  pre- 
mière lettre  de  mon  nom  ;  que  le  libraire  risquerait  beaucoup  ; 
que  je  n'avoue  aucune  des  pièces  que  ce  livre  contient,  et  que  je 
les  désavoue  presque  toutes.  En  un  mot,  je  le  prie  très-instam- 
ment d'ôter  :  par  M.  de  Y.,  qu'on  a  mis  très-imprudemment. 
M.  Prault  y  a  un  intérêt  sensible.  Il  n'y  a  qu'à  substituer  au  titre  : 
Nouveau  volume  pour  joindre  aux  autres,  et  rien  de  plus. 

J'attends  la  tragédie  de  Tancrlde.  Comment  a-t-il  pu  s'ima- 
giner que  je  donne  Tancrlde  à  d'autres,  en  même  temps  qu'à  lui  ? 

4404.  —  A  M.   DE  CIDEVILLE, 

RL'B    SAINT-PIERRE,   PRÈS   DU    REMPART,  A   PARIS. 

Au  château  de  Ferney,  4  janvier. 

Vous  vous  êtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher  et  ancien 
ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre,  et  vous  serez  guéri.  Dissi- 
pation, régime,  et  sagesse,  voilà  vos  remèdes.  Je  vous  proposerais 
Tronchin,  si  je  me  flattais  que  vous  daignassiez  venir  dans  nos 
petits  royaumes;  mais  vous  préférez  les  bords  de  la  Seine  au  beau 
bassin  de  nos  Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  teretibus  suris^  de 
notre  grand  abbé  ^.  Vous  êtes  de  jeunes  gens  en  comparaison  du 
vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  porter  mieux 
que  moi.  Je  suis  né  faible,  j'ai  vécu  languissant  ;  j'acquiers  dans 
mes  retraites  de  la  force,  et  même  un  peu  d'imagination.  On  ne 
meurt  point  ici.  Nous  avons  une  femme  d'esprit*  de  cent  trois 
ans,  que  j'aurais  mariée  à  Fontenelle  s'il  n'était  pas  mort  jeune. 

Nous  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Corneille,  et  ses  dix-^ 
sept  ans.  Vous  savez  qu'elle  a  l'esprit  très-naturel ,  et  que  c'est 
pour  cela  que  Fontenelle  l'avait  déshéritée  ^.  Vous  savez  toutes 
mes  marches.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le  bien  que  les  jésuites 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

!2.  Cette  lettre  est  de  1761,  et  non  de  1762.  (G.  A.) 

3.  On  Ht  dans  Horace,  livre  H,  ode  iv,  vers  21  :  «  Teretesqae  suras.  » 

4.  L*abbé  du  Resnel. 

5.  H-*  Lullin. 

«.  Voyex  les  lettres  4383  et  4393. 
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avaient  usurpé  sur  six  frères,  tous  au  service  du  roi  ;  mais  appre- 
nez que  je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Je  suis  occui)é  à  présent  à  pro- 
curer à  un  prclre^  un  emploi  dans  les  galères.  Si  je  peux  faire 
pendre  un  prédicant  iiu.^uenot, 

Siiblimi  fcriiiin  sidi^a  vertice 

(H  ■!:.,  Ith.   1,  ,..].   1,  V.  ::r,.  , 

Je  suis  comnu'  le  musicien  de  Dufresny  en  clianlanl  ^on  oi)i'ra  : 

//////,  /  !'•/''»■,!  i-^'l'h'iinL  Mais  je  VOUS  aime  sériciisein.Mit  ;  autan* 
en  l'ai!  M""  Dcn:.-.  Soyez  L,;ii,  ^ous  dis-je,  cl  \ous  \ou.s  j)orlcrez  [\ 
mer\  cille. 

Je  vous  cnd)i'asse  ex  (<.>!"  c\-i-Jc.  V. 


îio,.  —  A  M.  I)i:m>kkz  di:  (:iî.\>s\  -. 


Von  ;  m*a\ez  promis,  nuuisieur,  vos  l)ons  orii<"o>  (]nns  roccn- 
sioii.  .]''  \o]i,-.  Ci.  (IcniauiU*  un  a\cc.  inslaiicc,  c'est  de  Jaire  senti. 
à  rin^oîcnl  cnrc'  de  \<'isoi\  (jii'jl  ue  lui  appailicul  pas  de  ^ou> 
em[)ccli('r  d(^  rendre  des  \:sitcs  à  une  Jillc.  Ces  droIcs-la  >e  niciten' 
à  l'aire  la  polic<\  11  faut  i(  or  ai'[)rendreà  ne  se  iiK'Icr  (;u<^  de  dire 
la  nics'-e;  je  vous  demande  celle  i;ràce  inslamment.  Voire  Irès- 
liumble  el  obéissant  serviteur. 

iU).».  —  A    M.    Li:    COMTK    D'A  F,  Ci  i:  M'A  L. 

An  rli;\(<:;iii  d-'  Forncy.  G  janvitT. 

Moi]  clier  aii,L;v,  aidez-moi  à  \enger  Ja  ixdrie  de  l'insolence 
an^2:]icaiie.  Vn  de  mes  amis,  ami  inlinu',  îi  hroclié  ce  mémoire'. 
Je  nrinl('resse  à  la  t^loirc  de  Pieire  Corneille  plus  que  jamais, 
depuis  (jue  jai  (diez  moi  sa  i)etile-nile.  \oyez  si  la  douce  réponse 
aux  Anj^lais  [)IîuI  à  M""  Scalii;ei\  En  ce  cas,  elle  pourrait  être  im- 
])riniée  par  Pjault  i)elil-Jils,  sous  vos  ausjuces;  sinon  \ous  auriez 
la  bonté  de  me  la  ieijvo\er,  car  je  n'ai  (pie  ce  seul  exemplaire. 
J'attends  aussi  ce  Dm!!  tin  Nre/////o  (\uc  \ous  n'ainiez  point,  et 
que  j'ai  le  mallieur  (raimer.  Nous  m'abandonnez  du  haut  de 
votre  ciel,  ô  mes  anj^es!  Dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de 

I.  Ancian,  curé  do  Aloons. 

'2.  I-Mitrur.-,  (If  C;iyrol  et  François. 

o.  L'Appel  à  toutes  les  nations,  etc.;  voyez  tome  XXIV,  page  191. 
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Tancrède,  et,  de  grâce,  un  petit  mot  &Oreste;  après  quoi  vous 
daignerez  m'apprendre  si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  paix. 

A  propos  de  guerre,  permettez  que  je  vous  parle  de  peste. 
Nous  sommes  menacés  de  la  peste  dans  notre  petit  pays  de  Gex. 
J'ai  pris  la  liberté  de  présenter  requête  contre  elle  à  M.  de  Cour- 
teilles.  Je  vous  supplie  d'appuyer  mes  très-humbles  représenta- 
tions :  il  s'agit  d*un  marais  plein  de  serpents,  qu'apparemment 
Fréron,  Abraham  Ghaumeix,  Guyon,  Gauchat,  et  les  auteurs  du 
Journal  chrétien,  ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yeux  de  M.  d'Argental?  Je  suis  plus 
inquiet  d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femme  qui  a  raison,  et 
que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de  Fréron  ? 

Avez-voas  lu  Touvrage  *  évangélique  adressé  à  mon  ami  Guyon, 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament?  Cela  est  poivré;  c'est  un 
petit  livre  excellent.  Est-il  vrai  que  le  théologien  de  VEncyclo- 
pédie,  Morellet  ou  Mords-les,  en  soit  l'auteur?  Quel  qu'il  soit,  son 
livre  est  brûlé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duc  de  Choiseul?  Quand  revient 
le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi,  vous  dis-je,  auprès  de  M.  de  Courteilles.  Il 
est  dur  d'être  pestiféré  dans  un  château  qu'on  vient  de  bâtir. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

4407.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  janvier. 

Le  solitaire  des  Alpes  fait  mille  compliments  à  M.  Damilaville 
et  à  M.  Thieriot.  Il  désire  fort  d'avoir  le  livre  sur  les  impôts*, 
qui  a  envoyé  son  auteur  à  Vincenncs.  M,  Thieriot  ne  pourrait-il 
pas  adresser  ce  volume  à  M.  Tronchin,  à  Lyon,  par  la  diligence, 
en  cas  qu'il  soit  un  peu  gros?  Mes  lettres  sont  courtes,  monsieur, 
mais  mes  travaux  sont  longs.  S'ils  vous  amusent,  pardon  à  la 
brièveté  de  mon  style  épistolaire.  J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien 
faire  rendre  l'incluse.  Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  la  littérature  : 
je  me  recommande  à  M.  Thieriot  comme  à  vous.  Mille  souhaits 
per  k  santé  feste  del  divino  natale. 

1.  UOracle  des  anciens  fidèles;  voyez  la  lettre  4360. 

2.  Théorie  de  l'impôt,  par  le  marquis  de  Mirabeau. 
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4'.08.   —  A   M.   D'ALEMBERT. 

A  Fernoy,  0  janvier. 

Mon  ciicr  ot  nimabie  philosophe,  je  vous  salue,  vous  et  les 
frères.  La  patience  soit  avec  vous!  Marchez  toujours  en  ricanant, 
mes  l'rèMTs,  dans  le  chemin  de  h\  vérité.  Frère  7'/?//";//"'-Tlneriot 
saura  que  la  i'npHoiadr^  est  achevée,  et  quelle  forme  un  chant 
de  Jcarnic  par  voie  de  prophétie,  ou  à  peu  près.  Dieu  m'a  fait  la 
grAce  de  com[)rendre  que,  quand  on  veut  rendre  les  gens  ridi- 
cules et  méprisables  à  la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans  (jnelque 
ouvrage  qui  aille  à  la  postérité.  Or  le  sujet  de  Jeiiniu'  étant  cher 
à  la  nation,  et  l'auteur,  inspiré  do  Dieu,  ayant  retouché  et  achevé 
ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il  se  Halte  que  nos  derniers 
neveux  siflleront  les  Fréron,  les  llayer,  les  Cave\i'ac,  les  Cliau- 
meix,  les  Ciauchat,  et  tous  les  énergumènes,  et  tous  les  fripons 
ennemis  des  frères.  Vous  savez  d'ailleurs  que  je  lâche  de  rendra 
service  au  genre  humain,  non  en  paroles,  mais  en  œuvres,  ayant 
forcé  les  frères  jésuites,  mes  voisins,  à  rendre  à  six  gentils- 
hommes- tous  frères,  tous  officiers,  tous  en  guenilles,  un  domain^' 
considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé  sur  eux.  Sachez  en- 
core, pour  votre  édification,  (jue  je  m'occupe  à  faire  aller  un 
prêtre  aux  galères  ^  J'es[)ère,  Dieu  aidant,  en  venir  à  bout.  Vous 
verrez  paraître  incessanurient  une  pelile  Lettre*  al  >><ini>i\'  w-ir- 
cficsc  Alberijali  CdjianUi,  sointorc  di  lloltfirid  (a  dross".  Je  ren(N 
compte,  dans  celle  é|)îlre,  de  l'état  des  lettres  en  France,  et  sur- 
tout de  l'insolence  de  ceux  qui  prélendent  élre  meilleurs  chr*'- 
liens  que  nous.  Je  leur  prouve  que  nous  sommes  incomparable- 
ment meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  i)rie  ^\.  Albei'gati  Capacelli 
d'instruire  le  pape  (pie  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste.  ni 
d'aucune  classe  un  parlement,  mais  catholique  romain,  sujet  du 
roi,  attaché  au  roi,  et  détestant  tous  ceux  (]ui  calialent  contre  le 
roi.  Je  me  fais  encenser  tous  les  dimanches  à  ma  i)aroisse  ; 
j'édifie  tout  le  clergé,  et  dans  peu  l'on  verra  bien  autre  chose. 
Levez  les  mains  au  ciel,  mes  frères.  Voilà  pour  les  faquins  de 
persécuteurs  de  l'Eglise  de  Paris  ;  venons  aux  faquins  de  Genève. 
Les  successeurs  du  Picard  qui  fit  brûler  Servet,  les  prédicants 


1.  Lo  chant  XVUI  de  la  nuccllc, 

2.  MM.  de  CrasM-. 

3.  Ancian,  euro  de  Moons;  \oycz   la  lettre  à    ArnouU,  du    b  juin    ITC»!  ;    et 
Mémoires  de  \Vat:nière,  I,  39. 

•4.  Du  23  déiembre  17C0,  n"  i387. 
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qui  sont  aujourd'hai  servétiens,  se  sont  avisés  de  faire  une  cabale 
très-forte  dans  le  couvent  de  Genève  appelé  ville,  contre  leurs 
concitoyens  qui  déshonoraient  la  religion  de  Calvin,  et  les  mœurs 
des  usuriers  et  des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
quelquefois  jouer  Alzire  et  Mèrope  dans  le  château  de  Tournay 
en  France  ^  J.-J.  Rousseau^  homme  fort  sage  et  fort  conséquent, 
avait  écrit  plusieurs  lettres  contre  ce  scandale  à  des  diacres  de 
TÉglise  de  Genève,  à  mon  marchand  de  clous ,  à  mon  cordon- 
nier. Enfin  on  a  fait  promettre  à  quelques  acteurs  qu'ils  re- 
nonceraient à  Satan  et  à  ses  pompes.  Je  vous  propose  pour 
problème  de  me  dire  si  on  est  plus  fou  et  plus  sot  à  Genève 
qu'à  Paris. 

Je  vous  ai  déjà  mandé*  que  votre  ami  Necker  a  demandé 
pardon  au  consistoire,  et  a  été  privé  de  sa  professorerie  pour 
avoir  couché  avec  une  femme  qui  avait  le  croupion  pourri,  et 
que  le  cocu  qui  lui  a  tiré  un  coup  de  pistolet  a  été  condamné  à 
garder  sa  chambre  un  mois.  Nota  bene  qu'un  cocu  assassin  est 
impuni ,  et  que  Servet  a  été  brûlé  à  petit  feu  pour  Thypostase. 
Nota  bene  que  le  curé  que  je  poursuis  pour  avoir  assassiné  un  de 
mes  amis  chez  une  fille,  pendant  la  nuit,  dit  hardiment  la 
messe  ;  et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  m'écrire  quelque  mot  d'édi- 
fication, de  me  mander  de  vos  nouvelles  et  de  celles  des  fidèles. 

Je  vous  embrasse. 

Urbis  amatorem  Fuscum  salvere  jubemus 
Roris  amalores'. 

4409.  —  A  M.  DÂMILAVILLE. 

9  Janvier. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  j'abuse  si  souvent  de  votre 
bonne  volonté?  Vous  verrez  au  moins  que  je  n'abuse  pas  de  votre 
confiance.  Je  vous  envoie  mes  lettres  ouvertes  :  il  me  semble 
que  tout  ce  que  j'écris  est  pour  vous.  Nous  sommes  des  frères 
réunis  par  le  même  esprit  de  charité  ;  nous  sommes  le  ptisillus 
grex^. 


i.  Tournay  appartient  au  canton  de  Genève  depuis  le  20  novembre  1815. 

2.  Cette  lettre  manque. 

3.  Horace,  livre  I,  épltre  x,  vers  1-2. 

4.  Luc,  su,  32. 


,4-i  COUUESrOXDANCE. 

Si  vous  voyez  M.  Didc^'ol,  diles-liii,  je  vous  en  prie,  qu'il  a  <  :i 
moi  le  [jartisan  le  j)lus  conslanl  et  le  plus  (i(l{'k\ 

J1i;iiort*,  monsieur,  ^i  \ons  a\e/.  von\  deux  itaquel.s  as.so/  :4iijs 
et  IrèsM'dilianls  :  j*ai  ouï  dire  <iu*on  élait  devenu  très-dilli<:ile  a 
la  poslc. 

,  ;in.   —   A    M.   .;:■  VN    SC  UO  L  V  ALOW  . 

Monsieur,  je  irai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des  vrrs  au 
bas  d'un  portrait;  cependant,  i)uis(iuc  vous  voulez  en  a\oir 
pour  l'estampe  de  Pierre  le  (iraïul,  en  voici  ([ualre  «lue  vous 
me  demandez  : 

.^(.\s  loi-  et  S(v-  Iniviuix  cul  iii-truil  le-  iiuuI/kS '; 
11  m  loiil  p'uir  r-nn  ;  oiij^h>.  o\  -a  fille  rimite; 
Zoro.i=«lre,  0<iiis,  vuu-  eùle-  (i<'S  ;iiil('!>, 
1^1  e\>t  lui  seul  ipii  It'S  inerile. 

Le  seul  nom  de  Pierre  \o  Grand,  monsieur,  vaut  mieux  q'io 
CCS  quatre  vers;  mais,  pui^<iu^il  y  est  question  de  son  au^u^^tc 
fille,  je  demande  grùce  pour  eux. 

M.  de  Sollikof  m'a  dit  (pi'il  n'avait  aucune  nouvelle  de 
M.  Pouselikin  :  (pie  persoune  n'en  avait  eu  depuis  son  départ  de 
Vienne.  Il  f'st  à  craindre  ([ue,  dans  ce  voyage,  il  n'ait  été  pris  par 
les  Prussiens.  Quoi  (pi'il  en  suit,  je  n'ai  aucuns  matériaux  pour 
le  second  volume.  J'ai  drjà  eu  riionneur  de  mander  plusieurs 
fois  à  Votre  Excellence  (ju'it  est  impossible  de  faire  une  liisloire 
lolérable  sans  un  précis  des  négociations  et  des  guerres.  Mon 
clge  avance,  ma  santé  est  faihle;  j'ai  bien  peur  de  mourir  sans 
avoir  aciievé  votre  édifice.  Ce  (pii  acbè\erait  de  me  faire  mourir 
avec  amertume,  ce  serait  d'ignorer  si  la  digne  fille  de  Pierre  le 
(irand  a  daigné  agréer  le  monument  (luej'ai  élevé  à  la  gloire 
de  son  père.  J/amour  ([u'elle  a  pour  sa  mémoire  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment  du  liant  rang  où  le 
ciel  Ta  placée,  pour  me  faire  assurer  par  Votre  Excellence 
qu'cdie  n'est  pas  mécontente  de  mon  travail.  C'est  ainsi  r[ue 
nos  rois  ont  la  bonté  d'en  user,  mùjne  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas,  (jue  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve  de  l'état  déplorable  où  il 

V.  Ce  quatrain  est  rcjx'ir',  avec  qn.lqucs  dilVércDCCs,  dans  la  kltrc  du  oO  niar^ 
1701. 
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était  alors.  Je  crois  que  les  réponses  de  l'empereur  Pierre  le 
Grand  seraient  encore  beaucoup  plus  curieuses.  C'est  sur  de 
pareilles  pièces  qu'il  est  agréable  d'écrire  l'histoire,  mais  n'ayant 
presque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix  du  Pruth,  11  faut  que 
je  reste  les  bras  croisés.  Quand  il  plaira  à  Votre  Excellence  de 
me  mettre  la  plume  à  la  main,  je  suis  tout  prêt. 

Je  unis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que  je  fais 
pour  TOtre  bonheur  particulier,  et  pour  la  prospérité  de  vos 
armes*. 

4ill.  —  Â  M.   DE   CHENEVIÈRES*. 

Aux  Délices,  11  janvier. 

La  paresseuse  M"*  Denis  et  son  paresseux  d'oncle  écrivent 
bien  rarement;  mais  ils  sentent  très-vivement,  et  sont  très-atta- 
chés à  monsieur  et  madame  de  Chenevières.  Si  je  ne  bâtissais 
pas  deux  maisons,  je  vous  écrirais  aussi  des  vers.  Je  ne  bÀtis  pas 
comme  Amphion,  au  son  de  la  lyre! 

Est-il  vrai  que  M"**  de  Pompadour  a  été  malade  sérieusement, 
et  qu'on  l'a  saignée  plusieurs  fois?  Je  dois  m'intéresser  à  sa 
santé,  je  lui  ai  obligation  ;  et  quoique  je  vive  au  milieu  des 
glaces  des  Alpes  et  du  mont  Jura,  je  n'ai  le  cœur  ni  froid  ni  en- 
durci. 

4412.  ~  A  H.  DAMILAVILLE. 

11  Janvier. 

Je  VOUS  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres  ouvertes  :  tout 
doit  être  commun  entre  amis.  Celle  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  pour  M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée  ;  mais  c'est 
qu'il  s'agit  de  vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi.  Dieu  merci  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  pour  ma  nièce,  ce  n'est  pas  pour  M"^  Corneille,  que 
je  tiens  plus  pucelle  que  la  pucelle  d'Orléans,  et  qui  est  beaucoup 
plus  aimable  ;  c'est  pour  un  officier  de  mes  pnrents  dont  je 
prends  soin,  et  que  j'ai  laissé  aux  Délices,  injustement  soupçonné 
et  mourant. 

Pardonnez  donc  la  liberté  que  je  prends,  et  continuez-moi 
vos  bontés. 

1.  Dans  quelques  éditions,  on  trouve  ici  la  requête  à  M.  le  lieutenant  criminel 
du  pays  de  Gex  et  VÀdditionj  qui  sont  tome  XXIV,  pages  161  à  164. 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 


Ui  CORRESPONDANGli. 

iU;.   —   A   M.    CAGIEL  ». 

A  rerni'y,  1 1  janvier. 

M'"'  Denis  et  moi,  inonsienr,  nous  sommes  des  cœurs  sen- 
sibles. Vous  savez  comhien  voire  s()u\enir  nous  louche.  Nous 
avons  encore  avec  nous  un  cceur  de  di.v-sepl  ans  qui  se  l'orme  : 
c'est  l'hcrilièi'e  du  nom  du  ^^rand  Coi'ueiiie.  C'est  a\(M'  les  ou- 
vra j;cs  de  son  aïeul  <|ue  nous  oublions  VAmtic  li(h  rdi/r  v{  son 
diL;ne  auteur.  Ni  Al.  Morand-  veut  aimer  b\s  t;ens  de  b'ilres,  il 
ne  faut  i)as  qu'il  choisisse  les  pirates  de:^  b'Ures. 

Permettez-vous,  monsieur,  (juc  je  \ous  consulte  sur  une  alVairo 
plus  importante?  ,j"ai  aupri's  de  moi  un  jeune  homme  de  mes 
parents^;  il  fut  attaipu^,  il  y  a  di.v-huit  mois,  d'un  rhumatisme 
qui  resseujldail  à  une  scialique.  \ous  TenvoNàmes  aux  bains 
d'Aix  ;  les  douleurs  augmentèrent.  Al.  Tronchin  lui  ordonna 
encore  les  eaux,  il  \  a  six  mois;  il  en  revint  avec  une  tumeur 
sur  le  f'iscl'i  luîn^  et  toujours  soutirant  des  douleurs  (rélanceuK'Ut, 
se  sentant  comme  déchiré,  il  se  ressouvint  alors,  ou  crut  se  res- 
souvenir, qu'il  était  tondjé  à  la  chasse  il  y  avait  deux  ans.  On  lui 
appliqua  les  mouches  cantharides  avant  cet  a\eu,  et  apiès  cet 
a\eu  on  en  Ait  lâché.  L(\s douleurs (le\inrent  plus  \ives,  la  tumeur 
plus  l'orte.  On  ju^^ea  (pie  le  coui>  (prit  prétendait  s'être  donné  à 
la  cuisse,  en  tombant  de  chevaK  avait  pu  causer  une  carie  dans 
Je  fémur.  On  lui  lit  une  ouverture  de  six  ^Mands  doigts  de  lonir, 
et  très-profonde.  On  sonda,  on  ne  put  pénétrer  assez  a\ant  :  le 
pus  coula  d'abord  assez  blanc,  ensuite  plus  foncé,  enlin  d'une 
espèce  fétide  et  |)urulente.  Les  douleurs  furent  toujours  les 
mêmes,  depuis  la  tête  du  fémur  jus(|u'au  ^uenou.  Ces  élancements 
se  sont  fait  sentir  dans  l'autre  cuisse.  Celle  à  huiuelle  on  avait 
fait  l'opération  s'est  très-cnllée,  l'autre  s'est  absoliunent  dessé- 
chée. Le  pus  de  la  plaie  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide, 
tantôt  en  ^M'ande  abondance,  tantôt  en  petite  (juantité;  très-sou- 
vent la  lièvre,  des  insournies,  nuiis  toujours  un  j)eu  d'appétit. 
On  a  jui!;é  la  tète  tlu  fémur  cariée  et  déi)lacée.  Tronchin  l'a  jui^ê 
à  mort.  Le  chirur^Mcn,  {\\\\  est  assez  habile,  a  pensé  de  même. 
Il  se  lit  une  nouvelle  tumeur  au-dessous  de  Ja  plaie,  il  y  a 
quelques  jours;  il  en  coula  une  grande  quantité  de  sanie  puru- 

1.  Vcjoz  toinr  \X  \\  II,  j).-i£r»'  ii)i. 

ti.  (:iiirin-_'i,-ii-iii:ij  -r  di-  j'U'.ici  d'.;^    In\alid.'-,    iioninic   dans  la    lettre    ■Vll'S, 
-M  ranl  éiait  lii-  .-ivci'  I-'i-tod. 

o.  Dauinartj  \o\cz  ki  IcLlrc  i  îTl». 
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lente,  et  son  appétit  augmenta.  Ce  n'est  point  au  fascia  lata  que 
cette  tumeur  nouvelle  a  percé,  c'est  près  des  muscles  intérieurs. 
Le  chirurgien  alors  s'est  avisé  de  lui  demander  si,  quelque  temps 
avant  de  tomber  malade,  il  n'avait  pas  mérité  la  vér....  Il  a  ré- 
pondu qu'il  avait  eu  affaire  dans  Genève  à  quelques  créatures 
qui  pouvaient  la  donner,  mais  nul  symptôme  avant-coureur  de 
celte  maladie.  Tout  se  réduit  à  cette  espèce  de  sciatique.  Aucune 
dartre,  aucun  bubon,  aucune  tache,  nulle  enflure  aux  aines, 
sinon  l'enflure  présente,  qui  va  de  l'os  des  îles  au  pied.  La  chair 
de  ces  parties  n'a  plus  de  ressort,  le  doigt  y  laisse  un  creux  ;  le 
pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture,  et  cependant  l'appétit  aug- 
mente. Il  faut  quatre  personnes  pour  le  porter  d'un  lit  à  l'autre. 
L'atrophie  n'est  point  sur  le  visage,  la  parole  est  libre  et  quelque- 
fois assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'opération  fut 
faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccix  est  écorché,  mais  que  le  peu 
de  sanie  qui  en  sort  n'est  point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la 
cuisse.  On  ne  sait  si  on  hasardera  le  grand  remède. 

Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé  ;  daignez  me  communi- 
quer vos  lumières.  Que  pensez-vous  des  dragées  de  Kayser?  et 
croyez-vous  que  Colomb  nous  ait  rendu  un  grand  service  par  la 
découverte  de  l'Amérique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit,  et  j'ose  dire  avec 
amitié,  monsieur,  votre,  etc. 

4414.  —  A  M.  THIERIOT. 

11  Janvier. 

Reçu  le  Monde^  et  la  Lettre  du  primat*  des  Gaules  ;  il  y  a  plus 
de  deux  mois,  mon  cher  ami,  que  j'ai  chez  moi  cette  Lettre  in-ii<> 
marginée.  Sachez  qu'en  poursuivant  frère  Berthier,  je  suis  fort 
bien  auprès  de  mon  primat,  très-bien  avec  mon  évéque  ;  qu'in- 
cessamment je  serai  le  favori  de  l'archevêque  de  Paris  ;  et,  si  vous 
me  fâchez,  je  le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  dt  J^ Impôt,  théorie  obscure,  théorie  qui 
me  parait  absurde  ;  et  toutes  ces  théories  viennent  mal  à  propos 
pour  faire  accroire  aux  étrangers  que  nous  sommes  sans  res- 
source, et  qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  attaquer  impuné- 
ment. Voilà  de  plaisants  citoyens  et  de  plaisants  amis  des  hommes! 

1.  OuTTage  de  Bastide;  voyez  lettre  4323. 

2.  Utiv  de  M.  ^archevêque  de  Lyon  (Montazet)  à  M.  rarchevéque  de  Paris 
(Chr.  de  Beaumont),  1760,  in-i"  et  iu-i2. 

41.  —  Cor  RB  s  POND  AN  CE.  IX.  10 


lUi  C(M\KKSrM)M)AN(:C. 

Qu'ils  \ionnont  comme  moi  sur  la  frontière,  ils  changeront  bien 
(ravis; ils  verront  coml)ien  il  est  nécessaire  de  faire  respecter  Ir 
roi  et  l'État.  Par  ma  foi,  on  voit  les  choses  tout  «le  traversa  l^uis. 
Vous  verrez  bientôt  une  très-singulière  Épîtrc'  à  Clairon.  Je 
la  loue  comme  elle  le  nu^rite;  je  fais  l'éloge  du  roi,  et  c'est  mon 
cœur  (jui  le  fait;  je  me  mocjue  de  tout  le  reste,  et  même  ass(^z 
violemment.  J'ai  snuiïert  trop  longtemps  ;  je  deviens  Minos  dans 
ma  vieillesse,  je  punis  les  méchants. 

P.  S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de  M"''  Corneille  : 
elle  fait  jusfiu'à  présent  l'agrément  de  notre  maison.  11  est  hon- 
teux pour  la  France  que  quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas  prise 

auprès  d'elle. 

Xotd  brnr  que  le  saint  abbé  Crizel  -  n'a  point  volé  M""^  d'Kgmont. 
mais  bien  M.  de  Tourny.  Cardez-vous  d'induire  les  commenta- 
teurs en  erreur. 

4ii:,,   _   A    MAD\ME    LV   COMTESSE   DE    Ll'TZ  E  LBOUP.  (.. 

A  Fornov,  13  ianvicr. 

Pardon,  madame,  pardon  :  j'ai  eu  des  jésuites  à  chasser  d'un 
bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  gentilshommes  de  mon  voisi- 
na'-'c-  l'ai  eu  un  curé  à  l'aire  condamner.  Ces  bonnes  œu\r<'s 
ont  pris  mon  temi)S.  Je  commence  à  espérer  beaucoup  tU^  la 
France  sur  terre,  carsiir  mer  je  l'abandonne.  On  paye  les  rentes, 
on  éteint  (|uel([ues  d(^ttes.  Il  y  a  de  l'ordre,  malgré  t«)iit('s  nos 
énormes  sottises.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ùte  le  commandement 
à  M.  le  maréchal  de  Broglie.  il  me  semble  qu'il  sest  très-bien 
conduit  en  conservant  Cœttingue. 

Avez-vous,  madame,  M.  le  comte  de  Liitzelbourg  auprès  de 
vous?  Comment  vous  trouvez-vous  du  vent  du  nord?  C'est,  ]«.* 
crois,  votre  seulenniMui.  Songez,  madame,  que  l'biver  (h»  la  vie. 
qui  est  si  dur,  si  désagréable  pour  tant  de  personnes,  et  auqu*-! 
même  il  est  si  rare  d'arriver,  est  pour  vous  une  saison  (pii  a  en- 
core des  fleurs.  Vous  avez  la  santé  du  corps  et  de  Tesprit.  Il  est 
vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat  ;  mais  dans  vos  plus  beaux 
jours  vous  n'eûtes  jamais  une  plus  belle  main.  \'oyez-vous  ([uel- 
r(uefois  M.  de  Liicé'?  Seriez-vous  assez  bonne,  madame,  i)our 
me  rapi)eler  à  son  souvenir? 

1.  L'i.pilrcà  Paphrn'' :  voyoz  toineX. 

2.  Vf»ye7,  ravaiit-dt^riiiiT  Alin/'.-i  de  la  loi  fie  é'^O."). 

'\.  Ministre  du  roi  dr  FraïK'c  aupi-rs  de  Suuii-kis.  Le  conUc  de  Lucô  fut  undc> 
in*^inbres  honoraires  de  l'Acadcmic  de  Nanry. 
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Madame  la  marquise^  est  donc  impitoyable,  oa tous?  Je  n'au- 
rai donc  pas  copie  de  son  portrait? 

Vivez  heureuse  et  longtemps,  madame  ;  nous  tous  souhaitons, 
ma  nièce  et  moi,  ces  deux  petites  bagatelles  de  tout  notre  cœur. 

Mille  respects.  V. 

4il6.  ^  A  MADAME   LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

AFerney,  14  janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  à  eux  deux  des  lettres 
aimables  I  Je  ne  peux  pas  croire  que  des  anges  qui  écrivent  si 
bien  aient  tort  sur  ce  D)'oU  du  Seigneur;  cependant  les  écailles  ne 
sont  pas  encore  tombées  de  mes  yeux*.  Mais  pourquoi  M.  d'Ar- 
gental  n'écrit-il  pas?  Quoi,  pas  un  mot!  aurait-il  toujours  sou 
ophthalmie  ?  S'il  n'est  que  paresseux,  je  suis  consolé.  Il  a  un 
charmant  secrétaire.  Tenez,  petite  fille,  voilà  comme  les  dames 
écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ;  et  ce  style,  qu'en 
dites-vous  ?  quand  écrirez-vous  de  même,  descendante  de  Cor- 
neille? Gela  donne  de  l'émulation  ;  elle  va  vite  m'écrire  un  petit 
billet  dans  sa  chambre  :  c'est,  je  vous  assure,  une  plaisante  édu- 
cation. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  moi  et  la  Muse  limonadière  ^. 
Comment,  du  cercle  de  mes  montagnes,  pouvoir  reconnaître  tant 
de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon*?  voulez -vous  le 
lire  à  M"*  Clairon?  Il  n'y  a  que  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui 
en  ayez.  Vous  m'allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et  un  peu 
méchant  sur  mes  vieux  jours.  —  Méchant  !  non,  je  deviens  Minos, 
je  juge  les  pervers.  —  Mais  prenez  garde  à  vous,  il  y  a  des  gens 
qui  ne  pardonnent  point.  —  Je  le  sais;  et  je  suis  comme  eux. 
J'ai  soixante-sept  ans  ;  je  vais  à  la  messe  de  ma  paroisse  ;  j'édifie 
mon  peuple  ;  je  bâtis  une  église  ;  j'y  communie,  et  je  m'y  ferai 
enterrer,  mort-dieu  I  malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus- 
Christ  consubstantiel  à  Dieu,  en  la  vierge  Marie,  mère  de  Dieu. 
Lâches  persécuteurs,  qu'avez-vous  à  me  dire?—  Mais  vous  avez 
fait  la  PuceUe.  —  Non,  je  ne  l'ai  pas  faite  ;  c'est  vous  qui  en  êtes 
l'auteur  ;  c'est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à  la  monture  de 


i.  La  marquise  de  Pompadoar. 
S.  itctes  dei  apôtr9t,  n,  18. 

3.  M"*  Bourette. 

4.  L'Êpttrê  d  Daphné  (M"« Clairon);  voyei  tome  X. 
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.leanno.  Je  suis  Ijon  chrétien,  hon  serviteur  du  roi,  bon  seigneur 
(Je  paroisse,  bon  précepteur  de  liile,  je  fais  trembler  jésuites  el 
curés;  je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  petite  province  grande  comme 
la  main,  excepté  quand  les  fermiers  généraux  s'en  mêlent  ;  je 
suis  liomme  à  avoir  le  pape  dans  ma  manche  quaiul  je  voudrai. 
Eh  bien!  cuistres,  qu'ave/-vous  à  dire? 

Voilà,  mes  chers  ang<»s,  ce  que  je  réi)ondrais  aux  Fantin, 
aux  Grizel,  aux  (luyon,  et  au  priii  sin'jr  noir.  J'ainn^  d'ailleurs  les 
vengeances  <jui  me  font  pcuiiïer  de  rire.  Kl  puis,  qui  est  ce 
siiKjr  iwir^?  C'est  peut-être  Berthier,  c'est  peut-être  Gauchat, 
Caveyrac.  Tous  ces  gens.-ià  sont  également  la  gloire  de  lu 
France. 

J'ai  lu  hi  Tlùorie  de  il)ni>ni:  elle  me  paraît  aussi  absurde  (jue 
ridiculement  écrite.  Je  n'aime  [joint  ces  aniis  des  honimes  {\m 
crient  sans  cesse  au\  ennemis  de  l'État  :  .Nous  sommes  ruinés; 
viMiez,  il  V  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu,  daignez  m'envoyer  (paroles  ne  i)uent  point;  la 
feuille-  de  l'infâme  Fréron  contre  M.  L<'  lîrun.  J'avoue  que  ÏO'ir 
est  bien  longue,  qu'il  \  a  de  terribles  impropriétés  de  style  ; 
mais  il  y  a  de  fort  bellrs  stro])hes,  el  j'aime  M.  Le  Brun  :  il  m\i 
lait  faire  une  bonne  action,  dont  je  suis  pluscontent  de  jour  en 
jour. 

iilT.    —    A    M.    DCMOLAriI)\ 

A  ForiH'\ ,  1."»  iriuviof. 

Mon  cher  ami,  nous  ne  montrons  encore  que  le  français  à 
Cornélie:  si  vous  étiez  ici,  vous  lui  apprendriez  le  grec.  Nous  ne 


1.  Voyez  la  li>tli«:*  à  cl  \r_':iilul.  du  3U  jaiuirr,  et  ii'lle  à  d'Alenihcrl,  du 
'»  février. 

'2  \  oici  le  iia»"«.me  de  VAnnr»'  IttlcttK/i:  d-'iii  l'iii'Ti'ti  venait  d'iTriie  un  m.»i 
a  \ollaire,  au  snj«'l  d<'  Marie  <  t'rneille  :  <«  \miis  ne  >auiit'/.  crdri'.  monsieur.  !•• 
hriiit  que  fait  dans  lu  ineiid(î  eelle  ;4i  leicsite  d«'  M.  tle  Noliaire.  On  vu  ,i  parle 
dan-  les  ja/ette^i,  daiix  lis  joiiinaiix.  daii-  Inii^  l.>  papici-^  piildie-,  el  j<"  ^ui^  pi-r- 
■^uad»' <[iic  ei'»  anii<»m*.'>  la->lii'-u>e--  font  lieaneieip  d.'  pcin<'  :\.  co  jxH'ie  ni'»d.«.i.  , 
ijui  saii  ([lie  le  j)rin<ip;il  nit-riie  de<  a-li  'ii^  luiiahlfs  c^t  (rriie  irnur<  >eorel'-^. 
Il  seiiilde  d"aill(>nr>-.  par  cel  l'-ejat,  que  Al.  (U*  \oliaire  n'est  p<>inl  aeciHiliuii<- a 
donner  de  jiareillrs  preuve-  de  ^'jn  bitn  (u-ur.  ei  «jue  e'e>l  la  olio-e  la  |)lus  evira- 
ordinaire  que  de  le  N«Mr  j<Mcr  un  re-aid  de  •«••nsil»ilii.'  >ur  une  jfune  inlorlnuei  : 
niai--  il  y  a  pro  d'un  an  qu'il  l'ait  l<-  ueiue  him  au  ^ieur  I/relu>e,  anen-n  aelfui 
de  rOprra-C.fUuifpie,  qu'd  Iol-"-  (.'lie/,  lui.  (ju'il  iiouriii.  en  un  m. tl  qu'il  U'aiie  en 
f»-<tv.  il  faut  a\ouer  (pie,  en  .S'>i'lanl  du  Cuuncui.  .M'""  Corneille  va  loniicr  en  J». 
Ijiinue^  main-.  )> 

A.   \  cyri  tenu-  \  .  pa^r  1(17- 
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cessons  jusqu'à  présent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  de 
nous  avoir  procuré  le  trésor  que  nous  possédons.  Le  cœur  parait 
excellent,  et  nous  avons  tout  sujet  d'espérer  que,  si  nous  n'en 
faisons  pas  une  savante,  elle  deviendra  une  personne  très-aimable, 
qui  aura  toutes  les  vertus,  les  grâces  et  le  naturel  qui  font  le 
charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  platt  surtout  en  elle,  c'est  son  attachement  pour 
son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Titon,  pour  H.  Le  Brun,  et 
pour  toutes  les  personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle  a  été 
un  peu  malade.  Vous  pouvez  juger  si  M"*  Denis  en  a  pris  soin  ; 
elle  est  trè»-bien  servie  ;  on  lui  a  assigné  une  femme  de  chambre 
qui  est  enchantée  d'être  auprès  d'elle  ;  elle  est  aimée  4e  tous  les 
domestiques  ;  chacun  se  dispute  l'honneur  de  faire  ses  petites 
volontés,  et  assurément  ses  volontés  ne  sont  pas  difficiles.  Nous 
avons  cessé  nos  lectures  depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite 
au  régime  et  à  la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence  à  être 
mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons  d'orthographe.  Le  pre- 
mier soin  doit  être  de  lui  faire  parler  sa  langue  avec  simplicité 
et  avec  noblesse.  Nous  la  faisons  écrire  tous  les  jours  :  elle  m'en- 
voie un  petit  billet,  et  je  le  corrige  ;  elle  me  rend  compte  de  ses 
lectures;  il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  donner  des  maîtres  : 
elle  n'en  a  point  d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  lais- 
sons passer  ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vicieuses; 
l'usage  amène  tout.  Nous  n'oublions  pas  les  petits  ouvrages  de  la 
main.  Il  y  a  des  heures  pour  la  lecture,  des  heures  pour  les 
tapisseries  de  petit  point.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  tout. 
Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  conduis  moi-même  à  la  messe 
de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple,  et  nous  le  donnons.  Je  crois 
que  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  ne  dédaigneront  point  ces  petits 
détails,  et  qu'ils  verront  avec  plaisir  que  leurs  soins  n'ont  pas  été 
infructueux.  Je  souhaite  à  M.  Titon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute 
tant  souhaité,  les  années  du  mari  de  l'Aurore.  Dites,  je  vous  prie, 
à  M.  Le  Brun  que  personne  ne  lui  est  plus  obligé  que  moi.  On 
dit  que  son  Ode  a  encore  un  nouveau  mérite  auprès  du  public 
par  les  impertinences  de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pour- 
tant bien  honteux  qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me  semble 
qu'en  bonne  police  on  devrait  étouffer  ceux  qui  sont  attaqués  de 
la  rage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


i::.(i  CORRESPONDANCE. 

4il8.   —   A   M.   LE   DOCTKUR    TRONCIIIN». 

Mon  cher  Esculapc,  mon  petit  malade  -,  après  avoir  pris  sa 
seconde  dose  d'éméli(|uc  avant-liier,  fut  encore  bien  pui\t:cé  et 
rendit  nn  paqnet  de  vers,  parmi  lesqnels  il  y  en  avait  un  de  six 
pouces  de  long.  Je  lui  donnai  une  décoction  de  rue,  de  petite 
centaurée,  de  menthe,  de  cliicorée  sauvage,  et,  pour  adoucir  la 
vivacité  que  cette  tisane  pourrait  porter  dans  ce  sang  irrité  par 
la  fièvre,  je  lui  fais  prendre  de  demi-heure  en  demi-lieure,  entre 
ces  potions,  une  émulsion  légère.  La  fièvre  subsiste  continue, 
avec  redoul)lcment,  mais  moins  violente.  11  a  dormi  un  peu.  Ea 
lé(e  n'est 'point  embarrassée  ;  mais  il  va  toujours  mal.  Le  bout 
de  la  langue  est  du  ronge  le  plus  vif.  11  s'en  faut  beaucoup  que 
ro'il  soit  net;  il  ne  l'est  guère,  je  crois,  dans  ces  maladies.  La 
peau  n'est  pas  ardente.  Ne  conviendrait-il  pas  de  lui  ùter  sa 
tisane  antivermineuse,  qui  peut  fé-bauffer,  et  continuer  à 
déla\er  beaucoup  les  humeurs?  Il  a  toujours  la  bouche  ouverte, 
et  il  lui  est  difficile  de  la  fermer. 

J'entre  dans  tous  les  détails  ;  je  voudrais  sauver  ce  petit  gar- 
çon. Qu'oi"(lonnez-vous  ? 

A  piopos,  la  France  est  aussi  malade  que  lui.  Mademoiselle 
votre  iille  est-elle...  (  llUsihle  )  ? 

Sccrrto.  Fils  <r\polloii,  la  petite  nièce  d'Apollon,  M''"  Corneille, 
fut  autrefois  nouée.  Son  esprit  se  dénoue  aujourd'hui,  et  son  corps 
se  dénoua  le  i)remier,  il  y  a  du  temps.  Elle  se  sent  quelquefois, 
du  reste,  de  cette  ancienne  conformation  :  faiblesse  et  douleur 
dans  la  hancbe,  douleurs  rbumatisantes  et  vagues  du  côté  de  la 
hanche  aflligée;  en  un  mot,  elle  boite  et  soutire.  Qfid  UN  farcrc? 

Mes  compliments  à  M.  Troncbin,  le  procureur  général,  je 
voue  en  prie. 

Nous  vous  embrassons  tous. 

iilî).  —  A  MADAME  LA   MARQUETE   DE   DEFFANT. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Je  commence  d'al)ord  par  vous  excepter,  madame;  mais  si  je 
m'adressais  i\  toutes  les  autres  dames  de  Paris,  je  leur  dirais  : 
C'est  bien  à  vous,  dans  votre  heureuse  oisiveté,  à  prétendre  que 


1.  Éditeurs,  de  C.'urol  et  François. 

ii.  Le  peUt  Pichoa.  Voyez  la  lettre  du  20  juillet  1707,  à  Troncliin,  de  Ly.»n. 
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TOUS  n'avez  pas  on  moment  de  libre!  Il  vous  appartient  bien 
de  parler  ainsi  à  un  pauvre  homme  qui  a  cent  ouvriers  et  cent 
bœufs  à  conduire,  occupé  du  devoir  de  tourner  en  ridicule  les 
jésuites  et  les  jansénistes,  frappant  à  droite  et  à  gauche  sur  saint 
Ignace  et  sur  Calvin,  faisant  des  tragédies  bonnes  ou  mauvaises, 
débrouillant  le  chaos  des  archives  de  Pétersbourg,  soutenant 
des  procès,  accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pondi- 
chéry  jusqu'à  Rome  !  Voilà  ce  qui  s'appelle  n'avoir  pas  un  mo- 
ment de  libre.  Cependant,  madame,  j'ai  toujours  le  temps  de  vous 
écrire,  et  c'est  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  vie, 
après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiel,  madame;  la  manière  légère 
dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme  tient  trop  de  la  frivolité  de 
votre  pays.  Je  vous  passe  de  ne  point  déjeuner  comme  lui  :  il 
n'y  a  jamais  eu  que  Paparel  *  à  qui  cet  honneur  ait  été  réservé  ; 
mais  sachez  qu'Ézéchiel  fut  plus  considéré  de  son  temps  qu'Ar- 
Dauld  et  Quesnel  du  leur.  Sachez  qu'il  fut  le  premier  qui  osa 
donner  un  démenti  à  Hoîse;  qu'il  s'avisa  d'assurer  que  Dieu  ne 
punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de  leurs  pères',  et  que  cela 
fit  un  schisme  dans  la  nation.  Eh  I  n'est-ce  rien,  s'il  vous  platt, 
après  avoir  mangé  de  la  merde,  que  de  promettre  aux  Juifs,  de 
la  part  de  Dieu,  qu'ils  mangeront  delà  chair  d'homme  '  tout  leur 
soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  *  madame,  de  connaître  les 
mœurs  des  nations  ?  Pour  peu  que  vous  eussiez  de  curiosité,  je 
vous  prouverais  qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé 
communément  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  -,  et  vous 
m'avouerez  même  que  ce  n'est  pas  un  si  grand  mal  d'en  manger 
deux  ou  trois  que  d'en  égorger  des  milliers,  comme  nous  faisons 
poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine^  ne  sait  ce  qu'il  dit,  madame,  quand  il  pré- 
tend que  je  me  porte  bien  ;  mais  c'est,  en  vérité,  la  seule  chose 
dans  laquelle  il  se  trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus 
juste  et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu'il  soit  de  votre  cour, 
et  je  voudrais  qu'on  ne  vous  l'enlevât  que  pour  le  faire  mon 
intendant,  car  j'ai  grand  besoin  d'un  intendant  qui  m'aime. 

1.  Cbanoine  de  Yincennes. 
8.  Ézéchiel,  i?iii,  20. 

3.  «  Carnes  fortîum  comedotis,  et  sanguinem  principum  terre  bibetis...  et 
comedetis  adipem  in  taturitatem,  et  bibetis  sanguinem  in  ebrietatemy  etc.  »  — 
Ézéchiel,  chap.  ixiix,  ?ers  18  et  19. 

4.  Daniel -Charles  Trudaine,  intendant  des  0nances. 


152  CORKESPOXDANCfi:. 

J'aime  passionnément  à  être  le  maître  chez  moi;  les  liilen- 
<îanLs  veulent  être  les  maîtres  partout,  et  ce  combat  d'opinions 
ne  laisse  pas  d'être  quelquefois  embarrassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  Favis  de 

Ce  bon  Réizcnt  qui  irAla  tout  en  France  ^ 

Il  prétendait,  dites-vous,  qu'il  n'y  avait  que  des  sots  ou  des 
fripons.  Le  nomljre  en  est  grand,  et  je  crois  qu'au  Palais-Royal 
la  chose  était  ainsi;  maisje  vous  nommerai,  quand  vous  voudrez, 
vingt  belles  Ames  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  cocpiiiuv^,  à  commencer 
par  vous,  madame,  et  ])ar  M.  le  président  [h^nault.  Je  tiens  dr 
plus  nos  philosophes  très-gens  de  bien:  je  crois  les  Diderot,  les 
d'Alembert,  aussi  vertueux  qu'éclairés.  Cette  idée  fait  un  contre- 
poids dans  mon  esprit  à  toutes  les  horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour  pour  juoi  que  le 
petit  souper  dont  vous  me  parlez,  avec  M.  le  maréchal  de  nichelieu 
et  M.  le  président  Ménault;  mais,  en  atlerulant  le  souper,  je  vous 
assure,  sans  vanité,  que  je  vous  ferais  des  contt^s  ([ue  vous  pren- 
driez pour  des  Mille  cl  une  Aui(s,  et  qui  pourtant  sont  très-véri- 
tables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  j)laisir,  et  le  plus  grand  plaisir  du 
monde,  à  vous  parler,  et  surtout  à  vous  entendre.  Cela  serait 
plaisant  de  nous  voir  arriver  à  Saint-Joseph  avec  M""^  Denis  et 
cette  demoiselle  Corneille,  qui  sera,  je  vous  jure,  le  contre-pied 
du  pédantisme;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais  jamais 
passer  à  Paris  que  les  mois  de  janvier  et  de  février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  le  idaisir  de 
gouverner  des  terres  un  peu  étendues  ;  vous  ne  connaissez  pas  la 
vie  libre  et  patriarcale:  c'est  une  espèce  d'cAislence  nou>elle. 
D'ailleurs  je  suis  si  insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j'ai 
quelquefois  des  expressions  si  téméraires,  je  hais  si  fort  k^s 
pédants,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  liypocrites,  je  me  mets  si 
fort  en  colère  contre  les  fanati(iues,  que  je  ne  pourrais  jamais 
tenir  à  Paris  plus  de  deux:  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particulière;  mais  vrai- 
ment je  la  liens  toute  Aiile  :je  crois  même  avoir  du  crédit,  si  vous 
me  fàcliez  ;  mais  je  suis  discret,  et  je  mets  une  partie  du  souverain 
bien  à  ne  demander  rien  à  personne,  à  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne, à  ne  courtiser  personne.  Il  y  a  des  vieillards  doucereux, 

i.  Vers  de  YÉpitrc  sur  la  CalomniCy  à  M'"'  du  Chàielet,  1733;  voyez  tome  N. 


ANNÉE   4764.  153 

circonspects,  pleins  de  ménagements,  comme  s'ils  avaient  leur 
fortune  à  faire.  Fontenelle,  par  exemple,  n'aurait  pas  dit  son 
avis,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  sur  les  feuilles  de  Fréron. 
Ceux  qui  voudront  de  ces  vieillards-là  peuvent  s'adresser  à 
d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien  !  madame,  ai-je  répondu  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre?  Suis-je  un  homme  qui  ne  lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit?  Suis- 
je  un  homme  qui  écrive  à  contre-cœur?  et  aurez-vous  d'autres 
reproches  à  me  faire  que  celui  de  vous  ennuyer  par  mon  énorme 
bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant  ^  de  laPucelle, 
qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'un  savant.  Ce  chant 
n'est  pas  fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu  à  la  cour  par  l'abbé  Grizel  ; 
mais  il  pourrait  édifier  des  personnes  tolérantes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que  la  Pucelle  soit 
une  pure  plaisanterie,  vous  avez  raison.  C'est  trop  de  vingt 
chants  ;  mais  il  y  a  continuellement  du  merveilleux,  de  la  poésie, 
d  e  l'intérêt,  de  la  naïveté  surtout.  Vingt  chants  ne  suffisent  pas. 
L'Arioste,  qui  en  a  quarante-huit,  est  mon  Dieu.  Tous  les  poèmes 
m'ennuient,  hors  le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans  ma  jeu- 
nesse; je  ne  savais  pas  assez  l'italien.  Le  PerUateuque  et  l'Arioste 
font  aujourd'hui  le  charme  de  ma  vie.  Mais,  madame,  si  jamais 
je  fais  un  tour  à  Paris,  je  vous  préférerai  au  Pentateuque. 

Adieu,  madame  ;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au  dernier 
moment,  et  jusqu'au  dernier  moment  je  vous  serai  attaché  avec 
le  respect  le  plus  tendre. 

4420.  -.A  M.  THIERIOT. 

15  janyier. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire  •,  et  V Histoire  de  la 
Nièce  d'Eschyle*.  Je  voudrais  voir  de  quel  poison  se  sert  l'ami 
Frelon  pour  noircir  le  zèle,  VOde  et  les  soins  de  M.  Le  Brun. 
Gomment  sait-il  que  L'Écluse  est  venu  dans  notre  maison?  et  que 
peut-il  dire  de  ce  L'Écluse?  Il  finira  par  s'attirer  de  méchantes 
affaires.  Vous  ne  pouvez  avoir  encore  le  chant  de  la  Capilotade. 
Il  faut  bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant  de  le  fourrer  là. 


1.  Le  chant  XVUI. 

S.  Chaumeix  était  un  des  rédactettrs  de  ce  journal. 

3.  La  Petite  Niècê  d* Eschyle,  histoire  athénienne,  traduite  éPun  manuscrit 
grec;  1761,  in-8^  —  Cette  petite  brochure  est  attribuée  par  Barbier  au  chevalier 
NeofviU^Hontador. 


i.j4  courespondancl:. 

J'ai  voulu  avoir  le  UcaieU  '  II,  parce  que  j'avais  les  pn^cédents  : 
voilà  comme  on  s'enferre  souvent. 

II  n'y  a  pas  mo\en  de  vous  faire  tenir  encore  l'Kpître  à 
M'^'^  Clairon.  Il  faut  attendre  qu'elle  se  porte  bien,  qu'elle  rejnuc 
Tuncrhlv,  et  que  certaines  ;^Tns  approuvent  les  petites  l)ardiess(^s 
(le  cette  Kpître.  Je  suis  convaincu  que  l'acliarnenient  de  Fréron 
contre  un  homme  du  mérite  de  M.  Diderot  fera  grand  bien  au 
pire  (le  famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  de  (jenle  jcsnincn  : 
ce  triom|)lie  n'(^st  (pi'une  o\alion  ;  nul  péril,  nul  sa  ni;  répandu. 
Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  de  MM.  (h*  Crassy -,  parer 
fpi'ils  croyaient  ces  j^'entilshommes  trop  i)au\res  pour  rentrer 
dans  leurs  domain(^s.  Je  hnir  ai  ])rété  de  l'a  rident  sans  intéiùt 
pour  y  rentrei':  les  jésuites  se  sont  soumis:  ralTairc  est  faite.  S'il 
y  a  quelcjuc  discussion,  on  fera  un  jiotit /)/r/*////  bien  i)ro|>re  quo 
\o(is  liiez  av(H:  édilicalion.  Voilà,  mon  ancien  ami,  tout  ce  qui* 
je  ])eux  vous  mander  pour  le  présent.  Interitn,  valr. 

4i21.   —  A   M.    LK   Pnr.SIDKNT  DK   niFFKVS. 

Au  cliàlt'HU  do  l'iMnr\ ,  \){\\->  de  Ciex,   K»  janvier  ITrd. 

Ambroise  Decroze  >ous  a  écrit,  monsieur,  ou  du  nioins  vous 
a  envoxé  son  petit  mémoire  anlisacerdotal  pour  vous  amuser; 
mais  il  faut  ijuc  j'aie  aussi  l'honneur  de  U)us  écrire.  Je  suis  en- 
chanté de  votre  sou\enir;  j'ai  le  plaisir  d'être  rapjiroché  de  vous 
de  plus  d'une  bonne  lieue  :  c'est  toujours  cela  ;  mais  le  mont  Jura 
est  terrible.  Je  vous  demande  en  t;ràce  d'embrasser,  ])our  moi, 
bien  tendrement  M.  d(^  La  Marche,  mon  contem|)orain,  que  j'ai- 
merai jusqu'au  d(M*nier  moment  d(^  ma  vie.  Je  voudrais  (]u'il  pilt 
abandonner  pendant  r[uel(|ues  jours  ses  campai;iu's  de  Luculhis 
pour  venir  dans  mes  chaumières.  Je  serais  bien  curieuv  de  voir 
son  Ilisloire  des  iini>n(s  \  Le  livre  de  M.  Mirabeau  •  me  paraît  d'un 
fou  qui  a  de  beaux  accès  de  raison.  Je  suis  bien  persuadé  que 


1.  CVsl-à-diie  le  lom<;  hiiii.i<*'mc  du  recuL'il  A,  fi,  (\  D:  FonliMioy  (Paris  . 
ITi.Vl'iVj,  viii,'ri-(|u.iirc  vulunics  in-1'2,  doui  l«j>  éditeurs,  lurent,  l'eriiu.  Mercier di- 
Saint-Lt'-Lr<'r,  etc.  (!>/ 

2.  Vhv.'/  la  Ifttre  '.r.OS. 

3.  Kdileur,  Tli.  F<'iss«'t. 

4.  .M;iuusrril  conservé  au  chàlcau  de  La  Marche,  cl  que  TOditeur  de  ces  lettre^^ 
a  pareouru.  {.Sole  du  pri-mter  ('({itenr.) 

b.  Théorie  de  l'inipr^if,  Paii^,  17<j0,  in-'i"  ei  iii-p2.  par  le  marquis  de  Mirabeau, 
auteur  de  r.l^/n  des  hommes.  Celait,  ^ui\ant  lui,  sou  ilief-il'œuNre. 
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H.  de  La  Marche  aura  mis  plus  de  vérité,  plus  de  profondeur 
dans  son  ouvrage,  et  moins  de  bavarderie.  Je  suis  très-désinté- 
ressé sur  cette  matière,  car  mes  terres  sont  libres  et  ne  payent 
rien  au  roi  ;  mais  je  n'en  gémis  pas  moins  sur  le  sort  de  notre 
petite  province  de  Gex.  Les  fermiers  généraux  ont  trouvé  un  beau 
secret  dans  ce  petit  pays-là  :  celui  de  réduire  à  huit  mille  habi- 
tants, seize  à  dix-sept  mille  que  le  pays  en  contenait  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  ;  mais  en  récompense  ils  entretiennent  dans  ce  pays 
de  six  lieues  de  long  quatre-vingt-douze  commis  extrêmement 
utiles  à  TÉtat.  Que  voulez-vous,  monsieur?  Il  faut  bien  qu'il  y  ait 
scandale  en  ce  monde;  mais  malheur  à  celui  par  qui  vient  scan- 
dale 1 

Je  viens,  moi,  de  me  donner  un  petit  plaisir  qui  paraît  assez 
scandaleux  aux  jésuites.  Ils  avaient  usurpé  un  domaine  assez 
considérable  sur  six  gentilshommes,  tous  frères,  tous  officiers, 
tous  en  guenilles  ;  j'ai  obligé  les  révérends  pères  à  déguerpir  du 
patrimoine  d'autrui  malgré  des  lettres  patentes  du  roi,  entérinées 
au  parlement  de  Dijon.  Frère  Berthier  ne  manquera  pas  de  dire 
qu'on  voit  bien  que  j'ai  des  sentiments  très-dangereux,  et  que 
je  suis  un  très-mauvais  chrétien. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  H.  Le  Bault  :  il  avait  la  bonté 
de  me  vendre  de  fort  bon  vin  tous  les  ans,  et  il  m'abandonne  ; 
mais  j'ai  pris  le  parti  d'en  faire  chez  moi  d'assez  passable. 
Mille  respects  à  M"»*  de  Ruffey. 

4422.    —    A   M.   DÂMILAVILLE. 

16  janvier. 

Mille  tendres  remerciements  à  M.  Damilaville  pour  toutes  ses 
bontés.  Voici  une  petite  lettre  que  je  le  prie,  lui  ou  M.  Thieriot, 
de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  M.  Dumolard,  par  cette  petite 
poste  si  utile  au  public,  et  que  l'ancien  ministère  avait  rebutée 
pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  Dumolard  est  un  homme  que  je  dois  beaucoup  aimer» 
car  c'est  lui  en  partie  qui  nous  a  procuré  M"*  Corneille.  M.  Dami- 
laville et  H.  Thieriot  peuvent  lire  ma  lettre  à  M.  Dumolard,  et  le 
petit  billet  de  M"*  Corneille.  Ils  verront  si  nous  savons  élever  les 
jeunes  filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thieriot  me  mande  que  le  digne 
Fréron  a  fait  une  espèce  d'accolade  de  la  descendante  du  grand 
Corneille  et  de  L'Écluse,  excellent  dentiste  qui,  dans  sa  jeunesse, 
a  été  acteur  de  l'Opéra-Gomique.  Si  cela  est,  c'est  une  insolence 
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Ir^s-piinissable,  ot  dont  les  parents  de  M"*'  Corneille  devraient 
demander  justice.  L'KcIuse  n'est  point  dans  mon  clu\tean;  il  est 
à  (ienève,  et  y  est  très-nécessaire;  c'est  un  liomme  d'ailleurs 
supérieur  dans  son  art,  très-honnête  liomnie,  et  très-estimé.  La 
licence  d'un  tel  barbouilleur  de  papier  mériterait  un  peu  de  cor- 
rection. 

rr23.   —  A   M.   FYOT    DE   LA    M  ARC  11  F. 

rilLMILR      PRÉSIDENT     1)1       T  A  F.  L  K  M  E  N  T     DE      BOinciOGXE. 

Au  cliâtt'.'in  (lo  l\'rn"\v,  pay^  <ie  (1«}X.  IS  janvier. 

M.  de  Ruffey.  monsieur,  m'a  fait  verser  des  larmes  de  joie  on 
m'a|)prenant([ue  vous  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de  moi,  el  (pi-' 
vous  vous  rendiez  à  la  société,  dont  vous  avez  toujours  fait  W 
charme.  Mon  crvur  est  encore  tout  ému  en  vous  écrivant.  Son:j:rz- 
vous  bien  qu'il  y  a  i)rès  de  soixante  ans  que  je  vous  suis  atta- 
ché î  Mes  clie>eux  ont  l)lançhi,  mes  dents  sont  tombées;  mais 
mon  cœur  est  jeune  :  je  suis  tenté  de  franchir  les  monts  et  ]o-i 
nei'^^es  fjui  nous  séparent,  et  de  venir  vous  embrasser.  J'ai  honto 
de  Aous  avouer  que  je  me  re^^irde  dans  mes  retraites  comme  un 
(b's  plus  heureux  hommes  du  monde;  mais  vous  méritez  de 
rotre  plus  ({lie  moi,  et  je  vous  avertis  (jue  je  cesse  de  l'être  si 
vous  ne  Têtes  pas.  \ous  êtes  honoré,  aimé;  je  vous  connais  uno 
très-belle  Ame,  une  Ame  charmante,  juste,  éclairée,  sensible:  j»' 
l)eux  dire  de  vous  : 

Giiillii,  fiiina,  \al('tii(lo,  rr)ntini,'<7  aliun-lo 

(Jiiid  vu\('at  (lulci  iiulriciila  majiis  alumiio? 

(II'iR.,  lib.  I,  oi>.  IV,  V.  s  ot   10.) 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 

Mo  [tini'iKMii  el  nitlduni  bcnc  cuiala  cutc  visos. 

[/ivr.  V.  1.-..^ 

Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois,  toujours  impatient,  obstiné, 
ajant  autant  de  défauts  que  vous  avez  de  vertus,  mais  aimant 
toujours  les  lettres  à  la  folie,  ayant  associé  aux  Muses  Cérès,  Po- 
mone,  et  Racohus  même,  car  il  }  a  aussi  du  vin  dans  mon  petit 
territoire.  Joi,irnant  à  tout  cela  un  peu  de  Vitruve,  j'ai  bâti,  j'ai 
planté  tard,  mais  je  jouis.  Le  roi  m'a  daigné  combler  de  bien- 
faits ;il  m'a  conservé  la  place  de  son  gentilhomme  ordinaire,  lia 
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accordé  à  mes  terres  des  prifiléges  que  je  n'osais  demander.  Je 
ne  prends  la  liberté  de  tous  rendre  compte  de  ma  situation  que 
parce  que  tous  avez  daigné  toujours  tous  intéresser  un  peu  à 
moi.  Je  suis  si  plein  de  tous  que  j'imagine  que  tous  me  pardon- 
nerez de  TOUS  parler  un  peu  de  moi-même. 

Monsieur  le  procureur  général  ^ ,  monsieur,  me  mande  que 
TOUS  lui  aTez  donné  Tancrbde  à  lire.  Il  est  donc  aussi  Musarum 
cultar;  mais  quel  Tancrhde,  s*il  tous  platt?  Si  ce  n'est  pas  H"*''  de 
Gourteilles'  ou  M.  d'Argental  qui  tous  a  euToyé  cette  rapsodie, 
tous  ne  tenez  rien.  11  y  a  une  copie  absurde  qui  court  le  monde  : 
si  c'est  cet  enfant  supposé  qu'on  tous  a  donné,  je  tous  demande 
en  grâce  de  le  renier  auprès  de  monsieur  le  procureur  général, 
car  je  ne  toux  pas  qu'il  ait  mauTaise  opinion  de  moi;  j'ai  euTie 
de  lui  plaire. 

L'affaire  du  curé  de  Hoëns,  pays  de  Gex,  est  bien  étrange. 
Quoi!  les  complices  décrétés  de  prise  de  corps,  et  le  chef 
ajourné  ! 

Tantum  relligio  potuit  suadere 

(LucaftCB.  de  rerum  Nai.,  lib.  I,  v.  102.) 

Agréez  le  tendre  respect  et  l'attachement  jusqu'à  la  mort  de 

votre  Tieux  camarade. 

Voltaire. 

4424.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER». 

Je  TOUS  remercie,  caro  Gabriele^  de  tos  bontés,  et  cela  bien 
tendrement. 

L'affaire  du  pauTre  Groze  est  incompréhensible  partout  ailleurs 
qu'en  France.  Un  prêtre!  un  assassinat  prémédité!  Un  billet  de 
garantie  donné  par  ce  prêtre  à  ses  complices.  11  mérite  la  roue, 
et  il  est  encore  impuni. 

11  y  a  quinze  jours  que  Decroze  est  entre  la  Tie  et  la  mort, 
et  son  assassin  dit  la  messe  !  Le  décret  n'est  point  mis  à  exécution  ; 
CD  cherche  à  temporiser,  on  Teut  s'accommoder  et  transiger 
avec  la  partie  ciTile. 

Que  Philibert  (Cramer)  aille  sur-le-champ  chez  H*»*  d'Alber- 


i.  Qaairé  de  Quiniin. 

2.  Madeleine  Fyot  de  La  Marche,  mariée,  en  1746,  à  de  Courteilles,  alors 
ambassadeur  en  Suisse. 

3.  Éditeurs,  de  Ca3rrol  et  François. 
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tas  ;  qu'elle  fasse  dire  à  Croze  père^  que  s'il  est  assez  lûclic  pour 
marchauder  le  sang  de  son  fils,  11  deviendra  l'horreur  du  genre 

humain. 

Qu'on  aille  chez  lui,  (ju'on  Tcneourage,  qu'il  ne  rende  pas 
peines  inutiles.  Cette  afliiire  m'en  donne  assez.  Que  le  géant  Pictct 
coure  à  Sacconex,  qu'il  ait  la  l)ontc  de  parler  à  Croze.  Il  ne  faul 
pas  qu'il  épargne  Targont.  Ln  des  assassins  a  plus  de  dix  mille 
écus  de  bien  ;  le  curé  est  très-riche.  11  y  aura  des  dédommage- 
ments très-considérables. 

Corpus  poeidnon!..,  Knvoyez-le-moi  donc. 

Au  nom  du  l)on  goût,  Allobroges  que  vous  êtes,  forme  moins 
large,  marge  plus  grande  pour  la  prose.  Que  ces  longues  lignes 
pressées  font  un  mauvais  ellet  à  l'œil î  Ah!  l)arl)ares:  Quand  vous 
aurez  Uni,  gardez-vous  bien  d'envoyer  au  roi  de  Prusse.  Laissez- 
moi  ce  petit  plaisir.  Tuiis  V, 

Comment  vont  les  vcuv  de  M""  Gabriel? 

iei").   —  A   M.  nELVKTILS. 

Aux  Délices,  11)  janvier. 

11  est  vrai,  mon  très-cher  philosophe  persécuté,  que  vous  m'avez 
un  peu  mis,  dans  votre  livre-,  in  conmiuni  inartyrum  ;  mais  vous 
ne  me  mettrez  jamais  ln  communi  de  ceux  qui  vous  estiment  et 
([ui  vous  aiment.  On  vous  avait  assuré,  (Hfes-vo^is,  que  vou> 
ih'ncicz  (Iq)hi.  Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette  cliose  qui  n'est  p'is, 
comme  s'e\pi"ime  notre  ami  Swift,  sont  enfants  du  diable.  Vous, 
me  déplaire!  Et  pouniuoi  ?  et  en  quoi?  vous  en  qui  est  {/nuin, 
fnmn^;  vous  ({ui  êtes  né  pour  plaire;  vous  (|ue  j'ai  toujours  aimé, 
et  dans  qui  j'ai  chéi'i  toujours,  dei)uis  voti'c  enfance,  les  progrès 
de  votre  esprit.  On  avait  comme  cela  dit  à  Duclos  qu'/7  )/i*arair 
(Irplff,  et  que  je  lui  avais  refusé  ma  voix  à  l'Académie.  Ce  sont  en 
})artie  ces  tracasseries  de  messieurs  les  gens  de  lettres,  et  encore 
l)lus  les  persécutions,  les  calomnies,  les  interprétations  odieuses 
des  choses  les  plus  raisonnables,  la  petite  envie,  les  orages  con- 
tinuels attachés  à  la  littérature,  qui  m'ont  fait  quitter  la  France, 
On  vend  très-bien  des  terres  [)endant  la  guerre,  vu  que  cette 
guerre  enrichit  et  messieurs  les  trésoriers  de  l'extraordinaire,  el 
messieurs  les  entrepreneurs  des  vivres,  fourrages,    hôpitaux, 

1.  n  lic^iiait  a  siiinrr  l:i  r<'(jiirto  du    10  janviiT. 

2.  Vo\o/.  la  ii'.fo  2,  îoni.^  \\\l\.  p.ii^o  :>.V.». 
.'•>.  nMiacc,  livre  1,  »'|iiiie  iv,  vci"s  lU. 
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vaisseaux,  cordages,  bœuf  salé,  artillerie,  chevaux,  poudre,  et 
messieurs  leurs  commis,  et  messieurs  leurs  laquais,  et  mesdames 
leurs  catins.  J'ai  trois  terres  ici,  dont  une  jouit  de  toutes  fran- 
chises, comme  le  franc-alleu  le  plus  primier  ;  et  le  roi  m'ayant 
conservé,  par  un  brevet,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  je 
jouis  de  tous  les  droits  les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  confins 
de  France,  terre  à  Genève,  maison  à  Lausanne  ;  tout  cela  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  point  d'archevêque  qui  excommunie  les  livres 
qu'il  n'entend  pas.  Je  tous  offre  tout,  disposez-en. 

Cet  archevêque  S  dont  vous  me  parlez,  ferait  bien  mieux 
d'obéir  au  roi,  et  de  conserver  la  paix,  que  de  signer  des  torche- 
culs  de  mandements.  Le  parlement  a  très-bien  fait,  il  y  a  quelques 
années,  d'en  brûler  quelques-uns,  et  ferait  fort  mal  de  s'occuper 
d'un  livre  de  métaphysique,  portant  privilège  du  roi.  J'aimerais 
mieux  qu'il  me  fit  justice  de  la  banqueroute  du  fils*  de  Samuel 
Bernard,  juif,  fils  de  juif,  mort  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine,  maître  des  requêtes,  riche  de  neuf  millions,  et  banque- 
routier. Vendez  votre  charge  de  maître  d'hôtel,  vende  omnia  qux 
habes,  et  sequere  me  *.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  Genève  et  de 
Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent  saint  Athanase,  et 
qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ  Dieu  ;  mais  on  peut  du  moins 
croire  ici  la  Trinité,  comme  je  fais,  sans  être  persécuté  ;  faites- 
en  autant.  Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi,  comme  vous 
Tavez  toujours  été,  et  vous  serez  tranquille,  heureux,  aimé,  estimé, 
honoré  partout,  particulièrement  dans  cette  enceinte  charmante 
couronnée  par  les  Alpes,  arrosée  par  le  lac  et  par  le  Rhône,  cou- 
verte de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  et  près  d'une  grande 
ville  où  Ton  pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous  veniez 
vivre  ici.  Mille  respects  à  madame  votre  femme. 

Notre  nièce  est  très-sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir. 

4&26.  —   A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  20  Janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  occupations  sont  fort 
augmentées.  Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre  *,  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  J'ai  voulu  vous  écrire  tous  les 


1.  Christophe  de  Beaumont. 
8.  Bernard  de  Coubert. 

3.  Saint  Matthieu,  chap.  xiv,  vers  21. 

4.  D*Ai*gence  ayait  risité  Voltaire  en  septembre  précédent. 
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jours,  et  je  me  suis  contenté  de  penser  sans  cesse  à  vous.  Je  vois, 
par  les  lettres  dont  vous  m'honorez,  (jue  vous  êtes  heureux.  Il  n'\ 
a  que  deux  sortes  de  l)onheur  dans  ce  monde  :  celui  des  sots  qui 
s'enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fanatiques,  et  celui  des 
philosophes,  11  est  impossible  à  unOtre  qui  pense  de  vouloir  tâter 
de  la  première  espèce  de  bonheur,  qui  tient  de  rabrutissemenl. 
Plus  vous  vous  éclairez,  et  plus  vous  jouissez.  Rien  n'est  \)\u> 
doux  que  de  rire  des  sottises  des  hommes,  et  de  rire  en  connai^^- 
s;\nce  de  cause.  Si  vousdai^Miez  vous  amuser,  monsieur,  à  recher- 
cher en  quel  temps  certaines  jijens  s'avisèrent  de  dire  que  deux 
et  deux  l'ont  cinq,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs  assurèrent 
(fue  deux  et  deux  font  six,  il  vous  sera  aisé  de  voir  que  ni  le  sen- 
timent d'Arius  ni  celui  d'Athanase  n'étaient  nouveaux;  et  <[ue, 
dès  le  iir  siècle,  les  théologiens,  étant  devenus  platoniciens,  se 
battirent  à  coups  d'écritoire  pour  savoir  si  l'œuf  est  formé  a\ant 
la  i)Oule,  ou  la  poule  avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péclié  mortel  d»* 
manger  des  œufs  à  la  coque  certains  jours  de  Tannée. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix',  il  nous  arrivera  heureusement 
avant  le  carême;  ainsi  nous  i)()urr(>ns  en  manger  en  sûreté  de 
conscience,  car  vous  sentez  combien  Dieu  est  irrité,  et  qu'il  \ 
va  de  la  damnation  éternelle,  quand  on  est  assez  [)ervers  pour 
manger  des  perdrix  à  la  fin  de  février,  ou  au  commencement  dv 
mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible  action  d'impiété  : 
j'ai  contraint  les  jésuites  à  déguerpir  d'un  domaine  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  six  gentilshommes  mes  voisins-,  tous  frères,  tous 
officiers  du  roi,  tous  servant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts, 
tous  braves  gens,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  suis  actuellement  oc- 
cupé à  poursuivre  criminellement  un  cun'' ^  de  nos  cantons, 
lequ(^l  a  cru  (ju'il  est  de  droit  divin  de  rosser  ses  paroissiens.  11 
est  allé  pieusement,  à  onze  heures  du  soir,  cliez  une  dame,  avec 
cinq  ou  six  i>a\sans  armés  de  l)àtons  ferrés,  pour  emj)écher  qu'on 
ne  fit  l'amour  sans  sa  permission.  Son  zèle  a  été  juscju'à  laisser 
sur  le  carreau  un  jeune  homme  de  famille,  baigné  dans  son  sang: 
et  s'il  ne  s'élnit  trouvé  un  impie  comme  moi,  ce  pauvre  garçon 
était  mort,  el  le  curé  impuni.  Le  cure  se  défend  tant  ({u'il  |)eut  : 
il  dit  qu'il  ne  veut  i)oint  aller  aux  galènes,  et  que  je  serai  damné  ; 

1.  La  r-iiiirnuiii;  lU)  IJirac  n'est  (ju';i  <lru\   licia-s  (rA)i;;oiiIôin(',  ot  ]«•<  pairs  d.» 
ix-i'dti\  au\  liullis  qu'on  laiL  ilaiis  celte  ville  soiil  viuur.'  en  ;:i'aiid  renuiii.  i  (  j.. 

2.  \o\L'/.  kl   ictl.iv    i-l'JS. 

3.  Voyez  la  requête  Cuutre  lui  ;  tuine  WIV,  i>a^c  K31. 
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mais  heureusement  un  bon  prêtre^  vient  de  prouver  à  Neufchâtel 
que  l'enfer  n'est  point  du  tout  éternel  ;  qu'il  est  ridicule  de  penser 
que  Dieu  s'occupe,  pendant  une  infinité  de  siècles,  à  rôtir  un 
pauvre  diable.  C'est  dommage  que  ce  prêtre  soit  un  huguenot, 
sans  cela  ma  cause  était  bonne  :  je  n'aime  point  ces  maudits 
huguenots.  Nous  avons  eu,  depuis  peu,  un  cocu  à  Genève.  Ce  cocu, 
comme  vous  savez,  tira  un  coup  de  pistolet  à  l'amant*  de  sa 
femme.  La  petite  Église  de  Calvin,  qui  fait  consister  la  vertu  dans 
l'usure  et  dans  l'austérité  des  mœurs,  s'est  imaginé  qu'il  n'y  avait 
de  cocus  dans  le  monde  que  parce  qu'on  jouait  la  comédie.  Ces 
maroufles  s'en  sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville  qui  avaient 
joué  sur  mon  théâtre  de  Tournay,  et  ils  ont  eu  l'insolence  de  leur 
faire  promettre  de  ne  plus  jouer  avec  des  Français,  qui  pour- 
raient corrompre  les  mœurs  de  Genève  ^ 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  est  aussi  sot  à  Genève  qu'on  est 
fou  à  Paris  ;  mais  je  pardonne  à  ces  barbares,  parce  qu'il  y  a  chez 
eux  dix  ou  douze  personnes  de  mérite  ^.  Dieu  n'en  trouva  pas 
cinq  dans  Sodome  :  je  ne  suis  pas  assez  puissant  pour  faire  pleu- 
voir le  feu  du  ciel  sur  Genève  ;  je  le  suis  du  moins  assez  pour 
avoir  beaucoup  de  plaisir  chez  moi,  au  nez  de  tous  ces  cagots. 
J'en  aurais  bien  davantage,  monsieur,  si  vous  étiez  encore  ici  : 
vous  y  verriez  la  descendante  du  grand  Corneille,  que  nous  avons 
adoptée  pour  fille,  M"«  Denis  et  moi.  Son  caractère  paraît  aussi 
aimable  que  le  génie  de  Corneille  est  respectable. 

Adieu,  monsieur  ;  nous  vous  regretterons  et  nous  vous  aime- 
rons toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  pense  dans  votre  pays,  faites- 
lui  mes  compliments.  M"**  Denis  vous  fait  les  siens  bien  tendre- 
ment. 

4^27.   —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

21  Janvier. 

Voici,  pour  Votre  Excellence,  la  négociation  la  plus  importante 
que  vous  ayez  jamais  fait  réussir.  Le  porteur,  avec  son  bara- 
goin,  est  ft  la  tête  d'une  troupe  d'histrions;  il  a  le  privilège  du 
gouverneur  de  Bourgogne  ;  il  veut  nous  donner  du  plaisir:  c'est 
donc  un  homme  nécessaire  à  la  société.  Une  autre  troupe  d'his- 

1.  FerdiDand-OIivier  Petitpieire, 

2.  Le  professeur  Necker* 

3.  Allusion  à  quelques  expressions   de  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  Voltaire, 
do  17  juin  1760,  n«  4153. 

4.  Genèse,  ilviii,  33. 

41.  —  C01I1SP0!IDANCI.  IX.  11 
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Irions,  nommés  prédicants  calvinistes,  a  eu  Tinsolence  de  trouver 
mauvais  que  les  Genevois  jouassent  Alzire  en  France,  au  chilteau 
de  Tournay.  Cette  ville  diisuriers  corromprait  sans  doute,  en 
France,  la  pureté  de  ses  mœurs.  De  plus,  les  foquins  à  mono- 
logue sont  si  jaloux  des  gens  à  dialogue  ^  qu'ils  veulent  avoir  le 
privilège  exclusif  d'ennuyer  le  monde.  Le  porteur  a  une  troupe 
catholique  :  il  peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France:  mais 
les  terres  de  Savoie  sont  plus  à  portée.  S'il  peut  s'établir  à  Ca- 
rouge,  petit  village- aux  portes  de  Genève,  il  croit  nos  i)laisirs 
assurés,  et  sa  fortune  faite.  11  demande  donc  votre  protection. 

O  belle  am])assadrice!  actrice  charmante!  portez  nos  prières 
à  M.  de.  Chauvelin  ;  favorisez  un  art  dans  bxjuel  vous  daignez 
exceller;  confondez  des  hérétiques  qui  prêchent  contre  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  contre  Aihalic  ciPulucucle.  La  descendante 
du  grand  Corneille,  qui  est  aux  Délices,  vous  conjure,  par  les 
mânes  de  Cinna  et  de  Chimène,  de  procurer  une  église  dans 
Carougeau  sacristain  que  nous  >ous  dépéchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  alVaire  comme  la  i)lus 
importante  de  votre  vie,  ou  du  moins  de  la  notre.  Les  Délices 
seront-elles  assez  heureuses  pour  vous  reposséder  au  mois  do 
mai? 

Hespecl  et  attachement  éternel.  Comment  se  portent  le  fils  et 
la  mère  ? 

iiJS.    —    \   ^].   TUIKIWOT. 

A  Friucv.  -I  j.iiivior. 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  M(fribi(s  brac/ininnnnfui.  Me  voilà 
plus  confirmé  (jne  jamais  dans  mon  opinion  (pie  les  li\res  rares 
ne  sont  rares  (jne  parce  qu'ils  sont  mauvais;  j'en  excei)te  seule- 
ment certains  livres  de  philosophie,  qui  sont  lus  des  seuls  sages, 
([U(;  les  sots  n'entendraient  pas,  et  que  les  sols  i)erséculent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  Lnjdtion  dr  Mnïsr\  de  l'évéque  \\ar- 
hurlon,  dans  huiuelle  cet  é\é(iue  prouve  ([ue  Moïse  était  inspiré 
«le  Dieu,  parce  (ju'il  n'enseignait  [)as  rimmorlalité  de  l'àme. 

Point  de  roman  de  Jean-Jacques  %  s'il  \ous  plaît  ;  je  l'ai  lu  pour 


1.  V(»yoz  tom»'  .\\I\'.  (),i-('  215. 

'1.  (laroir^-^o  t'^l  mijotiril'hiii  uno  joli»*  ville  i>on|>lt''t'  ilr  plnsioiirs  inilliors  d'hahi- 

'S.  V<'\o7,  la  nof<',  toino  \\\'.  pni:*'  0. 

i.  fji  ^kuuii'llr  Ililofsc.  \o\,'z.  (ciiio  WIN .  |i;iLf  hi'>.  Iv-^  Lettres d*.'  VolUiro  mit 
ce  luiiiaii  tic  J.-J.  Hou^'sfaii. 
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mon  malheur  ;  et  c'eût  été  pour  le  sien,  si  j'avais  le  temps  de 
dire  ce  que  je  pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Hais  un  culti- 
vateur, un  maçon,  et  le  précepteur  de  M"®  Corneille,  et  le  ven- 
geur d'une  famille  accablée  par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de 
parler  de  romans. 

Joue-t-on  Tancrèdef  joue-t-on  le  Père  de  familkf  0  mon  cher 
frère  Diderot  !  je  vous  cède  la  place  de  tout  mon  cœur,  et  je  vou- 
drais vous  couronner  de  lauriers  ^ 


4429.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  SAXE-GOTHA*. 

Au  ch&teau  de  Feraey,  pays  de  Gex,  en  Bourgogne, 
par  Genève,  22  Janvier. 

Madame,  moi,  n'avoir  point  écrit  à  Votre  Altesse  sérénissime  ! 
Moi,  coupable  d'ingratitude  I  Non,  madame,  il  est  impossible 
d'être  ingrat  avec  vous  ;  il  y  a  trop  de  plaisir  à  sentir  et  à  expri- 
mer les  sentiments  qu'on  vous  doit.  Ge  n'est  qu'avec  les  en- 
nuyeux qu'on  est  ingrat  ;  on  ne  l'est  jamais  envers  les  vertus 
aimables. 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altesse  sérénissime  tant  que 
j'ai  eu  un  souffle  de  vie  ;  et  l'état  de  faiblesse  où  je  suis  me  force 
aujourd'hui  de  vous  remercier  de  vos  bienfaits  par  une  main 
étrangère.  Je  reçois  le  paquet  de  M*»*  de  Bassevitz.  Je  vais  la  re- 
mercier; mais  elle  permettra  que  je  commence  par  M"*"*  la 
duchesse  de  Gotha. 

Je  m'étais  bien  donné  de  garde,  madame,  d'adresser  par  la 
poste  les  volumes  du  Czar  Pierre.  Le  port  immense  qu'ils  auraient 
coûté  eût  été  une  indiscrétion,  et  le  paquet  ne  valait  pas  cette 
dépense.  J'envoyai  le  petit  ballot  par  le  commissionnaire  Obous- 
sier,  de  Lausanne.  Il  m'a  plusieurs  fois  assuré  que  le  paquet  était 
arrivé  à  Francfort;  je  lui  écris  encore  aujourd'hui  pour  savoir 
le  nom  de  son  correspondant.  Le  peu  de  sûreté  des  voitures 
publiques  est,  à  la  vérité,  le  plus  petit  malheur  de  la  guerre  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  d'en  être  un.  Quand  flnira-t-elle  donc,  ma- 
dame, cette  guerre  funeste  ?  M"*  de  Bassevitz  n'en  souffre-t-elle 
pas  beaucoup?  Son  pays  n'est-il  pas  dévasté  et  rançonné? 

Oserais-je,  madame,  prendre  la  liberté  de  vous  demander  où 
est  à  présent  monsieur  le  landgrave  de  Hesse  ?  Serait-il  vrai  qu'il 

1.  Lea  deux  demiera  paragraphes  se  retrouvent  dans  une  lettre  àThierioti  du 
25  Janvier.  Voyes  ci-après  n*  4433. 

2.  Édiieara,  Bavoox  et  François. 
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fût  ij;ardc  c'i  vue,  et  qivon  ne  pût  lui  écrire  les  choses  les  plus 
siui[)les  qu'en  courant  quehpie  risque?  N'est-ce  pas  encore  là  un 
(les  elTcts  de  cette  guerre  maudite? 

In  de  niesélonnementsest  que  le  roi  de  Prusse  ait  pu  envoyer 
un  détaclicnient  de  son  armée  à  celh»  desesalliés.  Depuis  Mitliri- 
{lat(\  on  n'a  jamais  résisté  si  longlemps:  il  fut  vaincu  par  des 
Romains;  mais  le  Mitliridatc  d'aujourd'luii  est  le  seul  Romain 
(juc  je  connaisse.  Son  poëme  sur  VArt  de  la  gurnr  ost  très-bien 
traduit  en  italien.  Il  est  i)lusaisé  de  traduire  ses  vers  que  d'imiter 
SCS  exemples. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Altesse  sérénissime  et  à  ceux 
de  toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  profond  et  le  i)lus 
tendre  respect. 

Le  vieux  Suisse  V. 

P.  S.  La  grande  maîtresse  drs  cœurs  m'a-t-elle  entièrement 
oul)lié?  Je  ne  doute  pas  (|ue  Votre  Altesse  sérénissime  n'ait  un 
ministre  à  Paris;  mais  si  elle  n'en  a\ait  pas,  elle  me  permettra 
de  lui  recommander  un  (iiMievois  nommé  Cromelin,  dont  je  vr- 
|)on(ls  comme  de  moi-même.  Elle  en  serait  (juilte,  je  crois,  pnui' 
l,:2O0  livres  de  France  |)ar  an,  ou  à  i)eu  près,  et  elle  serait  liih-le- 
ment  servie.  Son  Altesse  sérénissime  permet-elle  qu'on  insère 
ici  cette  lettre  pour  M"'"  de  Rassevitz? 

iiU).    —  A   MVl)\Mi:    LA   COMTKSSi:    I)  K    BASSKVITZ'. 

lue  Polonaise,  en  17î!2,  vint  à  Paris,  et  se  logea  à  riuelquc.^ 
[)as  de  la  maison  que  j'occiq)ais.  Elle  avait  (piel(ju(\s  traits  de  res- 
s(iid)lance  a\ec  l'épouse  du  czarowitz.  En  ollicier  français,  nomnn/ 
d'Vubant,  cjui  avait  servi  en  Russie,  l\it  étonné  de  la  ressemblance  : 
celle  m(''[)rise  donna  envie  à  la  dame  d'être  princesse;  elle  avoua 
in,i;(''nument  à  l'oflicier  qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la 

I.  .!«•  donne;  co  niorrt'.ui,  (nioiffm^  ce  ne  ■^<>\\.  qu'un  fi;i  1:111  en t,  parcr  .jui'  t.- 
>iij.l  est  I  ir^-inl.-rt,'>.s;in(,  lîl  que  hi  1lM.ico  a  SoInMisalow ,  du  'Jl  scptcnibre  IT'-O, 
rrnd  cv  fi-aL-nn'iit  précieux. 

Le  Journal  i!e  l'aris,  du    ]'.>  juillet    I7S_\  d'uù  je  l'ai  extrait,  dit  que  M'"^  la 

coiiii.»<>^e   de   H vi\ait    «Mjcore  à  D***.  d.m<   le  Mecklrniheurj-.  C'est  au>j.i  li 

M""  deBasse\il7,  (pi'tsl  adr«'ssée  une  leilre  du  '2j  deceuihi'e   1701.  (U.) 

'  -  U  i.'^\  as<ez  lonu'uenient  rjue'^tiun  de  M""'  d'Aubnnt  ou  d'Aulian  dans,  ici 
rtjrrc.Nj'ONf/a/iCc  Ulltratrc  de  Grinun,  juin  ut  uovenibie  1777.  \  oyez  ci-de>sus  les 
Ici  lies  i20i  et  iJliO. 
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Russie  ;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bûche  à  sa  place,  pour  se 
sauver  de  son  mari.  D'Aubant  fut  amoureux  d'elle  et  de  sa  prin- 
cipauté ;  ils  se  marièrent.  D'Aubant,  nommé  gouverneur  dans 
une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse  en  Amérique.  Le 
bonhomme  est  mort  croyant  fermement  avoir  épousé  une  belle- 
sœur  d'un  empereur  d'Allemagne,  et  la  bru  d'un  empereur  de 
Russie  ;  ses  enfants  le  croient  aussi,  et  ses  petits-enfants  n'en 
douteront  pas... 

4431.   ^  A  M.  L*ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Feraey,  22  Janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  qui  ne  vivez  pas  dans  le  siècle  des  Cicé- 
rons,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé  Sallier  et  l'abbé  de  Saint- 
Cy r  *  ;  vivez,  pour  empêcher  que  la  langue  et  le  goût  ne  se  cor- 
rompent de  plus  en  plus  ;  vivez,  et  aimez-moi.  Je  vous  prie  d'avoir 
la  bonté  de  me  recommander  de  temps  en  temps  à  l'Académie, 
comme  un  membre  encore  plus  attaché  à  son  corps  qu'il  n'en 
est  éloigné  ;  dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j'aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps  dont  la  gloire  m'intéresse. 
Tâchez,  mon  cher  maître,  de  nous  donner  un  véritable  académi- 
cien à  la  place  de  l'abbé  de  Saint-Cy r,  et  un  savant  à  la  place  de 
Tabbé  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas  cette  fois-ci  M.  Dide- 
rot? Vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  que  l'Académie  soit  un  sémi- 
naire, et  qu'elle  ne  doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques  or- 
nements d'or  à  notre  lyre  sont  convenables  ;  mais  il  faut  que  les 
cordes  soient  à  boyau,  et  qu'elles  soient  sonores. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  à  une  représentation  de 
Tancrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y  reconnaître  ma  versification  ;  je 
ne  l'ai  pas  reconnue  non  plus.  Les  comédiens,  qui  en  savent  plus 
que  moi,  avaient  mis  beaucoup  de  vers  de  leur  façon  dans  la 
pièce;  ils  auront,  à  la  reprise,  la  modestie  de  jouer  la  tragédie 
telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  vous  dire  ici  que  je  suis  saisi 
d'une  indignation  académique  quand  je  lis  nos  nouveaux  livres. 
J'y  vois  qu'une  chose  est  au  parfait,  pour  dire  qu'elle  est  bien 
faite.  J'y  vois  qu'on  a  des  intérêts  à  démêler  vis-ènns  de  ses  voi- 
sins, au  lieu  d'avec  ses  voisins  ;  et  ce  malheureux  mot  de  vis-à- 
vis  employé  à  tort,  à  travers. 
'  On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps,  une  brochure  dans  laquelle 

1.  L*abbé  Sallier  éUit  mort  le  9  Janvier  1761  ;  Tabbé  de  Saînt-Cyr,  le  14. 
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iiiio  fille  était  bien  èJnquiCy  nii  lieu  de  bien  rlcvl-e.  Je  parcours  un 
roman  du  citoyen  de  Genève  S  moitié  galant,  moitié  moral,  où 
il  n'y  a  ni  galanterie,  ni  vraie  jnorale,  ni  goût,  et  dans  lequel  il 
n'y  a  d'antre  mérite  que  celui  de  dired<\s  injures  à  notre  nation. 
L'auteur  dit  qu'à  la  Comédie  les  ParisicMis  cnhjuoU  1rs  moihs  fran- 
niisrs  sur  riial)it  romain.  Tout  le  livre  est  écrit  ainsi  ;  et,  à  la 
bonté  du  siècle,  il  réussira  peut-être. 

Mon  ('lier  doyen,  le  siècle  j)assé  a  été  le  précepteur  de  celui-ci: 
niais  il  a  Tait  des  ée.oliers  bien  ridicules.  Combattez  pour  le  l)(»n 
gortt;  mais  voudrez-vous  combattre  pour  les  morts? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  lussiez  ici  ;  vous  m'aideriez  à 
rendre  M"'"  Corneille  digne  de  lire  les  trois  quaj'ts  de  CimnK  et 
pn^sque  tout  le  rôle  de  Cbimène  et  de  Cornélie  :  je  dis  i)res(|u»' 
tout,  et  non  pas  tout,  car  je  ne  connais  aucun  grand  oumol;'' 
parfait,  et  je  crois  même  que  la  cbosc  est  impossible. 

îni>.   —    A   M.   DFODATI    DE  TOVAZZI. 

Au  cliàtr'nu  (!<•  Fcrnov.  on  nour:j"Lrne,  2\  janvier. 

Je  suistrès-seiisil)le,  monsieur,  à  riionneurqne  vousme  lailcN 
de  m'envoyer  Vdtre  livre  de  17:,/r''///''îr^  de  lu  /(in</nr  it'ifi'miK- : 
«•'est  envover  à  un  amant   l'éloire  de  sa  maîtresse.  lVrmett<'z-moi 

t.  r» 

cepcMidanl  quebjues  réllexions  en  laveur  de  la  langue  fran- 
çaise, que  vous  paraissez  dépriser  un  peu  trop.  On  prend  sou- 
vent le  parti  de  sa  femme,  quan<l  la  maîtresse  ne  la  ménage  pas 
assez. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  parfaite.  Il  en 
est  des  bingues  comme  de  bi(Mi  d';nitres  dioses,  dans  lesquelles 
les  savants  ont  reçu  la  loi  des  ignorants.  C'est  le  |)eui)le  ignorant 
f[ui  a  formé  les  langages:  les  ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  in- 
struments. Les  peu|)lades,  à  peine  l'assendilées,  ont  donné  ib^s 
noms  à  tous  leurs  besoins  ;  et,  après  un  très-grand  noml>re  de 
siècles,  l(\s  bommes  de  g(''nie  se  sont  servis,  comme  ils  ont  pu, 
des  termes  établis  au  basard  par  le  ])euple. 

[1  me  i^araît  qu'il  n'y  a  dans  le  juonde  (pie  deux  langues  véri- 
tablement barmonieuses,  la  grecqiu^  et  la  latine.  Ce  sont  en  elTet 


1.  Julie. 

2.  La  Dissertalion  sur  VE.vceUencc  de  h  Innijne  itaUcnnCf  par  Dcdati  J,^ 
Tova/zj,  parut  on  17(»1,  in-!^"  do  i\  ot  •)()  pa;:c<.  On  no  troiivo  pas  i^i  la  suiio  Ion 
doux  lotiit"^  ilont  ])»•(. d.iti  do  To\a>!zi  i)arlo  dans  son  cortilicat  rapporte  luine  X.W  , 
pajj'C  581. 
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les  seules  dont  les  vers  aient  une  yraie  mesure,  un  rhythme  cer- 
tain, un  yrai  mélange  de  dactyles  et  de  spondées,  une  valeur 
réelle  dans  les  syllabes.  Les  ignorants  qui  formèrent  ces  deux 
langues  avaient  sans  doute  la  tête  plus  sonnante,  Toreille  plus 
juste,  les  sens  plus  délicats  que  les  autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des  syllabes 
longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue  italienne  :  nous  en 
avons  aussi  ;  mais  ni  vous,  ni  nous,  ni  aucun  peuple,  n'avons 
de  véritables  dactyles  et  de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont 
caractérisés  par  le  nombre,  et  non  par  la  valeur  des  syllabes. 
La  bella  lingua  toscana  e  la  figlia  primogenita  del  latino.  Mais  jouis- 
sez de  votre  droit  d'ainesse,  et  laissez  à  vos  cadettes  partager 
quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maîtres  ;  mais 
vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort  bons  disciples.  Presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui 
se  compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélodieuses  et  nobles  ter- 
minaisons des  mots  espagnols,  qu'un  heureux  concours  de 
voyelles  et  de  consonnes  rend  si  sonores  :  Los  rios,  los  hombres, 
las  historiasjas  costumbres.  Il  vous  manque  aussi  lesdiphthongues, 
qui,  dans  notre  langue,  font  un  effet  si  harmonieux  :  Les  rois, 
les  empereurs,  les  exploits^  les  histoires.  Vous  nous  reprochez  nos 
e  muets  comme  un  son  triste  et  sourd  qui  expire  dans  notre 
bouche  ;  mais  c'est  précisément  dans  ces  e  muets  que  consiste  la 
grande  harmonie  de  notre  prose  et  de  nos  vers.  Empire,  couronne, 
diadème,  flamme,  tendresse,  victoire;  toutes  ces  désinences  heu- 
reuses laissent  dans  l'oreille  un  son  qui  subsiste  encore  après  le 
mot  prononcé,  comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts 
ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de  toutes  ces 
désinences  peut  avoir  quelque  avantage  sur  les  cinq  terminaisons 
de  tous  les  mots  de  votre  langue.  Encore,  de  ces  cinq  terminai- 
sons faut-il  retrancher  la  dernière,  car  vous  n'avez  que  sept  ou 
huit  mots  qui  se  terminent  en  u;  reste  donc  quatre  sons,  a,  e,  i, 
0,  qui  finissent  tous  les  mots  italiens. 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  l'oreille  d'un  étranger  soit 
bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la  première  fois, 

e  '1  Capitano 

Che  '1  gran  sepolcro  libero  di  Grislo; 

et 

Molto  ogli  opro  col  senne  e  con  la  roano? 

(Li  Tassi,  /mu.  deliv.,  ch.  T,  st. 
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Croyoz-vous  <|ue  tous  ces  o  soient  bien  agréables  à  une  oreille 
qui  n'y  esl  pas  accoutumée?  Comparez  à  cette  triste  unifonnilé. 
si  fatigante  pour  un  étranger;  comparez  à  cette  sécberesse  ces 
deux  vers  simples  de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare^  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  ^rendre. 

{La  Mort  de  fomjn'e,  acte  T,  scène  i.) 

Vous  voyez  que  cliaquc  mot  se  termine  difléremment.  Pro- 
noncez à  présent  ces  deux  vers  d'LIomère  : 

E;  oj  fîv]  TOC  TzoOiTx  8\y.Gzr,Tr>v  spiTavTS 
ATp2iâ'/;;   Te,   ava^   av^^pcov,  y.al  5lo;    AyjX/.vj;. 

{Iliade,  liv.  I,  V.  0.) 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  personne,  soit 
anglaise  ou  allemande,  qui  aura  Toreille  un  peu  délicate  :  elle 
donnera  la  préférence  au  i;r(K,  elle  soulTrira  le  français,  elle  sera 
un  peu  choquée  de  la  répétition  continuelle  des  désinences  ita- 
liennes. C'est  une  ex|)érience  que  j'ai  faite  plusieurs  fois. 

^  Vos  poêles,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue,  ont  si  bien 
senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison  des  mots  italiens  qu'ils 
ont  retranché  les  lettres  e  et  o,  qui  finissaient  tous  les  mots  à  Tin- 
(initif,  au  passé,  et  au  nominatif;  ils  disent /rw^//*  pour  amare, 
nnripieron  pour  nonjnrrono,  lu  sl<it/ion  pour  ii  stdfiionc,  fuion  pour 
hunno,  ni'tirrol  pour  nKilcrole,  Vous  avez  voulu  éviter  la  cacopho- 
nie ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  finissez  très-souvent  vos  vers  par 
la  lettre  canine  r,  ce  que  les  Grecs  ne  Tirent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  longtemps  paraître  rude  et 
barbare  aux  Grecs,  |)ar  la  fréquence  de  ses  ur,  de  ses  inn,  qu'on 
j)ronon(;ait  oifv  et  oinn,  et  par  la  multitude  de  ses  noms  propres, 
terminés  tous  en  us  ou  plutôt  en  oks.  Nous  avons  brisé  plus  que 
vous  cette  uniformité.  Si  Home  était  pleine  autrefois  de  sénateurs 
e(  de  cbevaliers  en  us,  on  n'y  voit  à  présent  que  des  cardinaux 
et  des  abhés  en  L 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  Textrême  abondance 
de  votre  langue;  mais  permettez-nous  de  n'être  pas  dans  la 
disette.  Il  n'est,  à  la  vérité,  aucun  idiome  au  monde  qui  peigne 
toutes  les  nuances  des  choses.  Toutes  les  langues  sont  pauvres  à 

t.  Cet  alinéa  et  le  suivant  ne  sont  ni  dans  le  recueil  de  1700,  ni  dans  Tédition 
oritrinalc.  CB. 
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cet  égard  ;  aucune  ne  peut  exprimer,  par  exemple,  en  un  seul 
mot,  l'amour  fondé  sur  Testime,  ou  sur  la  beauté  seule,  ou 
sur  la  convenance  des  caractères,  ou  sur  le  besoin  d'aimer. 
Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  qualités  de 
notre  âme.  Ce  que  l'on  sent  le  mieux  est  souvent  ce  qui  manque 
de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons  réduits  à 
l'extrême  indigence  que  vous  nous  reprochez  en  tout.  Vous  faites 
un  catalogue  en  deux  colonnes  de  votre  superflu  et  de  notre 
pauvreté  ;  vous  mettez  d'un  côté  orgoglio,  alterigia,  superbia,  et  de 
l'autre,  orgueil  tout  seul.  Cependant,  monsieur,  nous  avons  or- 
gueil, superbe,  hauteur,  fierté,  morgue,  élévation,  dédain,  arrogance, 
insolence,  gloire,  gloriole,  présomption,  outrecuidance^.  Tous  ces 
mots  expriment  des  nuances  différentes,  de  même  que  chez 
vous  orgoglio,  alterigia,  superbia,  ne  sont  pas  toujours  syno- 
n>Tnes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos  misères,  de 
n'avoir  qu'un  mot  pour  signifier  vaillant. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très-vaillante  quand 
elle  veut,  et  quand  on  le  veut  ;  l'Allemagne  et  la  France  ont  eu 
le  bonheur  d'avoir  à  leur  service  de  très-braves  et  de  très-grands 
officiers  italiens. 

L' italico  valor  non  è  ancor  morte. 

Mais,  si  vous  avez  valente ,  prode ,  animoso,  nous  avons  vaillant, 
valeureux,  preux,  courageux,  intrépide,  hardi,  animé,  audacieux, 
brave,  etc.  Ce  courage,  cette  bravoure,  ont  plusieurs  caractères 
différents,  qui  ont  chacun  leurs  termes  propres.  Nous  dirions 
bien  que  nos  généraux  sont  vaillants,  courageux,  braves,  etc.  ; 
mais  nous  distinguerions  le  courage  vif  et  audacieux  du  général  ' 
qui  emporta,  l'épée  à  la  main,  tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon 
taillés  dans  le  roc  vif  ;  la  fermeté  constante,  réfléchie  et  adroite, 
avec  laquelle  un  de  nos  chefs*  sauva  une  garnison  entière  d'une 
ruine  certaine,  et  fit  une  marche  de  trente  lieues  à  la  vue  d'une 
année  ennemie  de  trente  mille  combattants. 


1.  Mot  très-énergique  et  trop  abandonné,  est-il  dit,  entre  deux  parenthèses, 
dans  le  Journal  Encyclopédique,  1*'  février  1761.  Voltaire  se  servait  volontiers 
des  mots  outrecuidance  et  outrecuidant,  surtout  en  écrivant  à  ses  amis.  Deodati 
est  appelé  outrecuidant  auteur,  dans  la  lettre  4454. 

3.  Le  maréchal  de  Richelieu,  en  1756. 

3.  U  maréchal  de  BeUe-Isle,  en  1742.  —  Siècle  de  Louis  XV,  tome  XV. 
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Nous  exprimerions  encore  dilTéremment  l'intrépidilé  tran- 
quille que  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit-neveu^  du 
héros  de  la  Valteline-,  lorsque,  ayant  vu  son  armée  en  déroulr 
par  une  terreur  panique  de  nos  alliés,  ce  .général,  ayant  apen  ii 
le  l'égiment  de  Diesbach  et  un  autre,  qui  faisaient  ferme  contro 
une  armée  victorieuse,  quoiqu'ils  fussent  entamés  parla  cavalerie 
et  foudroyés  par  le  canon,  marcha  seul  h  ces  régiments,  loua 
leur  valeur,  leur  cournge,  leur  fermeté,  leur  intrépidité,  leur 
vaillnnce,  leur  j)nlience,  lenr  audace,  leur  animosilé,  leur  bra- 
voure, leur  héroïsme,  etc.  Voyez,  monsieur,  que  de  (ormes  pour 
un!  Ensuite  il  eut  le  courage  de  ramener  ces  deux  régiments  u 
])etils  ])as,  et  de  les  sau\er  du  péril  où  leur  valeur  les  jetait  ;  los 
conduisit  en  bravant  les  ennemis  >ictorieux,  et  eut  encore  le 
courage  de  soutenir  les  reproclies  d'une  multitude  toujours  mal 
instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  courage,  la  va- 
leur, la  fermeté  de  celui  ^  qui  a  gardé  Cassel  et  riO'ltingen  ',  malgré 
les  efibrts  de  soixante  mille  enneniis  très-valeureux,  est  un  cou- 
rage composé  d'activité,  de  prévoyance,  et  d'audace.  C/est  aussi 
ce  qu'on  a  reconnu  dans  celui  *  qui  a  sauvé  \esel.  Cro\ez  doue, 
je  vous  ])rie,  monsieur,  que  nous  avons,  dans  notre  langue,  l'es- 
prit de  faire  sentir  ce  que  les  défei^seurs  de  notre  patrie  ou  de 
notre  pays  ont  le  mérite  défaire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  niijniii:  vous 
^ous  imaginez  que  nous  n'a\ous  que  ce  ternie  pour  exprimer 
nos  mets,  nos  pluh,  lujs  nHr<rs  (h*  (al)le,  et  nos  )ncinis.  Plût  à 
Dieu  que  vous  eussiez  raison.  j(^  m'en  porterais  mieux!  mais 
mallieureusemeut  nous  avons  un  dii^tionnaire  entier  de  (Miisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  e\|)ressions  pour  signifier  {<n>fr- 
nifiinl;  mais  daigmv.  plaindre,  monsieur,  iu>s  gourmands,  nos 
goulus,  nos  friands,  nos  mangeurs,  nos  gloutons. 

\'oiis  îU)  connaissez  que  le  mot  de  snrdiif:  ajoutez-y,  s'il  vous 
])laîl,  (l(>clf\  hiaHl,  insfriiit,  icldirr,  hnhilc,  IcUrr;  VOUS   trouverez 


1.  Le  prince  d"'  Snnl)ist\  \ç  T»  noNcinluv  l".*»".  —  On  Voit  dan*  iinf  lettri"»  à 
d'Vr^rntal,  du  z  di-r{Ui\'n\;^  17."i7,  i|ii(;  \'>llaire  sa\.iit  à  quoi  s'en  Iciiir  >iir  l'intn-- 
piditc  lran<i>'>lli^  d<'  Snul)i><o  à  no■^l),•l.•ll. 

ti.  ('-('  pa'-^ai.'^L*,  ain^i  que  d'autirs,  fut  faUjfiô  dons  lo  volnnu'  intitulé  Lettre.^ 
(h'  M.  (lo  Volldi/v  à  si's:  auih  du  Patiuis^c;  \oy<'/.  t.une  X\^',  paire  .*>7î>,  et  ci- 
après,  la  lettre  ù  l)r<idat,i  de  Tova/.zi,  du  1*  septembre  17(1(3. 

IL  Le  niart'-ohal  de  liroiilie. 

i.  Le  renite  de  Vaux  roniniandait  à  C'ettinirue. 

5.  Le  marquis  de  Srliomberp  fut  chari:/',  par  le  marquis  de  Castrie?,  de  faire 
lever  le  sié<j:c  de  Vesel. 
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parmi  nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu'il  en  est  ainsi  de  tous 
les  reproches  que  vous  nous  faites.  Nous  n'ayons  point  de  dimi- 
nutifs; nous  en  avions  autant  que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de 
Rabelais,  et  de  Montaigne  ;  mais  cette  puérilité  nous  a  paru  in- 
digne d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Féne- 
Ion,  les  Pellisson,  les  Corneille,  les  Despréaux,  les  Racine,  les 
Massillon,  les  La  Fontaine,  les  La  Bruyère,  etc.;  nous  avons 
laissé  à  Ronsard,  à  Marot,  à  du  Bartas,  les  diminutifs  badins  en 
otte  et  en  ette,  et  nous  n'avons  guère  conservé  que  fleurette,  amou- 
rette^  fillette,  grisette,  grandelette,  vieillotte,  nabote,  maisonnette, 
villotte;  encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le  style  très- 
familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei  S  qui,  dans  sa  harangue  à 
TAcadémie  de  la  Crusca,  fait  tant  valoir  l'avantage  exclusif  d'ex- 
primer corbello,  corbellino,  en  oubliant  que  nous  avons  des  cor- 
beilles et  des  corbillons. 

Vous  possédez,  monsieur,  des  avantages  bien  plus  réels,  celui 
des  inversions,  celui  de  faire  plus  facilement  cent  bons  vers  en 
italien  que  nous  n'en  pouvons  faire  dix  en  français.  La  raison 
de  cette  facilité,  c'est  que  vous  vous  permettez  ces  hiatus,  ces  bâil- 
lements de  syllabes  que  nous  proscrivons;  c'est  que  tous  vos 
mots,  finissant  en  a,  e,  i,  o,  vous  fournissent  au  moins  vingt  fois 
plus  de  rimes  que  nous  n'en  avons,  et  que,  par-dessus  cela,  vous 
pouvez  encore  vous  passer  de  rimes.  Vous  êtes  moins  asservis 
que  nous  à  l'hémistiche  et  à  la  césure  ;  vous  dansez  en  liberté, 
et  nous  dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre  langue  ni 
la  rudesse,  ni  le  défaut  de  prosodie,  ni  l'obscurité,  ni  la  séche- 
resse. Vos  traductions  de  quelques  ouvrages  français  prouve- 
raient le  contraire.  Lisez  d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'Olivet  et 
Dumarsais  ont  composé  sur  la  manière  de  bien  parler  notre 
langue  ;  lisez  M.  Duclos  ;  voyez  avec  combien  de  force,  de  clarté, 
d'énergie,  et  de  grâce,  s'expriment  MM.  d'Alembert  et  Diderot. 
Quelles  expressions  pittoresques  emploient  souvent  M.  de  Buffon 
et  M.  Helvétius,  dans  des  ouvrages  qui  n'en  paraissent  pas  tou- 
jours susceptibles  ! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule  réflexion.  Si  le 
peuple  a  formé  les  langues,  les  grands  hommes  les  perfectionnent 
par  les  bons  livres  ;  et  la  première  de  toutes  les  langues  est  celle 
qui  a  le  plus  d'excellents  ouvrages. 


1.  Benoit  Baonmattei,  né  en  1581  à  Florence,  mort  en  1647. 
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J'ai  l'honneur  iretre,  monsieur,  avec  beaucoup  d'estime  pour 
vous  et  pour  la  langue  italienne,  elc. 

iV33.   —  A   M.   THIERIOTi. 

Au  cliàteau  de  Tournay,  2.'»  Janvior. 

iMille  tendres  remerciements  h  M.  Damilavillc  et  à  M.  Tliie- 
riol.  Point  de  roman  de  Jean-Jacques,  s'il  vous  plaît;  je  l'ai  lu 
pour  mon  malheur,  et  c'eiK  été  pour  le  sien  si  j'avais  h^  temi>s 
dédire  ce  que  je  pense  de  cet  impertinent  ouvrage;  mais  un 
cultivateur,  un  maçon,  et  le  précepteur  de  M^'-  Corneille,  et  W 
vengeur  d'une  fcunille  accablée  par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps 
parler  de  romans. 

Voici  pourtant,  mes  amis,  une  petite  réponse  que  j'ai  eu  1'' 
temps  de  l'aire  à  M.  Deodati;  vousme  rendrez  un  important  ser- 
vice en  la  faisant  imprimer,  en  la  donnant  à  tous  les  journaux. 
Ni  M.  de  JUchelieu,  ni  le  prince  d(^  Soubise,  ni  le  man'chal  do 
Broglie,  ni  M.  Diderot,  n'en  seront  fAchés.  J'estime  qu'il  con\ien- 
drait  assez  que  M.  Daquin  -  imprinuU  dans  i>on  Ihh,lnui<Klah-c 
cette  petite  réponse,  et  quil  en  envoyAt  des  e.\emi)laires  à  tous 
les  intéressés.  En  voici  deux  exemplaires,  l'un  pour  M.  Deodati, 
l'autre  pour  M.  Daquin. 

Mille  remerciements!  Encore  une  fois,  joue-t-on  Tancr<'h:.' 
joue-t-on  le  Pire  (k  fumillc^  0  mon  cher  frère  Diderot  !  je  vous 
cède  la  place  de  tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  vous  couronner 
de  lauriers. 

Mon  ancien  ami  Thieriot  saura  que  Daumart,  mon  parent^ 
n'a  point  la  maladie  qu'on  supposait.  J'ai  de  l'admiration  pour 
M.  r»agieu  ;  il  a  deviné  tout  ce  (pie  Tronchin  a  vu  et  tout  ce  qu'il 
a  dit. 

N'aui*ai-je  point  la  feuille''  contre  M.  Le  llrun,  contre  ^V^""  Cor- 
neille et  contre  moi  ? 

J'ai  roinoyéà  M.  Jannel  la  Pfilhnle^  du  roi  pour  M.  Capperon- 
nier,  bibliothécaire  ;  j'ai  écrit  à  l'un  et  à  l'autre. 

Ainsi  M.  Thieriot  peut  m'en\oyer  le  von\t\n^^  Po)(plini>rc,  qui 
me  fera  sans  doute  plus  de  plaisir  que  celui  de  Jean-Jacques. 

1.  Kditfurs,  de  Cnyrol  et  Fi\'»iirois.  Voyoz  In  noie  I  de  lu  pa..'C  ICo. 

2.  Iii'dacfi'iir^  avec  do  Cani,  do  la  Scniaine  lith'ruire. 

3.  De  Frèfoii. 

4.  Pnëine  do  Frédéric. 

•j.  Dairay  par  La  Popeliiiière. 
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4134.  —DE  M.   LE  PRÉSIDENT  DE   BROSS£S«. 

Janvier  1761». 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  demande  Texplication  d'une  chose  tout  à 
fait  singulière  que  je  trouve  dans  le  compte  de  mes  affaires,  que  Ton  vient 
de  m'envoyer  du  pays  de  Gex,  pour  les  années  4759  et  J  760.  C'estàTarticle 
des  payements  qu'a  faits  le  nommé  Chariot  Baudy,  d'une  coupe  de  bois  que 
je  lui  avais  vendue  avant  notre  traité.  Il  me  porte  en  compte  et  en  payement 
•  quatorze  moules  de  bois  vendus  à  M.  de  Voltaire,  à  trois  patagons  le 
moule  ».  Et  comme  il  pourrait  paraître  fort  extraordinaire  que  je  payasse 
le  bois  de  la  fourniture  de  votre  maison,  il  ajoute  pour  explication  qu'iiyant 
été  vous  demander  le  payement  de  sa  livraison,  vous  l'aviez  refusé  en  affir- 
mant que  je  vous  avais  fait  don  de  ce  bois.  Je  vous  demande  excuse  si  je 
vous  répète  un  tel  propos  :  car  vous  sentez  bien  que  je  suis  fort  éloigné  de 
croire  que  vous  Tayez  tenu,  et  je  n'y  ajoute  pas  la  moindre  foi.  Je  ne  prends 
ceci  que  pour  le  discours  d'un  homme  rustique  fait  pour  ignorer  les  usages 
du  monde  et  les  convenances;  qui  ne  sait  pas  qu'on  envoie  bien  à  son  ami 
et  son  voisin  un  panier  de  pêches  ou  une  demi-douzaine  de  gélinotes,  mais 
que  si  on  s'avisait  de  lui  faire  la  galanterie  de  quatorze  moules  de  bois  ou 
de  six  chars  de  foin,  il  le  prendrait  pour  une  absurdité  contraire  aux  bien- 
séances, et  il  le  trouverait  fort  mauvais. 

Le  fait,  dont  je  me  souviens  très-nettement,  est  que,  me  parlant  en  con- 
versation de  la  rareté  du  bois  dans  le  pays  et  de  la  peine  que  vous  aviez  à 
en  avoir  pour  votre  ménage,  j'eus  Thonneur  de  vous  répondre  que  vous  en 
trouveriez  aisément  sur  place,  vers  Chariot,  de  Chambésy,  qui  vendait 
actuellement  ceux  qu'il  avait  eus  de  ma  coupe,  et  que,  si  vous  vouliez,  je 
lui  dirais  de  vous  en  fournir;  à  quoi  vous  me  répliquâtes  que  je  vous  ferais 
grand  plaisir.  Quelque  temps  après,  nous  rencontrâmes  cet  homme,  à  qui  je 
dis  de  vous  mener  les  bois  de  chauffage  dont  vous  aviez  besoin;  vous  lui 
ajoutâtes  même  de  vous  en  mener  deux  ou  trois  voitures  dès  le  lendemain, 
parce  que  vous  en  manquiez.  Voilà  toute  la  part  que  j'ai  à  ceci  ;  et  je  vous 
offenserais  sans  doute  si  je  m'avisais  d'y  avoir  celle  de  payer  la  commission. 
J'espère  que  vous  voudrez  faire  incontinent  payer  cette  bagatelle  à  Chariot, 
parce  que,  comme  je  me  ferai  certainement  payer  de  lui,  il  aurait  infailli- 
blement aussi  son  recours  contre  vous,  ce  qui  ferait  une  affaire  du  genre 
de  celles  qu'un  homme  tel  que*  vous  ne  veut  point  avoir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  infini  que  je  vous  ai  voué,  mon- 
sieur, etc. 


1.  Éditear,  Th.  Foisset. 

2.  Il  parait  quMl  y  eut  une  interruptioD  de  six  mois  dans  la  correspondance. 
la  lettre  du  16  juillet  1760  étant  restée  sans  réponse,  (Not9  du  pnmUr  éditeur.) 
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4i3ô.   —  A  M.  ;LE    comte   D'ARGFNTAL. 

Au  château  de  Ferncy,  20  janvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous  êtes  con- 
tent, se  portent-ils  mieux,  mon  cher  ange? 

J'ai  un  besoin  très-grand  d'être  fortement  recommandé  à  M.  dr 
Villeneuve*.  Est-il  possible  que  je  n'aie  besoin  de  personne  dans 
le  pays  étranger,  et  que  j'aie  besoin  d'un  intendant  en  Franco, 
avec  mes  terres  libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  duc 
de  Cboiseul;  mais  je  lui  ai  tant  demandé  de  clioses  pour  les 
autres  <iue  je  n'ose  plus  lui  rien  demander  pour  moi. 

J'aide  terribles  alTaires  sur  les  bras.  Je  chasse  les  jésuites 
d'un  donuiine  usurpé  par  eux;  je  poursuis  criminellement  un 
curé  ;  je  convertis  une  huguenote;  et  ma  besogne  la  plus  diiliciK* 
est  d'enseigner  la  grammaire  à  M'^"  Corneille,  qui  n*a  aucun*- 
disposition  pour  cette  sublime  science. 

Est-il  \rai,  monsieur  et  madame,  mésanges  tutélaires,  est-il 
\  rai  qu'on  joue  Tancmle^ 

Est-ii  vrai  qu'on  joue  aux  Italiens  une  parade  intitulée  le  Con^t, 
de  BovrsoulJc'y  sous  mon  nom?  Justice!  justice!  Puissances  célestes, 
empêchez  celle  profanation  ;  ne  souffrez  pas  qu'un  nom  (|ue  voii> 
avez  toujours  daigné  aimer  soit  prostitué  dans  une  afliche  de  la 
Comédie  italienne.  J'imagine  qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d'im- 
puter, dans  les  carrefours  de  Paris,  à  un  pauvre  auteur,  une 
pièce  dont  il  n'est  pas  coupable. 

J'estime,  mes  anges,  qu'il  faut  retrancher  Lefranc  de  c** 
Pant(i''(>({(ù  ^  à  M"'  Clairon;  nous  le  retrouverons  bien  une  autre 
fois.  11  ne  faut  pas  souiller  par  une  satire  les  louanges  de  Melpo- 
mène.  En  ôtant  Lefranc,  tout  va,  tout  se  lie. 

Et  le  ronuui  de  Jean-Jacques  !  A  mon  gré,  il  est  sot,  bourgeois, 
impudent,  ennuyeux;  mais  il  y  a  un  morceau  admirable  sur  le 
suicide  '',  qui  donne  appétit  de  mourir. 

Av(*z-vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Pouplinière   ? 

Est-ce  vous  qui  avez  en\oyé  à  M.  de  La  Marche  notre 
Ttuicrah/ 


1.  DufMui- (il- Villi'iK'iive,  nomme  inteiKlanl  d«.'  Bourgogne  en  t7(»0. 

"2.  Vovez  lome  VU,  nai^c  .*>43. 

3.  Kpih'f  à  DdjiJiné;  \oy<'z  t«.)nit!  X.  Le  n«'jn  lio  Lefranc  y  c-^t  re^lé. 

4.  L((  \ourrUc  Helot.se,  partie  lU,  lelUe  \\i. 

5.  \o\ez  la  lellre  iiG-. 
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Nous  ayons  ici  Ximenès,  oui,  le  marquis  de  Ximenës  ^  Hélas  I 
nous  ne  tous  aurons  pas.  Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 


4436.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  27  janvier. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  yers  '  à  l'Académie,  il  faut 
que  vous  y  soyez  applaudi  en  prose,  mon  cher  ami,  dans  un 
beau  discours  de  réception.  Vous  fûtes  d'abord  mon  disciple  ; 
TOUS  êtes  devenu  mon  maître  ;  il  faut  que  vous  soyez  mon  con- 
frère. Il  me  semble  que  cette  place  vous  est  due  à  plus  d'un 
égard  :  ce  sera  une  récompense  du  mérite^  et  une  consolation  de 
rinjustice  que  vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  que  le 
jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répondre.  Je  par- 
tagerai du  moins  tous  vos  succès,  du  fond  de  mes  retraites.  Si  ma 
plume  pouvait  suivre  mon  cœur,  je  vous  en  dirais  davantage  ; 
mais  ma  mauvaise  santé  me  force  d'être  court  quand  l'amitié 
voudrait  me  rendre  bien  long.  Nous  avons  ici  M.  de  Ximenès, 
votre  confrère  en  poésie.  Il  me  parait  n'avoir  nulle  envie  d'être 
le  Rodrigue  de  la  Ghimëne  que  nous  possédons.  Sur  le  nom  du 
père  de  Ghimène,  mes  respects  à  votre  voisine  K 

4437.  —  A  M.  LE  CONSEILLER   LE  BAULT«. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  20  Janvier  1761. 

Monsieur,  M.  de  Ruffey  a  pris  le  département  d'Apollon,  et 
vous  de  Bacchus  avec  moi  ;  je  ne  m'étais  adressé  à  M.  de  Ruffey, 
pour  substituer  des  tonneaux  de  vin  à  l'Hippocrène,  que  parce 
que  vous  paraissiez  m'abandonner  tout  à  fait.  Si  Tancrède  et 
Pierre  vous  ont  amusé,  monsieur,  reprenez  donc  vos  nobles 
fonctions,  je  me  livre  à  vous  pour  toute  ma  vie;  je  fais  de  meil- 
leur vin  dans  la  terre  de  Tournay  que  M.  le  président  de  Brosses 
ne  rimagine  ;  mais  il  ne  vaut  pas  le  vôtre.  Daignez  donc,  mon- 


1.  D'Argental  savait  quels  motifs  graves  Voltaire  avait   de  se  plaindre  de 

Ximenès.  . 

2.  L'Académie  française,  en  1760,   avait  couronné  l'auteur  de  VEpitre  aux 

poètes,  intitulée  les  Charmet  de  VÊiude.  C'éUit  le  troisième  triomphe  de  Mar- 
montel  en  ce  genre,  et  Voltaire  le  lui  avait  prédit.  (Cl.) 

3.  Sans  doute  M"*  Clairon. 

4.  Éditeur,  de  llandat-Grancey.  —  Dictée  à  un  secrétaire,  signée  seulement 
par  Voltaire^  sauf  Tintercalation  signalée  plus  loin. 
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sieur,  m'onvoycr  tous  les  ans  deux  tonneaux,  Tun  de  vin  d'ordi- 
naire, l'autre  de  nectar,  qui  me  fasse  longtemps  jouir  de  la 
terre  de  Tournav;  sans  trop  déplaire  au  président,  je  les  ai- 
merais assez  en  doubles  futailles,  le  vin  se  conserve  sur  sa  lie 
et  s'abonnit. 

Le  curé  de  Moëns  aurait  dû  mettre  un  peu  plus  d\\nu  daii^ 
son  vin  ;  je  ne  sais  quelle  prérogative  les  i)asteurs  du  pays  de  C.iW 
croient  avoir  de  donner  des  coups  de  bûton  à  leurs  ouaillr^. 
J'interrogeai  liier  un  paysan  qui  avait  reçu,  il  y  a  quebjues 
années,  cent  coups  de  biUon  du  même  curé  a  la  porte  de  léglisr: 
il  me  dit  que  c'était  l'usoge.  J'avoue,  monsieur,  que  cbaque  i>;n> 
a  ses  cérémonies.  Mais,  railleries  à  part,  la  nouvelle  aventure  (h: 
ce  prêtre  est  très-grave  et  très-punissable  :  c'est  un  assassinat  pn- 
médité  dans  toutes  les  formes.  J^ai  vu  le  (ils  de  Decro/e  à  la 
mort  pendant  quinze  jours.  Le  curé  lui-même  alla  à  une  (bMiii- 
lieue  de  cliez  lui,  à  dix  beures  du  soir,  armer  les  assassins,  r/oî 
un  bomme  qui  fait  trembler  tout  le  pnys;  il  est  mallieureuM'- 
ment  l'intime  ami  du  substitut  de  monsieurle procureur  gm^Tal, 
etc'esl  prubablementà  cette  tendre  amitié  qu'il  doit  l'indulgence 
dont  il  abuse;  il  n'a  été  qu'assigné  pour  être  ouï,  tandis  que  s^^ 
complices  ont  été  décrétés  de  prise  de  corps.  Il  remue  tout  1 
clergé,  il  court  à  Annecy  remontrer  à  révécjue  que  tout  est  |)erdu 
dans  l'Église  de  Dieu  si  les  curés  ne  sont  pas  maintenus  dans  1 
droit  de  donner  des  coups  de  bâton  à  qui  il  leur  plaît. 

Mais  voici  (pielque  cliose  d'un  peu  plus  grave  et  de  plus 
ecclésiastique,  l  ne  soMir  du  sieur  Decroze,  assassiné  par  le  cuiv 
de  Moëns,  vojant  son  frère  en  danger  de  mort,  s'est  avisée  de 
faire  une  neuvaine,  et  c'est  à  cela  sans  doute  qu'on  doit  la 
guérison  de  ce  i)auvre  garçon  (<iu"il  faudra  pourtant  faire  tn-- 
paner  peut-être  dans  quebjue  temi)s)  ;  une  neuvaine  ne  vaut  rien 
si  on  ne  se  confesse  et  si  on  ne  communie.  Elle  se  confessa  donc. 
Mais  à  (|ui?  A  un  jésuite,  nommé  Jean  Fessy,  ami  du  curé  de 
Moèns.  Jean  Fess\  lui  dit  (ju'elle  était  damnée  si  elle  n'abandon- 
nait [)as  la  cause  de  son  frère,  et  si  elle  ne  forçait  pas  son  |>èrê  a 
se  désister  de  toute  poursuite  contre  le  curé,  et  à  trabir  le  sani, 
de  son  lils.  11  lui  refusa  l'aljsolution  *  !  La  pauvre  fille,  elîVayue  ri 
tout  en  larmes,  vint  apprendre  cette  nouvelle  à  son  i)ère;  elle  lit 
serment  devant  moi  (jue  rien  n'était  ])lus  véritable.  Jugez  quel 
elTet  cette  scène  fait  dans  Genè\e  et  dans  toute  la  Suisse. 

1.  Crs  mois  :  //  lui  /Y/«ia  l'absolution  !  sunt  ;ij'>uiô-;  de  ki  maiu   de  Vvliaii' , 
entre  deux  lignes. 


r 


i' 
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Je  VOUS  supplie  de  voaloir  bien  me  mander,  monsieur,  si  le 
père  n'est  pas  en  droit  de  faire  jurer  sa  fille  en  justice,  et  si  le 
jésuite  Jean  Fessy  ne  doit  pas  subir  interrogatoire  ;  il  me  semble 
qu'on  en  usa  ainsi  dans  l'affaire  du  bienheureux  Girard  et  de  la 
Gadiëre  ;  celle-ci  est  plus  affreuse,  parce  que  l'assassinat  y  est 
joint  au  sacrilège.  Ce  qu'on  appelle  la  justice  de  6ex  mériterait 
bien  que  la  véritable  justice  de  Bourgogne  daignât  la  diriger.  Et, 
en  vérité,  on  aurait  besoin  que  quelques  conseillers  du  parlement 
Tinssent  mettre  un  frein  au  brigandage  qui  règne  dans  cette 
malheureuse  petite  province. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tout  le  respect  possible ,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4438.  —  A  H.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

Ferney,  30  Janvier. 

Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange,  amusez-vous  de  cet  im- 
primés et  voyez  comme  on  trouve  des  jésuites  partout;  mais 
aussi  ils  me  trouvent.  Je  leur  ai  ôté  la  vigne  de  Naboth.  Il  leur 
en  coûte  vingt-quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  à  Berthier 
qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager.  Il  s'agit  à  présent  de  pour- 
suivre un  sacrilège  *.  Je  serai  aussi  terrible  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel. 

Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau  mot  : 

S*il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé  >; 

car  vous  savez  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre  dévotion.  Oui, 
mort-dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai  en  horreur  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes, car  j'aime  ma  patrie,  car  je  vais  à  la  messe  tous  les  di- 
manches, car  j'établis  des  écoles,  car  je  bâtis  des  églises,  car  je 
vais  établir  un  hôpital,  car  il  n'y  a  plus  de  pauvres  chez  moi,  en 
dépit  des  commis  des  gabelles.  Oui,  je  sers  Dieu,  je  crois  en 
Dieu ,  et  je  veux  qu'on  le  sache. 

Vous  n'êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit  singe  ?  Eh  bien  ! 
en  voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant,  indocile, 
Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  habit, 

1.  Je  ne  sais  quel  peut  6tre  cet  imprimé.  (B.) 
S.  Ancian. 

3.  Variantes  de  VÊpHre  à  Daphné-Clairon,  où  n'est  pas  épargné  le  p$M  singe 
Orner  Joly  de  Fleury.  (Cl.) 

41. —  COIRESPONDAFICB.  IX.  12 


178  CORUESPONDANCi:. 

Plus  noir  encore  et  do  cœur  et  d'e>pril, 
Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 
En  ij:rima(,'anl  le  monstre  s'applaudit 
D'ôtio  à  la  fois  et  Thersile  et  Zoïle; 
iMais,  £;ràee  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage,  éclaiié,  etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut  ;  je  ne  peux  faire  mieux  quant 
h  présent.  Je  n'ai  que  trois  gardes  ;  si  j'en  avais  davantnt^e,  je  vous 
réponds  que  tous  ces  drôles  s'en  trouveraient  mal.  Il  laiit  verser 
son  sang  pour  servir  ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses  ennemis. 
sans  quoi  on  n'est  pas  digne  d  être  liomme.  Je  mourrai  en  bra- 
vant tous  ces  ennemis  du  sens  commun.  S'ils  ont  le  poinoir  [cv 
que  je  ne  crois  pas)  de  me  persécuter  dans  l'enceinle  de  (iuatre- 
vingts  lieues  de  montagnes  qui  louclient  au  ciel,  j'ai,  Dieu  men  i, 
(juarante-cinq  mille  livres  de  rente  dans  les  pa\s  étrangers, 
et  j'abandonncM'ai  volontiers  ce  qui  me  reste  en  France  )M>ur 
aller  mépriser  ailleurs  à  mon  aise,  et  d'un  s()u\erain  mépris, 
des  bourgeois  insolents^  dont  le  roi  est  aussi  mérontent  qu»* 
moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  ù  cet  enthousiasme:  il  est 
d'un  co'ur  né  sensible;  et  qui  ne  sait  point  haïr  ne  sait  point 
aimer. 

V(Mions  h  présent  au  frijwi,  et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaigne/  de  n'avoir  \)0\n[  Ftndinr,  Quoi  !  vous  Aoulez 
donner  tout  de  suite  deux  vieillards  radoteurs  qui  grondent  leurs 
filles  :  n'avez-vous  pas  de  lionte?  Ne  sentez-\ous  pas  quelle  pro- 
digieuse diflerence  il  y  a  (Mitre  h\  fin  de  Tancri'fv  et  la  lin 
de  Fanmc?  Attendez,  vous  dis-je,  attendez  Pàrjues  fleuries.  Je 
vous  remercie  bien  humblement,  l)ien  tendrement,  de  toutes 
vos  bontés  charmantes,  et  de  votre  lasse  pour  /(/  Muse  limona- 
dicre. 

Je  vois  d'ici  M"'^  Clairon  enchanter  tous  les  cœurs;  et  si  les 
sifflets  sont  pour  moi,  les  battements  de  mains  sont  pour  elle.  Je 
m'appelle  Pancrace-  ;  mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  la  porte 
d'aucun  cabinet  :  j'aimerais  mieux  gratter  la  terre.  Mon  seid 
malheur  dans  ce  monde,  c'est  de  n'être  pas  dans  \otre  cabinet 
[)Our  manger  avec  vous  du  parmesan,  pour  boire,  car  j'aime  à 
boire,  comme  vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d'Argeutal  ne 


1.  Les  iDonibro^  du  pniiiiiiKîni,  rpii,  !»•  lOjniniir  1701.  ;i\ai*ui  i\>^<)lu  d\u]i.  — .  r 
au  roi  de  lrè<-huinljh;s  cA  ii\"^-rcs\>i'C\wu<{^^  licnuh)tran':i'.<:. 

2.  iNuni  duiJiu'  au  juiumc  uuumii- dans  17w'/7/t'  à  l)<ij)!i'tc  :  \o\i'i  luinc  \. 
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pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens  pleurent  d'une  absence 
qu'un  parti  triste,  mais  sagement  pris,  rend  éternelle. 

Une  autre  fois  je  tous  parlerai  du  Droit  du  Seigneur;  je  ne 
peux  TOUS  parler  aujourd'hui  que  des  justes  droits  que  vous  avez 
sur  mon  âme. 

Je  suis  malingre  ;  j'ai  dicté,  et  peut-être  ayec  mauvaise  hu- 
meur :  excusez  un  yieillard  vert. 

4439.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Aa  cliàteau  de  Ferney,  pays  de  Gex  en  Bourgogne, 

par  Genève,  30  janvier. 

Permettez-moi,  monsieur,  d'être  aussi  en  colère  contre  vous 
que  je  me  sens  pour  vous  d'estime  et  d'amitié.  Vous  auriez  bien 
dû  m'envoyer  plus  tôt  la  lettre  insolente  de  ce  coquin  de  Fréron, 
depuis  la  b>age  145  jusqu'à  la  page  164.  Je  n'insisterai  point  ici 
sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de  votre  Ode.  Parmi  ses  cen- 
sures de  mauvaise  foi,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  pourraient 
éblouir,  et,  si  vous  réimprimez  votre  ode,  je  vous  demande  en 
grâce  de  consulter  quelque  ami  d'un  goût  sévère,  et  surtout  de 
ménager  l'impatience  des  lecteurs  français,  qui,  d'ordinaire,  ne 
peut  souffrir  dans  une  ode  que  quinze  ou  vingt  strophes  tout  au 
plus.  Le  sujet  est  si  beau,  et  il  y  a  dans  votre  ode  des  morceaux 
si  touchants,  que  vous  vous  êtes  vous-même  imposé  la  nécessité 
de  rendre  votre  ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens  de  le  per- 
fectionner est  de  raccourcir,  et  de  sacrifier  quelques  expressions 
auxquelles  l'oreille  française  n'est  pas  accoutumée. 

Je  n'ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine  sans  con- 
sulter mes  amis.  H.  d'Argental  m'a  fait  corriger  plus  de  deux 
cents  vers  dans  Tancrhde,  et  m'en  a  fait  retrancher  plus  de  cent; 
et  la  pièce  est  encore  très-loin  de  mériter  les  bontés  dont  il  Ta 
honorée. 

Croyez-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages  appartiennent 
à  nos  amis  et  à  nous. 

Yir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes, 
Culpabit  dures.  • 

(IIOR.,  dt  Art  poet.,  ▼.  445>449.) 

Je  me  sens  vivement  intéressé  à  votre  gloire,  et  je  crois  qu'il 
vous  sera  très-aisé  de  rendre  toute  votre  ode  digne  de  votre  gé- 
nie, de  la  noblesse  d'âme  qui  vous  l'a  inspirée,  et  du  sujet  inté- 
ressant qui  en  est  l'objet. 
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Vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que  je  prends;  les 
soins  que  nous  avons  pris  tous  deux  du  grand  nom  de  Corneille 
doivent  nous  lier  à  jamais.  Je  regarde  jusqu'à  présent  comme  un 
i)ienfail  l'honneur  et  le  plaisir  que  vous  avez  procurés  à  ma  vieil- 
lesse-, M"*'  Corneille  paraît  mériter,  de  plus,  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris  d'elle.  Ma  nièce  l'élève  et  la  traite  comme  sa  fille; 
mais  plus  le  nom  de  Corneille  est  resi)ectal)le,  et  ])lus  vos  soins, 
ceuv  de  M.  Tilon,et  ceux  de  ma  nièce,  ont  l'approbation  de  tous 
los  honnêtes  gens;  plus  l'outrage  que  Fréron  ose  faire  à  celte 
demoiselle  et  h  vos  bontés  est  punissable. 

Monsieur  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbes  peuvent  lui  per- 
mettre de  dire  son  avisa  tort  et  à  travers  sur  des  vers  et  de  la  prose  ; 
mais  ils  ne  doi\ent  certainement  pas  souffrir  qu'il  insulte  per- 
sonnellement M""  Denis,  M"'  Corneille,  et  vous-même,  monsieur, 
qui  nous  avez  procuré  Thonneur  que  nous  avons.  Le  nom  de  La- 
moignon  est  respectable,  mais  celui  de  Corneille  l'est  aussi  ;  et,  sans 
compter  deux  cents  ans  de  noblesse  qui  sont  dans  la  famille  des 
Corneille,  la  France  doit  aimer  assez  ce  nom  pour  demander  le 
châtiment  du  coquin  qui  ose  insulter  la  seule  personne  qui  le  porte. 

M'""  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve  d'un  gentilhomme 
mort  au  service  du  roi  :  elle  est  estimée  et  considérée;  toute  sa 
famille  est  dans  la  magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de 
Fréion  *  :  «  M"'  Corneille  va  tomber  entre  bonnes  mains,  »  mé- 
ritent le  carcan. 

Le  sieur  L'Écluse,  qui  n'avait  certainement  que  faire  à  tout 
cela,  se  trouve  insulté  dans  la  même  ])age  ;  il  est  vrai  qu'étant 
jeune  il  monta  sur  le  théâtre;  mais  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans 
(ju'il  exerce  avec  honneur  la  profession  de  chirurgien-dentiste. 
11  est  faux  qu'il  loge  chez  moi  ;  il  y  est  venu,  il  y  a  un  an,  pour 
avoir  soin  des  dents  de  ma  nièce  ^  Je  le  traite,  dit-il,  comme  mon 
frère,  et  il  insinue  que  je  ne  fais  nulle  différence  entre  une  demoi- 
selle de  condition  du  nom  de  Corneille  et  un  acteur  de  la  Foire. 
J'ai  reçu  M.  de  L'Écluse  avec  amitié,  et  avec  la  distinction  que 
mérite  un  chirurgien  habile  et  un  liomme  très-estimable  tel  que 
lui.  11  y  a,  d'ailleurs,  quatre  mois  entiers  (ju'il  n'est  plus  chez 
moi,  et  qu'il  exerce  sa  profession  à  Genève,  où  il  est  très-hono- 
rablement accueilli.  J'enverrai,  s'il  le  fcUit,  les  témoignages  des 
syndics  de  Genève,  qui  certifieront  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire. 


1.  \ovez  une  noti;  de  la  li'Ure  iit(>. 
•J.  M'"^  Donis. 
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Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est  que  vous 
m'ayez  envoyé  une  fille  de  qualité  pour  être  élevée  par  une  dan- 
seuse de  corde.  C'est  outrager  aussi  H.  Titon ,  H^  de  Vilgenou , 
madame  votre  femme,  et  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  Fédu* 
cation  de  M^^  Corneille.  Je  ne  doute  pas  que,  si  vous  présentez 
les  choses  sous  ce  point  de  vue  à  monseigneur  le  prince  de  Conti, 
il  ne  trouve  que  Fréron  mérite  punition.  On  devrait  en  parler 
aux  ministres,  et  je  crois  même  que  c'est  une  affaire  du  ressort 
du  lieutenant  criminel  :  jamais  rien  n'a  été  plus  marqué  au  coin 
du  libelle  diffamatoire  que  ses  quatre  lignes  de  la  page  16li.  Vous 
pourriez,  monsieur,  engager  son  père  à  signer  un  pouvoir  à  un 
procureur.  Ha  nièce,  H.  de  L'Écluse,  et  moi,  nous  pourrions 
intervenir  au  procès.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  m'instruire 
au  plus  tôt  de  ce  que  vous  aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qu'pn 
me  conseille  de  faire.  Nous  allons,  d'ailleurs,   envoyer  nos 
plaintes  à  monsieur  le  chancelier.  Voici  copie  de  la  lettre  de 
M-«  Denis. 

Je  vous  présente  mes  respects. 

Voltaire. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  164  entre  les  mains  de  mon 
procureur,  nommé  Pinon  du  Coudrai,  rue  de  Bièvre,  et  atta- 
quer Fréron  à  la  Toumelle  ;  c'est  le  droit  de  la  noblesse. 

4440.   —   DE    MADAME   DENIS, 
A    IIONSIEUR    LB     CHANGBLIBE    DE   FRANCB    i. 

Ferney,  30  janvier. 

Je  me  joins  au  cri  de  la  oation  contre  un  homme  qui  la  déshonore.  Un 
nommé  Fréron  insulte  toutes  les  familles  :  il  m'outrage  personnellement, 
moi,  M"«  Corneille,  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  France,  et  por- 
tant un  nom  plus  respectable  que  ses  alliances.  Je  suis  la  veuve  d'un  gen- 
tilhomme mort  au  service  du  roi  ;  je  prends  soin  de  la  vieillesse  de  mon 
oncle,  qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  J'ai  recueilli  chez  moi  la  petite 
nièce  du  grand  Corneille,  et  je  me  suis  fait  un  honneur  de  présider  à  son 
éducation.  Ce  n'est  pas  au  nommé  Fréron,  dont  on  tolère  les  impertinentes 
feuilles  sur  des  points  de  littérature,  à  oser  entrer  dans  le  secret  des  familles, 
à  insulter  la  noblesse,  et  à  noircir  publiquement  de  couleurs  abominables 
une  bonne  action  qu'il  est  fait  pour  ignorer.  Sa  page  464  est  un  libelle  dif- 

1.  Le  chancelier  était  Guillaume  de  Lamoignon,  né  le  6  mars  1683,  mort  en 
1772,  père  de  Malesherbes. 


182  CORRESPONDANCE. 

fjiiKitoirc:  nous  en  demandons  justice,  moi,  M""  Corneille,  mon  oncle,  et  un 
autre  citoven,  tous  éi;alenieiit  (julrai;<''-i. 

Si  cetlo  insolence  n'était  pas  rcpriméo,  il  n'y  aurait  plus  do  familles 
on  sûreté. 

J  ;  i  riionncur  d'être,  e'c. 


iiil.   —   A    Al.   Li:   PHKSIDKNT  DE   BROSSES  <. 

Au  rliàlr.'iii  do  F<M'n('y,  oO  jainior  1701. 

11  ne  s'a?;it  plus  ici,  monsioiir,  de  Charles  Baudy,  et  de 
quatre  moules  de  bois;  il  est  question  du  bien  public,  de  la  ven- 
î^ennce  du  san^  répandu,  de  la  ruine  d'un  homme  que  tous 
protégez,  (lu  crime  d'un  curé  (jui  est  le  Héau  de  la  i)rovince,  et 
dti  sacrilège  joint  à  l'assassinat.  Le  proctirer  de  cet  infortuné 
Decroze  est  à  Dijon  ;  (iirod,  qui  conduit  l'aiïaire,  n'entend  point 
du  tout  la  procédure  criminelle.  Le  curé  de  .Moëns  emploie  le 
sacré,  le  profane,  le  ciel  et  la  terre  pour  accabler  l'innocence. 
(|ue  vous  protégez.  11  esl  inouï  <|u'un  homme,  convaincu  d'avoir 
été  chercher  lui-même,  à  une  d(Mni-lieue  de  chez  lui,  des  assas- 
sins dans  un  cabaret;  de  les  avoir  armés,  d'avoir  frappé  le  pre- 
mier, (l'avoir  encourajj;é  les  autres  a  frapj)er,  n'ait  été  qu'assii^né 
pour  être  ouï,  tandis  «pie  ses  com[)liees,  cent  fois  moins  cou- 
pables, ont  été  décrétés  de  i)rise  de  corps. 

Jl  est  l)(\uicoup  [iliis  étrange  (|ue  le  curé  de  Moëns  ait  obtenu 
une  attestation  de  vi(^  et  de  nururs  du  conseil  de  la  ville  de 
(iex,  malgré  la  réclamation  du  noiaire  conseiller  Vaille!,  au  lils 
duquel  ce  même  curé  de  AFoéns  donna  un  sotifflet  en  public, 
l'an  1758,  soufllet  potir  le(|uel  il  essuya  un  procï'S  criminel  dont 
la  minute  est  au  grelle,  et  (fu'il  accommoda  pour  cent  écus. 

J'ai  entre  les  mains  les  dépositions  de  cinq  personnes  (ju  il  a 
roué(^s  de  coups;  il  est  essentiel  que  les  preuves  de  tous  ces 
excès  soient  jointes  au  procès,  pour  contrebalancer,  ou  plutè)! 
pour  anéantir  l'indigne  certificat  que  cet  insolent  curé  a  arraché 
à  la  complaisance  des  conseillers  de  Gex.  Le  sieur  (iirod  ne  veut 
pas  comprendre  de  quelle  importance  est  cette  réquisition,  et 
combien  elle  sert  à  détruire  les  défenses  du  curé,  (|ui  prétend 
n'être  sorti  de  chez  lui  ix  dix  heures  du  soir,  et  n'avoir  armé 
cinq  hommes  de  bùfons  ferrés  que  dans  une  sainte  intention, 
que  pour  empêcher  le  scandale. 

Viu  avocat  de  Paris,  que  j'ai  fait  venir,  est  d'une  opinion  bien 

I.  F.difcur,  Th.  Fois^'-i. 
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différente  du  sieur  Girod  ;  il  prétend  que  cette  réquisition  est 
d'une  nécessité  indispensable.  Vous  savez  sans  doute  à  présent, 
monsieur,  que  le  sacrilège  est  joint  à  l'assassinat.  Le  jésuite  Jean 
Fessy,  aumônier  du  résident  à  Genève,  a  osé  refuser  l'absolution 
à  la  fille  Decroze,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  engagé  son  père  à  cesser 
toute  poursuite,  jusqu'à  ce  que  la  sœur  eût  trahi  le  sang  de  son 
frère,  et  le  père  le  sang  de  son  fils. 

Mon  avocat  assure  que,  dans  des  cas  pareils,  on  exige  le  ser- 
ment de  la  fille  et  le  serment  du  confesseur.  Ces  deux  serments, 
quand  ils  sont  contradictoires,  ne  décident  rien  ;  mais  les  juges 
voient  aisément  de  quel  côté  est  le  parjure.  Il  est  même  à  croire 
que  Fessy  ne  se  parjurera  pas,  car  je  sais  qu'il  est  persuadé  par 
le  curé  de  Moéns,  et  qu'il  croit  qu'il  ne  s'était  rendu  le  28  dé- 
cembre au  logis  où  soupait  Decroze  que  pour  prêcher  la  morale 
à  coups  de  bâtons,  selon  ces  paroles  :  Contrains-les  d'entrer. 

Il  est  donc  indispensable  que  le  jésuite  Fessy  soit  mis  en 
cause;  et  pour  ne  vous  point  fatiguer,  monsieur,  je  vous  prie  de 
renvoyer  ma  lettre  à  M.  Girod,  avec  une  simple  apostille  de 
votre  main,  ou  dictée  par  vous. 

Tous  les  gentilshommes  du  pays  sont  dans  l'indignation  In 
plus  violente,  mais  aucun  ne  secourt  Decroze;  je  suis  son  seul 
appui  ;  je  lui  prête  de  Targent,  comme  j'en  ai  prêté  à  MM.  de 
Grassy,  gentilshommes  au  service  du  roi,  pour  rentrer  dans  leur 
bien  usurpé*  par  les  jésuites;  mais  je  serai  obligé  d'abandonner 
Decroze ,  s'il  n'a  pas  de  courage ,  et  s'il  ne  fait  pas  toutes  les 
poursuites  que  doit  faire  un  père  qui  a  son  fils  à  venger  d'un 
monstre. 

Au  reste,  monsieur,  vous  ne  pouvez  mieux  placer  votre  pro- 
tection et  votre  pitié  que  dans  cette  affaire,  qui  crie  vengeance 
à  Dieu  et  aux  hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  attachement, 

monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

Voltaire. 


1.  Lisez  acheté;  voyez  la  lettre  à  HeWétius  du  2  Janvier  1761.  Ce  bien  avaii 
été  régulièrement  vendu  pendant  la  minorité  de  MM.  de  Crassy  pour  éteindre 
une  dette.  Us  y  rentrèrent  sans  résistance,  en  vertu  du  retrait  lignager.  (Note  du 
premier  édUeur.) 
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iii2.  —  A  M.  LE  Baux. 

A  Fcrncy,  .'il  jainier. 

11  est,  monsieur,  de  la  plus  g:rande  importance  de  venger  lo 
nom  de  Corneille  et  le  public.  Voici  le  certificat*  de  M"'  Denis 
et  la  procuration  du  sieur  L'Écluse.  Ce  chirurgien  a  droit  de 
demander  justice  d'un  outrage  qui  peut  le  décréditer  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession.  Je  ])axerai  bien  volontiers  tous  les  frais  du 
procès.  Cet  infAnie  Fréron  n'est  pas  digne  de  sentir  vos  beaux 
vers  :  qu'il  sente  la  force  de  votre  prose  et  le  bras  de  la  justice. 
Le  bon  homme  Corneille,  conduit  par  vous,  écrasera  le  monstre. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié  et  la  {Ans  par- 
faite estime. 

Voi.T\inE. 

'iii3.   —   A  M.   TUIERIOT. 

A  Ferni'y?  -^t  janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Damilaville  et  de 
M.  Thieriol  :  j'en  avais  grand  besoin,  car  mes  contemporains 
meurent  de  tous  côtés,  et  je  me  porte  assez  mal.  Cependant 
VEintrc  à  M"^  Clairon  sera  envoyée  à  mes  amis  probablement  ])ar 
la  poste  prochaine,  après  quoi  j'aurai  grand  soin  de  tout  ce 
qu'ils  me  recommandent  :  il  faut  mourir  au  lit  d'honneur. 

Je  suis  très-fàclié  que  les  impies  aient  rayé  de  ma  pancarte 
le  aille  et  les  exercices  de  relifjio)i  -,  parce  que  je  remplis  tous  ces 
devoirs  avec  la  |)lus  grande  exactitude.  On  ne  devait  pas  non 
plus  mettre  dans  les  irrres,  au  lieu  de  mes  terres,  parce  que  je  no 
suis  pas  obligé  d'aller  à  la  messe  dans  les  terres  d'autrui,  mais 
suis  obligé  d'y  aller  dans  les  miennes.  Mes  amis  verront  la  preuve 
de  ce  (fue  je  i)ren(ls  la  liberté  de  leur  représenter  dans  ma  lettre^ 
à  iM.  le  marquis  Albergati. 

La  nécessité  de  reniplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  chez 
moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement  imposée  que  je  suis  comi>- 
lable  de  l'éducation  <iue  je  donne  à  M"'  Corneille.  J'ai  lu  malheu- 
reusement la  page  10/^  de  Fréron  S  dans  laquelle  il  dit  que  <■  je 

1.  A  cette  lettre  éiMiint  joints  le  CiTtificat  dr  >!""'  Denis  et  la  procuration 
^^i^-nre  L'EcIhsc  du  Ttlhn/,  «Iciniant  jxjiuciir  de  ]triur>uivie.  en  -on  iionu  rcp-- 
ration,  donnna«:('s  ei  intérrts.  (iNote  de  CiinL'uenè,  éditeur  ôîii^  OEuvres  de  Le  lirun.^ 

'2.  Voyez  tome  \MV,  pa<je  [hO. 

3.  Lôltre   i:{S7, 

4.  \ovoz  une  note  de  la  lottn-  [\\i\. 
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fais  élever  M^  CorneiUe,  an  sortir  du  couvent,  par  un  bateleur 
de  la  Foire  que  je  traite  en  frère  depuis  un  an  ;  et  que  H"*  Cor- 
neille aura  une  plaisante  éducation  ». 

Ces  lignes  diffamatoires  sont  d'autant  plus  punissables  qu'elles 
outragent  personnellement  H^  Corneille,  et  surtout  H"*  Denis,  ma 
nièce,  qui  l'élève  comme  sa  fille.  Mes  amis  et  le  public  sentiront 
aisément  que  H"*  Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trou- 
ver un  mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable.  Fréron 
la  perd  sans  ressource,  en  avançant  faussement  que  je  la  fais 
élever  par  L'Écluse.  Il  est  très-faux  que  L'Écluse  soit  chez  moi  ; 
il  y  a  environ  six  mois  qu'il  exerce  sa  profession  de  chirurgien- 
dentiste  à  Genève,  et  qu'il  n'est  sorti  de  cette  ville.  H"'  Denis, 
qui  l'avait  mandé,  il  y  a  environ  huit  mois,  pour  lui  accommo- 
der les  dents,  ne  l'a  pas  revu  deux  fois  depuis  ce  temps-là  ;  il 
travaille  sans  relâche  à  Genève,  et  y  rend  de  très-grands  services. 

Il  est  très-permis  au  nommé  Fréron  de  critiquer  tant  qu'il 
voudra  des  vers  et  de  la  prose,  mais  il  ne  lui  est  permis  ni 
d'attaquer  une  dame,  veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  service 
du  roi,  ni  une  demoiselle  alliée  aux  plus  grandes  maisons  du 
royaume,  et  qui  porte  un  nom  plus  grand  que  ses  alliances;  ni 
même  le  sieur  L'Écluse,  qui  peut  avoir  joué  autrefois  la  comédie, 
mais  qui  est  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  et  auquel  le  reproche 
d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très-grand  tort  dans  sa  profession. 
Ces  trois  diffamations  réunies  forment  un  corps  de  délit  dont  il 
est  nécessaire  de  demander  justice.  Le  père  de  M"*  Corneille 
outragée  doit  agir  en  son  nom  sans  aucun  délai. 

La  poste  va  partir  ;  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  à  ma  lettre 
que  je  persiste  toujours  dans  mon  opinion  sur  les  finances.  Il  y 
a  eu  beaucoup  de  dissipation  et  de  brigandage,  je  l'avoue  ;  mais 
quand  on  a  contre  les  Anglais  une  guerre  si  funeste,  il  faut,  ou 
que  toute  la  nation  combatte,  ou  que  la  moitié  de  la  nation 
s'épuise  à  payer  la  moitié  qui  verse  son  sang  pour  elle.  J'ai  une 
pension  du  roi,  je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu'il  y  aura  des 
officiers  qui  souffriront  ^ 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance  pour  toutes 
les  bontés  assidues  de  M.  Damilaville  et  de  H.  Thieriot.  Plura 
ali€U. 

I.  Voyes  la  lettre  à  M""*  de  LuUelbourg,  da  10  man  1761. 
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4iii.   —  A   M.    L'ABBÉ    DE   LA  PORTE'. 

2  février. 

Je  réitère  h  M.  ral)])c  de  La  Porte  toutes  les  assurances  dr 
mon  estime  pour  lui  et  de  ma  reconnaissance.  La  première 
feuille  de  l'année  1701  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son  genre. 
J\ai  toujours  sur  le  cœur  que  messieurs  de  la  poste  n'aient  ])as 
daigné  lui  faire  parvenir,  il  y  a  trois  mois,  mon  paquet  et  mn 
lettre.  Je  lui  fais  mes  sincères  remerciements. 

'ii',.%.   _  A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Fcriioy,  2  février. 

Anges  de  paix,  mais  anges  de  juslice,  voici  le  Panta-odû  du 
sieur  Ahraliam  Chaumei\,  tel  qu'où  me  l'a  envoyé  de  Paris;  je 
l'ai  fait  copier  fuièlement.  Je  ne  connais  point 

Lo  polît  sini^o  à  fiiro  de  TlnM-sito-; 

mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande,  il  mérite  l'exécra- 
tion ])uhlique,  et  je  ne  connais  personne  qui  doive  craindre  de 
démasquer  un  ixM'sonnnge  si  ridicule  el  si  odieux.  Quand  on 
joint  h^s  mensonges  de  Sinon  au  style  de  /oïle,  ti  l'impudence 
de  Thersile,  el  a  la  ligure  de  Ragotin,  on  doit  s'attendre  de  rece- 
voir en  |)ul)Mc  \q  chfiliment  qu'on  mérite;  et  ceux  qui  n'ont  i)as 
la  force  en  main  pour  se  venger  font  très-l)ien  de  payer  les  Ther- 
site  et  hvs  Zoïle  dans  leur  propre  monnaie.  Se  reconnaîtra  qui 
voudra  dans  celte  fidèle  peinture.  On  n'en  craint  point  les  con- 
séquences, ou  est  l)ien  aise  même  que  Thersite  sache  à  que! 
point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ;  on  en  fera  profession  publique 


1.  Jo^f'ph  ili-  la  P(.ri.\  m''  à  Bclfurt  Uaul-lUiirt\  (M1  1713,  inart  en  dérr^mbrc 
177".*.  Il  .'ivàil  (T-iliMid  trav.iill.-  n  (ju<'l'pics  oiivraL:»'^  pi'i'io^litpios,  en  .soci«Mé  av»'"' 
Eivron.  et,  cnli'c  aiiire-,  a  V.\)inri'  liUcrdiri'.  lîrr.iiilié  niommtanrmrnt  a\t'C  le 
)tiiiirip'il  anfiMii"  di-  rc  jnuriiaL  l'al)l»<'  Ao  La  Porto  «"omiiK'nra.  en  17.')S,  à  publier 
l'Ohsf'n'tilrin'  liltr>  (lire.  La  preiiiiôit'  ri'iiillc  <\{\  rri  ('■dit  |)<'riuiii«pie  pciir  raîinee 
!7r>l.  dont.  Voliairo  pailc  ici  ennune  il'un  vhff-iViï'nvrf'  en  son  fienre,  contenait  un 
article  <iir  l'Anui'f*  l'ffrraire,  journal  dans  lequel  Tal)!»»'  de  T.a  Porte  voyait  «  un 
des:<ein  forme  d3  censurer,  d'avilir,  do  tlôcrier  des  chefs-dNeuvre,  et  nos  écri- 
vains les  i)lus  colobnvs  pln^ôs  au-dessous  des  plus  obscurs  littérateurs  ».  (Cl  .)  — 
Voyez  (orne  WIV,  pa-e  188. 

2.  Vovcz  la  lettre  ù  d'Alciubcrt.  du  9  février,  n**  i  »or.. 
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quand  il  le  faudra.  Le  cheyaller  d'Aidie  ^  vient  de  mourir  en 
revenant  de  la  chasse  ;  on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré  sur 
les  bëtes  puantes.  D'ailleurs  on  n'a  rien  à  perdre  en  France,  et 
on  trouvera  partout  ailleurs  des  établissements  assez  avantageux 
pour  braver  avec  sécurité,  et  pour  confondre  avec  les  armes  de 
la  vérité,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calomniateurs  impu- 
dents. Je  ne  connais  l'homme  *  dont  il  est  question  qu'à  ces 
titres  ;  et  si  je  le  rencontrais,  je  le  lui  dirais  en  face,  s'il  a  une 
face. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digression  un  peu 
aigrelette  ;  il  y  a  longtemps  que  je  couve  ce  fiel  dans  le  fond  de 
mon  cœur  :  voilà  ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à  tous  les  charmes 
de  votre  commerce ,  à  votre  douceur,  à  vos  grâces.  Je  suis  doux 
comme  vous,  quand  je  me  suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Pantorodai  doive  le  lâcher  si  tôt. 
11  n'y  a  que  Thieriot,  je  crois,  qui  en  soit  en  possession.  Je  lui 
mande  d'attendre,  et  il  attendra.  Il  faut  tendre  actuellement 
toutes  les  cordes  de  son  àme  pour  punir  Fréron  de  son.  inso- 
lence, et  pour  lui  procurer  quelque  peine  afflictive  salutaire,  qui 
lui  apprenne  à  ne  plus  insulter  une  fille  de  condition,  et  le  nom 
de  Corneille,  dans  ses  infamies  littéraires.  L'Écluse,  qui  n'est 
point  celui  de  l'Opéra-Comique,  mais  chirurgien  du  roi  de  Polo- 
gne, a  donné  sa  procuration,  et  demande  justice.  M"**  Denis  a  en- 
voyé son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est  très-punissable,  et  le 
procès  criminel  ne  sera  pas  long.  Le  Brun  a  toutes  les  pièces;  il 
ne  manque  que  la  procuration  du  bonhomme  Corneille  :  je  mets 
le  tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon,  mais  vous  êtes  ferme; 
et  c'est  ici  qu'il  faut  l'être. 

Mon  contemporain  ',  le  président  de  La  Marche,  m'a  écrit  une 
lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  est-il  mort^7M.de  Ghoiseul  a-t-il  la 
guerre*?  M.  de  Chauvelin,  le  ministère  de  paix? 
Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

1.  Retiré  dans  ses  terres  en  Périgord  depuis  la  mort  de  M"*  Alssé,  sa  mat- 
treise,  il  mourut  en  1758,  après  avoir  marié  la  fille  qu*il  eut  d'elle  à  un  gentil- 
homme de  ses  voisins.  (B.) 

2.  Orner  Joly  de  Flenry,  aTOcat  général. 

3.  Voltaire  était  Talné,  de  quelques  mois  seulement,  du  président,  à  qui  esi 
adressée  plus  haut  la  lettre  4433,  et  les  premières  de  la  Correspondance. 

4.  Oui,  le  26  Janvier  1761. 

5.  Ghoiseul  remplaça  Belle-Isle  au  ministère  de  la  guerre,  tout  en  restant 
chargé  des  affaires  étrangères. 
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4iir,.   —A    M.    LE   PRÉSIDENT   DE   RUFFEY  i. 

Vous  me  permeltez,  monsieur,  de  vous  importuner  sur  la 
malheureuse  aiïaire  du  sieur  Decroze.  Il  joint  à  la  douleur 
d'avoir  vu  son  flls  prêt-  {sic)  de  mourir  par  un  assassinat,  celle 
de  voir  l'assassin  triompher  de  son  affliction.  Il  est  soutenu  par 
une  cahale  puissante  contre  un  pauvre  homme  sans  secours', 
qui  n'a  ni  assez  d'inlelligence,  ni  peut-être  assez  de  fortune  pour 
le  suivre  dans  les  détours  de  la  chicane  la  plus  odieuse  et  la  i)lus 
longue.  Ce  curé,  assez  connu  à  Dijon  par  une  foule  de  procès 
(ju'il  y  est  venu  soutenir,  attend  (|ue  les  cicatrices  des  plaies 
faites  au  jeune  Decroze  puissent  être  fermées,  afin  qu'il  paraisse 
que  les  hlessures  n'ont  été  que  légères,  et  que  l'assassinat  passe 
pour  une  sim])le  querelle;  mais  je  peux  vous  assurer  que  le 
temps,  qui  est  le  seul  refuge  du  curé,  laissera  toujours  paraître 
les  preuves  de  son  attentat.  Le  crûne  a  été  ouvert,  et  le  lieute- 
nant criminel  lui-même  a  vu  le  malade  en  danger  de  mort.  Je 
Tai  vu  moi-même  en  cet  état.  J'apprends  que  le  curé  a  appelé 
du  décret  d'ajournement  personnel  et  de  prise  de  corps  rendu 
à  Gex.  Il  fonde  ses  malheureuses  défenses  sur  une  méprise 
(ju'on  dit  être  dans  les  dépositions.  On  a  déposé  en  eflet  que: 
ledit  curé  avait  été  hoire  chez  M""  Burdet  le  27,  veille  de  l'assas- 
sinat, et  il  s(î  trouve  (fue  ce  n'est  (jue  le  26;  mais  cette  erreur  de 
date  n'emporte  point  une  erreur  de  fait,  et  cette  petite  méprise 
est  aisément  corrigée  au  récolement  et  aux  confrontations. 

Jl  se  fonde  encore  sur  la  mauvaise  réputation  de  la  dame  Bur- 
det,  chez  laquelle  l'assassinat  s'est  commis,  et  qu'il  a  frai)pée 
lui-même.  Mais  si  la  dame  Burdet  (»st  une  femme  dilfamée,  j^our- 
quoi  allait-il  hoire  clirz  elle?  Pourquoi  part-il  d'une  demi-lieue  de 
sa  maison  pour  aller  à  dix  heures  du  suir  chez  cette  femme  avec 
des  gens  armés?  Il  a  l'audace  de  dire  (]ue  c'était  pour  arrêter  le 
scandale;  mais  est-C(*  à  lui  à  exercer  la  police?  L'exerce-t-on  à 
coui)s  de  l)àton?  Lui  est-il  permis  d'entrer  pendant  la  nuit  chez 
une  ancienne  hourgc^oise  du  lieu,  irès-hien  alliée,  qui  soup;«it 
paisihlement  avec  ses  amis?  Les  violences  précédentes  de  ce  curé, 
le  procès  qui  lui  fut  intenté  i)ar  le  notaire  Vaillel  pour  avoir 


1.  l^ditcur.  Th.  Fois<iOt. 

'1.  V<'»y<v,  l.'i  note,  lonio  \IV.  papo  'M 8. 

3.  Derrozc  \)vrr  p.iraîi  avoir  «'(('î  oo  qu'on  nommait  alors  un  bourgeois  de 
cnmpajne.  Voltaire  lui  avait  oiivcil  sa  hour-^c,  vl  le  pn.>idont  do  Drcx^c^  y  j>n- 
p-iiait,  son  appui. 
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donné  des  coups  de  bâton  à  son  fils,  ses  querelles  continuelles, 
son  ivrognerie  qui  est  publique,  ne  sont-elles  pas  des  présomp- 
tions frappantes  qu'il  n'était  venu  chez  la  dame  Burdet  que  dans 
le  dessein  qu'il  a  exécuté  ?  Une  irruption  faite  pendant  la  nuit, 
avec  des  hommes  armés,  dans  une  maison  paisible,  peut-elle 
être  regardée  comme  une  rixe  ordinaire?  Un  laïque  en  pareil 
cas  ne  serait-il  pas  dès  longtemps  dans  les  fers?  Cependant  ce 
prêtre,  aussi  artificieux  que  violent,  soulève  le  clergé  en  sa 
faveur.  L'évéque  de  Genève  ^  soutient  que  c'est  à  lui  seul  de  le 
juger;  qu'il  n'est  pas  permis  aux  juges  séculiers  de  connaître  des 
délits  des  prêtres,  et  qu'il  n'est  coupable  que  d'un  zèle  un  peu 
inconsidéré.  On  intimide  le  pauvre  Decroze;  on  emploie  le  pro- 
fane et  le  sacré  pour  lui  fermer  la  bouche  ;  et  enfin  le  jésuite 
Fessy  a  porté  l'abus  de  son  ministère  jusqu'à  refuser  l'absolu- 
tion à  la  sœur  de  l'assassiné,  jusqu'à  ce  qu'elle  portât  son  père  et 
son  frère  à  se  désister  de  leurs  justes  poursuites.  Ce  malheureux 
curé  du  village  de  Moëns,  s'imaginant  très-faussement  que  c'était 
moi  seul  qui  encourageais  un  père  malheureux  à  demander 
vengeance  du  sang  de  son  fils,  a  porté  les  habitants  de  son  vil- 
lage k  me  couper  la  communication  des  eaux,  et  m'a  fait  propo- 
ser de  me  donner  le  double  des  eaux  qu'on  voulait  m'ôter  si  je 
pouvais  obtenir  de  Decroze  un  désistement.  L'évéque  m'a  mandé, 
en  propres  termes,  que  pour  quelques  gouttes  de  sang  il  ne  fal- 
lait pas  faire  tant  de  vacarme. 

Voilà  l'état  où  sont  les  choses  ;  et  sans  la  justice  du  parlement 
de  Bourgogne,  tout  le  pauvre  petit  pays  de  Gex  serait  dans  le 
plus  déplorable  bouleversement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voilà  ce  que  j'écris  à  des  magistrats  du  parlement.  Je  conjure 
M.  le  président  de  Rufiey  de  parler  à  M.  de  La  Marche,  au  pre- 
mier président  de  la  Tournelle,  et  de  protéger  les  infortunés 
opprimés. 

4U7.  —  A  M.  LE   BRUN. 

2  féyrier. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  encore  au  sujet  de 
M"*  Corneille  ;  vous  ne  laisserez  point  votre  bonne  œuvre  impar- 

1.  Biort,  éTftque  d*Annecy,  à  qai  est  adressée  la  lettre  37 IS. 


!90  CORRESPONDANCE. 

faite,  et,  après  Tavoir  sauvée  de  la  pauvreté,  vous  Ja  sauverez  du 
déshonneur»  J'écris  à  M.  Dumolard  en  conformité  ^ 

Vous  avez  dû  recevoir  le  certificat  de  M""  Denis  ;  voici  celui 
du  résident  de  France.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  envouM*  la  pro- 
curation du  sieur  L'Écluse  du  Tilloy,  pour  se  joindre  à  la  j)Iai[ite 
de  M.  Corneille.  Le  sieur  L'Écluse  n'est  point  celui  qui  a  monte 
sur  le  théâtre  de  la  Foire  *,  je  le  crois  son  cousin  ;  il  est  soigneur 
de  la  terre  du  Tilloy  en  Gàtinais^ 

Je  vous  réitère,  monsieur,  qu'il  ne  s'axât  que  d'une  procuration 
de  M.  Corneille;  que  l'alTaire  ne  fera  nulle  difficulté;  (pie  Fréron 
sera  condamné  à  une  i)eine  infamante  et  i\  de  gros  dédommag*^- 
ments.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  saisirez  une  occasion  au>si  Ww  - 
rable,  et  que  M.  d'Argontal  vous  aidera  de  tout  son  pouvoir.  Co 
n'est  point  au  parlement  qu'il  l'aul  s'adresser,  comme  je  le 
croyais,  mais  au  lieutenant  criminel,  dont  le  nommé  Fréron  est 
naturellement  le  gibier. 

Je  vous  réitère  encore,  monsieur,  <ju(^  j'ai  été  indis[)onsable- 
ment  obligé  d'envoyer  un  petit  avertissement  S  pour  faire  savoir 
que  votre  libraire  a  eu  tort  de  mettre  l'édition  de  \os  lettres  et 
des  miennes  sous  le  nom  de  (jenè\e.  C'est  une  chose  très-impor- 
tante pour  moi  ;  il  ne  faut  pas  (ju'on  croie  dans  le  public  que  je 
fasse  imprimera  (ienève  aucune  brochure.  En  elTot,  on  n'iMi  im- 
prime aucune  dans  celte  ville,  dont  je  suis  éloigné  dedeux  lieues, 
et  il  est  nécessaire  qu'on  le  sache  :  vous  en  sentez  toutes  les  con- 
séquences. 

Je  vous  ai  rendu,  monsieur,  toute  la  justice  que  jejvous  dois 
dans  cet  av(M'tissement,et  je  me  suis  livré  à  tout  ce  ([ue  mon  g(»iK 
et  mon  cœur  m'ont  dicté.  Je  confie  à  votre  amitié  et  à  \otre  [)ru- 
dence  la  coi)ie  de  la  lettre  «lue  j'écrivis  à  votre  sujet  \  So\e/  per- 
suadé, monsieur,  (pie  je  \ous  suis  attaché  comme  le  pore 
de  M""  CiOrneille  doit  vous  l'être. 

Je  présente  mes  respects  à  M""  Le  Brun. 

VoLTAir.E. 


1.  La  lettre  à  Diimolaril  c-^t  pi'r<ln<-. 

2.  V(tliairL*  ilis>imiilai!   ici   la  wiiu-,    il.iii.->   riiiioiilii'ii   d'eniix^chor   Frôi'ijii   ^i-- 
nuire  à  Marie  (iorni'illr.  ^(.'.l.) 

3.  La    h;i;i_-ri»'uri('    du    Tilln\  ,    i.o-xrd''-.^    par  L'Kclir-^"'.   qui    d/'huia   k   rOpnM- 
Comique  en  17:57;  elle  rvt  ^iiti('',«  pn'^^  d.-   Mniii.-irui-,  dau-  le  Càtinai*^  uilêaïKU-. 

4.  Voyez  tinne  \\IV,pMj.'e  l'»''. 

.*».  Celle  leltre  est  j)orduc,  bi  ce  iiV^t  celle  à  Duiiiulard,  n°  »iI7. 
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44i8.  --  A  M.  SAURIN. 

Ferney,  2  février. 

Toutes  les  fois  qu'un  frère  gratifie  le  public  de  quelque  bon 
ouvrage  auquel  on  applaudit  S  je  me  jette  à  genoux  dans  mon 
petit  oratoire  ;  je  remercie  Dieu,  et  je  m'écrie  :  0  Dieu  des  bons 
esprits!  Dieu  des  esprits  justes,  Dieu  des  esprits  aimables,  répands 
ta  miséricorde  sur  tous  nos  frères  ;  continue  à  confondre  les  sots, 
les  hypocrites  et  les  fanatiques!  Plus  nos  frères  feront  de  bons 
ouvrages,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être,  plus  la  gloire  de 
ton  saint  nom  sera  étendue.  Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais 
siffler  les  impertinents.  Puissé-je  voir,  avant  de  mourir,  ton  fidèle 
serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur  fidèle  Saurin  dans  le  nombre 
des  Quarante! 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine  YoUarius,  qui, 
du  fond  de  sa  cellule,  se  joint  à  la  communion  des  frères,  les 
salue,  et  les  bénit  dans  l'esprit  d'une  concorde  indissolubloi  II  se 
flatte  surtout  que  le  vénérable  frère  Helvétius  rassemblera,  autant 
qu'il  pourra,  les  fidèles  dispersés,  les  sauvera  du  venin  du  basilic, 
et  de  la  morsure  du  scorpion,  et  des  dents  des  Fréron  et  des 
Palissot.  Nous  recommandons  aussi  aux  combattants  du  Seigneur 
les  persécuteurs  fanatiques  qu'il  faut  dévouer  à  l'exécration 
publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps,  qui  peint  si  bien  son 
monde,  ne  peindrait-il  pas  un  Omer  7 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange, 

Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qu'ange*. 

J'embrasse  frère  Saurin  bien  tendrement. 

Frère  V. 

4449.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Ferney,  2  février. 

Je  réitère  à  M.  Damila ville  et  à  H.  Thieriot  mes  sincères 
remerciements  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  publier  ma  déclaration  ' 

1.  Les  MœuTi  du  temps,  comédie  en  on  acte  et  en  prose,  Jouée  le  22  décem- 
bre 1760. 

2.  Makot,  Êpttre  à  ceux  qui,  après   VÊpigramme  du  beau  tétin,  en  firent 
d'autres, 

3.  Cest  VAvis  que  nous  avons  donné  tome  XXIV,  page  150. 
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sur  mes  lettres  et  sur  celles  de  M"'*  Denis,  imprimées  à  Paris  sous 
le  nom  de  Genève.  11  m'est  très-important  que  Genève,  qui  n'est 
qua  une  lieue  de  mon  séjour,  ne  passe  point  pour  un  magasin 
clandestin  d'éditions  furtives.  Je  leur  ai  très-grande  obligation 
de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon  injuste,  qui  n'est  déjà  <jue 
trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très-instamment  de  ne  rien  changer  à  ma 
déclaration.  L'article  du  cnlte  et  des  devoirs  de  la  religion  est  ossen- 
tieP.  Je  dois  parler  de  ces  devoirs,  parce  que  je  les  remplis  ;  et 
que  surtout  j'en  dois  l'exemple  à  M"*  Corneille  que  j'élève.  Il  ne 
faut  pas  qu'après  les  calomnies  punissables  de  Fréron  on  puisse 
soupçonner  que  M"*''  Denis  et  moi  nous  ayons  lait  venir  l'héritière 
du  nom  de  Corneille  aux  portes  de  Genève^  pour  ne  pas  professer 
hautement  la  religion  du  roi  et  du  royaume.  On  a  substitué  à  cet 
article  nécessaire  que  je  nioccupe  de  ce  qui  intù)'esse  7nes  amis.  On 
doit  concevoir  combien  cela  est  déplacé,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Je  ne  dois  point  compte  au  public  de  ce  qui  intéresse 
mes  amis,  mais  je  lui  dois  compte  de  la  religion  de  M"*^  Cor- 
neille. 

J'insiste,  avec  même  chaleur,  sur  le  changement  qu'on  veut 
faire  dans  ce  que  je  dis  de  l'O^/edeM.  Le  Hrun.  Je  dis  qu'il  y  a  dauN 
son  ode  des  strophes  adminihles.cl  cela  est  vrai.  Les  trois  dernières 
surtout  me  paraissent  aussi  sublimes  (lue  touchantes;  et  j'avoue 
qu'elles  me  déterminèrent  sur-le-champ  à  me  charger  de  M"'  Cor- 
neille, et  à  l'élever  comme  ma  fille.  Ces  trois  dernières  strophes 
me  paraissent  admirables,  je  le  répèle.  Vous  voulez  mettre  à  la 
place  senlirnents  admirables;  mais  un  sentiment  de  compassion 
n'est  point  admirable  :  ce  sont  ces  strophes  qui  le  sont.  Je 
demande  en  grâce  qu'on  imprime  ce  que  j'ai  dit,  et  non  pas  ce 
qu'on  croit  ([ue  j'ai  dil  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  longueurs 
dans  l'ode,  et  des  expressions  liasardées.  Le  partage  de  M,  Lo 
Hrun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la  corrigeant,  et  le  mien 
est  de  louer  ce  (lue  j'y  trouve  de  parlait. 

Observez,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que  M.  Le  Brun  trou- 
verait très-mauvais  que  je  me  bornasse  à  faire  l'éloge  de  ses  sen- 
timents, quand  je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles  qui  sont  dans 
son  ode. 

Je  renvoie  <i  mes  deux  amis  YÊpUre  d'Abraham  Chaumeix  i\ 
M"'  Clairon,  telle  que  l'ai  reçue  de  Paris.  M.  Thieriot  peut  se 
donner  le  plaisir  de  porter  ces  étrennos  à  Melpomène.  Mon  cor- 

1.   Voyez  le  le\te  et  la  note,  loine  WIV.  paLCs  159-1(30. 
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respondant  de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en  note^  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  fallait  un  autre  nom.  Voleté. 

M.  TÛeriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai  >. 


4^50.  _  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA>. 

Aux  Délices,  5  février. 

Madame,  pardonnez  encore  à  un  pauvre  yieillard  malade,  prêt 
à  quitter  le  plus  misérable  des  mondes  possibles  pour  aller  voir 
s'il  est  digne  d'un  meilleur  ;  pardonnez-lui  s'il  n'écrit  pas  de  sa 
main  à  Votre  Altesse  sérénissime,  et  s'il  ose  lui  envoyer  un  pa- 
quet dont  le  port  serait  une  indiscrétion  avec  un  comte  de  l'em- 
pire. 

Mais  une  princesse  de  Saxe  ne  prendra  pas  garde  aux  frais;  je 
ne  trouve  que  cette  façon  de  lui  faire  parvenir  sûrement  mes 
hommages.  Elle  verra  par  cette  quatrième  lettre  du  commission- 
naire Oboussier  combien  la  voie  des  chariots  de  poste  est  infidèle. 
Si  elle  daigne  envoyer  à  M*»*  de  Bassevitz  un  des  deux  exem- 
plaires, elle  prendra  la  voie  la  plus  convenable  :  les  princes  font 
tout  ce  qu'ils  veulent,  et  surtout  les  princesses.  S'il  est  ainsi,  ma- 
dame, renvoyez  donc  les  huit  mille  hommes  que  Votre  Altesse 
sérénissime  nourrit,  à  moins  qu'ils  ne  vous  payent  régulièrement. 
Je  suppose  que,  dans  de  telles  circonstances,  elle  a  un  agent  à 
Paris,  et  si  elle  n'en  a  point,  j'ose  toujours  lui  proposer  le  Gene- 
vois Gromelin  à  très-bon  marché. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  roi  de  Prusse  soit  dangereusement 
malade?  Est-il  vrai  que  le  roi  de  Pologne  soit  mort?  Voudriez- 
vous  du  trône  de  Pologne,  madame?  Quel  pauvre  trône,  et  que 
tous  les  rois  de  la  terre  sont  à  plaindre  I  Je  ne  connais  d'heureux 
que  le  roi  de  Danemark.  Je  suis  persuadé  que  la  grande  maî- 
tresse des  cœurs  est  de  mon  avis.  Voyez  quelle  serait  votre  situa- 
tion, si  la  souveraineté  de  Dresde  était  restée  dans  votre  branche! 
Ceux  à  qui  Charles-Quint  donna  votre  héritage  pensaient-ils  que 
Télectorat  ferait  le  malheur  de  leurs  descendants?  Qu'on  est 
trompé  dans  tous  ses  projets,  et  que  la  grandeur  est  entourée  de 
précipices  ! 


1.  Voyex  cette  note  (tome  X)  :  elle  porte  sur  le  Tors  qui  commence  par  Bel 
esprit  faux. 

).  Cétâtt  le  premier  titre  de  VÊpltre  à  Daphné  (M"*  Claii-on),  du  1''  jan- 
Meri76l. 

3.  Êditeort,  Bavoux  et  François. 

41. — roiiar!(po5iDA5CR.  I  X.  H 
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On  prétend,  madame,  que  la  princesse  voire  fille  l'era  le  boii- 
heurd'an  prince  d'Angleterre:  c'est  assurément  le  plus  beau  pié- 
sent  qu'on  puisse  faire  à  cette  nalion. 

Je  n'écris  [)lus  au  roi  de  Pruss(^  je  renonce  à  lui.  Il  na  qur 
de  Tesprit  et  de  lambilion;  il  ne  nvaidera  ni  à  vivre,  ni  à  mou- 
rir. A  mon  i1ge,  on  ne  doit  s'attacher  qiiii  un  cœur  comme  W 
votre  :  je  trouve  en  vous  tout  ce  que  je  désire  en  lui  ;  s'il  eût  eu 
vos  vertus,  je  l'aurais  adoré. 

Je  ne  fatigue  point  cette  fois-ci  Votre  Alt(^sse  sérénissime  d'une 
lettre  pour  :M'"'  de  Hassevitz  ;  je  ne  veux  d'autre  consolation  dans 
mes  soullrances  (juc  celle  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  démettra' 
aux:  pieds  de  Votre  Altesse  sérénissime  mes  vœux  ardents  pour 
elle  et  pour  toute  votre  auguste  famille. 

Le  vieux  Suisse  V. 

iiM.  —  A  M.    FABRY  '. 

Alix  Délire^,  0  les  i  icr. 

Monsieur,  si  le  vent  est  moins  violent  dimanclie,  je  vous  pri*' 
à  dînera  deux  heures  précises;  nous  viendrons  à  Ferney  exprès 
pour  vous.  Vous  ne  devez  [)as  douter  de  mon  amitié,  et  je  compte 
sur  la  votre.  L'allaire  du  njarais  sera  très-aisée  à  arranger.  Ellr 
est  très- importante.  Mon  malheureux  parent  ^  qui  est  paraly- 
li(jue  depuis  un  an,  ne  l'est  (jne  pour  être  allé  à  la  chasse  au- 
près de  ce  marais  pernicieux.  On  a  enterré,  il  y  a  un  mois,  à 
Ferney,  un  jeune  homme  (jue  la  même  cause  avait  réduit  au 
même  état;  un  de  mes  gens  a  été  grièvement  malade  ;  tous  bs 
bestiaux  qui  paisssent  auprès  de  ce  lieu  infecté  sont  d'une  mai- 
gi-eur  alTreuse.  Vous  savez  ([ue  le  village  de  Magny  est  désert  ;  ce 
marais  Tait  tous  les  jours  des  |)r()grès,  et  s'étend  jusque  dans  mes 
terres.  La  négligence  impardonnable  des  habitants  et  des  sei- 
gneurs des  environs  mettra  cniin  la  contagion  dans  une  province 
déjà  assez  malheureuse.  J'en  ai  rendu  comptée  monsieur  le  con- 
trôleur général,  et  au  premier  médecin  du  roi,  qui  a  trouvé  la 
chose  très-sérieuse.  Je  vous  ai  demandé,  monsieur,  pour  com- 
missaire dans  cette  partie.  Je  suis  très-persuadé  que  vous  vous 
joindrez  à  nousavec  tout  le  zèle  que  vous  avez  pour  le  bien  public. 
Quelque  parti  (ju'on  prenne,  je  serai  très-content,  pourvu  que  le 
marais  soit  desséché  au  printemps.  Tout  doit  être  sacrifié  au 


1,  Kditeur'?,  Bavoux  et  Fnvnroi^. 
X  Daumarr. 
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bien  da  pays,  et  tout  le  sera  sans  doute,  puisque  vous  avez  la 
bonté  d'entrer  dans  cette  opération  absolument  nécessaire. 

Nous  vous  présentons.  M""  Denis  et  moi,  nos  très-humbles 
obéissances.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  c'est  avec  les  senti- 
ments les  plus  vrais,  et  l'attachement  le  plus  sincère,  que  je  serai 
toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


4452.  -  A  M.  FYOT  DE   LA  MARCHE». 

Aux  Délices,  6  février  1761. 

Souffrez  que  je  vous  remercie  de  votre  lettre,  je  la  regarde 
comme  un  bienfait.  Vous  y  peignez  la  plus  belle  âme  du  monde. 
Elle  mérite  bien  d'être  la  plus  heureuse.  Nous  sommes  sur  le  soir 
d'une  bien  courte  journée  ;  j'espère  que  cette  soirée  vous  sera 
très-agréable.  Si  vous  ne  daignez  pas  franchir  nos  montagnes  pour 
venir  voir  notre  délicieux  vallon  entouré  d'horreurs,  je  descen- 
drai sûrement  chez  vous  du  haut  du  mont  Jura,  pourvu  que  je 
puisse  jouir  de  vos  bontés  et  de  votre  charmant  commerce  dans 
une  de  vos  campagnes  :  car,  sans  haïr  les  hommes,  je  hais  les  villes. 
On  n'y  est  point  libre  ;  on  n'y  jouit  point  de  ses  amis  ni  de  soi- 
même.  C'est  vous,  et  non  Dijon,  que  je  veux  voir.  Je  suis  à  la 
porte  de  Genève,  et  je  n'y  entre  jamais. 

Vous  voyez  combien  je  suis  éloigné  en  tout  de  ce  très-bel 
esprit,  Fontenelle,  que  vous  voulez  que  je  prenne  pour  modèle  ; 
donnez-moi  donc  son  cœur  insensible,  donnez-moi  son  indifférence 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  l'art  de  montrer  de  l'esprit  et  de  le 
faire  valoir.  Faites-moi  renaître  Normand.  Je  suis  bien  loin  d'être 
dans  sa  position.  Jugez-en  par  le  petit  brimborion  que  je  vous 
envoie.  Vous  verrez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  défendre  des 
Lettres  du  chevalier  d'Her....,  ou  des  églogues,  ou  des  dialogues 
dans  lesquels  les  morts  font  des  pointes.  Il  s'agit  des  plus  détes- 
tables calomnies;  il  s'agit  de  parer  des  coups  mortels.  Qui  dé- 
fend ses  vers  et  sa  prose  est  un  sot  ;  qui  ne  détruit  pas  la  calom- 
nie est  un  lâche.  Il  était  réservé  au  siècle  où  nous  vivons  d'accu- 
ser d'irréligion  tous  les  auteurs  dont  on  est  jaloux.  Si  on  avait 
laissé  faire  Lefranc,  si  on  ne  l'avait  pas  couvert  de  ridicule, 
l'usage  se  serait  établi  de  n'être  reçu  &  l'Académie  qu'à  condition 
de  déclamer  contre  les  philosophes.  Il  s'élevait  une  cabale 
infâme  de  fanatiques  et  d'hypocrites.  Il  a  fallu  les  faire  taire. 

I.  Éditenr,  Th.  Foisset.  —  Voyez  la  lettre  4137. 
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C'est  un  service  que  j'ai  rendu  à  rAcadémic  et  aux  lettres,  el  je 
vous  prie  de  croire  que  cela  ne  m'a  pas  beaucoup  coûté. 

J'ai  fait  partir  de  Saint-Claude  deux  petits  ballots  de  mes  rêve- 
ries, l'un  à  monsieur  le  premier  président,  l'autre  à  monsieur  le 
procureur  général.  Je  les  suppose  arrivés.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  en  donner  a\is  à  M.  deQuintin  ({uand  vous 
le  verrez.  Je  ne  lui  écris  point.  Il  ne  faut  pas  lettres  inutiles  aux 
liommes  en  place.  Je  ne  demande  pas  que  monsieur  votre  tils 
m'honore  des  mêmes  bontés  cpie  vous;  mais  je  me  Halle  qu'il  en 
aura  toujours  un  peu.  Je  sais  ([u'il  est  digne  du  plus  respectable 
et  du  plus  aiinahle  des  pères.  Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  M.  de  Ruiïev;  il  m'a  paru  qu'il  a  un  cœur  fait  pour  vous. 

Mille  très-tendres  respects. 

\otre  contemporain  V. 

4;..;;.  —  a  m,  m:  \\nv\. 

Mon  cher  corresi)ondant  saura  que  le  lieutenant  de  p<dire 
envova  oi'dre  à  ce  nommé  Fréron,  il  v  a  un  mois,  de  venir  chez 
lui,  el  (lu'il  lui  lava  sa  tête  dïme,  au  sujet  de  M"'  Corneille.  C'est 
a  M""  Sauvigny  *  ([ue  nous  en  nvons  l'obligation  ;  je  croyais  cpie 
\l.  Le  brun  en  était  instruit. 

J'attends  VAitr  lUtirairi--  a\('C  bien  de  l'impatience. 

Les  .l//<;o/"/6\s  "^  .s/0'  Frcron  sont  du  sieur  La  Harpe,  jadis  Sun 
lissocié,  et  friponne  [)ar  lui.  Thieriot  m'a  envo\é  ces  Auccdnics 
écrites  de  la  main  de  La  Uar[)e. 

\oici  (juebiues  evemi)laires  (]ui  me  restent.  On  m'assure  que 
tous  les  faits  sont  vrais. 

Le  d'Arnaud^  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  a  été  nourri  et 
pensionné  par  moi,  à  Paris,  j^Midant  trois  ans.  C'était  l'abbé  Mous- 
>inot,  chanoine  de  Saint-Merr\,  ([ui  payait  la  rente-pension  que 
je  lui  faisais.  Je  le  fis  aller  à  la  cour  du  roi  de  Prusse;  dès  lors  il 
devint  ingrat  :cela  est  dans  la  règle. 


i.  M""*  l'uTtliier  de  SauviuMiy,  femiiii;  de  riiilcndant  de  Paris,  sœur  de  Diirev 
(le  Mors.'in.  Voltaire  fut  en  corn'>;j»oml;tMe(;  avec  t'ili'. 

-.  I.'Ane  bttrniire,  ou  les  Ancriez  tic  M'  Aliboron,  dit  Fr.  Frm.n',  devait 
-•'  puhliir  1(uis  les  <|iimzi'  jours  i»;ir  r.'ilii<'r  do  7*2  \)-d\:v<  iii-l'J.  Je  rmis  que  la  r.-'i- 
l'Mlion  >e  e(iini)o8e  d'un  snii  volume  in-l"J  de  iv  el  I-O  page^.  que  j'ai  soui  lc> 
>fu.\.  Le  liruii  en  était  l'auteur.  (B.J 

3.  \(.\<-/.  lonie  \\1\,  j)a;^e   181. 

4.  liarulaid  d'Arnaud. 
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Je  suis  fftché  que  Fayocat  >  de  M^^  Clairon  ait  fait  un  plat  livre, 

plus  fâché  qu'on  l'ait  brûlé,  et  plus  fâché  encore  que  notre  siècle 

soit  si  ridicule. 

Mille  tendres  amitiés. 

Voltaire. 

4454.  —  a  m.  damilaville. 

6  février. 

J'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l'aimable  correspon- 
dant que  Dieu  m'a  donné  :  voici  encore  un  exemplaire  de  la 
lettre  al  signor  Albergati^,  avec  la  jolie  estampe  de  Gravelot. 

Voici  à  présent  tous  mes  besoins,  que  j'expose  à  votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saînt-Foix  pût  voir  la  lettre  à  M.  Alber- 
gati  ;  c'est  une  petite  amende  honorable  qu'on  lui  doit.  Je  voudrais 
que  la  petite  vengeance  honnête  que  j'ai  prise  de  l'outrecuidant 
auteur  de  VExcellence  italienne  '  fût  publique,  et  que  copie  colla- 
tionnée  fût  envoyée  aux  intéressés  dudit  mémoire.  Je  voudrais 
que  M.  Thieriot  n'atténuât  point  les  témoignages  d'estime  que  je 
dois  à  M.  Le  Brun  *;  et  que  M.  Le  Brun  fit  punir  Martin  Fréron, 
non  pas  d'avoir  trouvé  son  ode  mauvaise,  mais  d'avoir  outragé 
personnellement  M.  Corneille,  sa  fille,  et  M"*'  Denis,  qui  daigne 
lui  donner  l'éducation  la  plus  respectable. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient  se  liguer 
pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car  enfin,  monsieur,  quelle 
famille  sera  en  sûreté  s'il  est  permis  à  un  folliculaire  d'entrer 
dans  le  secret  des  familles,«de  dire  qu'une  fille  de  condition  sort 
du  couvent  pour  être  élevée  par  un  bateleur,  d'insulter  au  mal- 
heur de  son  père,  de  dire  qu'il  vit  d'un  emploi  de  cinquante 
francs  par  mois'?  Si  l'on  abandonne  ainsi  l'honneur  des  familles 
à  l'insolence  d'un  gazetier,  il  faudra  se  faire  justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  recueils  I,  L*  : 
je  sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne  sont  qu'un  artifice  d'éditeur 
pour  attraper  de  l'argent,  et  qu'il  est  même  fort  impertinent  de 
vendre  en  détail,  en  des  in-/?,  ce  qui  se  trouve  dans  des  in-folio, 
mais  puisque  j'ai  H,  il  faut  bien  avoir  L 


I.  Haerne  de  La  Mothe.  Voyez  la  note,  tome  XXIV,  page  239. 

3.  Celle  da  23  décembre  1760,  n*  4387. 

3.  Deodati  de  ToTaxzi.  Voyez  la  lettre  4432. 

4.  Voyez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  4440. 

5.  Voyez  une  note  de  la  lettre  4320. 

6.  La  suite  du  Recueil  A,  Bf  C,  D,  etc.  ;  voyez  la  lettre  4420. 


198  CORRESPONDANCE. 

J'ai  la  le  roman  de  Rousseau,  mais  j'attends  avec  une  impa- 
tience extrême  celui  de  La  Popelinière^ 

Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères;  je  les  prie  de  s'unir 
toujours  à  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  roi,  et  dans  la  liaine 
des  hypocrites  et  des  fanatiques. 

ii.V».  —  A    M.    LK   C  GAI  TE    D'AlU.EMWr. 

7  tV:\ri«^r. 

De  profunJls  claninvi.  J'ignore  tout  du  ])ied  de  mes  Alpes. 
Jouc-t-on  Tuncndc?  Personne  ne  m'en  dil  mot.  nénssit-elle?  est- 
elle  tombée?  J'ai  vraiment  liien  pris  mon  temps  })our  écrire*  i\ 
\\.  le  duc  de  (Vlioiseul  ! 

C't'lail  l)ien  do  clKinsofi.>  qu'alurs  il  s'acissail  ! 

li.A    F'.'NTAlNr,    Vil,    I\.) 

Le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Deux  minis- 
tères à  la  fois!  Plus  de  plaisirs,  plus  de  soupers,  11  est  mort,  n'II 
veut  allier  tout  C(*la.  Ce  qui  regarde  M''M:orneille  paraît-il  aussi 
important  à  mes  anges  qu'à  moi?  Ont-ils  le  temps  d'y  jienser? 
N'ont-ils  ])as  eux-mêmes  un  peu  d'alTaires?  Je  ne  sais  par  quel 
ouhli  je  n'ai  [)as  répondu  à  Lekain.  Il  y  a  un  ai'rangement  pour 
(Jiùlipe.  Kh!  mon  cher  ange,  n'éles-vous  pas  le  maître  absolu  de 
tout?  à  (juoi  sert  nia  voix?  Je  n'en  fais  usage  que  i)our  vous 
regretter.  Oui,  tous  les  rôles  sont  bien  distribués;  oui,  tout  est 
bien.  Mais  M.  de  hichelieu  est-il  à  Versailles?  entrera-t-il  au  con- 
seil? et  maître  Orner,  que  fait-il  brfder?  quel  plat  et  calomnieux 
réquisitoire  fait-il  imj)rimer?  J'ai  celliomme  en  tête.  J'aime  VK- 
fUsiastc'^:  le  roi  l'avait  lu  à  s(ui  souper.  Il  fut  fait  pour  M"-  de 
Pompadour.  Et  un  Orner!...  Ah! 

Ce  [lelil  >ii).2e  à  face  de  Thcrsite  '* 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je  vais  en  avant, 
plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean-Jac(Iue^  excite  aussi  un 
peu  ma  mauvaise  humeur. 


1 .  Voypz  Ictlrr  ii«»-. 

ti.  Cet  le  Jettiv,  coinine  tant  (rautivs  de  Voltaire  à  Choi'-rul,  c-t  restée  inron- 
II ne.  fCi..) 

iî.  Le  l'rrcia  de  l'^rcJcsiastr  ;  \ovez  loinc  IX. 
».  Vovcz  l.-ftre  il 3^. 
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Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d'Aidie^?  Tous  nos  contem- 
porains s'en  vont.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre  ;  mais  je  les 
emploierai  à  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos  yeux  I  vos  yeux  ! 


/^■" 


4456.  —  A  M.  D'ALEMBERT.  k         ''    jj 

A  Ferney,  9  février.    ""^^^-^ 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  devenez  plus  nécessaire 
que  jamais  aux  fidèles,  aux  gens  de  lettres,  à  la  nation.  Gardez- 
vous  bien  d'aller  jamais  en  Prusse  :  un  général  ne  doit  point 
quitter  son  armée.  J'ai  vu  un  extrait  de  votre  Discours  *  à  l'Aca- 
démie :  en  vérité,  vous  faites  luir^  un  nouveau  jour  aux  yeux 
des  gens  de  lettres.  Je  sais  avec  quelle  bonté  vous  avez  parlé  de 
moi;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible  que  vous  me  couvrez  de 
votre  égide  contre  les  gueules  des  Cerbères  ;  mais  mon  intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez-vous  me  confier 
le  discours  entier?  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  abusé  de  la  pre- 
mière faveur  >  ;  je  serai  aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malesherbes  insulte  la  nation  en  permettant  les  infâmes 
personnalités  de  Fréron  :  on  aurait  dû  lui  faire  déjà  un  procès 
criminel.  Ce  n'est  pas  de  M.  de  Malesherbes  que  je  parle.  De 
quel  droit  ce  malheureux  ose-t-il  insulter  M"«  Corneille,  et  dire 
que  «  son  père,  qui  a  un  emploi  &  cinquante  francs  par  mois,  la 
tire  de  son  couvent  pour  la  faire  élever  chez  moi  par  un  bateleur 
de  la  Foire  »  7  Une  calomnie  si  odieuse  est  capable  d'empêcher 
cette  fille  de  se  marier.  Mon  cher  philosophe,  je  vous  jure  que 
nous  donnons  à  M"*  Corneille  l'éducation  que  nous  donnerions  & 
une  Montmorency  ou  &  une  Chàtillon,  si  on  nous  l'avait  confiée. 
Nous  y  mettons  nos  soins,  notre  honneur.  Si  on  ne  punit  pas  ce 
Fréron,  on  est  bien  lâche.  J'espère  encore  dans  les  sentiments 
d'honneur  qui  animent  M.  Titon  et  M.  Le  Brun.  Il  n'y  a  qu'à  faire 
signer  une  procuration  au  bonhomme  Corneille,  et  la  chose  ira 
d'elle-même. 

Vous  n'avez  pas  probablement  toute  l'Épttre^  d'Abraham  Chau- 

1.  Voyet  une  note  de  la  lettre  4445. 

S.  Ce  discoars,  lu  à  TÂcadémie  française,  dans  une  séance  publique,  le 
19  janvier  1761,  est  intitulé  Réflexions  sur  VHiiioire,  D'Alembert  y  faisait  un  éloge 
indirect  et  délicat  de  Voltaire  arrachant  la  famille  du  grand  Corneille  à  Vindi- 
genee  où  elle  languistaii  ignorée,  (Cl.) 

3.  Voyex  le  commencement  de  la  lettre  4426. 

4.  VÊpilre  d  Daphné;  voyez  tome  X. 
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meix  à  M"*"  Clairon.  Je  no  crois  pas  qu'il  faille  la  publier  si  toi  ; 
il  faut  attendre  du  moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Frêrofi 
châtié. 

.  iNe  mettrez-vous  point  Diderot  dans  TAcadémie?  Personne  ne 
respecte  l'abbé  Le  Blanc  ^  plus  que  moi;  mais  je  ne  crois  pas 
(|u'avec  tout  son  mérite  il  doive  passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  lui  devrait  au  contraire  employer 
son  crédit  pour  [)rocurer  à  M.  Diderot  cette  faible  consolation  dr 
toutes  les  injustices  (|u'il  a  essuyées.  Nous  remettons  tout  à  votre 
prudence;  vous  savez  agir  comme  écrire. 

Voire  Chaumeix  ne  s'appelle-t-ii  i)as  Sinon  dans  son  nom  de 
baptême?  l\ 'est-il  pas  détaché  par  quelque  I  lysse,  et  Orner  n'est-ii 
pas  dans  le  cheval  ? 

Il  y  a  des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 

Lo  petit  sinu;c  à  face  de  Tliersile* 

s'appelle  un  Omer  dans  le  pays  des  singes  :  voyez  la  méchanceté! 
Je  pense  que  voici  le  temi)s  de  faire  sentir  aux  |)édants  en  rabat, 
en  soutane,  en  perruque,  en  cornette,  qu'on  les  brave  autant 
qu'on  les  méj)rise. 

Pour  moi,  (jui  n'ai  que  deux  jotirs  à  vivre,  je  les  mettrai  à 
persécuter  les  [)ersécuteurs  ;  mais  surtout  je  les  mettrai  à  vou> 
aimer. 

;'.:»7.   —    \   M.    LE  r.OMTH    D' \  UC;  EN  TA  L. 

0  fi'Vrior. 

Voici  la  ))lus  belle  occasion,  mon  cher  ange,  d'exercer  votre 
ministère  céleste.  Il  s'agit  du  meilletir  ol'iice  (jtie  je  puisse  rece- 
voir de  \os  bot) tés. 

Je  vous  conjtire,  mon  cher  et  respectable  ami,  d'employer 
tout  votre  crédit  au[)rès  de  M.  le  dtic  de  Choiseul ,  auprès  de  ses 
amis;  s'il  le  faut,  au[)rès  de  sa  maîtresse,  etc.,  etc.  Kt  pourquoi 
osé-je  vous  demander  tant  d'appui,  tant  de  zèle,  tant  de  vivacité, 
et  surtout  un  ])rom[)t  succès?  Pour  le  bien  du  service,  mon  cher 
ange;  pour  batlie  le  duc  de  l)runs\vick.  M.  (iallalin,  ofticier  aux 
gardes  suisses,  (|ui  vous  présentera  ma  très-humble  reciuéte.  est 
de  la  plus  ancienne  famille  de  (ienève;  ils  se  font  tuer  pour 
nous,  de  père  en  llls,  depuis  Henri  IV.  L'oncle  de  celui-ci  a  été 


1.  Voyez  (onic  WXIV,  pape  31. 

t.  \\»\i'zla  l'-iiu'  a  (r\rij('iiial,  du  '^0  janvier. 
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tué  devant  Ostende  ;  son  frère  Ta  été  à  la  malheureuse  et  abomi- 
nable journée  de  Rosbach,  à  ce  que  je  crois  ;  journée  où  les  régi- 
ments suisses  firent  seuls  leur  devoir .  Si  ce  n'est  pas  à  Rosbach, 
c'est  ailleurs;  le  fait  est  qu'il  a  été  tué.  Celui-ci  a  été  blessé  :  il 
sert  depuis  dix  ans  ;  il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être.  Il  faut  des 
aides-majors  qui  parlent  bien  allemand,  qui  soient  actifs,  intelli- 
gents :  il  est  tout  cela.  Enfin  vous  saurez  de  lui  précisément  ce 
qu'il  lui  faut  ;  c'est  en  général  la  permission  d'aller  vite  chercher 
la  mort  à  votre  service.  Faites-lui  cette  grâce,  et  qu'il  ne  soit  point 
tué,  car  il  est  fort  aimable,  et  il  est  neveu  de  cette  M"»  Calen- 
drin  '  que  vous  avez  vue  étant  enfant.  Madame  sa  mère  est  bien 
aussi  aimable  que  M"*  Calendrin. 

4458.    —  A  M.   COLINI. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  9  février. 

Mon  cher  Golini,  vous  voilà  agrégé  au  nombre  des  bons  au- 
teurs*. Votre  livre  m'a  paru  très-bien  fait,  très-commode,  et  très- 
utile  :  je  vous  en  fais  mes  compliments  et  mes  remerciements. 
Je  donnerai  volontiers  les  mains  à  ce  que  vous  me  proposez  •,  et 
à  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra  *,  et  je  vous  envoie 
une  tragédie*.  Il  est  vrai  que  je  ne  prends  pas  souvent  la  liberté 
d'écrire  à  votre  adorable  maître  ;  mais  je  suis  vieux,  infirme,  et 
inutile  :  je  ne  dois  songer  qu'à  mourir  tout  doucement,  comme 
font  force  honnêtes  gens  qui  ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  moi 
au  tripot  de  ce  monde.  Je  n'ai  guère  de  quoi  amuser  un  grand 
prince  du  fond  de  mes  retraites  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes  ; 
mais  je  lui  serai  attaché  jusqu'au  tombeau,  et  je  vous  aimerai 
toujours. 


1.  Ou  Calandrini,  nommée  au  commencement  de  la  lettre  3580. 

2.  CoUni  avait  envoyé  à  Voltaire  son  DUcours  sur  P Histoire  (T Allemagne, 
1761. 

3.  Golini  avait  alors  Tintention  de  publier  une  édition  des  Œuvres  de  Voltaire. 
Voyes  plus  bas  la  permission  que  celui-ci  lui  en  donna;  elle  est  imprimée  sous 
forme  de  lettre,  n*  4513. 

4.  Voyez  leUre  4332. 

5.  Tancrède, 
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jiôO.  —  A   CIÏARLES-TIItODORE, 


l.l.r.CTEin     PALATIN. 


l'».-rii<'\ ,  9  r.'\  i  il  t' 


O  pauvre  vieillard  suisse,  r(M  liomnie  si  (rompe  clans  tous  les 
(Héneiueiits  qui  arrivent  depuis  (piatre  ans,  ee  solitaire  si  allaché 
à  Votre  Altesse  éleclorale,  qui  voudrait  être  à  vos  pieds,  el  qui  n'y 
est  pas;  cet  amateur  du  Ihridre,  (jui  aurait  pu  entendre  l<*s 
beaux  ojx^ras  re|)résenlés  dans  le  |)alais  de  ^lanlieim,  el  (pii  peut 
à  peine  r(»|)résenter  le  rùle  du  vieillard  dans  Taiicrh/r  rlic/  de> 
Allohroi^es  eahinisles,  j)rend  la  lihiM'lé  de  medre  aux  pietls  de 
Votre  \llesse  électorale  une  nouvelle  édition  de  co  T'incrnfr,  dont 
il  eut  riionneurde  lui  et)\oyer  les  ))rémices.  La  traL,^(Mlii'  [)rés(Mite 
de  rEuro[)e  me  fait  \(M'S('r  plusd<'  larmes  que  Tanc/olru'ini  a  fait 
répandre  à  Paris.  On  pleure  les  malheurs  publics  et  les  particuliers, 
et  voilà  à  <pi()i  Ton  |)asse  soti  tem|)s  dans  le  inrillcur  (!'.<  !ii"n(.Jrs 
jfossihlrs.  La  Jérusalem  céleste,  où  j'aurai  riionneur  d'aller  tenir 
uion  coin  incessamment,  nous  d  ('do  m  matera  de  tout  cela,  et  ce 
sera  un  vrai  plaisir.  Ala  vraie  .li'rusalem  serait  à  Scli\velzini;en. 

Je  me  luets  à  vos  pieds,  monseii^iieur,  avec  le  j)lus  profond 
respi^'t. 

Lr  jirlil  Suissr  V. 

'.i<.(i.    —   I)K    :\I.    LT    Pni'.MDFXT   DK    r.IîOSSES». 

J.r  11   iV'M'ior  1701. 

Je  vois,  iiion>i<'in\  |);ir  plus  d'une  |)ro\i\e,  (\uv  vous  vous  iiittMOsSOz  tivs- 
vivciiiciil  iui si(Mir  l)<'('i<'/e.  cl  iiu\  i'\cr.>t'(  uuiuvins  (rjUcmciUs  faits  à  sou  i]\> 
par  le  sieur  Ant'iiin.  eui'rd*»  .Moi'us.  Je  ne  pieiuN  pa^  luoius  d'iiUéièt  quo  \i»u5 
ausieui"  Deero/.e.  (.1  e>l  un  Irè-^-liiuinrlc  li<Mnni(\  (juc  je  l'oiiUiii?  vi  cjuc  j'jLnn' 
(l('pui>  loil  loui:lemj)S.  De  [)lus,  sa  plainte  e>t  just<\  el  le  cui'é  \eut  en  vj:n 
couvrir  ses  violences,  !«i  exlraonlinaires,  du  ]treli*\te  de  mettre  le  bon  ordre 
dans  sa  |)aroisse.  On  ne  peut  assurément  plu<  mal  >'\  prendre,  et  ce  n"e?l 
pas  à  des  remontrances  de  cette  esjièco  (|ue  le  fils  de  Decro/e  devait  être 
o\j)o>é  de  la  j)art  du  cure.  >  il  -0  trau.iil  lep-elitMi-iMe  [)()ur  être  aile  chez 
une  femme  de  niauvai>e  vie,  clie/.  (pli  dailleurs  il  ne  >e  pas^ait  en  ce  mo- 
incnl  ni  bruit  ni  scandale.  J'ai  pris  soin  de  me  faire  très-bien  informer  du 
fait  [)ar  des  [>orsonnes  im[>artia!es.  Je  vou>  dirai  même  (pie  j'ai  vu  les  infor- 
mations (jui  sont  les  seules  choses  (pie  les  jui:es  écoutent  en  pareille  matière: 
€l  quoitjue  je  n'aie  pas  été  fâché  d'être  in>lruil  de  c^'tti'  manière  directe,  je 


1.  Éditeur,  Th.  Fei^sot. 
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n'ai  pas  laissé  que  de  beaucoup  gronder  celui  qui  était  en  état  de  les  mon- 
trer, car  en  cela  il  a  violé  la  règle,  dont  on  ne  doit  jamais  se  départir. 

Le  fait  me  parait  clair  en  ce  qu'il  contient  :  il  est  grave,  et  peut-être  pré- 
médité; mais  vous  ne  devez  pas  douter  que,  lorsque  Ton  en  viendra  aux  con- 
frontations, les  accusés  ne  fassent  les  derniers  efforts  pour  faire  tomber  par 
des  reproches  les  principales  dépositions  des  témoins,  et  empêcher  qu'elles 
ne  soient  lues  à  la  Tournelle.  Je  vois  assez  d'avance  quels  sont  les  reproches 
bons  ou  mauvais  qu'ils  allégueront  contre  chacun.  Je  suis  très-fàché  de  la 
chaleur  et  de  la  cabale  que  j'apprends  qu'on  met  de  part  et  d'autre  dans  cette 
affaire.  Ceci  est  un  procès  criminel  comme  cent  mille  autres,  qui  veut  être 
suivi  comme  tous  autres,  sans  déclamations  extrajudicielles  qui  n'y  servent 
à  rien,  et  en  le  renfermant  dans  le  fait  même  et  dans  la  résolution  constante 
de  ne  pas  quitter  prise  que  l'on  n'ait  eu  justice  de  l'outrage. 

J'ai  appris  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  témoins  qui  pouvaient  être  en- 
tendus dans  une  plus  ample  information,  et  que  vous  en  aviez  fait  venir 
quelques-uns  chez  vous,  où  ils  avaient  déclaré  ce  qu'ils  savaient.  J'en  suis 
âché,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût  objecter  que  l'on  a  cherché  à  prati- 
quer d'avance  des  témoins,  qui  en  pareil  cas  doivent  être  d'une  impartialité 
complète  et  reconnue.  Trop  de  chaleur  nuit  souvent  aux  affaires,  et  ce 
serait  bien  fort  contre  votre  intention  si  celle  que  vous  montrez  pour  Decroze 
allait  par  malheur  procurer  cet  effet.  J'apprends  que  les  fugitifs,  sur  ce  qu'ils 
ont  connu  sans  doute  que  le  bailliage  de  Gex  inclinait  fort  à  l'indulgence 
pour  le  curé,  étaient  venus  d'eux-mêmes  se  mettre  en  prison.  Leur  dé- 
claration, s'ils  étaient  fortement  pressés  par  le  juge,  comme  ils  devaient 
l'être,  et  comme  ils  le  seront  ici  à  la  Tournelle,  servirait  beaucoup  à  éclaircir 
s'il  y  a  eu  préméditation  et  complot  dans  cette  mauvaise  action,  comme  j'ai 
lieu  de  le  présumer  par  le  guet  que  Duby  faisait  à  la  porte  de  cette  femme,  et 
par  une  autre  circonstance  de  fait  encore  plus  grave. 

L'affaire  va  bientôt  venir  à  la  Tournelle,  où  elle  fera  la  matière  d'une 
audience  publique.  C'est  là  qu'on  peut  donner  des  mémoires  et  dire  tout  ce 
qu'on  jugera  nécessaire  à  la  défense  de  la  cause.  Cette  audience  est  pour 
juger  préalablement  si  le  décret  d'ajournement  personnel  contre  le  curé 
répond  ou  non  aux  qualités  des  charges.  J'ai  vu  d'avance  sur  cette  affaire 
M.  le  président  de  Rochefort,  qui  est  le  chef  de  la  Tournelle.  Je  lui  ai  nette- 
ment exposé  le  fait  tel  qu'il  est,  et  je  lui  ai  remis  tous  les  mémoires  ma- 
nuscrits et  imprimés  que  j'avais  là-dessus.  Le  sieur  Decroze  peut  être  certain 
que  je  suivrai  son  affaire,  et  sans  relâche. 

Vous  voudriez  que  Decroze  fit  assigner  le  père  jésuite  sur  le  refus  d'ab- 
solution fait  à  sa  6lle.  Cette  démarche  pourrait  plus  embarrasser  l'affaire 
qu'elle  n'y  servirait  peutrétre.  La  matière  est  fort  délicate.  Quoique  la  con- 
duite du  jésuite  soit  très-répréhensible,  c'est  peut-être  ici  un  de  ces  cas  où 
il  devient  très-difficile  d'y  mettre  ordre.  Je  serais  bien  en  peine  de  dire 
quelles  peines  les  lois  humaines  peuvent  infliger  à  un  prêtre  qui  ne  veut  pas 
trouver  sa  pénitente  en  état  d'être  absoute.  La  malice  des  hommes  est  au- 
dessus  de  leur  sagesse,  et  il  y  a  bien  d'autres  cas  dont  les  lois  ne  sauraient 
venir  à  bout. 
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Je  no  vou>  parle  [)lus  (le  Charles  Baudy,  ni  des  quatre  moules  de  boi^ 
(lisez  quatorze  ;  c'est  nn  chiffre  (jue  vous  avez  omis  :  nous  appelons  cel.t 
lapsus  tuff/u(v).  J'ai  peuMtre  même  eu  tort  de  vous  en  parler,  car  il  est  vra: 
que  c'est  Charles  Baudy  qui  ine  doit,  et  que  vous  ne  mo  devez  rien,  mais  à 
lui,  de  qui  je  me  ferai  payer,  et  qui  sans  doute  n'aura  nulle  peine  à  se  fairi* 
aussi  bien  payer  de  vous.  Si  je  vous  en  ai  parlé,  peut-ôtre  trop  au  loni:;,  c 
n'a  «'lé  que  comme  ami  et  voisin,  en  qualité  d'homme  (pii  vous  aime  ei 
vous  honore,  n'ayant  fin  m'empêcher  de  vous  re|)résenter  combien  oett»* 
contestation  allait  devenir  j>ubli(piement  indécente,  soit  que  vous  refusassiiv 
à  un  priysan  le  payement  de  la  marchandise  (jue  vous  avez  prise  j)rès  de  lui. 
soit  qnc  vous  prétendissiez  faire  payer  à  un  de  vos  voisifis  une  commissior: 
quo  vous  lui  aviez  donnée.  Je  ne  j)en"ie  pas  qu'on  ait  jamais  ouï  d:re  qu'oii 
ait  fait  à  j)ersonne  un  présent  de  quatorze  moules  de  bois,  si  ce  n'est  à  un 
couvent  de  capucins. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  parfaits,  monsieur,  etc. 


'flOI.  —   A   M.    LK   CO-MTI-    D'AllGEXTAL. 

Il  f<nrior. 

Voilà  le  ras  do  mourir;  tout  nl)andonne  Voltaire.  Voltaire  a 
écrit  (leiix  lettres^  à  AI.  le  duc  de  Clioiseul  :  point  de  réponse. 
Je  lui  pardonne  ;  il  est  surcliar^v.  Petit-fils  Praiilt  n'a  pas  daipcné- 
m'envoyer  un  Tanrrèdr;  j(»  ne  lui  pardonne  pas.  Mais  rpie  mes 
aniijes  ne  m'instruisent  ni  delà  santé  de  AJ"'  Clairon,  ni  d'aucune 
particularité  du  /;•//>(>/,  ni  du  retour  de  M.  de  Hiclielieu,  ni  de  la 
façon  dont  certaine  //////v  (Inlira/nirf''^  a  été  reçue,  ni  de  Tunique 
représentation  de  la  (lieraffrie,  ni  du  Pire  de  famiUr  :  c'est  Ir 
comble  du  malheur.  A  quoi  dois-je  attribuer  ce  détestable  sib^nce? 
Mon  cher  an^^e  a-t-il  loujoiirs  mal  aux  yeux ,  comme  moi  à  tiMit 
mon  corps?  L(^  secrétaire^  (jne  je  pré^fén^  à  tous  les  secrétaire^ 
d'Étal  serait-il  luabide  ou  serait-elle  malade?  Mes  anges  sont-ils 
absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean-Jac(|ues\  ou  de  celui 
de  La  Popelinière  •'?  Chacun  se  peint  dans  ses  romans.  Le  Iutos 
de  La  Popelinière  est  un  homme  auquel  il  faut  un  sérail  ;  celui 
(le  Jean-Jac(pies  est  un  précepteur  (|ui  i)ren(l  le  j)ucelage  de  son 
écolière  pour  ses  .ti:a.i;es.  Si  jamais  M.  d'ArL^iUitai  fait  un  roman, 
il  prendra  pour  son  liéros  un  homme  aimable  qui  saura  aimer. 


1.  KIlr«!  t;onf  perduP!?. 

2.  C.fWfi  <le  Tnnrre'ic,  que  Voltaire  ftppcUo  souvent  la  Chevalerie. 

3.  M""  d'Arcrcntal. 

4.  La  XouveJIe  llrlotse. 

5.  Vovez  ].t  lettre  suivant^. 
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mais  qui  laissera  languir  son  ancien  ami  dans  Tattente  d'une 
de  ses  lettres. 

Hélas!  j'écris,  mais  avec  bien  de  la  peine;  ma  main  pèse 
deux  cents  livres,  ma  tête  aussi.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  ;  vrai- 
ment, je  suis  bien  loin  de  faire  une  tragédie.  La  vie  est  trop 
courte.  Puisse  la  vôtre  être  bien  longue,  ô  mes  divins  anges  ! 

4&62.  —  A  M.  DE  LA  POPELINIÈRE  *. 

Au  cbAteau  de  Ferney,  pays  de  Gex,  15  février  1761. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur,  que  je  déteste 
les  romans  suisses  *  :  recevez  mes  remerciements ,  et  croyez  que 
mon  estime  pour  vous  est  égale  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait. 
J'ai  dévoré  votre  Daïra  •;  je  vais  la  faire  lire  à  M"«  Corneille.  Je 
ne  peux  mieux  commencer  son  éducation.  On  dit  que  vous  avez 
eu  le  malheur  d'être  loué  par  Fréron  ^.  Gela  est  triste  ;  mais  le 
suffrage  des  honnêtes  gens  doit  vous  consoler.  S'il  est  vrai, 
monsieur,  que  vous  ayez  fait  imprimer  vos  comédies,  je  vous 
prie  de  ne  me  point  oublier  dans  la  distribution  de  vos  grâces. 
Vous  devez  avoir  reçu  autant  de  compliments  que  vous  avez 
donné  de  Daïra.  Continuez,  monsieur,  à  cultiver  cette  aimable 
partie  de  la  littérature,  et  goûtez  longtemps  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, après  avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu  par  de 
beaux  ouvrages  et  de  belles  actions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  et  un  attachement 
bien  véritables,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Voltaire. 

4403.    —  A  M.  LE  BRUN. 

Au  ch&teau  de  Femey,  15  féTrier. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  ne  suis  surpris  de  rien; 
mais  je  suis  affligé  qu'on  traite  si  légèrement  l'honneur  d'une 
famille  respectable.  Si  un  gentilhomme  en  ac,  arrivé  de  Gascogne, 
voyait  sa  fille  insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron  ;  si  l'on  disait 

1.  Voyes  la  note  3,  tome  XXXI V,  page  43. 

2.  Iji  Nouvelle  Héloise  de  J.-J.  Rousseau. 

3.  Datra,  histoire  orientale  en  quatre  parties,  1761,  deux  volumes  in-lS  :  on 
tira  vingt-cinq  exemplaires  in-8*  et  deux  in-4*.  Voltaire,  malgré  ce  qu*il  en  écrit 
a  l'aateur,  n*en  faisait  aucun  cas  ;  voyez  la  fin  de  la  lettre  4479. 

4.  Année  littéraire^  1761,  tome  I,  pages  140. 
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d'elle  qu'elle  est  élevée  par  un  bateleur  de  l'Opéra,  il  en  deman- 
derait vengeance  et  robliendrail.  L'honneur  d'une  famille  u'a 
rien  de  commun  avec  de  mauvaises  critiques  littéraires.  Le  déni 
de  justice  dont  on  nous  menace  en  celte  occasion  n'est  (lu'iine 
suite  de  l'indigne  mé|)ris  (|ue  la  nation  a  toujours  fait  des  belles- 
lettres  qui  font  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la  fille  d'un  con- 
seiller au  CluUelet  ce  qu'il  a  dit  de  M''*  Corneille,  il  sera  mis  au 
cachot,  sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descendante  du 
grand  Corneille  impunément,  parce  que  l'impertinence  française 
ne  considère  ici  que  la  parente  d'un  auteur  élevée  par  un  auteur. 
Telle  est,  monsieur,  la  manière  de  i)enser,  orgueilleuse  et  basse 
à  la  fois,  des  légers  citoyens  de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesherbes  soutienne' 
ce  monstre  de  Fréron,  et  que  le  Joirmal  des  Savants  ne  soit  pa\«' 
([ue  du  produit  des  feuilles  scandaleuses  d'un  homme  couvert 
d'opprobre.  Mais  vous  m'ouvrez  une  voie  que  je  crois  cju'il  faut 
tenter,  c'est  celle  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  :  il  hait  Fré- 
ron, il  protège  beaucoup  L'Écluse;  vous  avez  en  main,  monsieur, 
le  certificat  de  M""  Denis,  celui  du  résident  de  France  à  Genève, 
la  procuration  de  L'Écluse  même.  \e  pourriez-vous  pas  faire 
adresser  toutes  ces  pièces  à  M.  de  Saint-Florentin,  avec  une  lettre 
d<'  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait  l'outrage  fait  à  lui  et  à  sa 
Mlle,  les  mots  :  de  belle  éducation  au  sortir  du  courent!  etc.  ;  mot> 
qui  seuls  sont  capables  d'empêcher  cette  demoiselle  de  se  marier  V 

Une  lettre  forte  et  touchante,  telle  (jue  vous  savez  les  écriie, 
ferait  peut-être  (piehfueelïet.  11  est  certain  que  si  cette  déiuarchi' 
est  sans  succès,  elle  n'est  pas  dangereuse  :  il  est  donc  clair  (|u'on 
la  doit  faire. 

Le  pis  aller  ai)rès  cela,  monsieur,  serait  de  livrer  ce  coquin  à 
l'indignation  du  public,  endénu)nlrant  sa  calomnie.  L'Écluse  est 
lui  homme  de  cinquante  ans,  très-raisonnable,  et  qui  a  de  l'es- 
prit ;  mais  nous  sommes  éloignés  de  lui  confier  l'éducation  d<' 
M"*-'  Corneille.  Je  vous  répète,  monsieur,  que  nous  avons  pour 
elle  les  soins  et  les  égards  que  nous  aurions  pour  une  Alonlmo- 
rency  ;  (pie  nous  y  mettons  notre  gloire.  Non-seulement  M'^*"  Cor- 
neille est  devenue  notre  fille,  mais  nous  la  respectons.  El  une 
preuve  de  nos  attentions,  c'est  qu'elle  ne  sait  rien  de  l'indigne 
outrage  que  le  dernier  des  hommes  a  osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parce  que  j'ai  un  peu  de 
goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de  Sainl-Florentin 
ne  punit  pas  le  coquin,  si  vous  dédaignez  de  lui  donner  cent 
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coups  de  bâton  en  présence  de  M.  Corneille  le  père,  ce  sera  tou- 
jours au  moins  une  petite  consolation  de  démontrer  dans  tous 
les  journaux  qu'il  n'est  qu'un  lâche  calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me  parlez,  qui  se 
donnent  le  petit  plaisir  de  faire  aboyer  ce  misérable  ;  mais  les 
jésuites  ont  très-grand  tort  avec  moi  :  il  ne  tenait  qu'à  eux  de 
faire  taire  leur  frère  Berthier;  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eux, 
et  je  fais  pis  que  de  me  moquer  d'eux,  puisque  je  viens  de  les 
chasser  d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  orphelins. 
C'est  toujours  quelque  chose  d'avoir  fait  une  telle  blessure  à  une 
des  têtes  de  l'hydre.  Puissent  les  fanatiques  et  les  hypocrites 
être  écrasés  1  Mais  quand  on  ne  peut  les  exterminer,  il  faut  vivre 
loin  d'eux.  Cependant  il  est  dur  d'être  en  même  temps  loin  de 
vous. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4464.  —  A   M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  15  février. 

Mon  cher  Dupont,  je  vous  plains  bien  d'être  où  vous  êtes  : 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  être  heureux  à  Golmar.  Que  n'êtes- 
vous  à  la  place  des  sots  dont  Paris  abonde  I  Vous  nous  en  dé- 
feriez. 

Voici  deux  petits  rogatons^  pour  vous  amuser  :  c'est  tout  ce 
qu'on  m'a  envoyé  de  plus  nouveau. 

Adieu.  Croyez  bien  fermement  que  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie.  V. 

4465.  —  A  M.  LE   CONSEILLER  LE  BAULT>. 

Aux  Délices,  16  février  1761. 

Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  vous  importuner  sur  la 
malheureuse  affaire  du  sieur  Decroze.  Il  joint  à  la  douleur 
d*avoir  vu  son  fils  prêt  de  mourir  par  un  assassinat,  celle  de  voir 

i.  Probablement  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  HéUnise  et  les  Anecdotes  sur 
Fréron  ;  voyez  tome  XXIV. 

3.  Éditeur,  de  Handat^îraDcey.  —  Pareille  lettre,  dans  la  publication  de 
M.  Foisaet  sur  Voltaire  et  le  président  de  Brosses,  est  adressée  à  M.  de  Rttifey. 
Aassi  cette  pièce  est-elle  en  entier  de  la  main  d*nn  secrétaire,  mais  signée,  puis 
dAtée  par  Voltaire  lui-même,  qui  Ta  certainement  relue.  {Note  du  premier  édt- 
feitr.) 
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l'assassin  triompher  de  son  affliction  ;  il  est  soutenu  par  une 
cabale  puissante  contre  un  |)auvre  homme  sans  secours,  qui  n  a 
ni  assez  d^intelligcnce,  ni  peut-être  assez  de  fortune  pour  le  suivre 
dans  les  détours  de  la  chicane  la  plus  odieuse  et  la  phis  longue. 
Ce  curé,  assez  connu  à  Dijon  par  une  foule  de  procès  qu'il  y  est 
venu  soutenir,  attend  que  les  cicatrices  des  plaies  faites  au  jeune 
Decroze  puissent  être  fermées,  afin  quMl  paraisse  que  les  bles- 
sures n'ont  été  que  légères,  et  que  Tassassinat  passe  ])our  une 
simple  (juerelle.  Mais  je  peu\  vous  assurer  que  le  temps,  qui  est 
le  seul  refuge  du  curé,  laissera  toujours  paraître  les  preuves  de 
son  attentat.  Le  crique  a  été  ouvert,  et  le  lieutenant  criminel  lui- 
même  a  vu  le  malade  en  danger  de  mort  :  je  Tai  vu  moi-uiême 
en  cet  élat.  J'apprends  (jue  le  curé  a  appelé  du  décret  d'ajourne- 
ment personnel  et  de  prise  de  corps  rendu  à  (iox.  H  fonde  ses 
malheureuses  défenses  sur  une  méprise  qu'on  dit  être  dans  les 
dépositions.  On  a  déposé  en  elTet  (jue  ledit  curé  avait  été  Ivoire 
chez  M"'  Durdet,  le  27,  veille  de  l'assassinat,  et  il  se  trouve  <iue 
ce  n'est  ([ue  le  20;  mais  cette  erreur  de  date  n'emporte  point  uiiv- 
erreur  de  fait,  et  cette  petite  méprise  est  aisément  corrigée  au 
récolement  et  aux  confrontations. 

11  se  fonde  encore  sur  la  mauvaise  réputation  de  la  dame 
lîurdel,  chez  la(juelle  l'assassinat  s'est  commis,  et  (prit  a  frappé 
lui-même.  Mais  si  la  dame  lîurdetest  une  femme  dillanu'e,  ])0ur- 
(juoi  allait-il  boire  chez  elle?  Pourquoi  part-il  d'une  demi-lieue 
(le  sa  maison  pour  aller  à  dix  lieures  du  soir  chez  cette  femme 
avec  des  gens  armés?  Il  a  l'audace  de  dire  (jue  c'était  })our  arrê- 
ter le  scandale,  mais  est-ce  à  lui  d'exercer  la  police?  L'exerce-t-on 
à  coups  de  bâton?  Lui  est-il  |)ermis  d'entrer  i)ar  force  ])endant 
la  nuit  chez  une  ancienne  bourgeoise  du  lieu,  très-bien  alliée, 
(]ui  soupait  paisiblenuint  avec  ses  amis?  Les  violences  précédentes 
de  ce  curé,  le  procès  qui  lui  fut  intenté  par  le  notaire  Vaillet, 
pour  avoir  donné  des  coui)s  de  bâton  à  son  lils,  ses(iuerelles  con- 
tinuelles, son  ivrognerie,  qui  est  })ublique,  ne  sont-elles  pas  des 
presonq)lions  fra[)i)antes  qu'il  n'était  venu  chez  la  dame  Dunlet 
(|ue  dans  le  dessein  qu'il  a  exécuté.  Une  irruption  faite  pendant 
la  nuit,  avec  des  hommes  armés,  dans  une  maison  paisible, 
peut-elle  être  regardée  comme  une  rixe  ordinaire?  Ln  laïque, 
en  pareil  cas,  ne  serait-il  pas  dès  longtemps  dans  les  fers? 

Cependant  ce  prêtre,  aussi  arlilicieux  que  violent,  soulève  le 
clergé  en  sa  faveur.  L'évêque  de  Genève  soutient  que  c'est  à  lui 
seul  de  le  juger,  qu'il  n'est  pas  permis  aux  juges  séculiers  de 
connaître  des  délits  d'un  prêtre,  et  qu'il  n'est  coupable  que  d'un 
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zèle  an  peu  inconsidéré  :  on  intimide  le  pauvre  Decroze  ;  on 
emploie  le  profane  et  le  sacré  pour  lui  fermer  la  bouche,  et  enfin 
le  jésuite  Fessy  a  porté  l'abus  de  son  ministère  jusqu'à  refuser 
l'absolution  à  la  sœur  de  l'assassiné  jusqu'à  ce  qu'elle  portât  son 
père  et  son  frère  à  se  désister  de  leurs  justes  poursuites.  Ce 
malheureux  curé  du  yillage  de  Moëns,  s'imaginant  très-fausse- 
ment que  c'était  moi  seul  qui  encourageais  un  père  malheureux 
à  demander  vengeance  du  sang  de  son  fils,  a  porté  les  habitants 
de  son  village  à  me  couper  la  communication  des  eaux,  et  m'a 
fait  proposer  de  me  donner  le  double  des  eaux  qu'on  voulait 
m'ôter  si  je  pouvais  obtenir  de  Decroze  un  désistement.  L'évéque 
m'a  chanté  en  propres  termes  que,  pour  quelques  gouttes  de 
sang,  il  ne  fallait  pas  faire  tant  de  vacarme.  Voilà  Tétat  où  sont 
les  choses,  et  sans  la  justice  du  parlement  de  Bourgogne,  tout 
le  pauvre  petit  pays  de  Gex  serait  dans  le  plus  déplorable  boule- 
versement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

UM,  —  A  M.  LE  COMTE   D'ÂRGENTAL. 

16  février. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal,  c'est  à  la  main  écrivante. 
On  dit  que  j'ai  la  goutte,  mes  divins  anges,  et  que  je  suis  le  plus 
maigre  des  goutteux.  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  réponds  point 
aux  articles  des  lettres,  c'est  vous,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais 
oublié  que  l'article  d'(]?dtpe,et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Hais  vous,  avez-vous  répondu  à  mes  justes  plaintes  contre 
Prault  petit-flls,  qui  n'a  pas  seulement  daigné  m'envoyer  un 
exemplaire  de  sa  petite  drôlerie  de  Tancndef  M'avez-vous  dit  un 
mot  da  Père  de  famiUef  Si  vous  aviez  daigné  m'instruire  de  la 
maladie  de  M.  de  Belle-Isle,  je  n'aurais  pas  pris  sottement  ce 
temps-là  pour  importuner  M.  le  duc  de  Choiseul  de  mes  facéties, 
rai  si  bien  pris  mon  temps  qu'il  ne  m'a  point  fait  de  réponse  ; 
mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  M"*  de  PompadourS 
mais  aussi  je  ne  suis  pas  fâché  contre  elle  ;  je  trouve  seulement 
la  Muse  limonadière  plus  attentive  qu'elle. 

1.  Qui  gardait  le  silence  sur  la  dédicace  à  elle  faite  de  Tancrèdt. 
41.  —  CoaaBSPORDATici.  IX.  14 
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J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Hicliclieu  est  à  Versailles.  C'est 
encore  un  de  nos  hommes  exacts,  qui  vous  écrivent  une  lettre  de 
huit  pages,  et  qui  vous  laissent  là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l'adaire  du  curé*?  non;  vivacité?  oui.  Kt 
puis,  ([uand  j'ai  rendu  ce  service  à  l'Église,  je  fais  un  chant  do 
la  Pu  ce  lie, 

.le  n'ai  point  trouvé  d\autre  façon  de  répondre  à  tous  les  fa- 
quins (|ui  m'accusent  de  n'être  pas  hon  chrétien,  que  de  leur 
dire  que  je  suis  meilleur  chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus,  je  le 
prouve;  mais  mon  christianisme  ne  va  pas  jusqu'à  pardonner  ;i 
Omer.  Je  n'ai  point  de  fiel  contre  Frérou;  c'est  à  luià  me  détosler, 
[)uis(|uo  je  Tai  rendu  ridicule-,  et  ([ue  je  Tai  faithafouer  de  Paris 
à  Vienne.  J'auniis  voulu,  il  est  vrai,  pour  mon  diverlisseiiK'nt, 
qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots  par  le  lieutenant  criminel,  an 
sujet  de  M'^'^  Corneille  ;  si  cela  ne  se  peut,  il  fnut  tâcher  de  piriidr.' 
une  autre  route.  M.  Corneille  père  peut  se  plaindre  à  M.  de  Saint- 
Florentin  ;  j'en  écris  à  M.  Le  llrun.  Il  est  hon  de  tenter  tout»^s 
les  voies  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fréron  ridicule  ;  Fée  ra- 
ser est  \r  plaisir.  J'ai  quelcpie  maltalent  contre  M.  de  Malesheibes, 
qui  protège  les  feuilles  de  ce  monstre;  mais  toutes  ces  belles 
passions  s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale  que  je  [)orte  à 
l'impudent  Omer.  Ce[)endant  la  violence  de  cette  juste  haine 
peut  cé<ler  à  la  raison  ;  et  puis([ue  je  ne  peux  lui  couper  la  main 
dont  il  a  écrit  son  infâme  ré(juisiloire\  (lu'on  lui  a  dicté,  je  l'a- 
handonne  à  sa  pédanterie,  à  son  hypocrisie,  à  sa  méchancrié 
de  singe,  et  à  toute  la  noirc(»ur  de  son  noir  caractère.  Ode  le 
!\iiit<i-(ulni^  reste  un  ouvrago  do  société  entre  les  mains  de  tmjs 
ou  (fuatre  porsounes;  ([ue  AI""  Clairon  n'en  ait  pas  même  de.\(Mn- 
plain\  et  que  le  plus  jirofond  mépi'is  fasse  place  à  ma  ju>[.' 
colère,  colère  d'autant  plus  véhémente  que  je  l'ai  couvée  un  an 
entier. 

Mes  angos,  si  j'avais  cent  mille  hommes,  je  sais  hien  co  k[\w 
je  ferais  ;  mais  comme  je  ne  les  ai  [)as,  je  communierai  à  IVkjuo, 
et  vous  m'a|)p(dler('z  hypocrite  tant  (jiie  vous  voudrez.  Oui, 
])ar(lieu,  je  communierai  avec  M"-  Denis  et  M"^  Corneille,  et, 
si  vous  me  lâchez,  je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Taniam  n-jn'". 

1.  Vovoz  (omo  XXIV,  p.iire  l«»l. 

2.  Par  la  connulie  île  l'I-A'ossaisc, 

3.  ContTV  le  l'nris  île  l'fUcclrsKtstc;  voyez  ci-dossus,  pa^^o  PJ8. 
•i.  V Kl  tire  à  Dftjihm'^  tfiiiic  X. 

5.  PremiiM-s  mois   de  l'avîmi-deniier  vn-sel  do  la   probo  du  Saint-Sactenitn:, 
par  les([uel:5  on  dé>i_'ne  le  plus  vouvcnl  celle  piose. 


ANNÉE  4  764.  244 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable  que  VEcclè- 
siaste;  ainsi  je  vous  supplie  de  tous  souvenir  de  moi  au  coin  de 
votre  cheminée. 

A  propos,  qui  tous  a  dit  que  je  faisais  une  tragédie?  Je  suis 
fôché  de  TOUS  ôter  cette  douce  illusion.  Cette  lanterne  vient  de 
ce  que  M""*  Denis,  qui  est  toujours  folle  du  Droit  du  Seigneur, 
avait  mandé  à  sa  sœur  que  nous  jouerions  quelque  chose  de  nou- 
veau et  de  merveilleux,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  ques- 
tion. Gardez-moi,  je  vous  prie,  un  étemel  secret,  mes  divins 
anges,  sur  ce  Droit  du  Seigneur,  qui  m'enchante. 

Pour  Fanime,  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme  un  ouvrage 
médiocre  ;  et  ce  beau-fils  qui  rend  Fanime  à  son  père,  pour  s'en 
débarrasser,  me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats  personnages 
qui  aient  jamais  existé.  Il  y  a  des  morceaux  touchants,  d'ac- 
cord :  on  y  pleure,  je  le  passe;  mais  je  ne  juge  point  d'un  visage 
par  un  nez  et  par  un  menton  :  je  veux  du  tout  ensemble.  Vive 
Tancrbdel  cette  pièce  me  paraît  bien  faite,  neuve,  singulière. 
Cependant  nous  verrons  ce  que  je  pourrai  faire  pour  obéir  à 
vos  ordres,  au  saint  temps  de  Pftques.  Et  la  dissertation  ^  contre 
ces  barbares  Anglais,  vous  n'en  parlez  pas?  Mes  divins  anges, 
je  vous  regarde  comme  la  consolation  et  l'honneur  de  ma  vie. 

Je  suis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  fortement. 

18  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tragédie,  voila  un 
chant  *  de  ia  Pucelle  :  c'est  envoyer  une  grive  à  des  gens  qui 
veulent  manger  un  dindon  ;  mais  on  donne  ce  qu'on  a. 

Tenez,  voilà  encore  des  Lettres*  sur  le  roman  de  Jean- Jacques; 
mandez-moi  qui  les  a  faites,  ô  mes  anges,  qui  avez  le  nez  fin  !  Et 
le  Phre  de  famille,  qu'est-il  devenu? 

4407.  ~  A  M.  DAMILÂVILLE. 

18  février. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon  cœur  à  eux,  et  je 
prie  Dieu  pour  le  succès  du  Père  de  famille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  contenant  un  chant 
de  la  PuceUe,  et  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Hèlow  ou  AloUia  de 


1.  VAvp9t  à  toutes  les  nations,  voyez  tome  XXIV,  page  191. 

2.  Le  XIX%  celui  de  Dorothée, 

3.  Voyez  ces  Lettres  sur  (a  Nouvelle  HéloUe^  tome  XXIV,  page  165. 
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Jean-Jacques,  auxquelles  M.  le  marquis  de  Ximenès  n'a  fait  nulle 
difficulté  de  mettre  son  nom,  attendu  qu'il  ne  craint  pas  plus 
Jean-Jacques  que  Jean-Jacques  ne  semble  craindre  ses  lecteurs. 
La  Nouvelle  Ilcloïse  et  Daïra  m'ont  fait  relire  Zaydc  :  qu'on  fasse 
quelque  nouvelle  tragédie,  je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thieriot  les  recueils  I,  K,  L,  M,  N^  ;  il  faut 
bien  que  j'aie  tout  l'alpbabet.  Je  suis  très-fàcbé  qu'il  y  ait  une 
ville  en  France,  nommée  Paris,  où  il  soit  permis  îi  un  Fréron 
d'insulter  l'héritière  du  nom  de  Corneille;  on  ne  m'écrit  sur  cela 
que  des  lanternes.  Si  Fréron  en  avait  dit  autant  de  la  petite-fillo 
d'un  laquais  dont  le  père  frtt  conseiller  du  parlement  ou  de  la 
cour  des  aides,  on  mettrait  Fréron  au  cachot.  11  est  di.2:ne  de  ceux 
qui  laissaient  mourir  de  faim  la  cousine  de  Cinna  de  ne  la  pas 
venger  :  cela  redouble  mon  mépris  pour  les  bourgeois  qui  font 
le  gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thieriot  de  mettre  au  cabinet  VÉpUrc 
d'Abraham  Chaumcix  à  M"''  Clairon.  Ce  n'est  i)as  qu'on  craigne 

Le  petit  sinj^o  à  l'nco  do  Thersit***, 
Au  sourcil  noir, 

et  au  cœur  noir;  on  a  pour  lui  autantd'horreur  que  pour  Fréron. 
C'est  dommage  qu'un  aussi  insolent  etanssi  absurde  persécuteur 
ne  soit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique;  il  es! 
bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des  |)liilosophes  qui  ne  peuvent  b<' 
venger  (pie  par  le  mé[)ris.  Je  voudrais  bien  voir  un  de  ces  fa- 
(]uins,  si  fiers  de  leurs  pelites  cbarges,  voyager  dans  les  pay^ 
étrangers  :  il  ferait  une  plaisante  figure  à  côté  d'un  homme  d» 
mérite. 

4'i08.  —  A  M.   LE    imiW. 

Ail  rhàtt^an  do  Forney,  19  février. 

Plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  suis  sûr,  monsieur,  que  noll^ 
ne  trouverons  personne  à  Paris (pii  prenne  intérêts  M"'"  Corneill«' 
et  à  son  nom  ;  vous  ne  trouverez  ([ue  ceux  qui  ont  été  outrage^ 
par  Fréron  assez  justes  pour  le  poursui\re:  les  autres  en  rient. 
Dites  à  un  de  vos  amis  qu'on  vient  de  faire  un  libelle  contn» 
vous,  la  première  idée  qui  lui  viendra  sera  de  vous  demandoi 
où  il  se  \om],  et  s'il  est  bien  salé. 


1.  Vovoz  unr  noio  do  h\  lotiro  i»-!). 

2.  Vo\cz  lettre  4i;iS. 


ANNÉE   4764.  243 

Je  pense  que  ce  qull  y  aurait  de  plus  honnête,  de  plus  doux, 
et  de  plus  modéré  à  faire,  ce  serait  d'assommer  de  coups  de  bfr- 
ton  le  nommé  Fréron  à  la  porte  de  M.  Corneille.  Le  second  parti 
est  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  proposer,  c'est  que  vous 
vouliez  bien  dicter  une  requête  à  M.  Corneille  pour  le  lieutenant 
criminel.  N'est-il  pas  en  droit  d'attendre  quelque  attention  pour 
son  nom?  n'est-il  pas  en  droit  de  dire  qu'il  demande  réparation 
de  l'insulte  faite  à  sa  fille  et  à  lui?  On  lui  reproche,  dans  des 
lignes  diffamatoires,  d'ayoir  fait  sortir  sa  fille  du  courent  pour 
la  faire  élever  par  un  bateleur  de  la  Foire.  Il  est  faux  que  ce 
L'Écluse  ait  été  bateleur;  il  est,  depuis  vingt  ans,  chirurgien  du 
roi  de  Pologne  ;  il  est  faux  qu'elle  soit  élevée  par  lui  ;  il  est  faux 
qu'elle  soit  dans  la  maison  où  le  calomniateur  suppose  qu'il  est  ; 
il  est  faux  que  le  sieur  L'Écluse  soit  même  venu  dans  cette  mai- 
son depuis  plus  de  cinq  mois.  M^  Corneille  est  dans  la  maison 
la  plus  honnête  et  la  plus  réglée,  auprès  d'un  vieillard  presque 
septuagénaire,  qui  lui  a  assuré  tout  d'un  coup  de  quoi  être  à 
Tabri  de  l'indigence  le  reste  de  sa  vie  ;  elle  est  auprès  d'une  dame 
de  cinquante  ans,  qui  lui  tient  lieu  de  mère,  et  qui  ne  la  perd 
pas  un  instant  de  vue.  Un  homme  très-estimable,  qui  a  servi  de 
précepteur  à  M"**  la  marquise  de  Tessé,  veut  bien  à  présent  lui 
donner  des  leçons.  Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on  prend  d'elle  ; 
son  cœur  parait  digne  de  l'esprit  de  son  grand-oncle,  et  je  vous 
assure  qu'on  ne  peut  avoir  une  conduite  plus  noble  et  plus 
décente  que  la  sienne. 

Voilà,  monsieur,  l'éducation  de  bateleur  qu'on  lui  donne.  Le 
père  du  grand  Corneille  était  noble  ;  M^*  Corneille  a  près  de  deux 
cents  ans  de  noblesse  ;  elle  est  alliée  aux  plus  grandes  maisons 
du  royaume,  et  on  la  laisse  outrager  impunément  dans  des 
lignes  diffamatoires  d'un  Fréron  ;  et  des  gens  ont  la  bêtise  de 
m'écrire  que  je  dois  mépriser  les  petits  traits  que  Fréron  a  la 
bonté  de  me  décocher,  comme  si  c'était  moi  dont  il  s'agit  dans 
cette  affaire,  comme  si  j'étais  une  jeune  demoiselle  à  marier  I 

Ah  I  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires  les  hommes  nous 
conseillent  fort  mal,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  jamais  à  notre 
place  :  il  ne  faut  prendre  de  conseil  que  de  soi-même,  et  des  cir- 
constances où  l'on  se  trouve. 

11  n'est  point  du  tout  hors  d'apparence  qu'il  se  présente  bien- 
tôt un  parti  pour  M^  Corneille;  et  je  peux  vous  assurer  que  les 
feuilles  de  Fréron,  qu'on  lit  dans  les  provinces,  lui  feront  grand 
tort,  et  pourront  empêcher  son  établissement.  Je  ne  vous  avance 
rien  ici,  monsieur,  sans  de  très-justes  raisons.  Voyez  donc  s'il 
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n'est  pas  convenable  que  le  père,  qui  nous  a  confié  sa  fille,  re- 
pousse hautement  les  bruits  qui  la  déshonorent? 

Il  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police  fera  comparaître 
le  coquin,  et  celte  scène  produira  une  relation  de  vous  qu'on 
pourra  mettre  dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera  vraie,  ell<^ 
sera  forte  et  touchante,  parce  que  vous  l'aurez  faite.  Elle  con- 
vaincra Fréron  de  calomnie,  et  décrédilera  ses  indignes  feuilles, 
indignement  soutenues  par  M.  de  Maiesherbes. 

Pardonnez,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes  lettres:  mon  état 
est  bien  languissant  ;  mais  je  me  sens  encore  de  la  chaleur  dans 
le  cœur,  et  surtout  pour  vous,  à  qui  je  dois  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  estime. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Voltaire. 


4409.  —  A  MAD.\ME   D'KPIXAI. 

A  Fei*Jic\ ,  lo  10  février. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'à  des  huguenots, 
cependant  un  bon  catholique  lui  envoie  ces  petites  hltrrs^.  On 
su|)pose,  en  les  lui  envoyant,  qu'elle  est  Irès-engraissée  ;  si  cela 
n*(*st  |)as,  elle  peut  passer  la  page  20,  où  Ton  reprend  un  peu 
vi\enuMit  l'ami  .lean-Jacques  d'avoir  trouvé  que  les  dames  d(^ 
Paris  bonl  maigres;  il  ajoute  qu'elles  sont  un  peu  ])ises,  mais 
comme  ma  belle  philosophe  nous  a  paru  très-blanche,  elle  pourra 
lire  cette  ])age  20  sans  se  démonter;  à  l'égard  des  autres  pages, 
elle  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Par  de  ffuniflc  a  été  joué,  et  qu'il  l'a  été 
avec  succès;  ce  succès  est  bien  nécessaire  et  l)ien  important:  il 
])()urrait  contribuer  à  mettre  Diderot  de  l'Académie;  ce  serait un<' 
espère  de  sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  de 
la  ville  et  de  la  cour,  qui  blasphèment  la  philosophie  et  qui  in- 
sultent à  la  vertu.  Pour  Jean-Jaccpies,  ce  n'est  qu'un  misérable 
qui  a  al)andonné  ses  amis,  et  qui  mérite  d'être  abandonné  de 
tout  le  monde.  11  n'a  dans  son  cœur  que  la  vanité  de  se  montrer 
dans  les  débris  du  tonneau  de  Diogène,  et  d'ameuter  les  passants 
pour  leur  faire  contenjpler  son  orgueil  et  ses  haillons.  C'est 
dommage,  car  il  était  né  avec  quebiues  demi-talents,  et  il  au- 

1.  Sur  la  Nouvelle  Uéloisej  voyez  tomo  XXIV,  page  10^. 
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rait  eu  peut -être  un  talent  tout  entier  s'il  avait  été  docile  et 

honnête. 

Je  fais  mes  compliments  à  toute  la  famille,  à  tous  les  amis  de 
ma  beUe  philosophe  ;  je  tiens  qu'elle  yaut  beaucoup  mieux  que 
M*^  de  Wolmar.  Prend-elle  son  café,  ou  le  café,  dans  l'entre-sol? 
Je  la  supplie  aussi  de  me  dire  si  les  jardins  de  la  Chevrette  ne 
sont  pas  plus  beaux  que  ceux  de  PÉtange^  Qu'elle  sache,  au 
reste,  que  ceux  de  Ferney  ne  sont  pas  sans  mérite.  Si  elle  voulait 
faire  encore  un  petit  voyage  dans  le  pays,  non  de  Vaud,  mais  de 
Gex,  on  lui  donnerait  un  petit  chapitre  tous  les  matins  en  pre- 
nant le  chocolat,  ou  du  chocolat.  Je  prie  le  prophète  de  me  pro- 
phétiser quelque  chose  de  bon  sur  h  Père  de  famille.  Mille  res- 
pects; et  si  la  belle  philosophe  est  paresseuse,  mille  injures. 

4470.  —  Â  M.  FABRY>. 

Â  Ferney,  landi  20. 

C'est  en  courant,  mon  cher  monsieur,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  avertir  que  votre  mémoire  sur  le  sieur  Sédillot  est  entre  les 
mains  de  M.  de  Montigny,  commissaire  nommé  par  le  conseil 
pour  examiner  les  sels  de  la  Franche-Comté.  Il  se  connaît  en  sels 
et  en  Sédillots.  Il  est  l'intime  ami  de  M.  de  Tnidaine,  et  un  peu 
mon  parent.  Il  se  charge  de  votre  affaire.  Je  vous  réponds  qu'elle 
est  en  bonnes  mains. 

Je  suis  à  vos  ordres  pour  ma  vie.  Votre  très-humble  obéissant 
serviteur. 

4471.  —  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

A  Ferney,  23  février. 

Monsieur  l'intendant  *  de  Lyon  me  mande  qu'on  a  représenté 
à  Lyon,  avec  le  plus  grand  succès,  le  Père  de  famille;  qu'il  y  a  été 
attendri  jusqu'aux  larmes,  etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  doute  pas  que  cet 
ouvrage  n'ait  autant  de  succès  à  Paris.  Je  supplie  ma  belle  phi- 
losophe de  faire  parvenir  ce  petit  billet*  à  Platon.  La  réussite  de 
sa  pièce  me  parait  une  affaire  très-importante  :  cela  réchauffe  le 
public,  cela  ouvre  la  porte  de  l'Académie,  cela  fait  taire  les  fana- 

1.  Voltaire  fait  sans  doute  allosion  ici  aa  Jardin  du  baron  d*ÉUnge,  Jardin 
Toisin  du  bosquet  où  un  baiser  de  Julie  brûla  Saint-Preux  jusqu'à  la  moelle.  (Cl.") 

2.  Éditeurs,  BaTonz  et  François. 

3.  La  Mlcbodiire,  à  qui  est  adressée  la  lettre  3422. 

4.  n  est  perdu.  (B.) 
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tiques  et  les  fripons.  Puissent  toutes  les  bénédictions  être  répan- 
dues sur  nos  frères!  Puisse  Ja  lumière  éclairer  tous  les  yeux,  et 
riiumanité  pénétrer  tous  les  cœurs! 

ii72.  —  A  M.   SÉNAC, 

CONSKILLEP.    d'kTAT,  I'REMIKR    MK1>ECIN    DU    ROI,    A    VERSAILLES. 

Au  château  do  Fcrnoy,  pays  de  Gex,  -i  février  1701. 

Monsieur,  recevez  tous  mes  remerciements  et  ceux  de  toute 
Ja  petite  provin^^e  de  Gex,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  sou- 
tenir notre  bon  droit  contre  un  marais  empesté  qui  nous  désole 
et  qui  cause  la  mort  à  un  de  mes  parents,  lequel  lutte  en  vain 
depuis  cinq  mois  contre  la  carie  de  ses  os.  Je  suis  pénétré  de  vos 
bontés.  Permeltez-moi  de  renouveler  les  assurances  de  mon  atta- 
cbement  à  juessieurs  vos  fils. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  la  plus  sincère  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

VOLTAIKE. 


iiT3.  —  A    M.    FABRY2. 


Aux  D61i< Ci,  2V  février  1701, 

Monsieur,  j'ai  Tbonneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  .M.  de 
Monti^niy,  où  vous  verrez  ce  qu'on  pense  du  sieur  Sédillot;  j'y 
joins  une  lettre  de  M.  de  Villeneuve  à  monsieur  l'intendant  de 
Lyon.  J'écris  à  M.  de  Villeneuve  pour  le  remercier,  et  en  même 
tem[)s  pour  lui  dire  comhien  la  province  vous  a  d'obligations.  Je 
lui  fais  un  petit  ta])leau  des  malheurs  du  pays  de  Gex,  et  des  torts 
que  le  sieur  Sédillot  a  faits  à  ce  petit  coin  du  monde,  qui  sans 
vous  serait  accablé.  J'ai  écrit  en  conformité  à  M.  de  Courteilles 
et  cl  M.  de  Trudaine. 

J'ai  vu  M.  M\rani,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
Vous  me  rendez  celle  province  chère  ;  je  contribuerai,  autant  qu'il 
me  sera  pos.sihle,  au  dessèchement  que  vous  projetez  de  tous  les 
marais;  et  mon  princijKil  soin  sera  toujours  de  seconder,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  vos  volontés  et  vos  vues  pour  le  bien  public. 

J'ai  l'iionneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous  sont 
dus,  monsieur,  votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 


1.  I.ea  Autofiraplics.  par  M.  de  Lescure,  1800. 

2.  Éditeurs,  Baveux  et  Fran';uis. 
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4474.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENCE  DE  DIRAC. 

24  février. 

L'Évangile  a  raison  de  dire,  monsieur  :  Si  le  sel  /s'éyanouit, 
nvec  quoi  salera-t-on  ^  7  Grâce  à  la  prudence  de  votre yCuisinier,  et 
à  quatre  doigts  de  lard  bien  placés  entre  les  perdrix  et  la  croûte, 
votre  pftté  '  est  arrivé  frais  et  excellent,  et  il  y  a  huit  jours  que 
nous  en  mangeons.  Nous  avons  fait  grande  commémoration  de 
vous ,  le  verre  à  la  main ,  non  sans  regretter  le  temps  où  vous 
avez  bien  voulu  être  de  nos  frères,  dans  votre  petite  cellule  des 
fleurs. 

Je  ne  mérite  pas  tout  à  fait  les  compliments  dont  vous  m'ho- 
norez sur  l'expulsion  du  gros  frère  Fessy';  j'ai  bien  eu  l'avantage 
de  chasser  les  jésuites  de  cent  arpents  de  terre  qu'ils  avaient 
usurpés  sur  des  officiers  du  roi;  mais  je  ne  peux  leur  ôter  les 
terres  qu'ils  possédaient  auparavant,  et  qu'ils  avaient  obtenues 
par  la  confiscation  des  biens  d'un  gentilhomme  :  on  ne  peut  pas 
couper  toutes  les  têtes  de  l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philosophie,  je  vous  dirai 
qu'un  officier^,  conmiandant  d'un  petit  fort  sur  la  côte  de  Goro- 
inandel ,  m'a  apporté  de  l'Inde  l'évangile  des  anciens  brachmanes  ; 
c^est,  je  crois,  le  livre  le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  que  nous 
ayons;  j'en  excepte  toujours  l'Ancien  Testament,  dont  vous  con- 
naissez la  sainteté,  la  vérité  et  l'ancienneté.  Une  chose  fort  plai- 
sante, c'est  que  tous  les  peuples  anciens  croyaient  l'immortalité 
de  l'àme  quand  les  Juifs  n'en  croyaient  pas  un  mot. 

Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  nos  armées,  le  régiment  de 
Champagne  s'est  battu  comme  un  lion,  et  a  été  battu  comme  un 
chien.  Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  la  marine,  on  nous  prend 
nos  vaisseaux'  tous  les  jours.  Si  vous  aimez  mieux  des  nouvelles 
de  finances,  nous  n'avons  pas  le  sou. 

Je  vous  aime,  et  je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur. 

1.  «  Quod  li  sal  evanaerit,  in  quo  salietar?  »  (Matthieu,  chapitre  v,  ycrset  13. 
3.  Voyex  lettre  4426. 

3.  Fe$$ê  était  le  Trai  nom  de  ce  supérieur  de  jésuites  d'Oraez,  lieu  où  demeu- 
rait le  Père  Adam,  af ant  la  translation  du  domicile  de  ce  dernier  à  Femey.  (Cl.) 
^Voyes  les  lettres  de  Voltaire  à  Bordes,  du  10  avril  1773  ;  à  Maupeou,  de  mars  1774  ; 
à  Vasselier,  du  13  novembre  1775. 

4.  Le  chevalier  de  Maudave. 

5.  Les  Anglais,  au  mois  d'octobre  1760,  avaient  pris  ou  détruit,  vers  la 
Jamaïque  et  Cuba,  plusieurs  frégates  françaises,  telles  que  la  Sirène,  la  Yalew, 
la  Fltur-dê-Lù,  etc.  (Cl.) 
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i'iTo.  —  DU   PÈRE  FESSY,    JÉSUITE,  A  M.  LE   BAULTi. 

Genève,  25  février  17G1. 

Monsieur,  vous" avez  vu  sans  doute  un  mémoire  imprimé,  cju'on  m'as- 
sure Olre  très-répandu  à  Dijon;  il  est  daté  du  30  janvier  17G1,  et  siL-nr 
Amhi'oisc  Decrozc  père  et  Ji)i>c}th  Dvcvoze  fils,  Vachat  procmein-,  \W 
pré^ent  à  Dijon.  11  est  l'ail  à  rocca>ion  du  [procès  criminel  intenté  au  sieur 
Ancian,  curé  deMoéns,  village  du  pays  de  Gex,  que  Decroze  accuse  d'avo;r 
assassiné  son  fils,  le  '28  décembre  1700,  chez  la  veuve  Burdel,  à  Ma.i:n\, 
hameau  de  la  paroisse  de  Moéns. 

Je  me  flatie,  monsieur,  sur  ce  (pie  j'ai  éprouvé  de  vo.>  bontés  pour  moi. 
lors  de  renreL'istrement  de  lettres  [latentes  (jue  je  poursuivais  à  Dijon,  en 
IT.jS,  et  (pie  je  n'aurais  [)as  obtenu  >an>  vous,  je  me  flatte  que  vou^  ave/ 
été  aussi  indigné  que  lâché  de  me  voir  fii^'urerpour  ma  part  dans  eel  o^];eu\ 
libelle.  Je  ne  doute  pas  (pie  vos  lumières  n'aient  aisément  ijercé  le  lis-^u 
d'horreurs  dans  le(piel  on  s'efforce  de  m'y  envelopper. 

On  a  dans  ce  pays-ci  les  preuves  les  plus  convaincant«^s  que  l'auteur  du 
mémoire  est  M.  de  Voltaire,  et  il  ne  s'en  cache  pas.  Je  laisse  d'abonl  ii  part 
ce  ([ui  regarde  le  curé  de  Mui'ns  dans  ce  mémoiie  :  le  procè>  criminel  ^e 
ponrsuit,  et  on  [irononcera  bientôt;  mais  soullre/  (pie  je  \ous  dérobe  quel- 
(pies  moments  pour  vous  e\[)Oser  ce  qui  me  conceine. 

Cet  e\pos(\  la  n'putation  ({ue  vous  avez  ^i  bien  méritée,  et  le  crédit  que 
vousa\ez  dans  \otre  illu>lre  compaiiiiie  et  dans  tout  Dijon,  sont  ce  que  je 
connais  de  p'us  |)io[H'e  à  dissiper  les  noires  imfMOssions  <pie  le  inemoirv 
pourrait  y  avoir  fait  nallie  sur  ma  conduite.  D'autant  plu>  (pie  le  pr-n'é? 
du  curé  de  .Moi'ns,  (picl  (pie  pui.';^e  être  le  jugement  du  bailliage  de  Gc\. 
ne  mainpiera  jiasd'ètre  porté  à  Dijon,  et  (pi'il  y  sera  sans  doute  lait  «juelqr.e 
mention  du  mémoire  qui  parle  de  moi. 

Ce  n'est  j)as  (pie  je  ne  sache  bien  (jue,  malgré  la  violence  et  les  déclama- 
lions  de  l'auteur,  par  les(|uelles  il  veut  apparemment  s'accpiitter  d'une  par- 
tie de  ce  (ju'il  doit  au  Père  Berthier,  l'auteur  du  Journal  de  Trevotu\  ma 
(h'fense,  chez  tous  les  'Z('\\>  raisonnables  et  laFit  soi  peu  instruits  de  notre 
relijion,  ne  soit  trè^-aix'ç,  ti'ès-courte  et  tiè-^-sim[>le.  La  voici  :  la  fllle  de 
Deci'oze  >'(\Ht  pré^enlce  à  moi  au  conl'e-.>i()nnal  ;  je  l'ai  écoutée,  je  lui  a\  diî 
ce  (pi'exigeait  mon  ministère.  Je  ne  s<iis  rien  de  plus,  et  n'ai  jdus  rien  à 
dire. 

Mais  outre  cotte  défense  générale  et  de  dioit,  je  vous  dois  à  vous,  mon- 
sieur, un  détail  plus  circonstancié  de  ce  «pii  a  précéd(î  et  accompagné  le 
fait,  afin  (jue  vous  [missiez  connaître  et  embrasser  ma  ciuse  dans  toute  son 
étendue,  nu;  |)laindre,  me  défendre,  m'honorer  de  vos  c()nseils. 

IndependammiMit  des  motifs  anciens  et  g(''néraux  de  la  haine  qu'a  pcnir 
les  jésuites  iM.  de  Voltaire,  et  des  preuves  toutes  récentes  (ju'il  vient  d'en 
donner  à  notre  maison  d'Orncx,  au  sujet  du  bien  Baltazard,  l'afl'aire  qwil 

i.  Editeur,  de  Mandat-Graucey. 
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poursait  actuellement  à  toute  outrance  contre  le  curé  de  Moëns,  qu'il  sait 
que  nous  ne  condamnons  pas  comme  lui,  a  ranimé  sa  fureur  contre  nous  : 
il  a  cherché  tous  les  moyens  de  réunir  quelques  victimes  de  sa  haine,  pour 
les  frapper  du  même  coup,  ou  les  uns  par  les  autres. 

On  m'avait  déjà  tendu  un  piège  le  lendemain  de  la  fête  des  Rois;  on 
m'attendit  ce  jour-là  sur  le  grand  chemin,  à  Sacconex,  village  où  Decroze, 
maître  horloger,  demeure;  on  voulait  me  prier  de  passer  chez  lui  à  mon 
retour  de  Genève,  dans  le  temps  qu'on  disait  Decroze  fils  mourant,  afin  do 
me  faire  ensuite  assigner  en  justice  pour  rendre  témoignage  de  l'état  pré- 
tendu désespéré  dans  lequel  le  jeune  homme  aurait  feint  de  se  trouver.  Ce 
projet  ne  réussit  pas  parce  que  je  fus  obligé  de  rester  à  Genève  ce  jour-là  et 
plusieurs  jours  de  suite,  et  qu'avant  que  je  pusse  repasser  par  Sacconex  le 
prétendu  assassiné  se  portait  à  merveille.  Il  fallut  donc  se  retourner  autre- 
ment, et,  comme  on  ne  voulait  pas  me  manquer,  voici  comment  on  s'y  prit. 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  par  le  mémoire  même  du  30  janvier,  qu'il 
y  avait  eu  précédemment  une  première  pièce  imprimée,  en  forme  de  plainte, 
sur  le  prétendu  assassinat,  pièce  composée  également  par  M.  de  Voltaire, 
signée  par  Decroze  le  père,  et  datée  du  3  janvier.  Dans  cette  plainte,  dont 
on  m'assure  qu'il  y  a  à  Dijon  quantité  d'exemplaires,  Fauteur  se  déchaîne  avec 
fureur  contre  le  curé  de  Moëns  et  y  répand  à  pleine  main  la  calomnie.  Les 
Genevois  eux-mêmes  en  ont  été  aussi  indignés  que  les  catholiques,  et  per- 
sonne n'a  craint  de  dire  tout  haut  ce  qu'il  en  pensait. 

Je  vais  tous  les  samedis  au  soir  d'Ornex  à  Genève  pour  y  aider  à  des- 
servir le  dimanche  la  chapelle  du  roi.  En  y  allant  je  passe  par  Sacconex,  où 
je  confesse  les  sœurs  grises,  qui  y  ont  un  établissement.  La  fille  atnée  de 
Decroze,  qui  selon  le  bruit  public  gouverne  tout  dans  la  maison  de  son 
père,  et  a  tout  crédit  sur  son  esprit,  cette  fille  qui,  de  sa  vie,  ne  s'était 
venue  confesser  à  moi,  y  vint  pour  la  première  fois  le  samedi  24  janvier;  je 
Fécoutai;  je  continuai  ensuite  ma  route,  et  me  rendis  à  Genève  à  nuit  tom- 
bante. 

Vous  allez  juger  si  c'est  à  tort  que  je  présume  que  la  démarche  de  cette 
Glle  était  un  piège  qu'on  m'avait  tendu.  Dès  le  lendemain  dimanche  25  jan- 
vier, sur  le  récit  que  la  fille  fit  à  son  père,  comme  il  lui  plut,  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  elle  et  moi  au  confessionnal,  et  sur  la  nouvelle  qu'en  donna,  le 
dimanche  matin,  Decroze  à  M.  de  Voltaire,  celui-ci,  au  comble  de  sa  joie, 
se  hâte  de  fdire  faire  des  copies  du  billet  de  Decroze,  ou  |dus  probablement 
en  fabrique  lui-même  un,  au  nom  de  Decroze,  dans  lequel  il  dépeint  tragi- 
quement la  douleur  du  père,  qui  se  plaint  à  lui,  son  unique  protecteur, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  d'un  nouveau  trait  arrivé  la  veille,  en  faveur 
de  l'assassin  de  son  fils,  par  le  refus,  disait-il  entre  autres  choses,  que  le 
Père  Fessy,  jésuite  d'Ornex,  avait  fait  de  l'absolution  à  sa  fille  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  engagé  son  père  à  rétracter  la  plainte  qu'il  avait  fait  imprimer 
contre  le  curé  de  Hoëns. 

M.  de  Voltaire  fait  faire  par  son  secrétaire  et  par  d'autres  personnes  qui 
se  trouvaient  chez  lui  une  foule  de  copies  de  ce  billet,  il  en  distribue  à  huit 
ou  dix  personnes  qui  dînaient  chez  lui,  et  à  quatre  heures  après  midi  il  y 
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en  avait  dans  toutes  les  meilleures  maisons  de  Genève,  et  qui  avaient  été 
portées  ptU-  ses  i^ens. 

Il  avait  mal  pris  son  champ  de  bataille;  les  Genevois  haussèrent  les 
épaules  sur  une  pareille  extravagance,  ils  opinèrent  aux  petites-maisons  pour 
le  protecteur  et  pour  le  protégé;  ils  savent  que  sur  ce  qui  regarde  soit 
directement  soit  indirectement  la  confession  un  prêtre  ne  peut  qu'être  muet. 

J^avais  craint  d'abord,  ce  qu'il  était  naturel  que  j'appréhendasse,  que  ces 
billets  ne  fussent  dans  Genève  une  occasion  de  décrier  nos  sacrements;  la 
façon  do  penser  des  Genevois  me  rassura,  et  mon  indignation  se  tourna  en 
mépris  pour  un  adversaire  qui,  pour  avoir  voulu  tirer  trop  fort  contre  moi, 
avait  manqué  son  but.  Je  m'attendais  bien  que  le  fiel  dont  cet  homme  se 
nourrit  fermenterait  plus  violemment  encore  après  avoir  été  inutilement 
répandu  dans  ces  billets;  mais  j'avoue  que  son  nouveau  mémoire  du  30  jan- 
vier a  surpassé  mon  attente.  Je  ne  le  connais  que  depuis  huit  ou  dix  jours; 
la  discrétion  et  Tamitié  s'étaient  jointes  à  la  vie  retirée  que  je  mène,  (>our 
me  le  laisser  ignorer.  J'ai  été  véritablement  ému  à  la  lecture  que  j'en  ai 
f<iite,  moins  ce[)endant  {)arla  noirceur  des  traits  sous  lesquels  on  m'y  rejtre- 
sente  que  par  la  licence  aussi  artilicieuse  (ju'eiïrénée  avec  laquelle  on  o=;e  y 
faire  servir  ce  qu'il  y  a  de»  plus  auguste  et  de  i)lus  saint,  dans  une  religion 
qu'ion  déchire  partout  ailleurs,  à  couvrir  les  imputations  les  plus  calom- 
nieuses et  les  plus  atroces. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  faire  remar([uer  le  tour,  digne  du  plus  bas  far- 
ceur, par  lequel  il  substitue  à  mon  nom  de  baptême.  (]ui  est  Joseph,  le 
nom  de  Jean,  pour  faiie  avec  celui  de  Fes^y  un  composé  dans  le  goût 
sublime  du  theàtie  de  la  Foire,  ou  des  gentillesses  de /a  iHwvlle, 

Mais  doit-on  laisser  impunies  l'audace  et  la  teméiilé  d'un  homme  qui 
compose,  (jui  lait  imprimer  ^ous  le  nom  dun  autre,  qui  répand  dans  tout  le 
royauEiie  des  liljelles  aussi  dillamants  que  hi  plainte  du  3  et  le  nouveau 
mémoire  du  30  janvier?  Je  dis,  im()rimer  sous  le  nom  d'un  autre,  parce  que 
j'ai  plus  (jue  rie?  plv^om|)tions,  surtout  pour  le  mémoire  du  30,  qu'il  était 
d(jà  imj)rim(',  et  [»ublié  à  Dijon,  avant  que  M.  de  Voltaire  eût  arrache  la 
signature  de  Decroze  [>ère  et  fils. 

Je  tiens  d'une  |)ersonne  très-digne  de  foi  <pio  quelqu'un,  qui  est  loit  li»- 
avec  Decroze  [)ere,  a  assuré  à  cette  |)ersonne  (pie,  dix  ou  douze  jours  au 
moins  av.mt  la  date  de  ce  mémoire,  Decroze,  qu'il  voyait  .souvent,  lui  a\ait 
paru  dans  la  plus  vive  inquiétude,  et  que.  lui  en  ayant  detnandé  le  sujet, 
Decroze  lui  avait  répondu  qu'il  ("tait  excr-de  des  visiles  et  des  |)er.^éL"utions 
qu'il  avait  continuellement  à  essuyer  de  la  part  de  M.  de  Voltaire,  cjui  \ou- 
lait  absolument  le  contraindre  à  siirner  un  mémoire  extrêmement  violent  e: 
dont  il  craignait  fort  <]ue  la  signature  ne  le  perdit. 

Une  autre  personne,  très-digne  de  foi  aussi,  vient  de  m'assurer  qu'elle 
lient  de  Decroze  fils  que  ce  n'a  rlé  (pi'à  son  corps  défendant  qu  il  a  signe 
ce  même  mémoire  chez  M.  de  Voltaire,  hxjuel,  eimuyé  du  relus  constant 
(ju'il  faisait  de  le  signer,  le  prit  au  colht,  le  lit  asseoir  de  force,  lui  mit  la 
plume  {\  la  main,  et,  lui  tenant  sous  le  nez  le  mémoire  manuscrit,  le  contrai- 
gnit à  v  mettre  son  nom. 
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Yoilà,  monsieur,  les  indignes  manœuvres  par  lesquelles  cet  homme,  plein 
de  fiel  et  de  venin,  exhale  dans  tout  le  pays  et  dans  toute  la  France  ses 
fureurs  contre  quiconque  lui  déplaît,  par  lesquelles  il  se  fait  redouter  de 
ceux  môme  qui  devaient  peut-être  l'accabler  et  le  punir.  Le  grand  crime  du 
curé  de  Moëns  lui-même  n'est  pas  le  prétendu  assassinat  de  Decroze  fils, 
quoique  dans  cette  aflkirele  curé  ait.commis  par  zèle  une  très-grande  impru- 
dence. Son  crime  est  de  n'avoir  pas  plié  devant  M.  de  Voltaire,  dans  un  procès 
extrêmement  juste  qu'avait  ce  curé  avec  les  habitants  de  Ferney  pour  les 
pauvres  de  sa  paroisse,  et  qu'il  a  gagné  avec  dépens  au  parlement  de  Dijon; 
c'est  surtout  d'avoir  représenté  avec  force  à  M.  de  Voltaire,  qui  s'était 
emparé  d'un  chemin  nécessaire  aux  habitants  du  pays,  sans  en  avoir  fourni 
un  autre,  le  préjudice  qu'il  portait  aux  paroisses  voisines,  et  quMI  n'avait 
pas  droit  de  leur  porter.  M.  de  Voltaire  a  été  obligé  de  rendre  le  chemin, 
et  ne  s'est  pas  caché  qu'il  fera  pendre  le  curé  s'il  peut,  dût-il  (c'est  ce  qu'il 
a  ajouté),  faute  d'argent  comptant,  retirer  les  quatorze  à  quinze  mille  livres 
qu'il  a  consignées  à  Gex  pour  ôter  aux  jésuites  d'Omex  le  bien  fialtazard. 

Croi riez-vous,  monsieur,  que  cet  homme  vraiment  rare  dans  son  espèce 
a  eu  l'extravagance  de  s'afficher  plus  singulièrement  encore.  On  a,  ces  jours 
derniers,  recelé  et  confronté  k  Gex  les  témoins  dans  l'affaire  du  curé  :  la 
veuve  Burdet,  témoin  principal  contre  lui,  et  dont  la  mauvaise  vie  est  publi- 
que, s'y  rendit  comme  les  autres;  mais  comment  pensez- vous  qu'elle  y  vint? 
Dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  de  M.  de  Voltaire;  elle  y  monta  à  Fer- 
ney, chez  lui,  se  rendit  à  Gex,  et  de  Gex  elle  revint  triomphalement  à  Fer- 
ney, c'est-à-dire  l'espace  de  trois  grandes  lieues.  Jugez  de  l'effet  qu'a  dû 
produire  à  Gex  et  dans  tout  le  pays  cette  scène  singulière. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que,  pour  arrêter,  s'il  est  possible,  les  fureurs  de 
cet  homme,  et  nous  plaindre  de  ce  qu'il  ne  cesse  de  faire  contre  nous,  nous 
nous  sommes  adressés  au  ministre,  et  lui  avons  envoyé  un  exemplaire  du 
mémoire  du  30  janvier.  Nous  espéronsqu'on  aura  quelque  égard  à  la  justice  de 
nos  plaintes.  L'on  assure  ici  que  M.  de  Voltaire  se  dispose  à  partir  au  plus  tôt 
pour  Dijon,  pour  poursuivre  l'affaire  qu'il  a  suscitée  à  M.  Dauphin  de  Cha- 
peaurouge,  du  sujet  du  domaine  Baltazard  à  Ornex,  que  nous  n'avons  pas 
pu  acquérir  encore,  qui  avait  été  cédé  en  antichrèse  par  les  auteurs  de 
MM.  ENsprez  de  Crassy,  et  dans  lequel  M.  de  Voltaire  veut  bien  moins  faire 
rentrer  ces  messieurs  qu'empêcher  les  jésuites  de  l'avoir.  Que  j'aurais  d'anec- 
dotes h  vous  raconter  là-dessus;  mais  il  y  a  trop  longtemps  que  j'abuse  de 
votre  patience,  je  les  réserve  pour  une  autre  fois,  au  cas  que  ma  prolixité 
d'aujourd'hui  ne  vous  ait  pas  tout  à  fait  rebuté. 

Me  permettez- vous,  monsieur,  d'assurer  M^  Le  Bault  de  mon  respect  et 
de  ma  reconnaissance,  et  de  la  prier  de  vouloir  bien  vous  aider  à  rabattre 
les  coups  que  ce  vilain  mémoire  peut  m'avoir  portés  dans  votre  ville,  à  moi 
et  aux  jésuites  en  général.  Un  chevalier  et  une  chevalière  comme  elle  et 
vous,  monsieur,  sont  très  capables  de  faire  valoir  une  cause  plus  désespérée 
que  la  nôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  recdbnaissance  que  de  respect,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Fbsst,  jésuite. 
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4470.  —  DE  M.   DIDEROT  i. 

A  Paris,  ce  20  février  17GI. 

Ce  n'ost  pas  moi  rjui  l'ai  voulu,  mou  clior  maître,  ce  sont  eux  qui  ont 
imai:îiné  que  l'ouvrage  pourrait  réussir  au  théâtre;  et  [>uis  les  voila  qui  se 
saisissent  de  ce  triste  Père  de  famille^  et  (|ui  h»  coupent,  le  taillent,  le  chfi- 
trent,  le  rognent  à  leur  fantaisie.  Ils  se  sont  distribué  les  rôles  entre  eux,  et  ;1? 
ont  joué  sans  (|ue  je  m'en  sois  mêlé.  Je  n'ai  vu  que  les  deux  dernièrtvn'j)»'!- 
tions,  et  je  n'ai  encore  assisté  à  aucune  représentation.  J'ai  réussi  \\  la  pre- 
mière autant  qu'il  esl  possible  (juand  prescjue  aucun  des  acteurs  n'e-t  «  t  r.e 
convient  à  son  rôle.  Je  vous  dirais  là-de^sus  des  choses  assez  plaisant»^s  si 
l'honnêteté  toute  particulière  dont  les  comédiens  ont  usé  avec  moi  ne  m  (  i. 
empêchait.  11  n'y  a  ([ue  lirizard,  qui  faisait  le  Père  de  famille,  et  M"»»  Prr- 
ville,  (pli  faisait  Cécile,  qui  s'en  soient  bien  tirés.  Ce  genre  d'ouvrag»*  leur 
était  si  étranger  que  la  phipart  m'ont  avoué  (ju'ils  trend3laient  en  entrant  ^u: 
la  scène  comme  s'ils  avaient  été  à  la  première  lois.  M'"""  Préville  ferd  bien- 
tôt une  excellente  actrice,  car  elle  a  de  la  sensibilité,  du  naturel,  de  la  fines-e 
etde  la  dignité.  On  m'a  dit,  car  je  n'y  éliiis  pas,  que  la  pièce  s'était  ^oiilcnin,- 
de  ses  propres  ailes  et  ([ue  le  [)oéle  a\ait  enlevé  les  sutTra.i;e-  en  dejùl  d-' 
l'acteur.  A  la  seconde  représentation,  ils  y  étaierit  un  peu  [)lus  :  aus-i  le 
succès  a-t-il  été  plus  soutenu  et  plus  général,  (pioitpi'il  y  eût  une  cabale  î'»r- 
midable.  N'est-il  pas  incroyable,  mon  clier  mai  fie,  (pie  des  hommes  à  qui 
on  arrache  des  hirmes  fassent  au  même  moment  tout  leur  possible  pour 
nuire  à  celui  qui  les  attendrit?  L'àme  de  riiounne  est-elle  donc  une  caverne 
obscure  que  la  vertu  partage  avec  les  iuries?  S'ils  [>leurent,  ils  ne  sont  pas 
méchants;  mais  si,  tout  on  ])leurant,  ils  soulTrent,  ils  se  tordent  les  ma:n<,  ils 
grincent  les  dents,  coinment  imaginer  qu'ils  soient  bons?  Tandis  qu'on  me 
joue  [)0ur  la  Iroisicme  fois,  je  >uis  à  la  table  de  mon  ami  Damilaville  et  ^e 
vous  écris  sous  sa  dictik*  qu(*  si  le  jeu  d<^>  acteurs  eût  un  peu  [)lus  reporelu 
au  cai'actère  de  la  pièce,  j'aurais  ('té  ce  tpi'ils  a{>[)ellent  aux  nues,  et  ijiie. 
malgré  cela,  j'aurai  le  succès  (pi'il  faut  pour  contrisler  mes  ennemi>.  Il  >e>l 
eleve  du  milieu  du  parterre  des  voix  cpii  ont  dît  :  v  Oiielle  répli<pie  à  In 
satire  ûcs  Philosopher!  >)  Voilà  le  mot  que  je  voulais  entendre.  Je  ne  sais 
quelle  <)[)inion  le  pul)lic  prendra  de  mon  talent  dramatique,  el  je  ne  m'en 
soucie  guère;  mais  je  voulais  qu'on  vit  un  homme  qui  porte  au  fond  de  so:- 
cœur  l'image  de  la  vertu  et  le  sentiment  de  l'humanité  profondément  gra- 
vés, et  on  l'aura  vu.  Ainsi  Moïse  |)eut  cesser  de  tenir  les  mains  élevées  vers 
le  ciel.  On  a  osé  faire  ii  la  reine  l'éloge  de  mon  ouvrage.  G*e>t  Brizard  ij'.ii 
m'a  apporté  cette  nouvelle  de  Ver-ailles.  Adieu,  mon  clier  maître,  je  s,iis 
combien  vous  avez  désiré  le  succès  de  votre  di>ci[)le,  et  j'en  suis  touche. 
Mon  attachement  et  mon  hommage  pour  toute  ma  vie. 

On  revient  de  la  troisième  représentation.  Succès,  maliiré  la  rauc  de  Ij 
cabale. 

1.  OEuires  de  Diderot,  édition  Asnczat  cL  Tourncnx. 
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4477. —A  M.   DAMILAVILLE«. 

27  février. 

Reçu  K.  et  L  *.  Enivré  du  succès  du  Père  de  famille,  je  crois 
qu'il  faut  tout  tenter,  à  la  première  occasion,  pour  mettre  M.  Di- 
derot de  l'Académie  :  c'est  toujours  une  espèce  de  rempart  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter  quelques  ordres 
pour  M.  Damilaville  auprès  de  M.  de  Courteilles,  je  suis  tout  prêt 
et  trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée  ',  retrouvé  dans 
d'anciennes  paperasses,  et  des  lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur 
le  roman  de  J.-J.  *? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je  prie  M.  Thieriot 
de  mettre  tout  sur  son  agenda.  Il  y  a  longtemps  qu'il  ne  m'a 
écrit:  il  ne  sait  pas  que  j'aime  passionnément  ses  lettres.  Mille 
tendres  amitiés. 

4478.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  27  février. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante  et  drôle  de 
lettre  »  ;  vous  concluez  dans  votre  cœur  pervers  que  je  n'ai  point 
été  à  la  messe  de  minuit,  parce  que  mon  libraire  hérétique  a  mis 
le  23  pour  le  24  •.  Vous  triomphez  de  cette  erreur,  mon  cher  et 
grand  philosophe,  comme  un  Saumaise  ou  un  Scaliger;  mais 
vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que  les  Scaliger  n'étaient  pas.  Sachez 
que  vos  bonnes  plaisanteries  ne  m'ôteront  point  ma  dévotion,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  déclarer  meilleur 
chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent  de  n'être  pas  chrétiens.  J'ai 
un  éYéque^  qui  est  un  sot,  et  qui  me  regarde  comme  un  persé- 
cuteur de  l'Église  de  Dieu  parce  que  je  poursuis  vivement  la 
condamnation  d'un  curé  grand  diseur  de  messes  et  assassin.  Je 
conjure  mon  évêque,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  de  se 


1.  Dans  les  éditions  de   Kehl,  cette  lettre  commence  par   un  alinéa  dont 
diaprés  Grtmm,  on  a  fait  une  lettre;  voyez  n®  4il2. 

2.  Du  Recueil  A,  B,  C,  etc.  Voyez  une  note  de  la  lettre  4420. 

3.  C'est  le  chant  XVUI  de  la  Pucêlle,  édition  de  1702,  et  le  XIX«  des  éditions 
actuelles. 

4.  Voyei  tome  XXIV,  page  165. 

5.  Cette  lettre  ded'Alembert  manque.  (Cl.) 

6.  On  ne  sait  dans  quel  ouvrage  se  trouve  cette  faute. 

7.  Biord  ou  Biort. 
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joindre  à  moi  pour  ôter  le  scandale  de  la  maison  d'Israël  ;  les 
impies  diront  que  je  me  moque,  mais  je  ne  rougirais  point  dt» 
mon  père  céleste  devant  eux  :  quand  on  a  Tlionneur  de  rendre 
le  pain  bénit  i\  Pâques,  on  peut  aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Pac  de  ffimillc  comme  une  preuve 
évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et  des  progrès  des  frères;  il 
est  clair  que  le  public  n'était  pas  mal  disposé  contre  cet  homnir 
qu\)n  a  voulu  rendre  si  odieux  ;  point  de  cabales,  point  de  mur- 
mures :  le  public  a  lait  taire  les  Palissot  et  les  Fréron  ;  le  publie 
est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je  suis  de  bon 
cœur  pour  la  langue  française.  J'avoue  qu'elle  est  bien  lâche  sous 
la  plume  de  nos  bavards;  mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  éner- 
gique sous  la  votre. 

J'apprends  qu'il  y  a  vingt-cinq  candidats  pour  l'Académie; 
je  conseille  qu'on  fasse  l'abbé  Le  lîlanc  portier;  je  vous  répond^ 
(ju'alors  (>ersonne  ne  voudra  plus  entrer.  M.  de  Malesherbes  avilit 
la  littérature,  j'en  conviens;  il  est  philosophe,  et  il  fait  tort  à  bi 
philosophie,  d'accord  ;  il  aime  le  chamaillis;  il  fait  payer  ]c  Jour- 
nal (h':s  sarants,  qm  ne  se  vend  point,  par  le  produit  des  infamie> 
de  Fréron,  qui  se  vendent  :  c'est  le  dernier  degré  de  l'opprobre. 
Mais  un  impudent*  Orner  qui  se  fait  en  plein  j)arlement  le  se 
crétaire  et  l'écolier  d'Abraham  Chaumeix  ,  un  biche  délateur 
pul)lic  (jui  cite  faux  ])ubliquement,  un  vil  ennemi  de  la  vertu  el 
du  sens  commun,  voilà  ce  qu'il  faudrait  faire  assommer  dans  la 
cour  du  Palais  par  les  laquais  <les  [diilosophes. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  pour  me  consoler,  votre  roidr 
Discours  sur  l'histoire-,  ])rononcé  avec  tant  d'a])plaudissement^ 
dans  l'Académie.  On  dit  que  cette  journée  fut  brillante  ;  j'ai  d'au- 
tant plus  besoin  <le  votre  Discours  ([u'on  réimprime^  actuelle- 
ment mes  insolences  sur  VJJisinirr  nèriiralc.  J'avais  trop  ménage 
mon  monde;  mais, 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  \ivic 
N*a  j)lus  rien  à  dissimuler. 

•  t^riNAULT,   .l/y,<.  ;,rU'  1.   so-HC    v;. 


1.  Allusion  au  n'M[uii*i((tiro  du  -il  frvritr  IT.'»*.)  c«-nli<'  VJiiiojcliipcibr. 

2.  \i}\'vz  k'iiro  iirHj. 

o.  Les  ^cpt  prcnncrs  NoUinies  do  colîo  /.ditiùii  do  VE.ssni  sur  lUislnire  iv-ij.- 
rnle,  auLrniontt-e  ot  tiv^-oorriL-'êo,  j)arun'nl  a  (ii-nôvo  s'«ijs  la  dato  do  1701  ;  lo  hai- 
liônie  ne  vil  le  jour  tjuVn  I7li3. 
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Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  Yérité,  c'est^-dire  dans 
toute  leur  horreur. 

Je  TOUS  embrasse,  vous  aime,  estime  et  révère. 

4479.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    HOIlIfOT. 

A  Ferney,  27  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige,  et  mes  cheveux,  devenus 
aussi  blancs  qu'elles,  m'ont  rendu  paresseux,  ma  chère  nièce  ; 
j'écris  trop  rarement.  J'en  suis  trè&-f&ché ,  car  c'est  une  grande 
consolation  d'écrire  aux  gens  qu'on  aime  :  c'est  une  belle  in- 
vention que  de  se  parler,  de  cent  cinquante  lieues,  pour  vingt 
sous. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu, 
tant  mieux  ;  si  vous  l'avez  lu,  je  vous  enverrai  les  Lettres  du  mar- 
quis de  Ximenès  sur  ce  roman  suisse  ^ 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  cousine  issue  de 
germain  de  Polyeucte  et  de  Cinna.  Si  celle-là  fait  jamais  une  tra- 
gédie, je  serai  bien  attrapé  ;  elle  fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je 
crois  que  c'est  un  des  beaux-arts,  car  Minerve,  comme  vous  savez, 
était  la  première  tapissière  du  monde.  Il  n'y  a  que  la  profession 
de  tailleur  qui  soit  au-dessus ,  Dieu  ayant  été  lui-même  le  pre- 
mier tailleur,  et  ayant  fait  des  culottes  pour  Adam  '  quand  il  le 
chassa  du  paradis  terrestre  à  coups  de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi,  je  me  ruine 
dans  les  dehors.  C'est  une  terrible  affaire  que  la  création  ;  vous 
avez  très-bien  fait  de  vous  borner  à  rapetasser.  Je  vous  crois 
actuellement  bien  à  votre  aise  dans  votre  château  ;  mais  je  vous 
plains  de  n'avoir  ni  grand  jardin,  ni  grand  lac  :  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  trois  mille  gerbes  de  champart,  il  faut  que  la  vue 
soit  satisfaite. 

Le  grand  ècuyer  de  Cyrus*  aura  beau  faire,  il  ne  formera 
point  de  paysage  où  la  nature  n'en  a  pas  mis.  J'ai  peur  qu'à  la 
longue  le  terrain  ne  vous  dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir 
quelque  chose  de  fort  au-dessus  des  Délices,  venez  chez  nous  à 
Ferney  ;  surtout  n'allez  jamais  à  Paris  :  ce  séjour  n'est  bon  que 
pour  les  gens  à  illusion,  ou  pour  les  fermiers  généraux.  Vive  la 

1.  Voyez  tome  XXIV,  page  105. 

3.  On  lit  dans  la  Genèse,  m,  21  :  «  Fecit  quoque  Dominns  Deas  Ad»  et  uxori 
ejas  tunicas  pelliceas.  » 

3.  Le  marquis  de  Florian,  qui  épousa  M**  de  Fontaine  en  mai  1762. 
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campagne,  ma  chère  nièce  ;  vivent  les  terres,  et  surtout  les  terres 
libres,  où  Ton  est  chez  soi  maître  absolu,  et  où  Ton  n'a  point  do 
vinîîtièmes  à  payer!  C'est  beaucoup  tl'ôtrc  indépendant,  mais 
d'avoir  trouvé  le  secret  de  Tétre  en  France,  cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  fait  la  Henri  ad  c. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès  des  Dé- 
lices ^  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En  attendant  que  nous 
ouvrions  notre  Ihéàlro,  je  nKimuse  à  chasser  les  jésuites  d*ui! 
(orrain  qu'ils  avaient  usurpé,  et  à  tacher  de  faire  envoyer  aux 
galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amusements  sont  n«* 
cessaires  à  la  campa.^ne  :  il  ne  faut  jamais  être  oisif. 

\'otre  jurisconsulte-  esl-il  à  Ilornoy  ou  à  Paris?  Votre  con- 
seiller-clerc \  qui  écrit  de  si  jolies  lettres,  tous  les  jours  de  cour- 
rier, à  ses  parents,  est-il  allé  juger?  Lo  (jrandicinjcr  travaille-t-ilen 
l)etils  points?  Montez-vous  à  cheval?  Daumart  ^  est  au  lit  depuis 
cinq  mois,  sans  pouvoir  remuer.  ïronchin  vous  a  guérie,  parce 
(ju  il  ne  vous  a  rien  fait  ;  mais,  pour  avoir  fait  quelque  chose  à 
Daumart,  ce  pauvre  garron  en  mourra;  ou  sa  vie  sera  pire  que 
la  mort.  C'est  une  hien  malheureuse  créature  que  ce  Daumart; 
mais  son  père  était  encore  plus  sot  que  lui,  et  son  grand-i)èn 
encore  i)lus.  Je  n'ai  pas  connu  le  bisaïeul,  mais  ce  devait  être  un 
rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Housseau,  je  veux 
linir  par  celui  de  La  Popelinière.  C'est,  je  vous  jure,  un  des  plus 
absurdes  ouvrages  qu'on  ait  januiis  écrit  :  pour  peu  qu'il  en  fasse 
encore  un  dans  ce  goût,  il  sera  de  l'Académie. 

Bonsoir;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  : 
on  dit  (jue  j'ai  la  goutte,  mais  ce  sont  mes  ennemis  qui  font  cou- 
rir ce  bruit-là.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

i'iSO.  —  A   MADAME   BELOTE 

Vous  savez,  madame,  combien  le  solitaire  des  Alpes  aime  vo: 
charmantes  lettres;  mais,  tout  Suisse  (ju'il  est,  il  n'aime  point  du 
tout  les  romans  suisses,  et  il  déleste  l'insolent  orgueil  d'un  valeî 
de  Diogène  (fui  insulte  notre  nation.  11  est  enchanté  que  la  pièct- 
de  M.  Diderot  ait  triomphé  de  la  cabale.  C/cst  une  réparation 

1.  A  Carou{:i\ 

2.  Son  fils. 

:i.   I/abbé  Mi-nol. 

4    \  i'\t*z  loitro  \  W'.'t, 

').  E(liioiir>,  de  Cu}  roi  et  Fi\inri>is. 


ANNÉE   4  761.  227 

d'honneur  que  le  public  lui  fait  d'avoir  écouté  la  prétendue  co- 
médie des  Philosophes. 

Le  solitaire  voit  avec  une  extrême  consolation  que  le  public  a 
des  égards  pour  les  gens  qui  pensent.  M«*  Belot  doit  trouver  son 
compte  à  cette  disposition  des  esprits.  On  lui  réitère  du  fond  du 
cœur  les  assurances  de  la  plus  respectueuse  estime. 

4481.  —  A  M.  DAMILAYILLE. 

A  Ferney,  3  mars. 

Voici,  monsieur,  mon  ultimatum^  à  M.  Deodati.  Monsieur  le 
censew  hebdomadaire  ■,  à  qui  je  fais  mes  compliments,  peut  insérer 
ce  traité  de  paix  dans  son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille  comme  une 
victoire  que  la  vertu  a  remportée,  et  comme  une  amende  hono- 
rable que  le  public  a  faite  d'avoir  souffert  l'infâme  satire  intitulée 
la  Comédie  des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir  instruit  d'un 
succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens  doivent  s'intéresser  ;  je  lui 
en  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  sais  qu'il  n'aime  guère  à 
écrire.  Ce  n'est  que  par  excès  d'humanité  qu'il  a  oublié  sa  pa- 
resse avec  moi  ;  il  a  senti  le  plaisir  qu'il  me  faisait.  Je  doute 
qu'il  sache  à  quel  point  cette  réussite  était  nécessaire.  Les  affaires 
de  la  philosophie  ne  vont  point  mal  ;  les  monstres  qui  la  persé- 
cutaient seront  du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  à  M,  Thieriot  e Interprétation  de  la  Nature*;  il 
m'a  oublié. 

Mille  tendresses  à  tous  les  frères. 

U82.  —  A  M.  D'ALEHBERT. 

3man. 

A  quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en  tout,  mon  cher 
et  vrai  philosophe.  J'ai  lu  avec  transport  votre  petite  drôlerie  * 
sur  Vhistoire,  et  j'en  conclus  que  vous  êtes  seul  digne  d'être  histo- 
rien ;  mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par  la  défense  que 
vous  faites  d'écrire  l'histoire  de  son  siècle.  Me  condamnez-vous  & 

1.  Voltaire  appeUit  ainsi  ses  Stancês  à  M.  Deodati  de  TovatMi,  da  !•'  ftTrier 
1701  ;  voyes  tome  VIU. 

S.  Journal  déjà  cité  dans  la  lettre  4420. 

3.  Voyes  la  note,  tome  XL,  pige  424. 

4.  Eipression  de  Molière  dans  Pourceaugnac,  acte  I,  scène  u. 
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ne  point  dire,  eu  1761,  ce  que  Louis  XIV  faisait  de  bien  et  de  mal 
en  1662?  Ayez  la  bonté  de  me  donner  le  commentaire  de  votre 

loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bon  de  prendre  les  choses  à 

rebours  *.  Je  conçois  bien  qu'on  ne  court  pas  grand  risque  de  se 
tromper  quand  on  prend  à  rebours  les  louanges  que  des  fripons 
lâches  donnent  à  des  fripons  puissants;  mais  si  vous  voulez 
qu'on  commence  par  le  xvir  siècle  avant  de  connaître  le  xvr  et 
le  xv%  je  vous  renverrai  au  conte  du  Bélier'^,  qui  disait  à  son 
camarade  :  Commence  par  le  commencement. 

J'aime  à  savoir  comment  les  jésuites  se  sont  éta])lis,  avant 
d'apprendre  comment  ils  ont  fait  assassiner  le  roi  de  Portugal  ^ 
J'aime  à  connaître  l'empire  romain,  avant  de  le  voir  détruit  par 
des  Albouins  et  des  Odoacres;  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve 
votre  idée,  mais  j'aime  la  mienne,  quoiqu'elle  soit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'emporte  chez  moi  du 
plaisir  (lue  m'a  fait  votre  dissertation,  ou  de  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  d'avoir  si  noblement  combattu  en  ma  laveur; 
cela  est  d'une  ùme  supérieure.  Je  connais  bien  des  académiciens 
qui  n'auraient  pas  osé  en  faire  autant.  11  y  a  des  gens  qui  ont 
leurs  raisons  pour  être  lâches  et  jaloux;  il  fallait  un  homme  de 
votre  trempe  pour  oser  dire  tout  ce  que  vous  dites.  Quelques 
personnes  vous  regardent  comme  un  novateur;  vous  l'êtes  sans 
doute  ;  vous  enseignez  aux  gens  de  lettres  à  penser  noblement. 
Si  on  vous  imite,  vous  serez  fondateur;  si  on  ne  vous  imite  pas, 
vous  serez  unitiue. 

Voulez-vous  me  i)ermettre  d'envoyer  votre  discours  au  Jour- 
nal encyclupnl'Kinei  11  faut  que  vous  permettiez  qu'on  publie  ce 
qui  doit  instruire  et  plaire;  je  vous  le  demande  en  grùee  pour 
mon  pauvre  siècle,  qui  en  a  besoin. 

Adieu,  être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime,  et  c'est  beaucoup  dire. 

1.  D'Alembcrt,  dans  sos  liéflcxions  sur  V Histoire,  proposait  de  ren<oi-ner  à 
rebours;  «i  en  comnienrant  par  le-^  temps  les  plus  jirochos  de  nous,  et  flni>>-^al;l 
par  les  plus  rcculôs  ». 


•  les  plus  rcculos  ». 

2.  Ouvra-e  d'Haniilton;  voyez  tome  XIV,  pace  78. 

3.  Joseph  1''';  voyez  tome  W,  pages  173  et  30.'), 
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4483.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE   DU  DEFFANT. 

Au  château  de  Ferney,  6  ma». 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir  lettres  sur  lettres  ^ 
d'un  homme  que  tous  ayez  traité  de  négligent.  Vous  me  mandez 
que  TOUS  vous  ennuyez  :  pour  peu  que  je  continue,  je  saurai 
bien  d'où  vient  cette  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  la  PucelU 
entrent  pour  quelque  chose  dans  cette  léthargie,  je  crois  que  les 
six  tomes'  de  Jean-Jacques  sont  pour  le  moins  aussi  coupables 
que  moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas  de  souhaiter  d'être  sourde, 
puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse  encore  des  oreilles  pour 
entendre  toutes  nos  sottises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déterminées  pour  soute* 
nir  ce  malheureux  fatras  intitulé  Roman  ;  mais,  quelque  courage 
ou  quelques  bontés  qu'elles  aient,  elles  n'en  auront  jamais  assez 
pour  le  relire.  Je  voudrais  que  M"«  de  La  Fayette  revînt  au  monde, 
et  qu'on  lui  montrât  un  roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  depuis  les  remon- 
trances et  les  réquisitoires  jusqu'à  nos  romans  et  nos  comédies. 
Je  trouve  que  le  siècle  de  Louis  XIV  s'embellit  tous  les  jours.  Il 
me  semble  que,  du  temps  de  Molière  et  de  Chapelle,  j'aurais  été 
fâché  d'être  dans  le  pays  de  Gex  ;  mais  actuellement  c'est  un  fort 
bon  parti. 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est  que  M"'  Corneille  ; 
ce  n'est  ni  Pierre  ni  Thomas  :  elle  joue  encore  avec  sa  poupée  ; 
mais  elle  est  très-heureusement  née,  douce  et  gaie,  bonne,  vraie, 
reconnaissante,  caressante  sans  dessein  et  par  goût.  Elle  aura  du 
bon  sens  ;  mais,  pour  le  bon  ton,  comme  nous  y  avons  renoncé, 
elle  le  prendra  où  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas  chez  M"^  de  Wol- 
mar^.  Nous  n'avons  aucune  envie,  madame,  d'aller  à  Clarens*, 
depuis  que  vous  avez  déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous 
sentons  tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Joseph*;  mais  les  trans- 
migrations sont  trop  difficiles.  J'ai  l'honneur  d'être  à  moitié 
Suisse,  indépendant,  heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent 
m'effrayent  autant  que  votre  société  charmante  m'attire. 


1.  La  dernière  étant  du  15  Janvier,  il  doit  y  ea  aroir  de  perdues.  (B.) 

S*  C*eat  le  nombre  de  Tolumes  qu'a  la  première  édition  de  la  Nouvelle  BéloUse. 

3.  Principal  personnage  de  la  Nouvelle  Héloise. 

4.  Qarena  (on  prononce  Claran),  que  Rousseau  a  rendu  à  Jamais  célèbre,  est 
an  village  près  de  Vérai,  sur  le  lac  Lémao. 

5.  Communauté  où  demeurait  M"**  du  Deflant. 
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quinze  jours  entre  la  vie  et  la  mort;  et  Thonnête  curé  qui  Tarait 
mis  en  cet  état  m'a  soutenu  que  c'était  un  érésypèle  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  dans  l'Église  un  plus  impudent  coquin  que  ce 
prêtre.  Aussi  l'évéque  savoyard  prend  vigoureusement  son  parti. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau  J.-J.*  ?  Cela  ne  me  paraît 
ni  dans  le  goût  de  Tùlùmafpie,  ni  dans  celui  de  Zaïde,  J'aurai 
riionneur  de  vous  envoyer  par  la  poste  des  exemplaires  du 
rogaton  que  vous  me  demandez*  par  l'adresse  que  vous  m'in- 
diquez. 

Mille  respects  à  M'""  de  RufToy,  comme  à  vous. 

4480.  —    A    M.   PIERRE   ROUSSEAU'. 

Au  cliât.»'an  de  Ferney,  pays  de  Gei,  10  mars  1701. 

La  personne  en  question  a  reçu  le  paquet  du  k  mars.  II  faut 
qu'on  ait  envoyé  à  lîouillon  une  copie  défigurée.  Voici  ce  que 
porte  l'original  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

Au  camp  du  roi  les  prC'tres  lo  j^orlèront 

Et  <](*  lours  pleurs  les  clieinins  iirrosèront, 

Paul  Tirconel,  lioiunie  en  tout  ^iole^t. 

Prenait  toujours  son  parti  pronij>tiMnent. 

Il  délesta  depuis  cette  aventure. 

Et  femme,  et  tille,  et  toute  la  nature. 

Il  monte  un  harije,  et  courant,  sans  valets, 

L'omI  morne  et  somhi'e.  et  ne  parlant  jani;iis, 

Le  C(pur  ron;;('',  va  dans  S"n  humeur  noire 

Droit  à  Paris,  loin  des  rives  de  Loin». 

En  |)eu  de  jours  il  arrive  it  (Icdiiis,  etc. 

Le  manuscrit  que  nous  avons  est  de  l'année  1760,  et  nous  le 
croyons  écrit  de  la  propre  main  iW  l'auteur,  quel  qu'il  soit. 

On  a  vu  une  Ode  sur  la  fjmrrr  dans  le  Recueil  III;  cette  ode 
est  quatre  fois  trop  longue,  et  pleine  de  fautes  contre  la  langue. 
Elle  est  d'un  étranger  (jui  a  l)eaiicou[)  d'esprit. 

On  est  ici  entièrement  de  l'avis  d(^  l'auteur  du  Journal  encyr!'^- 
pcdifiuc  sur  la  XoarcUc  Ilcloïsc.  On  la  regarde  comme  un  mélange 
monstrueux  de  débauche  et  de  lieux  communs  de  morale,  sans 


L  Jji  XoitveUe  lii'loisc. 

2.  La  Lettre  à  un  sénateur  bvhniais  (le  ni.irqnis  Albcr^^ati  Capacelli\ 

3.  Bibliolh("*ipio  royale  de  Bolpi(iue,  nist  110S3.  Conmumiquée  par  M.  F.  Rru- 
netière. 
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intrigue,  sans  événements,  sans  génie,  sans  intérêt  ;  apparemment 
que  Tauteur  du  journal  n'a  publié  dans  son  journal  un  extrait 
contre  sa  propre  pensée  que  pour  mieux  se  donner  le  droit  de 
faire  sentir  toute  l'impertinence  de  ce  roman. 

On  fait  mille  compliments  &  H.  R.,  et  on  lui  est  très-dévoué. 
On  le  remercie  du  petit  imprimé,  il  n'était  pas  assurément  fait 
pour  souiller  le  Journal  encyclopédique  ;  cela  n'est  bon  que  pour 
Préron. 

4487.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Ferney,  10  mars. 

Pour  Dieu,  madame,  envoyez-moi  le  portrait  de  H">*  de  Pom- 
padour  ;  j'aimerais  mieux  avoir  le  vôtre,  mais  vous  ne  voulez  pas 
vous  faire  peindre;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis, 
madame.  Si  vous  n'avez  pas  de  copiste  à  Strasbourg,  osez  me 
confier  l'original.  J'ai  de  la  probité,  je  suis  exact,  je  ne  le  garde- 
rai pas  quinze  jours.  Faites-moi  cette  petite  faveur,  je  vous  en 
conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils?  Je  plains  ses  chevaux, 
quelque  part  qu'il  soit,  car  je  crois  les  retraites  promptes  et  les 
fourrages  rares.  Il  est  plaisant  d'avoir  dépensé  cinq  ou  six  cents 
millions  pour  quelques  voyages  dans  la  Hesse  en  quatre  ans.  On 
aurait  fait  le  tour  du  monde  à  meilleur  marché.  Je  n'ai  d'autre 
nouvelle  dans  mon  enceinte  de  montagnes,  sinon  qu'on  ne  me 
paye  point  ;  mais  je  plains  beaucoup  plus  ceux  qu'on  égorge  que 
ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous  votre  fidèle 
compagne  *?  Vous  portez-vous  bien  ?  Êtes-vous  contente  ?  Je  ren- 
contrai hier  dans  mon  chemin  un  borgne,  et  je  me  réjoui& 
d'avoir  encore  deux  yeux.  Je  rencontrai  ensuite  un  homme  qui 
n'avait  qu'une  jambe,  et  je  me  félicitai  d'en  avoir  deux,  toutes 
mauvaises  qu'elles  sont.  Quand  on  a  passé  un  certain  âge,  il  n'y  a 
guère  que  cette  façon-là  d'être  heureux  :  cela  n'est  pas  bien  bril- 
lant, mais  c'est  toujours  une  petite  consolation.  Un  beau  soleil 
est  encore  un  grand  plaisir  ;  mais  il  me  semble  que  vous  n'avez 
jamais  chaud  sur  vos  bords  du  Rhin.  N'avez-vous  pas  fait  embellir 
et  peigner  votre  jardin  ?  Autre  ressource  qui  n'est  pas  à  négliger. 
Je  vous  avertis,  madame,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux  potagers  du 
royaume  ;  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Puissiez-vous  avoir  le 

i.  M**  de  BramaUi. 
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goût  (le  cet  amusement  î  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes 
pas  née  jardinière,  vous  ne  le  serez  jamais. 

4'iS8.    —  A   M.   DE    CHEM- Vir.RESi. 

A  Forn('\ ,  1 V  mars  -. 

Je  ne  vous  ai  point  remerci<3,  mon  cher  ami,  de  toutes  vos 
attentions;  nous  avons  été  occupés  à  jouer  la  comédie;  il  a  fallu 
iaire  le  théière,  la  pièce  et  les  acteurs.  .Een  excepte  M'"*-  Denis,  que 
sa  nature  a  laite  une  excellente  actrice.  M"'  Corneille  Test  d^^ve- 
nue.  Je  ne  m'étais  pas  attendu  qu'elle  développerait  un  talent  si 
mar([ué.  Elle  dit  des  vers  comme  son  oncle  les  fciisait.  Nous 
avons  un  théâtre  digne  d'elle,  mieux  entendu,  mieux  orné,  ]dus 
éclairé  que  celui  de  Paris  ;  et,  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  nous 
avons  un  auditoire  composé  de  très-bons  juges.  Il  y  a  beaucoup 
(resj)rit  dans  l'enceinte  de  nos  montagnes,  et  point  de  cabales  ; 
on  ne  vient  à  notre  spectacle  que  pour  avoir  du  plaisir.  Que  ne 
pouvons-nous  jouir  de  celui  de  vous  y  voir  !  Je  vous  embrasse. 

4iS9.  —   A   M.    FAURYî». 

Je  suis  tout  prêt  sans  doute,  mon  cher  monsieur,  à  tirer  la 
commune  de  Fernex  ou  Fernev  du  bourbier  où  le  chicaneur  Bu- 
dée  de  Montréal  l'avait  plongée  ;  et,  quoi(iu'il  me  reste  très-j^eu 
(rargenl,  attendu  qu'on  me  [)ille  de  tous  côtés,  cependant  je 
payerai  volontiers  pour  ces  malbeureux. 

J'ai  passé  l'acte  dans  cette  vue,  mais  suivant  le  bon  plni^^ir  de 
monsieur  l'intendant.  11  faut  donc  qu'il  réforme  son  bon  plaisir  :  il 
faut  donc  qu'ayn  ut  ordonné  que  tout  le  village  se  cotise  il  ordonne 
à  présent  que  les  communiers  empruntent.  Je  laisse  à  vos  soins, 
à  Aotre  prudence  et  à  vos  bontés,  l'arrangement  de  cette  petite 
alTaire.  Tout  ce  que  vous  déterminerez  sera  bien  fait.  Vous  êtes 
accoutumé  à  débrouiller  des  choses  i)lus  difficiles,  et  vous  mettez 
partout  de  la  facilité  et  de  la  justice.  Quand  vous  voudrez  me 
conuuuniquer  vos  idées  et  vos  ordres  sur  le  très-inculte  et  très- 
misérable  pays  de  Gex,  je  tacherai  de  marcher  à  votre  suite. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'estime  et  de 
confiance  qu'on  vous  doit,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol   et   Frnnrr.îc. 

2.  Cotte  lettre  est   de    1761,  et  non  de  1763. 

3.  Editeurs,  Bavoux  et  François. 
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4490.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  19  mars. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  Tabsoute,  mes  chers 
aDges,  et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai  ou!  dire  des  choses  qui 
percent  le  cœur.  Est-il  donc  bien  vrai  que  Lekain  ait  été  en  prison 
pour  n'avoir  eu  un  congé  que  de  M.  le  duc  d'Aumont,  et  pour 
n'en  avoir  pas  pris  deux  7  M^**  Corneille  avait  appris  trois  rôles  ; 
notre  théâtre  était  tout  arrangé,  et  surtout  nous  nous  attendions 
à  voir  Lekain  muni  de  vos  lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ces 
belles  espérances  ont  été  détruites  par  la  noble  sévérité  du  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 

J'espérais  encore  que  Lekain  m'apporterait  une  édition  de  ce 
Tancrède  qui  doit  tant  à  vos  bontés,  et  de  cette  petite  vengeance 
que  j'ai  tirée  de  Voutrecaidance  anglsiise.  Le  Prault  petit-fils  est  un 
petit  drôle  :  il  va  criant  que  cette  justification  ^  de  Corneille,* que 
ce  plaidoyer  contre  Shakespeare,  que  cette  préférence  donnée  à 
la  politesse  française  sur  la  barbarie  anglaise,  est  un  ouvrage  de 
votre  créature  des  Alpes. 

Ce  Prault  est  peu  discret 
D'avoir  dit  mon  secret'. 

Ce  Prault  a  joué  d'un  tour  à  Cramer.  Il  y  un  nouveau  tome  • 
tout  garni  de  facéties  :  c'est  Candide,  Socrate,  VÉcossaise,  et  choses 
hardies.  «  Envoyez-moi  ce  tome  par  la  poste,  écrit  Prault  à  Cra- 
mer, afin  que  je  juge  de  son  mérite,  et  que  je  voie  si  je  peux  me 
charger  de  quinze  cents  de  vos  exemplaires.  »  Cramer  envoie 
son  tome  comme  un  sot  ;  Prault  l'imprime  en  deux  jours,  et  pro- 
bablement y  met  mon  nom  pour  me  faire  brûler  par  Omer.  Ah  ! 
mes  chers  anges,  que  ce  coquinet  ôte  mon  nom  !  Il  ne  faut  pas 
être  brûlé  tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujets  que  je 
pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tragédie  française, 
que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une  route,  que  je  ressemble  à 
ringénieur  du  roi  de  Narzingue  ',  qui  s'avisait  de  toutes  sortes  de 

i.  L* Appel  à  toutei  les  nations  ds  V Europe;  voyes  tome  XXIV,  page  191. 

2.  Quinaiilt,  Akeste,  acte  I,  scène  ir. 

3.  n  est  intitulé  Seconde  Suite  des  Mélanges  de  littérature,  d'histoire,  et  de 
rhilosophie. 

4.  Ce  sujet  éuit  celui  de  Don  Pèdre, 

5.  Voltaire  désigne  ainsi  Maupertuis. 
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sottises;  mais  attendons  le  moment  de  l'inspiration  pour  tra- 
vailler. Je  suis  à  présent  dans  les  horreurs  de  VHistoire  géné- 
rale qu'on  réimprime;  mais  que  de  changements!  le  tableau 
n'était    qu'en  miniature  ;   il  est  grand.   Mes  anges  verront  le 
genre  humain  dans  toute  sa  turpitude,  dans  toute  sa  démenci». 
Orner  frémira;  je  m'en  moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aussi 
joli  chAteau  que  moi,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous  saurez  que 
j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie  que  j'ai  en  tête  ; 
ils  ne  ressemblent  à  rien  du  tout.  Des  vignes  en  festons,  à  perte 
de  vue;  quatre  jardins  champêtres,  aux  quatre  points  cardinaux; 
la  maison  au  milieu;  pres([ue  rien  de  régulier.  Dieu  merci I  ma 
tragédie  sera  plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  fain^ 
plus  je  vieillis,  plus  je  suis  luirdi.  Mes  chers  anges,  soyez  aussi 
hardis;  faites  jouer  Orcste;  faites  une  brigue,  je  vous  en  prie; 
qu'on  entende  les  cris  de  Cl\  temneslre,  que  Clairon  et  Dumesnil 
joutent,  que  Lekain  fasse  frissonner  :  les  comédiens  me  doivent 
cette  complaisance.  Vous  m'allez  dire  :  Faîiime,  Fanime;  eh  bien! 
il  est  vrai  que  Fanime,  Énide,  et  le  père,  sont  d'assez  l)eau\: 
rôles;  mais  l'amant  est  benêt,  soyez-en  sûrs.  11  faut  que  je  d(>nn<^ 
une  meilleure  éducation  à  ce  fat;  il  faut  du  temps.  J'ai  Vflistoirr 
ghii'vnlc  et  une  demi-lieue  de  pays  à  défricher,  et  des  marais  à 
dessécher,  et  un  curé  à  mettre  aux  galères  :  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  Èinlrc  sur  l'Agriculture  dont  vous  ne  vous  soucierez 
point;  vous  n'aimez  pas  la  ciiose  rusticpie,  et  j'en  suis  fou.  J'aime 
mes  bœufs,  je  les  caresse,  ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait 
faire  une  paire  de  sabots;  mais  si  vous  faites  jouer  Orcste,  je  les 
troquerai  contre  deux  cothurnes,  sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

El  vos  yeux  ?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 

4101.   —  A    M.   D'ALEMliKKT. 

A  FeriR-y,  19  mai-*. 

Mon  très-digne  et  ferme  philosophe,  vrai  savant,  vrai  ])el 
esprit,  homme  nécessaire  au  siècle,  voyez,  je  vous  prie,  dans 
mon  l'îpltrc  à  3/"*"  Denis  \  une  partie  de  mes  réponses  à  votre 
énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Trublet  est  donc  de 
l'Académie!  11  compilera  un  beau  discours  de  phrases  de  La- 

1.  Sur  V Agriculture;  voyer  tome  X. 
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motte.  Je  voudrais  qae  vous  lui  répondissiez,  cela  ferait  un  beau 
contraste.  Je  crois  que  vous  accusez  à  tort  Ci'c^on-d'Olivet  ;  il 
n'est  pas  homme  à  donner  sa  voix  à  l'aumônier  d'Houdard  et  de 
Fontenelle.  Imputez  tout  au  surintendant  de  la  reine  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la  nature  humaine,  c'est 
que  ce  Trublet  est  athée  comme  le  cardinal  de  Tencin,  et  que  ce 
malheureux  a  trayaillé  au  Journal  chrétien  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie par  la  protection  de  la  reine.  Les  philosophes  sont  désu- 
nis ;  le  petit  troupeau  se  mange  réciproquement,  quand  les  loups 
viennent  à  le  dévorer.  C'est  contre  votre  Jean-Jacques  que  je  suis 
le  plus  en  colère.  Cetarcbi-fou,  qui  aurait  pu  être  quelque  chose 
s'il  s'était  laissé  conduire  par  vous,  s'avise  de  faire  bande  à  part  ; 
il  écrit  contre  les  spectacles,  après  avoir  fait  une  mauvaise  comé- 
die *  ;  il  écrit  contre  la  France,  qui  le  nourrit  ;  il  trouve  qaatre 
ou  cinq  douves  pourries  du  tonneau  de  Diogène,  il  se  met  dedans 
pour  aboyer;  il  abandonne  ses  amis;  il  m'écrit,  à  moi,  la  plus 
impertinente  lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonnée.  Il  me 
mande,  en  propres  mots  :  u  Vous  avez  corrompu  Genève,  pour 
prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné  *  ;  »  comme  si  je  me  sou- 
ciais d'adoucir  les  mœurs  de  Genève,  comme  si  j'avais  besoin 
d'un  asile,  comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville  de  prèdi- 
cants  sociniens,  comme  si  j'avais  quelque  obligation  à  cette  ville. 
Je  n'ai  point  fait  de  réponse  à  sa  lettre  ;  M.  de  Ximenès  a  répondu 
pour  moi,  et  a  écrasé  son  misérable  roman  ^.  Si  Rousseau  avait 
été  un  homme  raisonnable  à  qui  on  ne  pût  reprocher  qu'un 
mauvais  livre,  il  n'aurait  pas  été  traité  ainsi.  Venons  à  Pancrace- 
Colardeau.  C'est  un  courtisan  de  Pompignan  et  de  Fréron  ;  il 
n'est  pas  mal  de  plonger  le  museau  de  ces  gens-là  dans  le  bour- 
bier de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité  ?  que  deviendra 
la  philosophie?  Si  les  sages  veulent  être  fermes,  s'ils  sont  hardis, 
s'ils  sont  liés,  je  me  dévoue  pour  eux  ;  mais  s'ils  sont  divisés, 
s'ils  abandonnent  la  cause  commune,  je  ne  songe  plus  qu'à  ma 
charrue,  à  mes  bœufs,  et  à  mes  moutons.  Hais,  en  cultivant  la 
terre,  je  prierai  Dieu  que  vous  l'éclairiez  toujours,  et  vous  me 
tiendrez  lieu  de  public. 

I.  Le  président  Hénault. 

9.  N ardue f  ou  V Amant  de  lui-même, 

3.  Voyez  les  expressions  de  J.-J.  Rousseau  dans  la  lettre  41^,  tome  XL, 
page  423. 

4.  Ximenès  laissa  mettre  son  nom  aux  Lettres  sur  la  Nouvelle  Béloïte,  qui 
sont  de  Voltaire  ;  Yoyes  tome  XXIV,  page  165. 
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sottises;  mais  attendon  ^^*  *«  Jfûto-Omer? 

Tailler.  Je  suis  à  p  > 

raie  qu'on  réimpr 

n'était  qu'en  mi  /  l'abbé  D'Olivet. 

genre  humain  (^ 

Omer  frémira  ^  Ferncy,  pay»  de  Gex,  19  man. 

joli  chftteau  a  ^^^s  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les 

j'ai  fait  des  .^  parce  qu'il  leur  en  revient  quelque  chose, 

ils  ne  ressf  J^^»  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 

de  vue  ;  q^  ^  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quanil 

la  maiso  .^.//ès-souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 

tragédi  .  ^^^ns  discrets  qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 

plus  î        ;\<j  j  ^dttdrer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  ç*  ci 

hard        ',-  ^.^thes  tenet^,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 

^^  ^,.j ymes,  n'est  pas  moins  considérable.  Mais  pour  tous, 

J^        ^  "]t'r  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une 

^         *  '^  :wtres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma 

'    vre  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

'  I  His  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris 

^  .^  tues  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente. 

iii  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  \  et  de 

'^  tangue  française,  à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 

^  t^sl  une  réponse  que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovaui,  qui 

,asiiit  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  *  de  Fontenelle  et  de  Lamotte  était 
.ndmis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et 
(|u*on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

Uabbé  Trublet  m'avait  pétrifié  >. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie  7  L'abbé  Cotio 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience 

!•  Alluftion  à  ces  >vr9  de  VÊpUre  à  Jf"*«  Denis  : 

Sous  son  bonnot  carré,  que  ma  main  jette  à  bas, 
Jd  découvre  en  riant  la  tdte  de  Uidas. 

S.  Ju>'ènâl|  Mitre  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  tuanabile  maltoe 

Scnbendi  cacoethes. 

S.  Vo)*ei,  p«c«  171,  un  passai  de  U  lettre  4432. 

4.  Trublet, 

5«  Yen  du  Pumvn  Diable;  Toyet  tone  X. 
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J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
is  sauvent  runiformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
lux  de  frhre$  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentia  sumpta  pudenter 

(HoR.,  de  Art.poet.,  v.  51.) 

n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreiUe  que  c'est  un  écueiL 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu- 
rer sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  votre  ban-- 
lieue;  il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoR.,  lib.  I,  op.  VII,  V.  11.) 

Omitte  mirari  beat® 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  PenHs. 

(HoB.,  nr,  od.  XXIX,  V.  11.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite  I  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M™  Denis,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme,  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem 
alunt^.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épitre  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui  !  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ghimëne  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  CicéroD,  d&ns  son  oraison  Pro  Archia  poeta,  cap.  yii,  dit  :  «  Adolescentiam 
alunt,  senectatem  oblectant.  » 
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Que  dites-Yous  du  bonnet  carré  ^  de  Midas-Omev? 
Je  TOUS  embrasse  tendrement. 

4492.  —  A  M.  L'ABBÉ    D*OLIVET. 

A  Ferney,  pays  de  Gez,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les 
veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient  quelque  chose. 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand 
vous  saurez  que  très-souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  quos 
scribendi  cacoethes  tenet  *,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 
lettres  anonymes,  n'est  pas  moins  considérable.  Mais  pour  vous, 
mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une 
de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma 
plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris 
qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente. 
On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  ',  et  de 
la  langue  française,  à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 
C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  *  de  Fontenelle  et  de  Lamotte  était 
admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et 
qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L*abbé  Trublet  m'avait  pétriOë  >. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie  7  L'abbé  CoUn 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience 

1.  AUusioa  à  ces  vers  de  VÊpUre  à  Jf*^  Denis  : 

Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  i  bas, 
Je  découvre  en  riant  la  tdte  de  Midas. 

2.  Juvénal,  satire  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  iosanabile  maltos 

Scribendi  cacoethes. 

3.  Voyez,  page  171,  un  passage  de  la  lettre  4432. 

4.  Trublet. 

5.  Vers  du  Pauvrt  Diable;  Toyes  tome  X. 


ANNÉE    1761.  23^ 

extrême.  J'ai  une  querelle  ayec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
trouve  qu'ils  sauvent  l'uniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frères  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentîa  sumpta  pudenter 

(HoR.,  de  Art.poet.,  v.  51.) 

n'est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueiK 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu« 
rer  sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  votre  ban-- 
lieue;  il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  vrbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoR.,  lib.  I,  ep.  VII,  v,  il.) 

Omitte  mirari  beatœ 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris, 

(HoB.,  III,  od.  XXIX,  V.  11.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M"«  Denis,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme.  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem 
alunt^.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épître  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui  !  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ghimène  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  Cicéron,  dans  son  oraison  Pro  Arehia  poeta,  cap.  tu,  dit  :  «  Adolescentiam 
alunt,  senectatem  oblectant.  • 


238  CORRESPONDANCE. 

Qae  dites-vous  du  bonnet  carré  ^  de  Jfû/os-Omer? 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

4492.  —  A  M.  L'ABBÉ   D*OLIVET. 

A  Ferneyi  pays  de  Gez,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très^her  maître.  Les 
veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient  quelque  chose. 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand 
vous  saurez  que  très-souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  quo^ 
scribendi  cacoethes  tenet  *,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 
lettres  anonymes,  n'est  pas  moins  considérable.  Mais  pour  vous, 
mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une 
de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma 
plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris 
qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente. 
On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  ',  et  de 
la  langue  française,  à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 
C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre^  de  Fontenelle  et  de  Lamotte  était 
admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et 
qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L*abbé  Tniblet  m'avait  pétriûé  >. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie  ?  L'abbé  Gotin 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience 

i.  AUusioa  à  ces  vers  de  VÊpUre  à  if"^  Denis  : 

Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  à  bas, 
Jd  découvre  en  riant  la  tète  de  Midas. 

S.  Juvèoal,  satire  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  insanabile  multot 

Scribendi  cacoethes. 

3.  Voyei,  page  171,  un  passage  de  la  lettre  443S. 

4.  Trublet. 

5.  Vert  da  Pauvn  Diabh;  Toyez  tome  X. 


ANNÉE    4761.  S3» 

extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
trouve  qu'ils  sauvent  runiformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frères  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentia  sampta  pudenter 

(HoR.,  de  Art.poet.,  v.  51.) 

n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueiK 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu- 
rer sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  voire  ban- 
lieue; il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  GentiUy.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoR.,  lib.  I,  ep.  vu,  v.  il.) 

Omitte  mirari  beats 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

(HoB.,  m,  od.  XXIX,  V.  11.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M"«  Denis,  qui  fait  les  bon- 
neurs,  et  je  m'enferme,  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem 
alunt^.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épltre  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui  I  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ghimëne  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  CÎGéron,  dans  son  oraison  Pro  Archia  poeta,  cap.  tu,  dit  :  «  Adolescentiam 
alunt,  senectutem  obiectant.  » 


238  CORRESPONDANCE. 

Que  dites-vous  du  bonnet  carré  ^  de  ifûtos-Omer? 
Je  TOUS  embrasse  tendrement. 

4492.  —  A  M.   L*ABBÉ    D'OLIVET. 

A  Ferneyi  pays  de  Gez,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les 
veredarii  sont  exacts,  parce  quil  leur  en  revient  quelque  chose. 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand 
vous  saurez  que  très-souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  qvos 
scribendi  cacoethes  tenet  *,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 
lettres  anonymes,  n'est  pas  moins  considérable.  Mais  pour  vous, 
mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une 
de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma 
plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris 
qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente. 
On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  ',  et  de 
la  langue  française,  à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 
C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  ^  de  Fontenelle  et  de  Lamotte  était 
admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et 
qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L*abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  K 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie  ?  L'abbé  Cotin 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience 

i.  Allusion  à  ces  vers  de  VÊpUre  à  if*»«  Denis  : 

Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  i  bas, 
Jo  découvre  en  riant  la  tète  de  Midas. 

S.  Juvènal,  satire  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  insanabile  maltoi 

Scribendi  cacoethes. 

3.  Voyez,  page  171,  un  passage  de  la  lettre  4i32. 

4.  Trublet. 

5.  Vers  du  Pauvr$  Diable;  Toyez  tome  X. 


ANNÉE    «761.  33» 

extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
trouve  qu'ils  sauvent  Tuniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frhres  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentia  sumpta  pudenter 

(HoR.,  de  Art.poet.,  ▼.  51.) 

n'est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueiK 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu- 
rer sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  vo^e  ban-- 
lieue;  il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoB.,  lib.  I,  ep.  vu,  v.  il.) 

Omitte  mirari  beats 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

(HoR.,  III,  od.  XXIX,  V.  11.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M*"*  Denis,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme,  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem 
alunt^.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épltre  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui  I  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ghimène  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Nalura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'U  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  Cicéron,  dans  son  oraison  Pro  Arehia  poeta,  cap.  tu,  dit  :  «  Adoleicentiam 
aluni,  senectutem  oblectant.  » 


238  CORRESPONDANCE. 

Que  dites-vous  du  bonnet  carré  ^  de  Midas-Omevl 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

4492.  —  A  M.   L'ABBÉ    D'OLIVET. 

A  Femey,  pays  de  Gex,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les 
veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient  quelque  chose. 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand 
vous  saurez  que  très-souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  qua 
scribendi  cacoethes  tenet  *,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 
lettres  anonymes,  n'est  pas  moins  considérable.  Hais  pour  vous, 
mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une 
de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma 
plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris 
qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente. 
On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  ',  et  de 
la  langue  française,  à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 
C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  ^  de  Fontenelle  et  de  Lamotte  était 
admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et 
qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L*abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  >. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie  ?  L'abbé  Cotin 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience 

1.  Allusion  À  ces  vers  de  VÊpUre  à  M^^  Denis  : 

Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  A  bas, 
Jû  découvre  en  riant  la  tète  de  Uidas. 

2.  Juvènal,  satire  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  iosanabile  maltot 

Scribendi  cacoethes. 

3.  Voyez,  page  171,  un  passage  de  la  lettre  4432. 

4.  Trublet. 

5.  Vert  du  Pauvrt  Diable;  Toyei  tome  X. 
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extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
trouve  qu'ils  sauvent  Tuniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frhres  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentia  sumpta  pudenter 

(HoR.,  de  Art.poet.,  v.  51.) 

n'est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueiL 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu« 
rer  sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  vo^  ban-- 
Ikue;  il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoB.,  lib.  I,  ep.  vu,  v.  11.) 

Omitte  mirari  beat® 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

(HoR.,  m,  od.  XXIX,  V.  11.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M"«  Denis,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme,  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem 
alunt  *.  Vivez,  mon  cher  abbé  ;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épltre  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui!  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ghimène  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  CicéroD,  dans  son  oraison  Pro  Arehia  poeta,  cap.  vu,  dit  :  «  Adoletcentiam 
alunt,  senectatem  oblectant.  » 
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Que  dites-vous  du  bonnet  carré  ^  de  J/ic/a^-Onior? 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

iiOli.   —   A   M.   L'ABIiÉ    D'OLIVET. 

A  Fcrncy,  pays  de  Ge.v,  19  inar>. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les 
vcrciUirii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient  quehjue  cli()><\ 
11  est  vrai  (]ue  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  (h.» 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  (jne  j'ai  eu  raison  rjuand 
vous  saurez  que  très  souvent  la  i)oste  m'aj)portaitpour  cent  francs 
de  paquets  de  t:;ens  discrets  (jui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  ry  "> 
scrihcudi  cacocthcs  tcnet-,  est  immense.  Celui  des  autres  fous,  à 
lettres  anonymes,  n'est  pas  moins  considérai)le.  Mais  |)our  vous, 
mon  cher  abhé,  (jui  êtes  très-sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  ({u'uiio 
de  vos  lettres  est  un  de  mes  phis  grands  plaisirs,  et  serait  ma 
plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Pari> 
(ju'à  mes  arl)res  ;  mais  aussi  la  chute  (h'S  feuilles  est  fréipn'nlo. 
On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de  vous  \  et  ck' 
la  langue  française,  à  hupielle  vous  avez  rendu  tant  de  services. 
C'est  un(^  réponse  (pie  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  ([ui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  *  de  Fontenelleet  de  Lamotle  était 
admis  pour  compiler,  compiler  des  i)hrases  à  notre  tri^Kfi,  <'t 
(ju'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon 
cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L'iibbo  Trublet  m'avail  pôtriné  '. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie?  L'abbé  Cotin 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Diane  avec  une  impatience 

1.  Allusion  à  ces  mts  de  VICpitrc  à  M""-'  Ih'nis  : 

>>iu?>  son  boniîol  carr--,  quo  in.i  iii.iiu  jotto  à.  b;us, 
J -'  décuiuro  eu  riant  l;i  ltH>'  do  Mida-». 

2.  Juvénal,  saiiiv  vu,  vcr^  r»l-ô2,  u  «lil  : 

'l'cnot  itisanabilo  multus 

Scritiriidi  racocthcai. 

?}.  Voyez,  page  171,  un  pas>a^'o  de  la  lettre  ii3'2. 

4.  Trublet. 

5.  Vers  du  Pauvre  Diable;  voyez  tome  \. 
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extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je 
trouve  qu'ils  sauvent  l'uniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frhres  lais,  et  qu'ils  sont  harmonieux. 


Licentia  sumpta  pudenter 

(HoB.,  de  Art.poet.,  v.  51.) 

n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueih 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à 
attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleu- 
rer sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  vo^  ban- 
lieue; il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les 
deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indépendant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse 
dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus; 

(HoB.,  lib.  I,  op.  vu,  V.  11.) 

Omitte  mirari  beat® 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

(HOB.,  III,  Od.  XMX.  V.  U.) 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi 
dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite  I  J'ai  quelquefois  cinquante 
personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  M™  Denis,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme.  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un 
palazzo;  mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectuum 
û/imz*.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la 
santé.  Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épltre  sur  le 
peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui  î  Ni  nombre,  ni  har- 
monie, ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts 
périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Chimène  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beau- 
coup ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  de 
Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  cor- 
rection qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1.  Cicéroo,  dans  son  oraison  Pro  Arehia  poeta,  cap.  tu,  dit  :  «  Adolescentiam 
alunt,  seneciatem  oblectant.  » 
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4493.    —  A   M.    DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  19  mars. 

Je  suis  facile  contre  M.  Thicriotle  paresseux  ;  je  suis  enchanté 
(le  M.  Damilaville  le  diligent.  Je  reçois  rinterpntation  de  la 
nature  \  livre  auquel  je  n'avais  pu  encore  parvenir,  non  plus 
qu'au  sujet  qu'il  traite.  Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  que  je  trou- 
verai cent  traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique-  ;  nous  verrons  s*il  irouver- 
nera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la  maison  doM""^  de  Wolmar. 
C'est  un  étrange  fou.  Il  m'écrivit,  il  y  a  un  an*  :  Vous  arcz  n.r- 
rompu  1(1  ville  de  Gaùve,  pour  prix  de  l'asile  quelle  vous  a  donne,  Cc 
pauvre  bâtard  de  Diogène  voulait  alors  se  faire  valoir  parmi  ses 
<'ompatriotes  en  décriant  les  spectacles  ;  et,  dans  son  faux  enthou- 
siasme, il  s'imaginait  que  je  vivais  à  Genève,  moi  qui  n'y  ai  pas 
couché  deux  nuits  depuis  cinq  ans.  Il  a  l'insolence  de  me  dire 
que  j'ai  un  asile  à  (lonève,  à  moi  ([ui  ai  pour  vassaux  plusieurs 
(les  magistrats  de  sa  république,  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  le  regarde  comme  un  insensé.  Il  m'oU'ense  de  i^aifté 
de  cœur,  moi  qui  lui  avais  offert  non  pas  un  asile,  mais  ma 
maison,  où  il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Dide- 
rot, M.  Thi(M'iot,  et  tous  nos  amis,  <lu  procédé  de  Jean-Jacques; 
et  je  leur  demande  si,  quand   un  détracteur  de  Corneille,  de 

lîacine,  de  Molière,  fait  un  roman  dont  le  héros  va  au  b ,  et 

dont  riiéroïne  fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne  inérite 
[)as  bien  le  nu'pris  dont  M.  de  Ximenès  daigne  l'accabler  *. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de  Bclle-Isle? 
vous  verrez  (ju'il  n'aura  (jue  celle  de  l'abbé  Colin. 

Monsieur  Thieriol  le  |)aresseux,  un  i)etit  mot,  je  vous  prie. 
Ouand  il  faudra  écrire  à  M.  de  Courteilles,  ordonnez. 

4é9i.  —  A  M.    MARMONTEL. 

A  Ferncy,  21  mars. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'espérance,  moi 
avec  ma  charrue.  L'abbé  Cotin  était  de  l'Académie;  mais  des 
hommes  de  mérite  en  furent  aussi,  et  vous  en  serez. 

1.  Voyez  la  iioïc,  tome  XL,  paj;c  Wk. 

*2.  J.-J.  Rousseau  vtMiait  de  publier  son  Kxlraxi  du  projet  de  paix  pct^ctttellc 
//('  l'ahUc  de  Sdinl-I^ierrc,   17«)1,  in-S". 

^.  Voy«v,  t  >m.'  xr.,  puirc  \'i:\,  le  dornier  alinéa  do  sa  lettre  du  17  juin  1700. 
4.  Vuycz  t.jino  X\l\',  pa^j'e  IGJ. 
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Interea  facit  indignatio  versum. 

{JVTBtf.,  Mt.,  I,  lib.  I,  V.  19.) 

Je  TOUS  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage,  mon  cher 
élève  ;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle  Pabbé  Trublet  ^  Vous 
avez  pour  tous  M*"*  de  Pompadour  et  vos  talents.  Puissiez-vous 
reyeniraux  Délices,  et  ne  jamais  souper  avec  H.  et  M""*  de  Wolmar! 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

4495.  —  A  M.  LEKAIN. 

Au  château  de  Ferney,  23  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons  plus  sur  rien 
que  sur  notre  amitié  pour  tous  et  sur  vos  sentiments.  Mandez- 
nous,  mon  cher  Roscius,  ce  que  c'est  que  votre  triste  aventure, 
à  laquelle  nous  nous  intéressons  bien  vivement,  M"'*  Denis  et 
moi.  Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  d'Ar- 
gcntal.  Le  petit  Prault  ne  m'a  pas  seulement  envoyé  un  exem- 
plaire de  Tancrède.  Vous  voyez  que  je  suis  aussi  abandonné  que 
vous  êtes  persécuté.  Au  surplus,  prenez  tout  gaiement;  faites- 
vous  applaudir,  cela  console  de  tout. 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  M"«  Dumesnil  à  jouer  Cly- 
temnestre  ;  mais  je  sais  que  vous  ferez  bien  valoir  le  rôle  d'Oreste. 
Je  suis  déterminé  à  ne  rien  donner  à  moins  qu'on  ne  joue  cette 
pièce  ;  vos  camarades  me  doivent  peut-être  cette  complaisance. 
Je  vous  prie  d'en  parler  à  M.  d'Argental,  et  de  me  répondre  sur 
tous  ces  articles  ;  celui  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant 
pour  moi.  Je  vous  embrasse. 

4496.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE    SAXE-GOTHA». 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  par  GenèTe,  25  mars. 

Madame,  Votre  Altesse  sérénissime  daigne  bien  connattre 
mon  cœur  :  je  suis  attaché  à  votre  grande  maltresse,  et  pour 
elle-même,  et  pour  vous.  Votre  amitié  prouve  combien  elle  est 
digne  d'être  aimée.  Je  supplie  Votre  Altesse  sérénissime  de  vou- 
loir bien  me  permettre  que  j'insère  dans  ce  paquet  un  petit  mot 
qui  lui  fasse  connaître  que  je  lui  suis  attaché,  comme  je  l'étais 

1.  Nommé  à  r Académie  française  à  la  place  de  BeUe-Isle,  il  y  fut  reçu  le 
13  avril  1761. 

2.  Éditeurs,  Bavouz  et  François. 

41.  -—  CoiaBspuxDA^iCB.  IX.  ^® 
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quand  j'avais  le  bonlicur  de  partager  avec  elle  l'honneur  d'élre 
dans  votre  cour  '.  iNous  sommes  tous  condamnés  à  cette  funeste 
séparation  qu'elle  vient  d'essuyer.  Tout  finit,  et  finit  bien  vite. 
C(^ttc  réflexion,  que  l'on  fait  si  souvent,  devrait  bien  porter  les 
souverains  à  ne  pas  précipiter  la  un  de  tani  de  milliers  d'hommes. 
Mais  il  est  dit  qu'ils  feront  des  malheureux  et  qu'ils  le  seront 
aussi  :  voilà  leur  destinée. 

Vous  êtes  donc  débarrassée  de  nous*,  madame  ;  voilà,  je  crois, 
sept  ou  huit  mille  de  vos  courtisans  et  de  vos  admirateurs  hors 
de  vos  États.  Ils  doivent  peut-être  quelque  argent  à  Votre  Altesse 
sérénissime,  et  Ion  paye  mieux  en  temps  de  paix  qu'en  temps 
de  guerre. 

Je  ne  sais  comment  elle  a  pu  trouver,  pendant  tout  ce  remue- 
jnénage,  le  temps  de  lire  Tancrhle,  Cette  pièce  vaut  mieux  à  la 
représentation  (ju'à  la  lecture;  cela  faisait  un  beau  spectacle 
de  chevalerie.  Mais  à  mon  âge,  un  pauvre  malade  fait  des  vers 
qui  sont  aussi  faibles  que  lui.  11  y  a  une  épître  à  la  fin,  dans 
laquelle  Votre  Altesse  sérénissime  m'aura  trouvé  plaisamment 
dévot;  mais  c'est  (ju'il  y  a  des  gens  qui  sont  bien  sottement 
liypocriles,  et  d'autres  furieusement  fanatiques.  Ce  monde-ci  est 
une  guerre  perpétuelle  de  |)rince  à  prince,  de  prêtre  à  prêtre,  de 
peuple  à  peuple,  de  barbouilleur  à  barbouilleur  de  papier.  Le 
seul  papier  que  j'emploie  bien  est  celui  où  je  présente  mon  pro- 
fond respect  à  Votre  Altesse  sérénissime. 

Le  Suisse  V, 

iiin.   —  A  M.    1)K    CIDEVILLK. 

Aux  Di'licos,  '26  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  sommes  tous  malades.  Nous  avons 
(|ijitté  Ferney  pour  revenir  aux  Délices,  à  portée  des  Tronchin. 
M '"  Denis  se  fait  saigner,  et  moi  je  cherche  à  faire  diversion  en 
vous  écrivant.  Si  on  saigne  aussi  la  petite-nièce  du  grand  Cor- 
neille, je  demanderai  que  l'on  mette  (pielques  gouttes  de  son 
sang  dans  mes  veines,  si  faire  se  peut,  jmur  la  première  tragédie 
({ue  je  ferai. 

M.  de  Chimène  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait  résisté  à  l'épi- 
démie; il  s'était  purgé  par  les  LcUres  sur  Jean-Jacques.  Voici  un 
llcsci'it  lie  FcjiipercHr  de  la  Chine  ^  sur  lu  Paix  perpétuelle  que  ce 

I.  Vax  17.*)!. 

"2.  De  lii-i»_'lio  s'«'i.'it  ropli»'  mu*  Uunau  et  Francfort. 

w.  \o\t.v  loni<j  WIV,  paLic  "ISi, 
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Jean-Jacques  ya  nous  procurer.  Assurez-yous  de  cela,  en  atten- 
dant la  diète  européane.  Ce  petit  rogaton  n'enflera  pas  beau- 
coup le  paquet.  Je  youdrais  yous  enyoyer  une  grande  diable 
i^Épître  en  yers  à  M^  Denis,  tur  VAgricvXture,  que  nous  aimons 
tous  deux.  Si  yous  en  êtes  curieux,  demandez-la  à  M.  d'Argental 
ou  à  M.  Thieriot  ;  elle  ne  yaut  pas  le  port. 

Je  yous  suppose  à  Paris,  $anum  et  hilarem;  je  suis  hUaris,  mais 
non  sanus:  si  j'ayais  de  la  santé,  on  yerrait  beau  jeu... 

Adieu  ;  je  yous  embrasse  tendrement.  V. 

4498.   —  A  M.  DAMILAyiLLE. 

S6  mars. 

J'enyoie  aux  amis  ce  rogaton  ;  cela  amuse  un  moment. 
J'ai  reçu  la  fade  imitation^  de  la  Mort  et  de  r Apparition  du 
révérend  Père  Berthier. 

0  imitatores,  servum  pecust 

ÇBoM.,  lib.  I,  dp.  zix.) 

L'épigramme*  sur  ce  pauyre  La  Goste,  associé  de  Fréron, 
yaut  mieux,  et  n'est  point  imitée. 

Je  fais  mes  compliments  à  mes  frères,  et  je  retourne  à  mes 
maçons. 

Dirait,  aedificat 

Insanire  putes,  etc. 

(Hos.,  lib.  I,  ep.  i.) 

4490.  —  A  M.  !LE  |BRUN. 

Aux  Délices,  26  mars. 

Je  confie,  monsieur,  à  yotre  probité,  à  yotre  zèle,  et  à  yotre 
prudence,  qu'un  gentilhomme  des  enyirons  de  Gex,  nommé 
H.  de  Crassier*,  capitaine  au  régiment  de  Deux-Ponts,  nous  a 
demandé  M"*  Corneille  en  mariage  pour  un  gentilhomme  de  ses 
parents. 

Celui  qui  ayait  cette  alliance  en  yue  demandait  une  fille 
noble,  bien  éleyée,  et  dont  les  mœurs  conyinssent  à  la  simpli- 
cité d'un  pays  qui  tient  beaucoup  de  la  Suisse.  Le  hasard  a  fait 

1.  SaD9  doute  la  Relation  <U  la  maladie^  de  la  confe$$ion,  et  de  la  fin  de  M.  de 
Voltaire;  Genève,  1761,  in-12;  facétie  anonyme  de  Sélis,  mort  en  1802.  (Cu) 

2.  Voyez  cette  épigramme,  tome  X,  dans  les  Poésies  mêlées,  année  1761. 

3.  Crassy,  que  Voltaire  écrit  quelquefois  Crostter. 
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que  la  feuille  de  Fréron,  dans  laquelle  M"*'  Cornoille  est  déshono- 
rée, a  été  lue  par  ce  gentilhomme;  il  y  a  lu  que  «  le  père  de  la 
demoiselle  est  une  espèce  de  petit  commis  de  la  poste  de  deux 
sous,  à  50  livres  pnr  mois  de  gages,  et  que  sa  lille  a  (piitté  son 
couvent  pour  venir  recevoir  chez  moi  son  éducation  d'un  bate- 
leur de  la  Foire  ».  Cette  insulte  a  fait  beaucoup  de  I)ruit  à  Onève, 
où  les  feuilles  du  nommé  Fréron  sont  lues.  On  a  los  \ou\'  sur 
notre  maison.  Le  scandale  a  circulé  dans  ton  le  la  province.  Le 
gentilhomme  (jui  se  proposait  pour  M"'  (lonuMlle  a  été  très- 
rel'roidi,  et  il  esl  vraisemblable  rjuecet  élaidissemenl  n'aura  pas 
lieu.  Enfin  M""  Corneille  a  été  instruite  des  lignes  dinamiitoires 
de  Fréron.  Jug(V,  de  son  état  et  de  son  ariliclion!  Klle  îi  pris  le 
porli  d'envoNcr  un  mémoire  de  di\  ou  douze  lignes  à  M.  le 
comle  do  Saint-Florcnliu:  à  ^\.  Seguier,  avocal  gém-ral;  et  à  mou- 
sieur  le  lieutenanl  i\o  police  ^  \ous  lui  a\ons  conseillé  celle  <lé- 
marcbe.  Ce  mémoiro  esl  aussi  simj)le  que  court  :  cl,  pour  peu 
(pril  y  ail  encore  de  justice  et  d'honn(Mir  ciiez  les  hommes,  la 
plainte  de  M"'  Corneille  doit  faire  une  grande  imj)ression.  \ous 
savons  bien  que  M.  Seguier  ne  se  mêlera  pas  directement  de 
cette  affaire;  mais,  élanl  informé  qu'il  esl  j)ersoiinelIement  ouln'' 
contre  ce  monslre  de  Fréron,  nous  avons  cru  qu'il  était  bon  de 
lui  adresser  un  mémoire. 

Nous  [XMisons,  M""  Denis  et  moi,  que  si  vous  voulez  bien,  mon- 
sieur, appu\er  les  jush^s  |)lainles  d'une  demoiselle  rjui  [)orle  le 
nom  de  Coriieill(\  «pii  vous  a  déjà  lant  d'obligations.  (A  ijui  >e 
trouve  publitpuMnenl  déshonorée  par  un  sceleral,  eniin  qui  t-sl 
sur  le  poinl  de  |)er(lre  un  élablissement  a\aMlageii\,  aoiis  réus- 
sirez infailliblement  en  représentant  à  AI.  de  Saint  Florentin,  et  à 
M.  de  Sarline,  (b'jà  inslruit  de  l'atrocité  du  iKunmé  Fréron,  Fim- 
pudence  avec  la(|uelle  il  dilfame  en  six  lignes  un(^  familbM'ntière, 
le  tort  irré[)arable  (lu'il  fail  à  une  demois(»lle  d'un  nom  res|)ec- 
table  ;  vous  engagerez  aisément  .M.  Seguier  à  proléger  celle  vic- 
time (pie  Fréron  immole  à  sa  méchanceté. 

Je  le  répèle,  monsieur,  si  on  avait  fail  cet  outrage  à  la  fdle 
d'un  i)rocureur,  l'auteur  de  l'insulle  serait  puni. 

Vous  commuiii(pierez  sans  doute  ma  lettre  à  AL  du  Tillet, 
(]ui  doit  ressentir  plus  vivement  que  i)ersonne  l'iilfront  et  le  tort 


\.  Antf»inc-nv'ïym(»ii(l-.It'an-('in;ill)tMt-Gal)rii'l  do  S.iitiiu',  \\r  à  Barr<k.no.  on 
17'20,  linilonanl  L'ctirral  de  |M»lir«'  (lopiii<  h;  j'"'"  (l.i(Miil»r«^  17."»^'  j»i-([ij\ii  nui 
177V;  miriistix'de  la  inariuc  la  iiiùaïc  aunée,  ut  jus(iii\'ii  17M):  niorL  a  'rariMj:'-"!'' 
en  1801.  (B.) 
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faits  à  M"*  Corneille.  Il  me  semble  que  tous  pouvez  parler  forte- 
ment à  M.  de  Saint-Florentin  et  à  H.  de  Sartine.  J'ose  même 
présumer  que  monseigneur  le  prince  de  Gonti  accordera  sa  pro- 
tection à  la  vertu  et  à  la  noblesse  insultées  ;  je  ne  sais  par  quelle 
méprise  on  a  pu  confondre  la  diffamation  de  cette  demoiselle 
avec  des  critiques  de  vers.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur.  Nous  atten- 
dons tout  de  vous,  et  de  l'auguste  maison  où  vous  êtes. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4500.  —  DE  CHARLES-THÉODORE  i, 

ELECTEUR    PALATIN. 

Manheim,  ce  28  mars. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  belle  tragédie  de  Tancrède, 
que  vous  m'avez  envoyée,  avec  la  très-édifiante  lettre*  qui  la  suit.  On  vous 
lit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Tout  le  monde  littéraire  vous  prie  de 
lui  donner  encore  beaucoup  de  vos  ouvrages  avant  d'aller  habiter  la  Jérusa- 
lem céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre  !  restez-y  tant  que  vous  pour- 
rez; et,  s'il  vous  est  possible,  venez  bientôt  revoir  un  de  ceux  qui  vous  ad- 
mirent le  plus.  Si  j'ai  tardé  longtemps  à  vous  écrire,  c'est  que  je  n'ai  pu  le 
faire  plus  tôt.  J'ai  été  accablé  d'affaires,  sans  les  soins  que  l'électrice  me 
donne  dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  à  Schwetzingen,  vous  verrez  un 
papa  jouer  avec  un  enfant;  et  après  l'avoir  bercé,  s'entretenir  avec  plaisir 
avec  son  cher  Suisse^  pour  qui  j'aurai  toujours  une  vraie  estime. 

Charles-Théodore,  électeur. 

4501.  —  A  MADAME  BELOTE 

Aux  Délices,  29  mars. 

Vous  avez  trouvé  le  secret 
De  philosopher  et  de  rire, 
£t  de  votre  charmante  lyre 
Vous  fuites  un  joli  sifflet 
Pour  siffler  notre  ami  Trublet, 
Que  je  révère,  et  dont  j'admire 
La  profondeur  et  le  caquet. 
Badinez,  tandis  qu'il  compile; 
Égayez  souvent  par  vos  sons 
La  pesanteur  de  son  beau  style, 

1.  Réponse  à  la  lettre  4459.  Voyei  ci-après,  n*  4525. 

S.  Sans  doute  la  lettre  4432. 

3.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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Et  bafouez  dans  vos  chansons 
Son  journaP  et  son  évangile. 

A  pnXsent,  vonons  au  fait,  madame.  Vous  nYUos  pas  riche  ; 
voici  ce  que  j'ai  ima.Q:iné,  et  ce  que  vous  refuserez  si  Ja  pro- 
position offense  votre  honneur.  Un  jeune  magistrat*  de  Dijon 
a  fait  une  comédie,  et  il  vent  être  ignoré  à  cause  des  lleiirs  de 
lis  et  de  la  grave  sottise  de  monsieur  son  père  le  président.  Vou- 
lez-vous, pouvez-vous  garder  le  plus  profond  secret?  On  vous 
fera  tenir  la  i)ière.  A'ous  partagerez  les  honoraires  de  la  repn}- 
scn talion  el  de  l'impression.  Je  crois  que  la  comédie  aura  du 
succès.  Elle  est  on  vers,  en  cinq  actes.  Vous  feroz  la  préface,  «M 
la  pièce  sVn  dél)itora  mieux.  Si  cette  offre  vous  choque,  j'en  d<^- 
mande  pardon  à  vos  charmes  et  à  votre  esprit. 

Le  lalioureur  V., 

P.  S.  Souvenez-vous  que  ce  malheureux  ])etit  .Ïean-Jac(|ues, 
le  transfuge,  m'écrivit  il  va  un  an  :  Voi/s  r<>rr"iiipez  mn  r< iiuhlup"" 
pour  prix  <^c  ['"sHe  iju'clfc  rof'S  fi  (foiuir, 

itij.  -  A  y\.  ].]•  v\\Ê>]\)EyT  Di:  r.irrKv. 

Au  (■l.fiiô.'iu  (1.    !"'I":ji  y.  'J'.'  m  ir-:. 

Le  pauvre  maçon  deFerney,  monsieur.  tia\ailleà  loi're  pou:- 
se  mettre  en  état  de  vous  recevoir  tant  ])ien  (\[\c  mal  dans  s;i 
chaumière,  vous  et  M.  de  La  Marche.  .le  ne  compte  pas  lro|)  sui" 
M.  de  Ponl-de-VeyIe,  le(}uel  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  saluî 
hors  (le  Paris.  Pour  moi,  ce  n'est  pas  Paris  que  j'aime,  e*e>t 
Dijon:  (^t  si  je  n'étais  pas  maçon,  lahourei-r.  barhouiileur  de 
pa[)ier,  et  malade,  je  quitterais  mesaleliers  el  nnui  nn^decin  pour 
venir  jouir  de  la  société  charmante  (pie  je  trouverais  dans  votre 
ville.  Vous  ^  errez,  par  la  petite  /:'///7rr''  ci-j()inte,  si  je  suis  altacht' 
à  la  campagne. 

C'est  à  vous,  monsieur,  que  je  dois  des  remerciements  de  la 
place  dont  \otre  Académie  '  veut  bien  m'iionorer.  Je  vous  supplie 

1.  I.i'  Journal  cfi)  rfiru. 

2.  Voltaire  ailrilme  ici  le  Droit  du  Seigiirur  au   UN   .lu  prévid.'rit  Lo^ouz  »i.' 
Saint-Soinc. 

.'t.  Vov-z,  tome  XXIV,  pntrcî.'ii,  le  Bescrif  de  l'cmprreur  d,^  lu  Chine. 

V.  ].l:intre  sur  l'Ayrirulture  :  vin.-z  (ouk*  X. 

o.  N'oltairc  fut  noiiiuié  iiuinbre  honurair.'  do  rAcadéinic  d«' Dijon  le  3  avril  1701: 
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de  lai  faire  agréer  mes  profonds  respects  et  ma  sincère  recon- 
naissance. Ce  sera  une  raison  de  plus  pour  m'engager  au  voyage 
de  Dijon,  s'il  peut  y  avoir  quelque  nouveau  motif  après  celui  de 
vous  embrasser,  vous  et  vos  amis.  J'espère  que  nous  raison- 
nerons de  tout  cela  au  mois  d'auguste,  dans  ma  chaumière  de 
Perney. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  inviolable, 

monsieur,  etc. 

Voltaire. 

4503.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMTAL. 

Aux  Délices,  29  mars. 

Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grande  iniquité  dont  je  ne 
me  suis  pas  accusé  en  faisant  mes  pâques,  car  mes  anges  ont 
détourné  de  moi  leur  face^  et  leur  plume.  Je  leur  dirai  comme 
le  prophète  :  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte,  et  vous  n'avez  point  dansè^\ 
je  leur  ai  envoyé  vers  et  prose,  point  de  nouvelles,  nul  signe  de 
vie.  J'essuie  d'ailleurs  plus  d'une  tribulation.  Prault  a  imprimé 
Tancrhde.  Non-seulement  il  ne  l'a  point  imprimé  tel  que  je  l'ai 
fait,  mais  ni  Prault,  ni  Lekain,  ni  M"*  Clairon,  qui  en  ont  eu  le 
profit,  n'ont  daigné  m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récom- 
pense, on  a  imprimé  Tancrhde  entièrement  altéré,  et  d'une  ma- 
nière qui,  dit-on,  me  couvre  de  honte.  Prault  donne  au  public, 
sous  mon  nom,  l'Apologie'  de  Corneille  et  de  Racine,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer  de  patience, 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez  pas  dans  mes 
détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à  vous  demander  :  c'est  de  me 
garder  un  profond  secret  sur  le  Droit  du  Seigneur,  et  de  ne  pas 
empêcher  qu'une  personne  démérite*,  qui  est  dans  la  pauvreté, 
retire  quelque  émolument  de  ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  retouché 
avec  le  plus  grand  soin.  C'est  une  chose  que  j'ai  infiniment  à 
cœur  ;  et  vous  êtes  trop  bons  pour  ne  pas  vous  prêter  à  mes  fai- 
blesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean-Jacques. 
Seriez-vous  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  ce  petit  Diogène 
manqué  7  Savez-vous  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  ce  fou  sérieux 

mais  H.  de  Rufley  lui  avait  écrit  le  21  mars  pour  lui  offirir  ce  titre  au  nom  do  la 
compagnie. 

i.  Psaume  xxix,  verset  8. 

2.  Matth.,  xf,  17;  Luc,  vn,  32. 

3.  VAvp9l  à  toutes  les  nations  de  V Europe;  voyez  tome  XXIV,  page  191. 

4.  M**  Belot  ;  voyez  la  lettre  4501. 
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fit  iino  cabale,  du  fond  de  son  village,  à  Gouèvo,  pour  enipôchor 
la  comédie,  et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  «Vous  corrompez  ma  répu- 
blique, pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné  n? 

Ne  vous  Tai-je  ])as  mandé,  et  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  esl 
trop  doucement  puni? 

i\e  soyez  pas  fAché  contre  Fanime.  Tant  que  son  amant  nr 
sera  qu'un  sot,  elle  ne  sera  pas  digne  de  paraître. 

Diles-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de  Clioiseul  a  ton- 
jours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si  par  liasard  nous  pouvons  esjH'- 
rer  la  paix.  Mais  surtout  instruisez-moi  comment  vont  les  yeux 
et  la  santé  de  mes  anj^e^,  et  ne  mettez  pas  mon  c(Eur  au  déses- 
poir. 

■i:)0'É.   —   A   M.   DL'   CUAMPFLOl'R  ». 

Toiirnay,  pays  do  Gox,  'M)  mars. 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  les  c^azettes,  un  article  qui  m'a  fait 
frémir,  et  qui  vous  regarde.  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemj)s  que 
je  m'intéresse  à  \ous;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander 
ce  qu'il  en  est.  Je  suis  retiré  du  monde,  dans  d'assez  belles  terres, 
sur  1rs  frontières  de  (ieni've  et  de  la  Suisse,  et  je  prends  d'ordi- 
naire fort  peu  de  part  à  touies  les  nouvelles  ;  mais  celle-ci  vous 
a  ra])[)elé  à  mon  souvenir,  et  j'ai  senti  réveiller  en  moi  tous  les 
sentiments  de  mon  ancienne  amitié. 

Je  ne  sais  si  monsieur  votre  père  est  encore  en  vie:  je  le 
plaindrais  bien  d'avoir  été  témoin  d'une  catastropbe  si  cruelle. 
Je  voudrais  savoir  si  madame  \otre  femme  n'est  point  la  sœur  do 
M.  de  I.a  Porte,  trésorier  des  |)ays  conquis.  II  est  fort  mon  ami, 
et  c/est  une  raison  de  plus  (lui  m'attache  à  votre  famille.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  tirer  de  l'inquiétude  où  cette  triste  nouvellt- 
nva  mis. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

VoLTAinr, 

gcjit ilhoniiiie  nrilinaire  du  roi, 
Cuinte  de  Touinav. 


1.  Cotto  lettre  id*>nf,  l'<»rii:inal  autoLT.iphc  porto  30  )ii'i)\<  p^Mir  touto  daio,  oi 
rv-t.  adro^^iM;  a  M.  (h'  (ihaniptlôur  fils,  à  (;iorni«-nt-Forranil)  ;ipparlieiU  poui-»tr.*  ,\ 
ranii'f  1759.  Elle  rcinhle,  duii?.  tous  les  ca>,  aiitérieureù  colle  du  30  juillet  17(31. 
»'-cr|io  ;iu  niéuic.  (<^i..) 
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4505.  —  A  M.  JEAN    SCHOUVALOW. 

Aux  Délices,  30  m&rs. 

HoDsiear,  je  reçois  dans  ce  moment,  par  la  voie  de  Vienne, 
la  lettre  de  Votre  Excellence,  en  date  du  26  janvier,  la  lettre  pour 
M.  de  Soltikof,  et  le  mémoire  sur  le  Kamtschatka,  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer.  Vous  daignez  ajouter  à  vos  bontés  celle 
de  me  dire  que  vous  travaillez  à  me  fournir  le  canevas  du  second 
volume.  Je  suis  tout  prêt  ;  je  m'arrange  pour  mettre  en  œuvre 
tous  vos  matériaux,  malgré  celui  ^  que  l'histoire  d'un  législateur, 
d'un  grand  homme,  irrite  si  furieusement.  Les  expressions  dont 
il  se  sert  contre  le  père  et  contre  son  auguste  fille  sont  si  hor- 
ribles qu'on  n'ose  les  répéter.  J'oublie  pour  jamais  ces  injures, 
et  celui  qui  en  est  coupable.  Elles  n'ont  servi  qu'à  redoubler 
mon  zèle  pour  la  gloire  de  Pierre  le  Grand,  et  pour  celle  de 
votre  valeureuse  nation,  que  Sa  Majesté  l'impératrice  rend  heu- 
reuse, et  que  Votre  Excellence  éclaire  et  encourage  par  les 
bienfaits  qu'elle  répand,  et  par  la  protection  qu'elle  donne  aux 
arts. 

Votre  Excellence  doit  avoir  reçu  la  petite  inscription*  qu'elle 
m'avait  fait  la  grâce  de  me  demander.  Je  la  fis  sur-le-champ  ; 
TDS  ordres  m'inspirent.  Voici  à  peu  près  les  vers  tels  qu'il  m'en 
souvient  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
Il  les  rendit  heureux,  et  sa  fille  T imite. 
Jupiter,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Je  me  flatte,  monsieur,  qu'une  histoire  vraie  et  authentique 
fera  plus  d'effet  que  tous  ces  éloges,  qui  ne  sont  que  la  bordure 
du  tableau.  Ce  sont  les  grandes  actions  qui  louent  les  grands 
hommes.  Peut-être  le  paquet  dans  lequel  j'avais  inséré  cette  in- 
scription a-t-il  été  perdu.  La  plupart  de  nos  envois  réciproques 
n'ont  pas  été  si  heureux  que  vos  armes.  Je  vois  que  Votre  Excel- 
lence n'a  reçu  encore  ni  l'eau  des  Barbades',  ni  les  ballots  envoyés 
à  feu  M.  Golowkin,  ni  ceux  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  ni  ceux  de 
notre  ambassadeur  à  Vienne.  J'en  ressens  une  véritable  peine. 


1.  Le  roi  de  Prusse;  Toyez  lettre 4317. 

2.  Voyes  lettre  4410. 
a.  Voir  la  lettre  4307. 
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marcliaiid  qui  vient  étal)]ir  sa  l)outiquo,  et  cjui  vanlc  sa  mai- 
cliandise  ;  il  dit  dos  injures  à  Ba\  le  et  à  moi,  et  nous  reproclir 
eoaune  un  crime  de  préférer  Virgile  à  son  Dante.  Ce  iKiuvre 
homme  a  l)eau  dire,  Je  Dante  pourra  entrer  dans  Jes  bibliothèque^ 
des  curieux,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On  me  vole  toujours  un 
tome  del'Ariosle,  on  ne  ma  jamais  volé  un  Dante. 

Je  vous  [)rie  de  donner  au  diable  il  sii^nor  Alarini  et  tout  s<in 
enfer,  avec  la  paidlière  ([ue  h'  J)ante  renconlre  (r.il)onl  (bins  sdii 
chemin,  sa  lionne  et  sa  louve.  Demande/  bien  pardon  à  \iri:i!«' 
(ju'un  poêle  de  son  jïays  l'ait  mis  en  si  niauviiisr  com]);iuMii.'. 
Ceu\(iui  ont  qucbpie  étincelle  de  bon  sens  doi\<M)t  rou.uir  i\c  r^  [ 
étrant^M'^assemblaî^'e,  en  enfer,  du  Dante,  de  Mri^ile,  de  saint  i^i^'iri'. 
etdemadona  IJeatrice.  On  trouve  chez  nous,  d.ins  le  wiii'  siècl«'. 
desg(Misqui  s'ell'oi'cenl  d  admirer  des imai^inalions aussi  stupi<i«- 
ment  e\travai;antes  et  aussi  barliares;  on  a  la  biulalilé  d«' K  s 
opposer  aux  cbcfs-d'o'uvre  dv  j^énie,  th'  .sai;(*SïH('  cl  d"('jo(jii<'iir.>, 
(|ue  nous  avons  dans  noire  langue,  elc.  0  icnipnra!  o  ///i/Zr;.,'.,,; 

.t:,U7.  _  A   MADAME  DK  FONTAINE  «. 

PLiis(|ue  \ous  aimez  la  canij^ai^ne,  ma  chère  nièce,  je  ^l)u^ 
envoi(*  la  [)elile  Ei^itrr  julressée  à  votre  sieur  sur  l'A'in'rrlu.ir.  ]/■ 
droit  de  cbamparl,  el  1(mis  les  droits  sei.i;niMiriau\  (jue  \oiis  avf/. 
ne  sont  pas  si  favonibles  à  la  poésie  que  la  charrue  et  bs  nnui- 
tons.  \  iri;ile  a  clianlé  les  trou|)eaux  et  les  abeilles,  o{  n'a  j-unai> 
parlé  du  droil  de  champart.  Je  vous  ferai  une  épilr^^  jioiir  vo!i< 
conlirmer  dans  le  juste  méi)ris  que  vous  semble/  av(»ir  [)our  Je 
tumulte  et  les  inutilités  de  i^iris,  etdaus  votre  beureux^oill  pour 
les  douceurs  de  la  retraite. 

Il  est  vrai  ([lie  Ferney  est  devenu  un  des  s(''jours  les  plus 
riants  de  la  lerre.  Je  joins  à  l'agrément  d'avoir  un  cbàleau  d'une 
jolie  structure,  et  celui  d'avoir  planté  des  jardins  singuliers,  le 
plaisir  solide  d'être  utile  au  paxs  que  j'ai  cboisi  pour  ma  retraite. 
J'ai  obtenu  du  conseil  le  dessécbemeiil  des  marais  (jui  inlectiuent 
la  province,  et  qui  y  portaient  la  stérilité.  J'ai  fait  défricher  des 


mior  voluiiio  du   I)an(t%    f>t   une  Vie  d<^  co  \)<<vJr  \>i\v  \\\\<\u''  Ahniiii,  »*t  a  Ii  <'.:\'-' 
deux  It'llros  d«;  Alailinclli  an  ruiiih'  d'Oxford,   dû  Noltaiiv   «si   inal'riit.-.    >i  fii- ■« 

ronjj^cturcs  sur    les   nouvi'aux    titro"*   lui^  aux    d'Mix    \olinu«'>;   du    naïuo  riair-i.: 

l'aiissos,  la  li'tlr»-'  d»'  Vollniro  ne  serait  pas  de  17G1,  ri  .se  Irouvt'iait  avoir  de  ri.ai 
placée  par  mes  pr«dé<'isseïir>.  {\\.) 

1.  Oaus  toMit's  lus  éditions  de  Voltaire  Cftle   h'tfrc  cM  datée  du   l*"""  fésMcr. 
(i'cst  uni'  friour.  Elle  ne  peut  être  que  de  la  lin  de  mars.  ((j.  A.) 
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bruyères  immenses;  en  un  mot,  j'ai  mis  en  pratique  toute  la 
théorie  de  mon  Épttre.  Si  vous  ne  venez  pas  voir  cette  terre,  qui 
doit  TOUS  appartenir  un  jour,  je  tous  avertis  que  je  viendrai 
bouleverser  Hornoy,  y  planter,  et  y  bâtir  :  car  il  faut  que  je  me 
serre  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous  à  Pâques  ; 
mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer.  J'ai  édifié  mes  parois- 
siens, au  lieu  de  les  amuser  ;  et  M.  de  Richelieu  s'est  avisé  de 
mettre  Lekain  en  pénitence  dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice  de  Russie 
m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros  diamants  :  le  paquet  a 
été  volé  sur  la  route.  J'ai  du  moins  une  souveraine  de  deux  mille 
lieues  de  pays  dans  mon  parti  :  cela  console  des  cris  des  polissons. 
Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas  de  votre  amitié. 

Adieu;  j'embrasse  tout  ce  que  vous  aimez ^ 

4508.  —  A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  !•'  avril. 

A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances  qu'une  lettre  de 
mes  anges,  du  25  de  mars,  est  venue  me  consoler  et  m'encou- 
rajîer;  sur-le-champ,  la  rage  du  tripot  m'a  repris.  J'ai  déniché 
un  vieil  Oreste;  et,  presto,  presto,  j'ai  fait  des  points  d'aiguille  à  la 
reconnaissance  d'Oreste  et  d'Electre,  et  â  la  mort  de  Clytemnestre; 
puis,  étant  de  sang-froid,  j'ai  écrit  la  pancarte  du  privilège,  et 
la  requête  aux  comédiens  pour  les  rôles  ;  et  j'envoie  le  tout  à  mes 
chers  anges,  félicitant  mon  respectable  ami  de  la  guérison  de 
ses  deux  yeux,  qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère.  Surdité  annonce 
décadence  ;  mais  la  main  va  et  griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi  son  Oreste*,  et 
qu*il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le  théâtre  qu'il  a  embelli;  mais 
il  permet  que  je  passe  avant,  pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa 
Mie  d*étre  représenté  n'est  pas  une  folie  nécessaire,  et  la  mienne 
Test.  On  a  eu  l'injustice  de  me  reprocher  d'avoir  traité  le  même 
sujet  que  Grébillon  mon  maître',  comme  si  Euripide  n'avait  pas 

1.  Oo  aTait  cousu  à  cette  lettre  deux  alinéas  d*uDe  autre  lettre  qui  est  du 
Commencement  de  Tannëo  1762,  où  on  les  retrouvera. 

2.  Sa  pièce  est  intitulée  Clytemnestre,  tragédie  en  cinq  cictes  et  en  vere,  1761, 
tn-K«.  Elle  est  dédiée  à  Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  VÊcossaise;  voyez  tome  V, 
:'J-e  405. 

3.  Voir  la  lettre  4318  à  d'Argental,  troisième  alinéa. 
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fait  sou  Electre  ^wbii  celle  de  Sophocle;  mais  enfin  il  fut  joué; 
on  no  lui  lit  pas  un  crime  d'avoir  travaillé  sur  le  même  sujet,  on 
ne  voulut  pas  le  pordreauprès  de  M""  de  Pompadour.  Mon  Pam- 
mène  ne  vaut  pas  le  Palamède  de  Crébillon  ;  mais  peut-être  ma 
Clytemneslre  vaut  mieux  que  la  sienne  ;  et  c'est  quelque  chose 
d'avoir  fait  cinq  actes  sans  amour,  quand  on  est  Français.  Si 
iM""l)uniesnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est  pas  le  premier 
rôle  ,  elle  se  trompe;  mais  il  faut  que  M"*^^  Clairon  soit  persuadée 
que  le  premier  est  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
Sij^nalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  (le  La  Vallière,  tout  grave  auteur  qu'il  est,  m'a  donc 
trompé*.  Voilà  de  la  pâture  pour  les  Fréron.  Heureusement,  je 
connais  des  sermons  tout  aussi  ridicules  que  le  Recueil  des  Fncî- 
ticsy  et  j'en  ferai  usage  pour  l'édiflcation  du  prochain.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  la  paix.  Pour 
moi,  je  ne  l'attends  i)as  si  tôt. 

Est-il  l)ien  vrai  queTabbé  Coyersoit  exilé*,  et  que  son  appro- 
l)ateur  soit  en  prison?  Et  pourquoi?  qu'a-t-on  donc  vu  ou  voulu 
voir  dans  VHistoirc  de  Solncshi'^  qui  puisse  mériter  cette  sévérité? 
S'agit-il  de  religion?  la  fureur  du  fanatisme  a-t-elle  pu  être  i)<)rlé<' 
jusqu'à  trouver  partout  des  prétextes  de  persécution?  que  diront 
nos  pauvres  philosopbes?  dans  (jnel  pays  des  singes  et  des  tigres 
ôtes-vous?  Mes  chers  anges,  que  no  pouvez-vous  être  les  auges 
exlerminateuis  des  sotsi 


i.MVJ.  —  A   M.    FVOT   Di:   LA   MARCHE  » 

Aux  Dclio's,  jiai"  Gem-vfs  l'"'"  aviil  1761. 

Monsieur,  je  vous  demande  très-humbleinent  |>ardoii  de  ne 
vous  point  érrire  d(î  ma  main,  mais  c'est  cpie  j(»  suis  très-malado; 
mais  j'ai  une  phis  grande  indulgence  à  vous  demandfM*  j)our  le 
fatras  (jue  j'ai  |)ris  la  liberté  de  vous  oflVir.  J'aurais  bien  mieux 
fait,  monsieur,  de  v(Miir  vous  faire  ma  cour,  à  vous  et  à  monsieur 
votre  père,  dans  le  temps  de  vos  vacances  :  car  il  me  paraît  que 

1.  Vo\rzfom('  WIV.  pairo  !'.)!. 

2.  C.ouT  (  (■;ihi-irl-liain;ois),  nr  ii  niMunir-lr^-Daiiirv.  ru  J7Ù7.  mon  on  ITS-, 
avait  riMju  IVudi'i-  <K'  (juittiT  Pari<,  »'l  alla  soir  Voltair»'  i voyiez  Iriir.*  V<»(\;i  .  Lr 
censeur  (<ii  approbaleur  di*  son  livre  était  Co(jMele\ ,  àijiii  e-l  aclres^^L*»'  la  lettre  du 
'li  ulll^u^te  1707. 

3.  1761,  (r(»i^  vnlimie'^  in-TJ. 
j.  Kditeur,  II.  Ijeauuc. 
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ce  n'est  guère  que  dans  ce  temps  que  les  gens  inutiles,  comme 
moi,  et  qui  sont  sans  affaires,  doivent  se  présenter  à  ceux  qui 
sont  à  la  tête  des  affaires  publiques.  J'ai  une  passion  extrême  de 
profiter  du  loisir  dont  jouit  monsieur  votre  père  ;  quand  je  songe 
qu'il  y  a  près  de  cinquante  ans  qu'il  m'honore  d'une  bienveil- 
lance qui  ne  s'est  jamais  démentie,  je  me  regarde  comme  bien 
coupable  de  n'avoir  pas  encore  passé  le  mont  Jura  pour  venir 
lui  rendre  mes  très-tendres  hommages.  Vous  entrez,  monsieur, 
pour  beaucoup  dans  mes  remords. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  supplier  de  l'assurer 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  pour  lui  une  vénération 
plus  tendre  que  la  mienne.  Regardez-moi,  je  vous  en  prie,  comme 
une  créature  de  votre  maison,  comme  une  personne  attachée  à 
votre  nom,  et  au  mérite  du  père  et  du  flls  ;  je  vous  regarde 
comme  mes  patrons,  quoique  je  n'aie  de  procès  ni  avec  mes 
Yassaux,  ni  avec  mes  voisins. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  respect,  monsieur^ 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4510.  —  A  MADAME   D'ÉPINAI. 

Avril. 

Ha  belle  philosophe,  amusez-vous  un  moment  de  ce  chiffon  \ 
et  si  vous  voyez  M.  Diderot,  priez-le  de  faire  mes  compliments 
au  cher  abbé  Trublet.  J'aime  à  mettre  ces  deux  noms  ensemble. 
Les  contrastes  font  toujours  un  plaisant  effet,  quoi  que  le  monde 
en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre  humain  ;  il  faut 
en  profiter  ou  en  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j'aurais  pu  aimer  s'il  n'était  pas 
né  ingrat  ;  Jean-Jacques  qui  appelle  H.  Grimm  un  Allemand  nommé 
Grimm^,  Jean-Jacques  qui  m'écrit'  que  j'ai  corrompu  sa  ville  de 
Genève...,  c'est  un  fou,  vous  dis-je,  avec  sa  paix  perpétuelle;  il 
s'est  brouillé  avec  tous  ses  amis.  C'est  un  petit  Diogène  qui  ne 
mérite  pas  la  pitié  des  Aristippes. 

Adieu,  madame.  Je  suis  plus  fâché  que  jamais  qu'il  y  ait  cent 

1.  Le  RescrU  de  Vempereur  de  la  Chiney  à  Voecasûm  du  Pftonr  de  paix  pebp<- 
TCELLE  ;  voyez  tome  XXIV,  page  S31. 

*i.  Voyez  la  lettre  de  J.-J.  Rousseaa,  du  17  Juin  1700,  ci-dessus,  n*4153, 
tome  XL,  page  42*2. 

3.  Voyez  tome  XL,  page  423. 
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Houes  outre  la  Clievrotte  ot  Fornoy.  Mais  i!  y  a  bien  plus  loin 
encore  entre  vous  et  les  plats  personnages  de  ce  siècle. 

i.Ml.  —  A    M.    LE    COMTE    D'ARCEMAL. 

3  avril. 

Il  faut  apprendre  à  mes  animes  gardiens  que  la  feuille  de  Vvr- 
ron',  qu'on  a  traitée  de  l)agalelle,  a  eu  les  suites  les  plus  désa- 
gréables. Un  gentillAtre  bourguignon  voulait  ré|)()user  (cette» 
Corneille);  il  a  vu  la  feuille;  il  a  vu  que  M"-  Coi'iioille  était  //'-^ 
(ridi  paijsdif  tjHi  suhsislall  (Vun  emploi  de  cliupianlc  liii'rs  jmr  tii'.>i<i, 
à  hf  i)f>sfc  de  fh  i/.r  soiis.  il  n'a  jîiniais  Ju  (e  Cid :  il  a  cru  ([ifon  W 
tronip.'iil  qu;snd  oa  lui  disait  (ju(^  M"*  Corncillo  a\ail  douv  cenN 
ans  de  noblesse  :  le  uiaringe  a  été  ronii)u.  Il  est  bien  «'tran^r 
qu'on  soulVre  dr  iclbvs  personnalités,  un:(]iieniont  pnrr<'  qu'on 
croit  (pie  jo  suis  compromis.  Nous  demandons  à  M.  de  Mnloshorbes 
(pi'il  (*\ige  ;iu  moins  une  réli'art.dion  formelle  du  co(piin  :  qu'il 
dis(»  ((  (pTil  dem.iiidc  pardon  au  public  d'a\()ir  ouliviuc  un  nom 
resj)eclal)le,  en  disanl  (pie  M"'  Coi*neille  a\ait  ([ulHc  lo  cou\ent 
pour  aller  rj^ccvoii"  une  nouvelle  éducation  du  sieur  l/Kepiso, 
acteur  de  ropéra-Comiipie  ;  (pi'il  a\ou(»  (pi'il  a  été  'grossièrement 
ti'onqx',  et  (pTil  se  rep(M)t  d'avoir  d(;nné  C(»  scandale  ->, 

Mon  cbei'  ani;e,  j)iri:r/  le  sori  de  M"'  (-orneille  à  com!1%  nous 
vous  (Ml  coîijiii'.ms.  Je  iiire  jiion  de  ne  jamais  lra\ailler  ]»our  b- 
Ibéàtre  si  (Ui  profane  ainsi  b*  nom  de  noire  père. 

Voici  un  inî^noire-  bien  bas;  mais  c'est  aussi  du  plus  ]»as 
d(\s  liommes  (b)nl  il  s'auil.  Je  b»  liens  de  Tbieriot  :  eola  parait 
avoir  un  air  de  grande  V(''rit(''.  Kst-il  possible  ([u'on  prni('^e  un  tel 
misérable?  Si  M.  de  Malesberbes  sa\ail  le  tort  (pi'il  se  fait  eu 
autorisant  Fréi'on,  il  cesserait  de  protégei'  ses  tur[)ilu(ies. 

Ave/  la  bontT'  de  nrap[)i"endre  C(î  (pie  c'est  (pie  la  d('M-(unenue 
de  cet  abb('^  Co\er.  Je  m'y  inlt-resse  inliniment;  c'est  un  de  nos 
frères. 

La  litlérature  est  trop  désliouorée  et  troj)  persécut(''e  à  Paris; 
et  mon  avei'sion  {«our  cette  ville  est  égale  à  mon  idolâtrie  i)our 
mes  anges. 

Je  les  supi)lie  de  me  répondre  sur  O/v.s/r,  sur  la  j)ièce  d'Hur- 
laud  \  sur  M.  de  Malesberbes.  De  la  paix,  je  ue  m'en  soucie 
guère;  je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fera  pas. 

1.   Vovf/.  \u\y\  ridi  '  ■!  •  i;i  IcHitî   iîl(>. 

1*.  Lrs  Anecdotcr,  srr  rivrnu:  M^yi  t<'iii.^  XX1\',  pa^r»'  181. 

o.  Le  Droit  du  Scfiinettr:  \o\cz  i<>jiio  \J.  pu^c  I. 
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4512.  —  A  M.   COLINI. 

Au  cb&teau  de  Ferney,  le  4  avril. 

Je  ne  peux  que  remercier  quiconque  veut  bien  se  donner  a 
peine  d'imprimer  mes  faibles  ouvrages  S  pourvu  qu'on  n'y  insère 
rien  d'étranger,  rien  contre  la  religion  catholique,  que  je  pro- 
fesse, rien  contre  l'état  dont  je  suis  membre,  ni  contre  les  mœurs, 
que  j'ai  toujours  respectées. 

Si  l'on  suit  la  dernière  édition  des  frères  Cramer  *,  il  faut  en 
corriger  les  fautes,  que  tout  homme  de  lettres  apercevra  aisé- 
ment. 

Mais  j'avertis  ceux  qui  veulent  se  charger  de  cette  édition 
que  les  frères  Cramer  réimpriment  actuellement  avec  célérité 
et  exactitude  VEssai  sur  PHistoire  générale  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours,  corrigée  et  augmentée  de  moitié.  J'avertis 
encore  qu'ils  préparent  une  nouvelle  édition  '  avec  de  très-belles 
estampes,  et  qu'il  vaudrait  mieux  s'entendre  avec  eux  que  de 
hasarder  un  partage  dangereux  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
Je  ne  tire  aucun  profit  de  mes  ouvrages,  je  n'en  ai  que  la  peine  : 
je  souhaite  seulement  que  les  libraires  ne  se  ruinent  pas  dans 
des  entreprises  qui  me  font  honneur. 

Voltaire, 

genUlhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
4513.  —  A  M.  GEORGE  KEATE,  ESQ.  S 

RANDOS    COFFBIBOUSB,    LOIfDON. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  en  Bourgogne, 
par  Genève,  4  ayril  1761. 

Monsieur,  il  est  bien  triste  de  ne  pas  vous  faire  de  ma  main 
les  sincères  et  tendres  remerciements  que  je  vous  dois,  et  il 
est  difficile  de  les  exprimer.  Votre  livre  m'a  paru  excellent  en 
son  genre,  sage,  vrai,  et  écrit  précisément  du  style  dont  il  le 
fallait  écrire^  ce  qui  n'est  pas  une  chose  commune  ;  bien  peu  de 

i.  Colini  renonça  à  donner  une  édition  des  OEuvres  de  Voltaire. 

2.  L'édition  de  1756,  en  dii-gept  volumes  in-8°. 

3.  L'édition  in-8°,  dont  il  parut  treize  volumes  en  1764.  On  y  Joignait  les  huit 
volumes  de  VEssai  sur  l'Histoire  générale,  1761  à  1763,  et  lo  volume  de  la  Pucelle 
publié  en  1762;  ce  qui  portait  la  collection  à  vingt-deux  volumes.  (B.) 

4.  Communiquée  à  VlUustrated  Landon  News,  par  AI.  Henderson. 

41.  —  CoaBBSPONDAlICB.  IX.  17 
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gens  savent  proportionner  leur  esprit  aux  sujets  qu'ils  traitent. 
Jugez,  monsieur,  combien  l'iionneur  que  vous  m^avez  fait  m'osi 
précieux.  J'ai  écrit  sur-le-champ  au  conseil  de  Genève  j)()ur  Ir 
féliciter  de  la  gloire  qu'a  la  républi^jne  d'avoir  été  si  bien  cr-le- 
brée  par  vous,  et  si  bien  encouragée  à  mériter  toujours  ce  que 
vous  dites  crelle.  Je  n'ai  point  renoncé  à  mes  petites  Dilicrs,  <iui 
sont  dans  le  territoire  de  (jenèv(%  elles  me  seront  toujours  clière>, 
puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  y  posséder  (juel<iuerois;  mais 
je  donne  la  préférence  à  un  cliAteau  que  j'ai  lait  bàlir  dans  le 
pays  de  (iex,  en  Doui-gogne.  J'ose  me  lUitter  que  milord  Ij«)ur- 
lingloîi  en  aurait  été  content  :  mes  jardins  ne  soni  jioiut  à  la 
française:  je  les  ai  laits  les  plus  irrégulieis  et  les  |)lus  cham- 
pélres  (jue  j'ai  j)u.  J'ose  les  croire  tout  à  tait  à  l'anglaise,  car 
j'aime  la  lib<M'l<'',  et  je  hais  la  syuiéirie.  Je  suis  les  h^'ons  de 
M.  Tlinll,  en  l'ail  d'agriculture^  ;  et  ji^  linis  ma  carrii're  conuiir 
Virgile  a\ait  c<»nimen<'é  la  sienne,  en  cultivant  la  terre;  il  .s'eii- 
nu\a  du  lac  de  Manloue,  et  je  ne  m'ennuie  point  de  cehii  de 
(l(Miè\e.  Si  je  l'egielle  (juelque  chose  au  monde,  ce  sont  les  bnids 
de  la  Ta.niise,  Si  jamais  quel<ine  jeune  Anglais  (|ui  \ous  ressemble 
vient  à  C(Mie\e,  je  \(>us  supplie  de  me  l'iidresser,  alin  (jue  jaio 
souveFil  le  plaisir  de  lui  [larler  de  vous.  Adieu,  monsie'iir,  enm[)- 
te/,  que  j(»  sei'ai  [)énélré  toute  ma  \ie  (h;  l'estiuie,  de  lamilié  et 
de  la  reconnaissance,^  que  je  vous  dois. 

VOLl  AIHK. 

i.M'i.  -  A  M.  i.i:  r.r.L  \. 

\ii  cli.iii'.MM  (le  Foriit'v,  i»  nviil. 

\'oi(*i  ,  monsieur,  une  seconde  ('dition  du  nn'moiie  que 
M.  Tliieridl  m'a\ail  l'ail  tenir.  La  premièi'e  était  trop  ])leine  de 
faul<'s.  Si  \()us  voulez,  encore  des  e.\em[)laires,  vous  n*a\e/  qu'a 
parler,  il  n'esl  (pie  Inq)  vrai  (|U(^  le  libelle  dillamaloire  de  c<' 
coepiii:  de  Fri-roii  a  eu  des  suites  (b'sagre'M  blés  que  j'ai  conliées  à 
\oli-e  d:ser<''î;():i.  Je  me  suis  l'ail  un  devoir  ibMOiis  donner  jjari 
de  toul  ce  rpii  n'garde  Al"-  Corneille.  C'i^sl  à  ^ous  (jue  je  doi^ 
rhonni'iir  de  !'ele\er.  Encore  um^  fois,  je  ne  i)eu\  m*ima.L;iner 
r[ue  'lî.  de  Mab'sbeibes  refuse  ce  (ju'on  lui  demamb*.  Jl  ne 
s'agit  (pie  d'un  désaveu  nécessaire  :  ce  tlésaveu,  à  la  vérité,  décre- 
dilera  les  feuilles  de  Eréron  ;  mais  \I.  de  Malesherbes  pailagerail 
lui-même  rinl'amie  (b^  Fréron,  s'il  hésitait  à  rendre  cette  légère 
jusiice.  lui  cas  (pi'il  soit  assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  faire  ce 
(lu'on  lui  i)roi)ose  et  ce  qu'il  doit,   il  ])eut  savoir  <|u'il  met  les 
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Offensés  en  droit  de  se  plaindre  de  lui-même  ;  que  le  nom  de  Cnr 
ne,l  e  vaut  bien  le  sien,  et  qu'il  se  trouva  d^âL  aS^z" 
généreus^  pour  venger  l'honneur  de  M"-  Corneille  de  l'opprS 
qu'un  protecteur  de  Fréron  ose  jeter  sur  elle.  Le  nom  de  Fréron 
est  sans  doute  celui  du  dernier  des  hommes,  maisX  de  son 
protecteur  serait  à  coup  sûr  l'avant-demier. 

Vous  aurez  sans  doute,  monsieur,  la  gloire  de  terminer  cette 
affaire  :  je  n'y  suis  pour  rien  personnellement  :  je  pouvais  avo^ 
chez  moi  L'Écluse,  sans  avoir  à  rendre  compte  à  pemnnei 
n'est  pas  permis  d'imprimer  que  M-  CorneiUe'^est  élevée  par 
L  Écluse,  par  un  acteur  de  l'Opéra-Gomique.  Mon  indignât?»» 
contre  ceux  qui  tolèrent  cette  insolence  subsiste  tolu?s  dan 
toute  sa  force.  M'"  Corneille,  vivante,  vaut  mieux  Tnsdnnîf 
qu'un  Baqueville  mort,  et  mort  fou.  Cependant  on  a  Sis  P^rn „ 
a«  For-1'Évéque  pour  avoir  raillé  ce  fou!  qui  î'éJait  p^u;.  "eto^ 
e  laisse  impum  quand  il  outrage  indignement  M-  Corne  l?e 

Jl^^r'  ?"""*"'•  ?"'  "'  '«  '«™P^'  »'  l''°J"««ce  des  hommes' 
n  affaiblissent  mes  sentiments.  Je  trouve  dans  votre  caracS 
même  constance  :  c'est  une  nouvelle  raison  qui  m'atfachTà toui 
Elle  se  joint  à  tant  d'autres  que  je  me  sens  pour  vous  Ja  S 

:r:u"rtr;i;r^^^^^  ^"  '^"^^^  ^^^  -  manque^':  vt: 

VOLTAinE. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  petite  lettre  «  pour  M  rnr 
neille.  et  ayez  la  bonté  de  présenter  mes  respects  àT  T  ioS  «; 
aux  danaes  qui  sont  chez  lui.  "  *^' 

lil5.  —  A  .M.  DAMILAVILLE. 

6  avril. 

M.  DamilaviUe  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  ce  naanpf 
pour  M.  Le  Brun,  que  je  le  supplie  de  vouloir  bienTui  fa  reSr 

cl  Xq"  oi^"'  '"  ""'  '•'"  '^'  "^"^  ''^''^'  ^°y-  ««"  -"^■. 
Je  crois  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  M.  le  maréchal  de 
Bichelieu  a  donné  à  Marmontel  une  exclusion    sans  rpîo„r. 
pour  rAcadémie.  Les  gens  de  lettres  ne  paraiit^s  trren 

1.  AMcdotes  sur  Fréron:  voyez  tome  XXIV,  paro  181 

2.  Cette  lettre  est  perdue. 

3.  Mârmoûtel  fut  reçu  à  PAcadémie  française  le  22  décembre  1763. 
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M.  Thioriol  veut-il  bien  m'ciivoyor  un  rortain  Almanacli 
dVf^lisr  où  l'on  trouve  la  succession  des  patriarches  de  Conslaii- 
tinople?  Cela  n'est  i)as  bien  a^^réable:  mais  cela  peut  être  utile 
à  un  liomme  qui  écrit  Thistoire  quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse*  à  la  Thioric  tU'  nijij)ôi.  Si  le  st\l<.' 
de  la  ré|)onse  est  aussi  inintelligible  que  celui  de  la  Tlcorir,  [)ou 
d(»  lecteurs  ai)prendronl  à  gouverner  l'État. 

On  dit  (pie  Hanioau  écrit*  contre  un  philosophe  sur  la  mu- 
sique; j'aimerais  mieux  (pi'il  Ht  un  opéra. 

4Ô10.  —   A  M.    HELVKTILS^. 

A\ril  1701. 

Mademoiselle  protégeait  Tabbé  Cotin  ;  la  .reine  protège  Tabbé 
Trublel;  c'est  le  sort  des  grands  génies. 

i^'iiicipihus  |>lacuis.^c  \iris  non  ullinia  laus  est. 

'HoK.,  f^i'.  v]i,  iiv,  i; 

On  m'assuro  cependant  que  M.  Saurin  entrera  cette  tnis-ci  '. 
Cela  est  juste;  ([uand  on  a  reçu  un  sot,  il  faut  avoir  un  boniun* 
d'esprit  [)our  faire  le  contre-[)oids.  Vous  allez  sans  doute  à  \niv. 
Mes  n^spccts  à  Miihis  Ojuer  avant  votre  départ  ;  mais  mille  aniili^s 
réelles  i\  M.  S<iuriii. 

0  |)liilosopbes,  pliilosophes!  soyez  unis  contre  les  ennemie  d-* 
la  raison  humaine.  Écrasez  l'infùme  tout  doucement. 


4517.   —  A   31.   FAUnv  '. 

9  avril  1761,  à  Fcrrjr\ , 

Monsieur,  je  ne  i)eux  plus  me  plaindre  de  la  fermière  en 
(piestion,  puis(|ue  vous  la  protégez.  C'est  la  faute  de  La  Croix  (b' 
n\;voir  i)as  acipiitté  les  droits  de  ses  i)lanches,  et  tout  cela  ii'ot 
([u'un  nîalentendu. 

On  rendrait  sans  doute,  monsieur,  un  grand  ser\ice  au  p:i}s 
en  faisant  saigner  tous  les  marais.  Je  ne  doute  pas  (jue  tous  les 

J.  I!lli>  ('-«t  (1(^  IN'^solior;  voyez  lettre  4.'»'2*J. 

*J.  Kii  J7«)l  llainrau  publia  un  in-i"  iiililuiô  Oricjinc  des  scicu'es^  î'Mi\i.'  .i\...- 
coiitrovt'r-r.  []).) 

[\.   L<]it(Mir<,  D;u(»ii\  et  Fraiirois. 

■â.   il   lui  ;ulmi>  on  i'tVt't 

.'».  Ldil?ui<,  LuNOux  ot  Kiançois. 
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particuliers  ne  concourent  à  donner,  chacun  sur  leur  terrain, 
Técoulement  nécessaire  aux  eaux.  Ceux  qui  refuseraient  ce  ser- 
vice y  seront  sans  doute  forcés. 

M.  Vaillet  vous  a  parlé,  monsieur,  d'un  règlement  pour  les 
taupes,  que  vous  avez  paru  approuver  ;  je  le  crois  très-utile,  et  je 
pense  que  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que  vous  aura  cette 
petite  province. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me 
connaissez,  monsieur ,  votre  très- humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

4518.  —  DE  M.  D*ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  0  avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  m'avoir  envoyé  votre  charmante 
Épitre  sur  V Agriculture^  qui  ne  parle  guère  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut  quu 
mieux.  C'est,  à  mon  avis,  un  des  plus  agréables  ouvrages  que  vous  ayez 
faits.  Des  gens  de  votre  connaissance,  qui  en  ont  pensé  comme  moi,  et  qui 
ne  sont  pas  descendus  d'Ismaël,  car 

Ils  servent  et  Baal  et  le  Dieu  dlsraêl', 

l'ont  trouvée  si  bonne  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  reine;  mais  il  y  avait  deux 
vers  malsonnantn  et  offensant  les  oreilles  pieuses,  qu'il  a  fallu  corriger 
pour  mettre  votre  épitre  en  habit  décent,  et  pour  la  rendre  propre  à  être 
portée  au  pied  du  trône  ;  et  croiriez-vous  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cetlo 
correction?  J'ai  donc  mis  le  bon  mari  d'Eve  au  lieu  du  sot  marij  qui  était 
pourtant  la  vraie  épithète;  et,  au  lieu  de  manger  la  moitié  de  sa  pomme, 
qui  est  plaisant,  j'ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme,  qui  est  bien  plat;  mais 
cela  est  encore  trop  bon  pour  Versailles. 

Riez,  si  voua  voulez,  de  cette  petite  anecdote;  mais, s'il  vous  platt, riez- 
en  tout  seul,  et  n'allez  pas  en  écrire  à  Paris,  comme  vous  avez  fait  de  ce  que 
je  vous  ai  mandé  au  sujet'  des  parrains  de  l'archidiacre.  L'abbé  d'Olivet  me 
dit  Vautre  jour  à  l'Académie,  d'un  ton  cicéronien  :  •  Vous  êtes  un  fripon. 
TOUS  avez  écrit  à  Genève  que  j'avais  molli  dans  l'afTaire  de  Trublet.  »  Je 
niai  le  fait,  à  la  vérité  assez  faiblement.  Il  me  répondit  qu'il  en  avait  la 
preuve  dans  sa  poche,  et  je  ne  lui  demandai  point  à  la  voir;  je  craignais 
d'élre  trop  confondu.  Peu  m'importe  d'avoir  des  tracasseries  avec  d'Olivet, 
et  même  avec  d'autres;  mais  il  vaut  encore  mieux  n'en  pas  avoir.  C'est  pour- 
quoi, si  vous  voulez  savoir  les  nouvelles  de  Vécole,  promettez-moi  que  vous 
ne  me  vendrez  plus,  et  commencez  par  ne  pas  parler  de  ceci,  même  à 
d'Olivet. 

i.  n  y  a  dans  Athali^,  acte  IIÎ,  scène  m  : 

Je  ne  mis  ni  Baal  dî  le  Dieu  d'Uraêl. 

2.  Voyes  la  lettre  4492. 
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Je  suis  sûr,  nu  moins  autant  qu'oFi  h  pout  Olrc,  quo  le  suriiileiidaiit  '  d-- 
la  reim'  a  noninié  Saurin;  lUiiis  il  e-t  vrai  (jue  je  ne  lui  ai  parle  que  la 
veille  (le  l'eleelion,  et  il  se  pourrait  bien  (ju'avjnt  ee  temps-là  il  en  rùt 
servi  un  autre  :  c'est  ce  que  je  ne  sais  j»as  assez  positivemenl  p^>ur  j>nuvoir 
vous  l'assurer.  Après  tout,  c'est  ce  qu'il  est  fort  [»eu  important  «ra[tpio!Viii- 
(iir;  par  niallieur  le  vin  cl  Truhlet  sont  lîrrs,  il  fatU  les  hoire. 

Nous  recevoiis  aujourd'hui  l'évèque  deLimoi^es-,  qui  ne  sait  pa^i  lire,  et 
hal(eu\*\  qui  ne  sait  pas  ('crire;  mais  en  revanche  nous  avons  un  direcl^'ur^ 
(pu  sait  lire  el  écrire,  qui  s'en  pi(pie  du  moin>.  Je  m'attends  ii  un  ui.nid 
délu«re  despril,  o[  je  croi»  qu'il  faudra  qu'on  me  tienne,  comnu^  ii  lîininiid 
de  Saint-Marc,  l((  lètc  Ificn  fer/ne,  A  lundi  prochain  la  r('ce|)lion  de  l'arclii- 
diacre,  qui  evo(piera  sûrement  rond)re  de  FonliMielle,  et  à  qui  le  directeur 
terii  appareiunient  conij)liment  sur  se»  l)onnes  Ibrlunes,  car  il  j)retcnd  en 
ii\oireu  lieaucuuj)  |>ar  le  confessionnal  el  |>ar  la  prédication. 

Nous  axons  encore  une  place  vacante  à  l'Académie;  nuns  ce  nc^  sera  pas, 
je  crois,  pour  Marmontid.  M.  le  duc  dAumont  fait  j)eur  à  ces  inessii'ur>. 
\  ous  de\i'/ juger  par  la  (pi'iU  ne  ^ont  pa- fort  hriixes.  Ainsi  nous  am'ons  eu 
sept  place-  vacantt^s  à  la  lois,  el  nous  n'iiuions  pa--  choisi  le  seul  lioiiiiiie 
(pi'il  nou.>  convenail  d<*  prendre.  J(>  ne  ferais  qu'on  rire  (car  d  n'y  a  ipie 
cela  de  l)un  ),  lant  qu'ils  n'iront  [)as  jusqu'à  l'av  ocat  ^' sans  cansi'-.  auft-ur 
{W:i'  (Mcouars  :  car  |>our  lor.>  cela  [lasserait  la  railierif,  ei  je  pouriai>  Lien  le- 
prier  de  nomneM'  Chaumcix  ou  Omer  à  ma  jtlace,  surtout  si  \ous  vou'.itv.  v\\ 
mrme  temps  donner  la  \("ilie  à  IVi're  Berthier. 

Je  \ien.^  à  Jean-Jaci[Ui\-,  non  |>a>  à  Jean-JaCipu's  I.efranc  de  l^oinpi- 
jnan,  '/m'  pcfisc  rire  ijuchiKc  (liose^\  mais  à  Jean-Jacques  Kou-seau.  qiii 
pfMi>e  être  cynique,  et  (pii  n'e>t  (ju'inconse(jU(Mit  et  ridicule.  Je  veu\  <pi"il 
\ou>  ait  ('crit  une  leili^c  inqiertinente,  je  veuN  (pn^  vons  et  \os  amis  \ou> 
ay(v.  il  vou-  en  plaindi'c;  mali^re  (oui  cela,  je  n'ap|>rou\e  pas  que  vous  Mai- 
dcclai'iez  pul)li(]uemeiit  contre  lui  comme  vous  faites,  et  je  n'aurai  sur  cela 
(pi'a  vous  repeler  vos  propres  [)aroles  :  Q<(e  dcviriH/ra  (p  j>(iil  lJ'of/j>cau.  s'il 
c.^l  (lesii/ii  cl  dfspersr'^  'f  Nous  ne  \o\ons  pas  ijue  ni  Platon,  ni  Arist(»ie, 
ni  So[)hocle,  ni  lùiri|)ide,  aient  écrit  contre  Dio.jçiie,  (pu)i(pie  l)io-:«"-ne  leur 
ait  dit  à  tous  des  injures.  Jean-Jacques  est  un  mal. de  de  beaucoup  d'esprit, 
et  (pii  n'a  d'(-sprit  (jue  (piaiid  il  a  la  lievu^  Il  ne  faut  ni  le  i:uerir,  ni  l'ou- 
trager. 

A  propos,  j'oubliais  de  \ous  deiuandersi  \ous  avez  recvi  un  uuMuoire  que 
j'ai  fait  sur  Tiiioculation**,  et  dans  Ictjuel  jo  crois  a\oir  prome,   non   que 


1.  Le  |ti«''siijriii  lléiiaaH. 

2.  (^oelli>S([ii«;'l., 

?>.  (^iiailrs  ]ijti<ux.  ih'  en   17  lo,  nii>rl  on  17S0,  ;nait  rié  élu  à  rAcadciuio  fiau- 
cai-c  à  la  nla«"«-  (!*•  OJci-Jcj-i-ph  Dc\aux  île  Girv,  abbé  de  Saint-C.M'. 

•i.  Le  duc  de  M\eriiai>-. 

*».  MortMu. 

<).  A<'\e/  Ir  drniier  vers  de  la  satire  intitulée  l<i   WtnUr.  l«»ine  X. 

7.  (re>t  en  clVel  ce  (jiie  dit  \'c>]taire,  ou  d'anti-es  (ei'nie-,  dans  >a  lettre   iUH- 

S.  D'AleaiberL  v^/nail  d«'  publier  les  deux  premier^  v'>luines  a  Opuscules  ïnatli'^- 


ANNÉE    4764.  263 

rinoculation  est  mauvaise,  mais  que  ses  parlisans  ont  assez  mal  raisonné 
jusqu'ici,  et  ne  se  sont  pas  doutés  de  la  question.  Ce  mémoire,  trè^-clair,  à 
ce  que  je  crois,  et  très-impartial,  a  été  lu  il  y  a  six  mois  à  une  assemblée 
publique  de  l'Académie  des  sciences,  et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  les  auditeurs.  On  vient  d'imprimer  dans  une  gazette  (à  la  vérité 
assez  obscure)  qu'un  médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé  son 
fils,  le  61s  est  mort  de  l'inoculation,  et  que  le  père  est  mort  de  chagrin.  Ce 
fait,  s'il  est  vrai,  serait  très-fàcheuz  contre  l'inoculation,  quoique  au  fond  il 
ne  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  ne  vous  écrirai  pourtant 
plus  de  l'Académie  française  ;  je  crains  qu'il  ne  faille  dire  de  ce  titre-là  ce 
que  Jacques  Roastbeef  dit  du  nom  de  monsieur  :  Il  y  a  tant  de  faquins 
qui  le  portent^  !  Adieu. 

4519.  —  DE   M.   LE   DUC  DE   LA  VALLIÈRE  ». 

A  Montrouge,  ce  9  avril  1761. 

Je  vous  ai  mis  dans  l'erreur  >,  mon  cher  ami,  et  j'en  suis  fâché.  Si  on 
vous  la  reproche,  nommez-moi;  je  le  trouverai  certainement  très-bon.  Je 
peux,  sans  rougir,  avouer  que  je  me  suis  trompé;  mais  je  ne  peux  avoir  la 
même  tranquillité  lorsque  je  sens  que  je  vous  ai  exposé  à  la  critique  des 
envieux.  Votre  amitié  pour  moi,  le  goût  que  vous  me  connaissez  pour  les 
livres  et  pour  feuilleter  souvent  ceux  que  j'ai,  vous  ont  persuadé  que  vous 
pouviez  avec  sécurité  employer  une  citation  que  je  vous  envoyais;  je  vous  ai 
abusé,  j'en  suis  honteux,  et  je  l'avoue.  Cet  aveu  simple  et  de  bonne  foi  vous 
empi^chera  sans  doute  de  m'en  savoir  mauvais  gré.  Si  j'en  avais  bien  envie 
cependant,  je  pourrais  prêter  quelque  apparence  à  ma  justification,  puisqu'il 
est  très-vrai  que  je  tiens  ce  passage  d'un  homme  très-éclairé  qui  me  l'ap- 
porta pour  le  faire  mettre  en  vers,  et  qui  me  dit  l'avoir  tiré  des  sermons  de 
Codrus;  mais  puisque  je  voulais  vous  l'envoyer,  je  pouvais  auparavant  faire 
ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  l'ai  trouvé  dans  V Appel  aux  nations,  consulter 
mon  exemplaire.  J'y  aurais  sans  doute  trouvé  ce  conte  ;  mais  j'aurais  vu  en 
même  temps  qu'Urceus  Codrus,  loin  d'être  un  fameux  prédicateur,  était  au 
contraire  un  fameux  libertin  ;  qu'il  avait  fait  imprimer  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  Sermones  festivi,  etc.  ;  qu'elles  contiennent  quelques  discours  assez 
orduriers,  et  beaucoup  de  poésies  galantes;  qu'il  n*a  jamais  songé  à  travail- 
ler pour  la  chaire.  La  première  édition  parut  en  4502,  in-folio;  et  la  seconde, 
qui  est  celle  que  je  vous  ai  citée,  est  en  effet  de  4545,  in-4*,  et  le  passage 
qui  commence  par  Quœdam  rustici  lucor^^  etc.,  est  bien  à  la  page  64.  Sans 

maiiquei,  ou  Mémoires  sur  différents stijets  de  géométrie (yoy^lA  note  3,  tome  XL, 
page  525);  le  dixième  de  ces  Mémoires  était  consacré  à  l*examen  du  calcul  des 
probabilités,  et,  par  occasion,  l'auteur  y  traitait  de  l*inoculation.  (B.) 

1.  Le  Français  à  Londres f  de  Boissy,  scène  viii. 

2.  Voyez  lettre  2886,  tome  XXXVUI,  page  350. 

3.  Voyez  l'Avertissement  de  Beuchot  en  tète  de  VAppel  à  toutes  les  nations  de 
r Europe^  tome  XXIV,  page  191. 

4.  Voyez  tome  XXIV,  page  215. 
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entrer  clans  une  ])lus  loniruc  dissertation  sur  le  seii^neur  l'rreu^  Codrus. 
([ui  certainement  ïi'a  jamais  tant  fait  parler  de  lui,  je  vois  cjue  mn  faute  e>i 
d'avoir  traduit  .s>/'mr>/^<*,s  comme  l'on  traduit  Colleginm,  ou  d'av"ir  eu  tro{> 
<]o  confiance  en  celui  qui  lu'apporla  ce  fameux  passaiie.  Qu'on  en  pense  c-^ 
qu'on  voudra,  je  m'\  soumets;  mais  jo  désire  qu'on  soit  bien  convaincu  que 
vous  n'avez  (Tauti'e  toit  en  cette  occasion  que  de  vous  en  être  rapporte^  à 
moi.  Faites  imprimer  ma  lettre  ^  si  vous  le  juirez  à  propos.  Loin  d'en  être 
facile,  je  le  désire  avec  ardeur,  j)uis()ue  ce  sera  une  occasion  de  \ous  dnii- 
ner  authentiquement  une  preuve  de  la  sincère  amitié  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous.  Que  ne  puis-je  trouver  celle  de  vous  en  donner  de  la  vérittdile 
admiration  que  nrinspire  la  supéiiorité  de  \os  talents! 

Le  duc  n  r:  L  a  Va  l  l  i  i:  r  e. 

'•,V20.  —  A    M.  DICLOS. 

Fornoy,  10  avril 

.lo  VOUS  assiiro,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand  plaisir  en 
m*a])|)renant  ([ue  IWcadémic  va  rendre  à  la  France  et  à  J'Enrope 
le  ser\ice  de  pul)lier  un  recueil  de  nos  auteurs  classiques,  avec 
(les  notes  qui  iixeronl  la  langue  et  le  goût,  deux  choses  a^sez 
inconstantes  dans  ma  volage  patrie.  Il  me  semble  que  M"'  Cor- 
neille aurait  droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  ])as  le  grand 
Corneille  pour  ma  j^art.  Je  demande  donc  à  TAcadémie  la  per- 
mission de  prendre  celle  tùche,  en  cas  que  personne  ne  s'en 
soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'Académie  est-il  (Vimprimer  tous  les  ouvrages 
de  chaque  auteur  classique?  Faiidi'a-t-il  des  notes  sur  Afp'sihis  et 
sur  Ain'ln  ,  c<imme  sur  Ciinni  et  sur  Uifdogvne^  Voulez-vous  avoir 
la  bonté  de  m'insiruire  des  intentions  de  la  compagnie?  Exige- 
t-elle  une  crili(jue  laisonnée?  Veut-elle  qu'on  fiisse  sentir  le  bon, 
le  médiocre  et  le  mauvais?  qu'on  remarque  ce  qui  était  autrefois 
d'usage,  et  ce  qui  n'en  est  jdus?  qu'on  distingue  les  licences  (le> 
fautes?  Et  ne  ])ropose-t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel  il  faudra 
se  conformer  ?  L'ouvrage  est-il  pressé?  Combien  de  temps  me  don- 
nez-vous ? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous  le  visage 

1.  File  a  éu-  iinprinu'c  àl'<  ITOL  à  la  i^nitc  de  la  Lettre  de  M.  (te  Voltaire  à 
M.  le  (hic  r/i'  La  Vallièrc,  iii-S"  de  viiiL't-huit  i>ai:cs,  confenniit,  paires  l-'20.  'a 
letlrc  an  duc  de  ï^i  Xalliùre  (voyez  n"  4531);  pn^'cs  2I-*2"J,  une  traduction  île  la 
lettre  à  niii(nd  I.yf  tolton  (voyoz  ii*"  'rlbV):  pa^es  *-î;}>2i,  une  traduction  delà  répon-c 
de  niilord  Lvttrlton  (voyez  n^  4olS);  jiMues  2'>-'li],  la  n''ponsc  a  Tiui)let  (voyi-?: 
n"  1034);  If  dernier  feuillet,  pacinê  1-2,  contient  la  lettre  du  duc,  qui  avait  paru 
dans  le  Journal  cncyclojK'dique  du  l'>  mai  1701. 
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rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Bernis ,  j'aurai  Phonneur  de  vous 
envoyer  incessamment  ma  petite  tête  en  perruque  naissante. 
L'original  aurait  bien  voulu  venir  se  présenter  lui-même,  et 
renouveler  à  l'Académie  son  attachement  et  son  respect  ;  mais  les 
laboureurs,  les  vignerons  et  les  jardiniers,  me  font  la  loi  :  e  nitido 
fit  rusticus^.  Comptez  cependant  que,  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
je  sais  très-bien  quil  vaut  mieux  vous  entendre  que  de  planter 
des  mûriers  blancs. 

4521.  —  A  M.  L'ABBÉ    D'OLIVET. 
A  Ferney,  tout  près  de  votre  Franche-G>mté,  10  avril. 

Mais,  mon  maître,  est-ce  que  vous  n'auriez  point  reçu  un  pa- 
quet que  je  fis  partir,  il  y  a  trois  semaines,  à  l'adresse  que  vous 
m'aviez  donnée  7  ou  mon  paquet  ne  méritait-il  pas  un  mot  de 
vous?  ou  êtes-vous  malade?  ou  êtes-vous  paresseux? 

£h  bien  I  voilà  votre  ancien  projet  de  donner  un  recueil  d'au- 
teurs classiques  qui  fait  fortune.  Rien  ne  sera  plus  glorieux  pour 
l'Académie,  ni  plus  utile  pour  les  Français  et  pour  les  étrangers. 
11  est  temps  de  prévenir  (j'ai  presque  dit  d'arrêter)  la  décadence 
de  la  langue  et  du  goût.  Quel  grand  homme  prenez-vous  pour 
votre  part?  Pour  moi,  j'ai  l'impudence  de  demander  Pierre  Cor- 
neille. C'est  La  Rose  qui  veut  parler  des  campagnes  de  Turenne. 
Je  vous  dirai  :  Cornelium,  Olivete,  relegi. 

Qui,  quid  sit  magnitm^  quid  lurpe,  quid  utile,  quid  non, 
Planius  ac  melius  Rousseau  muUisque  docebal; 

(HoR  ,  lib.  I,  ep.  II,  8,  4.) 

et  j'ajouterai  : 

Quam  scit  ulerque,  libens,  censebo,  exerceat  arlem. 

(HoR.,  lib.  I,  ep.  SIT,  44.) 

La  tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cultivé  ;  mais  je 
suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  appelle  curieux ,  et  qui,  étant  à 
peine  capables  d'égaler  Person  ',  connaissent  très-bien  la  touche 
des  grands  maîtres.  En  un  mot,  si  personne  n'a  retenu  le  lot  de 
Corneille,  je  le  demande,  et  j'en  écris  à  M.  Duclos.  Je  crois  que 


i.  Horace,  livre  I,  épitre  vu,  vers  83. 

t.  Connu  par  répigramme  de  J.-B.  Rousseau  (livre  II,  ixviii)  : 

Gaeon,  rinuûUonr  subalterne. 
Vante  Penon  le  barboaillour. 
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vous  avez  fait  une  lrès-l)oiinc  acquisition  dans  M.  Saurin.  Il  est 
littérateur  et  liouinie  de  p;énic.  Dites-moi  qui  se  cliar;,^'  de  La 
Fontaine.  Je  ra\ais  autrefois  commencé  sur  le  projet  que  vous 
aviez:  mais  j(î  ne  sais  ce  que  cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans 
mes  fré([ueiites  loarnées  les  trois  quarts  de  mes  pa])erasses,  et  il 
m'en  reste  encore  trop.  Virr,  valr,  scribr ,  Circrmitanc  OUcctc. 


É..-J.   —  A   M.    DAMILAVILLi: 


11  avril 


Je  salue  toujours  les  frères  et  les  iidèles;  je  m'unis  à  eux  dans 
l'esprit  de  vérité  et  de  charité.  Nous  avons  des  faux  frères  dans 
TK^dise  :  Jean-Jacques,  qui  devait  être  apôtre,  est  devenu  apostat  : 
sa  lettre,  de  la(pielle  j'ai  rendu  compte  au\  frères,  et  dont  jo  n'ai 
point  de  ré[)onse,  élait  le  comble  de  l'absurdité  et  dr  i'insoii^nce. 
Pourquoi  a-t-on  mis  (comme  on  le  dit)  à  la  Bastille  1(*  censeur 
i\Q  Sobicski,  et  pounjuoi  laisse-t-on  impuni  le  censtMir  de  ÏAn.'h'.r 
lUtir(nrc,(\u\  donne  son  infâme  appro])ation  à  des  liî^nes  infâmes 
contre  une  lille  res[>ec table  ^  ? 

P(\sselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Throrir  de  ri,tti>ôt  -, 
Je  vou<lrais  qu'on  renvoyât  toutes  ces  tliéories  à  la  paix,  et  (ju'on 
ne  parlât  ()oint  dii  gouvernement  dans  un  temps  où  il  faut  b' 
l)laindr<',  et  où  tout  bon  citoyen  doit  s'unir  à  lui. 

Je  ])rie  .AI.  Tbirriot  de  ni'envo\er  Quand  pnrlrni-t-cllc^'?  Il  faut 
bien  (pn'je  rie  comme  les  autres,  et  il  n'y  a  guère  de  criticiue 
dont  on  ne  i)uisse  profiter. 

Je  recommande  l'inchise  aux  frères,  et  les  remercie  tendre- 
ment de  leur  zèle. 

i.rj;;.  _  A    M.    LE    COMTI-:    D   AIUiKMAL. 

J'<'rnt\v,   1 1  a\ril. 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  ib'  prières  que 
moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  Tnncmle  est,  dit-on,  rejoué  et  reçu 
avec  (juebjiu'  indulgence,  comme  une  pièce  à  laquelle  vos  bons 
avis  ont  Ole  quelques  défauts,  et  on  pardonne  à  ceux  qui  restent: 
mais  je  ne  reçois  ni  l'exemplaire  de  Taiic/idr  ni  celui  de  ÏApo- 
lof/ic'  de  mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous  m'avouerez,  mes 

1.  Voyez  11  no  nnto  de  la  Ut  tic  iHO. 

*J.  Doutes  propitsi's  à  rauUur  de  la  Tlicorio  de  Timpàt,  ITGI,  in-1'2. 

3.  V»»\ez  tome  V,  paur  VJî. 

4.  Appel  à  toutes  les  nations  de  V Europe;  voyez  tome  WIV,  page  101. 
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anges,  que  cela  n'est  pas  juste.  Souffrez  que  je  recommande  en- 
core Oreste  à  vos  bontés  :  voyez  si  ces  petits  changements  que  je 
vous  envoie  sont  admissibles. 

J'ai  une  autre  supplique  à  présenter  :  le  petit  Prault ,  qui  ne 
m'a  pas  envoyé  un  Tancrhde,  n'a  pas  mieux  traité  M"«  de  Pom- 
padour  et  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  malgré  toutes  ses  promesses.  Je 
soupçonne  qu'ils  n'en  sont  pas  trop  contents,  et  qu'ils  croient 
que  j'ai  manqué  à  mon  devoir.  Ils  ne  peuvent  savoir  que  je  ne 
me  suis  pas  mêlé  de  l'édition.  Il  eût  été  assez  placé  que  Lekain 
ou  M^^*  Clairon  eût  présenté  l'ouvrage.  Tout  le  fruit  que  j'ai  re- 
cueilli de  mes  peines  aura  été,  peut-être,  de  déplaire  à  ceux  dont 
je  voulais  mériter  la  bienveillance,  et  d'être  immolé  à  une  paro- 
die :  tout  cela  est  l'état  du  métier.  Ne  vaut-il  pas  mieux  planter, 
semer,  et  bâtir  ? 

J'ai  écrit  en  dernier  lieu  à  M.  le  duc  de  Choiseul  une  lettre* 
dont  il  a  dû  être  content.  Je  crois  bien  que  le  fardeau  immense  - 
dont  il  est  chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponse  à  des  gens 
aussi  inutiles  que  moi  ;  il  y  avait  pourtant  dans  ma  lettre  quelque 
chose  d'utile.  Enfin  je  demande  en  grâce  à  M.  d'Ârgental  de  m'ap- 
prendre  si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur  Tancrede,  j'ai 
toujours  du  goût  pour  Oreste.  Ce  serait  une  action  digne  de  mes 
anges  de  faire  enfin  triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des 
cabales  des  soldats  de  Gorbulon  '. 

Mille  tendres  respects. 

4524.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  le  14  avril  1761. 

Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Colini ,  l'extrême  bonté 
de  monseigneur  l'électeur,  qui  daigne  me  parler  de  son  bonheur  ^, 
et  qui  fait  le  mien.  Je  ferai  l'impossible  pour  venir  prendre 
part  à  la  joie  publique  dans  Schwetzingen,  et  c'en  sera  une  bien 
grande  pour  moi  de  vous  y  voir,  et  de  pouvoir  vous  être  de 
quelque  utilité.  Je  vous  ai  envoyé  ce  que  vous  me  demandiez^ 
pour  l'édition  '. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1.  Elle  manque.  (B.) 

2.  Le  ministère  des  afiSures  étrangères  et  celui  de  la  guerre,  qu'il  réunissait* 

3.  Voyez  la  note,  tome  XXXVH,  page  406. 

4.  Voyez  la  lettre  4500. 

5.  Voyez  la  lettre  4512. 


>:i68  COUaESPOXDANXK. 

452:;.   —A    CHARLES-TIIKODORE  », 

FLECTEIR     r.VLXTIN. 

A  Fernov,  le  \*  avril. 

Quo  je  suis  toucho!  que  j'nspire 
A  voir  briller  ccl  lioiiroiix  jour, 
Ce  jour  si  cl  km-  à  vulre  rour, 
A  vos  Élals,  ù  loul  l'iMiii^irc! 

Quo  j'aurais  do  plaisir  à  cliro, 
lin  voyani  coniMer  volro  espoir  : 
J'ai  vu  ronfanl  que  je  désire, 
El  mes  yeux  n'ont  ]»lus  rien  l\  voir! 

Je  ressemble  au  \ieux  Siniéon-, 
Chacun  de  nous  a  son  messie; 
J'ai  jiour  vous  jilus  de  passion 
Que  pour  Jo>epli  el  pour  Marie. 

Moiisoip^noiir,  que  Voire  Altesse  électorale  nie  pardonne  mon 
petit  enlhoiisinsnie  un  peu  piY)fanc,  la  joie  le  rend  e\ciisal)le.  Je 
ne  sais  ce  que  je  fais,  ma  lettre  manque  à  letiquelte.  Du  temps 
de  la  naissance  du  duc  de  J]oiir^ogne,  Ions  les  polissons  se  mirent 
à  dans(M'  dans  la  chambre  de  Louis  MV.  Je  serais  un  ^rand  i)0- 
lissou  dans  Sclnvelzin^^en  si  je  pouvais,  dans  le  mois  de  juillet, 
être  assez  heureux  pour  me  mettre  aux  ])ieds  du  père,  de  la 
mère,  el  de  l'enfant.  Un  lils  et  la  paix,  voilà  ce  que  mon  C(eur 
souhaite  à  Vos  Altessc^s  électorales;  et  un  fils  sans  la  paix  est 
encore  une  bien  l)onne  aventure.  Je  me  mets  à  vos  ^i^enoux. 
monseii^neur :  je  les  embrasse  de  joie.  Agréez,  vous  et  ma- 
dame l'électrice,  ma  mauvaise  prose,  mes  mauvais  vers,  mon 
profond  respect,  mon  ivi-esse  de  cœur,  et  daii^nez  conserver  des 
bontés  à  votre  petit  Suisse,  etc. 

;:)2().  —  A  M.  LK  comtl:  d'\ugi:ntal. 

A   Frnioy,  17  .ivril. 

Plus  anges  que  jamais,  el  moi  plus  endiablé,  la  tête  me  tourne 
de  ma  création  de  Ferney.  Je  tiens  une  terre  à  gouverner   pire 


I.   l»(-|>r>nsc  n  la  Ictlrc  iôOO. 

■J.  Saint  Luc,  liraur/ife^  rhap.  n,  verset.  '2.'». 
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qu'un  royaume  :  car  un  ministre  n'a  qu'à  ordonner,  et  le  pauvre 
campagnard  des  Alpes  est  obligé  de  faire  tout  lui-même  ;  il  n'a 
jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour  penser.  Ainsi  donc,  mésanges, 
TOUS  pardonnerez  à  ma  tête  épuisée. 

l""  Oreste  se  recommande  à  vos  divines  ailes. 

Ma  mère  en  fait  autant 

est  le  commencement  d'une  chanson  plutôt  que  d'un  vers  tra- 
gique^ 

Quelquefois  un  misérable  hémistiche  coûte. 

Il  a  montré  pour  nous  Tamitié  la  plus  tendre; 
11  révérait  mon  père,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ELECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque  I  Ainsi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels. 

(Acto  IV,  scène  m.) 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m'ait  volé,  et  que  je  n'ose  pas  le 
dire*  ;  mais  un  riche  vaut  mieux',  et  grâces  vous  soient  rendues. 
Le  produit  net  des  cent  soixante  et  treize  journaux  est  fort  plai- 
sant et  plus  honnête  ;  mais  savez-vous  bien  que  vous  faites  Jean- 
Jacques  un  très-grand  seigneur?  Vous  lui  donnez  là  cent  mille 
écus  de  rente.  La  compagnie  des  Indes,  sans  le  tabac,  ne  pour- 
rait en  donner  autant  à  ses  actionnaires.  Vous  êtes  généreux,  mes 
anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  M*»'  de  Pompadour  et 
H.  le  duc  de  Ghoiseul  ont  reçu  leur  exemplaire^  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde  scène  du  second 
acte  de  Tancrède  comme  elle  est  imprimée  dans  l'édition  de  Cra- 
mer, et  comme  elle  ne  l'est  pas  dans  l'édition  de  ce  Prault.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la  façon  de  Cramer 


1.  Cet  hémistiche  a  été  conservé  acte  IV,  scène  ui. 

2.  Il  était  frère  de  la  première  présidente  Mole,  qui  ne  paya  point  ses  dettes, 
mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu*on  dit  qu'il  avait  volé  ses  créanciers.  (K.) 

3.  Malgré  le  consentement  que  parait  donner  ici  Voltaire,  on  n*a  pas  mis 

Qu'on  riche  t'ait  volé; 

le  nom  de  Bernard  est  resté  dans  Phémistiche  ;  voyez,  tome  X,  VÊptire  sur 
tAgrieuUure» 

4.  De  la  tragédie  de  Tancrèd9, 
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plus  altachanle,  plus  théûlralc,  plus  favorable  à  de  bons  acteurs. 
Al-je  tort? 

Lekain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  (lésantes  sanspréjuf^és,  vous  verriez  qnQlcDrnii 
du  Srifiijrnir  n'esl  pas  à  dédaigner;  que  le  fonds  en  était  bon  ;  <|ii<' 
la  lonuiM  a  été  mise  à  la  lin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos  eriticpn's 
dont  on  n'ait  prolilé  ;  que  la  pièce  est  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  avez  VU;  en  un  mol,  je  vous  conjure  de  la  laisser  i)asser 
sous  le  masque  en  son  temps. 

11  faut  un  autre  arnanlà  Fnnimr.  Je  lui  en  fournirai  un;m<ii> 
\(^  i'zur  m'attend,  et  Vlllstnirc  (jnurdh:  se  réim[)i'ime,  au.i;m«'nlée 
de  moitié,  et  la  journée  n'a  que  vingt-([ualre  heures,  et  je  n«' 
suis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  la  nou\elle  reconnaissance  d'Oreste  et  d'Klecjro; 
daignez  me  Tenvoser,  ou  j'en  ferai  uneaulre.  Je  suis  eninuré  de 
vers,  de  ])r()sc,  de  comples  d'ouvriers;  je  ne  [xuix  me  recon- 
naître. Il  est  très-vrai  (prit  s'agit  d'un  maringe  pour  M"  Cju'- 
neille,  et  (|ue  i'(Miiploi  «le  volit  de  poste  a  arivlé  le  soupirant'*. 
\oild  ce  ([u'a  pi'oduii  Kréron  :  et  on  protège  cet  bommel 

Le  lîi-un  est  un  liavnni.  tim'avail  insinué,  dans  ses  premières 
Icllres,  que  je  ne  de\aisi);is  laisser  i\l"*' Corneille  dans  Tindigence 
a[)rès  ma  mort,  .le  lui  ai  mandé  ({ue  j'avais  fait  là-dessus  im)n 
devoir,  il  Ta  dit,  et  il  a  tort. 

Que  \ouiez-\ous  dom'  de  plus  terrible,  de  plus  affreux,  à  la 
mort  de  rJ\  lemnestre,  que  de  l'entendre  cri<M*?  11  n'y  a  point  I.i 
de  beaux  \«'rs  à  faire  :  erst  le  s[)('cl;icle  (jui  parle;  et  ce  (pi"<  :i 
dit,  (Wi  par(Ml  cas,  all'aiblit  ce  qu'on  fait. 

Mais  songez  que  T'nr-  et  Oresie  tout  de  siiile,  voilà  biru 
du  gre(!,  voila  bien  de  Hiorreur  ;  il  faul  laisser  r(^spirer.  Je  vou- 
drais une  petite  comédie  entre  ces  deux  atrocités,  pour  le  bien 
du  {j-îi«>f, 

l)aignerez-\ous  jvpondre  à  tous  mes  points?  Je  n'en  peiiv 
plus,  mais  je  a'ous  adore. 

l*our  Dieu,  diles-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  niémoire  contre 
les  jésuites  bien  tort  et  bien  concluant?  ('omnuMit  s'en  tireront- 
ils?  Je  les  ai  l'ait  plier  tout  d'un  coup  sans  mémoire  ;  je  lésai 
fait  sortir  d'un  domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils  n'ont  pas  osé  plai- 
der contre  moi  ;  mais  il  ne  s'agissait  (juc  de  cent  soixante  mille 
livres. 


I.    \o\r7.    la  U'IlW'     i',t\  I. 

-.    l'erer.   ti-.-ndii-  d>-  LciiiiciTc,  fut  jouée  le  -'•>  luai   17(31. 
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4527.  —  A  M.  D*ALEMBERT. 

A  Ferney,  20  avril. 

Je  me  hâte  de  tous  répondre,  mon  grand  calculateur  de 
petite  Térole,  plein  d'esprit  et  de  génie,  et  antipode  des  calcula- 
teurs, que  diligo  adhuc  Ciceronianum  Olivetum,  quia  optimus  gramr 
maticus,  quia  il  fut  mon  maître,  et  qu'il  me  donnait  des  claques 
sur  le  cul  quand  j'avais  quatorze  ans.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  en  a 
menti,  mais  il  a  dit  la  chose  qui  n'est  pas.  Qu'il  tous  montre 
ma  lettre,  s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n'y  est  pas.  Il  peut 
avoir  quelque  finesse,  ayant  été  jésuite.  Il  a  voulu  se  jouer  de 
votre  vivacité  parisienne,  et  vous  arracher  votre  secret.  Vous 
avez  peut-être  donné  dans  le  panneau.  Soyez  très-sûr  que  je 
ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que  vous  pouvez  donner 
l'essor  avec  moi  à  votre  très-plaisante  imagination  en  toute 
sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu'un  homme  de 
trente  ans  peut  en  espérer  trente  autres.  La  vie  commune  ne  s'é- 
tend qu'à  vingt-deux  ans  sur  la  masse  totale.  Je  n'ai  pas  encore 
bien  examiné  votre  compte  ;  je  vais  vous  relire  :  à  Paris  on  ne 
relit  point.  Vive  la  campagne,  où  le  temps  est  à  nous!  En  géné- 
ral, je  vois  que  vous  en  savez  plus  que  votre  sourdaud*.  Je  vous 
remercie  de  votre  bon  mari.  Il  faut  avouer  que  la  reine  est  bien 
boîine,  et  que  si  elle  était  la  mattresse,  nous  aurions  un  siècle 
bien  éclairé.  Je  vous  donne  mon  blanc-seing  pour  ma  place  à 
l'Académie,  à  la  première  fantaisie  que  vous  aurez  de  résigner  : 
cela  sera  assez  plaisant,  et  c'est  une  facétie  qu'il  ne  faut  pas 
manquer.  Faites  la  lettre  de  remerciement,  et  je  vous  réponds 
de  la  signer.  A  l'égard  de  Jean-Jacques,  s'il  n'était  qu'un  incon- 
séquent, un  petit  bout  d'homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  ;  mais  qu'il  ait  ajouté  à  l'impertinence  de  sa  lettre 
ri nf amie  de  cabaler  du  fond  de  son  village,  avec  des  pédants 
sociniens,  pour  m'empêcher  d'avoir  un  théâtre  à  Tournay,  ou 

1.  La  Condamioe,  reçu  à  TAcadémie  française  le  12  janvier  1761,  avait  fait, 
sur  sa  réception,  ce  quatrain,  qu*il  fit  circuler  : 

ApoUûn  D'avait  plus  qae  trente-huit  apOtres; 
La  Condamine  entre  eux  vient  s'asheoii  aujourd'hui. 
Il  oui  bien  sourd,  tant  niioux  pour  lui  ; 
Mais  non  muet,  et  tant  pis  pour  les  autres. 

Piron  réduisit  cette  épigramme  en  quatre  vers  de  huit  syllabes;  et  Ton  a  souvent 
pris  la  version  de  Piron  pour  le  tcite  de  La  Condamine.  (B.) 


^  i  ;: 
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(lu  moins  pour  empêcher  ses  concitoyens,  qu'il  ne  connaît  i)as, 
(le  jouer  avec  moi;  qu'il  ail  voulu,  par  cette  indigne  manœuvre, 
se  pn!'parer  un  retour  triomphant  dans  ses  rues  basses^  :  c'est 
l'action  d'un  coquin,  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  J'aurais 
tâché  de  me  \enger  de  Platon  s'il  m'avait  joué  un  pareil  tour; 
à  plus  forte  raison  du  laquais  de  Diogèue.  Je  n'aime  ni  ses  ou- 
vrai^es  ni  sa  personne,  et  son  procédé'  est  haïssable.  L'auteur  de 
1(1  Xuiactlr  Ahjïsid  u'esl  qu'un  polisson  malfaisant.  Oue  les  [)hilo- 
sophrs  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les  fran('S-ma<;<>ns, 
qu'ils  s'assemblent,  (ju'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à 
la  confrérie,  et  alors  je  me  fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie 
secrète  ^audrail  mieux  que  l'aca<lémie  d'Athènes  et  toutes  celles 
de  Paris  ;  mais  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  et  on  oublie  le  premier 
des  devoirs,  (jui  est  d'anéantir  Viiif.... 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire  à  M""  du  DelTaul 
combien  je  lui  suis  attaché.  Je  lui  écrirai  (juelque  jour  une 
énorme  lettre.  J'aime  à  penser  avec  elle;  je  voudrais  y  souper  : 
je  l'aime  d'autant  plus  que  j'ai  les  sots  en  horreur.  Mes  compli- 
ments à  Tabbé  Trublet;  j'attends  sa  harangue  avec  l'impatiente 
du  parterre  (jui  a  des  sifllels  eu  poche,  et  qui  ue  voit  pas  lever 
la  toile. 

A  |)rop()S,  haïssez-vous  toujours  M.  de  Chimène,  ouXimeuès. 
11  vieiit  d'aclieler  une  nuuson,  des  prés,  des  vignes,  et  des  champs, 
dans  le  pa\s  de  (icx.  Voilà  le  fruit  apparemment  de  VKpUre  sur 
l'Aiirlctiliinr.  Je  suis  devenu  un  malin  vieillard,  il  y  a  longtemps 
({ucj'ai  fait  îd  Cujnlotddc-  ;  c'est  un  chant  cjui  entre  dans  In  Pucellc  : 
il  y  aura  toujours  place  pour  les  personnes  (jue  vous  me  recom- 
manderc^z.  Jai  soufl'ert  (juarante  ans  les  outrages  des  bigots  et 
des  polissons.  J'ai  vu  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  à  être  modéré, 
et  (pie  c'est  une  duperie  :  il  faut  faire  la  guerre,  et  uiourir  iioble- 
nuMit 

Sur  un  las  de  biirols  iuimoUs  à  mes  jùeils. 

hiez  et  aimez-moi  ;  confondez  1'////'...  le  plus  que  vous  pourrez. 

A.  />.  J'ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites  ban(|ueroutiers-. 

L'avocat  a  raison  :  aucun  jésuite  ue  peut  traiter  sans  engager 

1  .    A   (n'IU'NC. 

'2.  ],.'  ch;ml  WHI  dr  la  Pucrllc. 

;>.  Mcmod'e  à  ronsiilla-,  et  (.'onsuUdtion  i>our  Jettn  f.i/onci/.  ncancirr  et  mkj  h,: 
(le  1(1  masse  df  la  raison  de  ronnneree  etahlie  a  Ma/ seille  sans  le  nom  de  L'i.iucj 
/"/(•/rs  et  (ioujlte,  co)itre  le  corps  et  société  des  pères  Jesutles,  ITOJ,  iD-l"J,  -i^nc 
Laloiircé.  avocal. 
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ses  supérieurs.  Quand  je  les  ai  chassés  d'un  domaine  qu'ils 
avaient  usurpé,  il  a  fallu  que  le  provincial  signât  le  désiste- 
ment; mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que  la  moitié 
du  plaisir. 

4528.  —  A  M.    DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  le  22  avril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  qu'à  ses  profondes 
connaissances  il  joint  le  mérite  de  ne  vouloir  point  jouer  le  phi- 
losophe, et  qu'il  l'a  toujours  été  assez  pour  ne  pas  sacrifier  à 
d'infâmes  préjugés  qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu'un  Jean- 
Jacques,  un  valet  de  Diogène,  crie,  du  fond  de  son  tonneau, 
contre  la  comédie,  après  avoir  fait  des  comédies  (et  même  dé- 
testables); que  ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrire^  que  je 
corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  ;  qu'il  se  donne  l'air  d'aimer  sa 
patrie  (qui  se  moque  de  lui)  ;  qu'enfin,  après  avoir  changé  trois 
fois  de  religion,  ce  misérable  fasse  une  brigue  avec  des  prêtres 
sociniens  de  la  ville  de  Genève  pour  empêcher  le  peu  de  Gene- 
vois qui  ont  des  talents  de  venir  les  exercer  dans  ma  maison 
(laquelle  n'est  pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève)  :  tous  ces 
traits  rassemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus  méprisable 
que  j'aie  jamais  connu.  M.  le  marquis  de  Ximenès  a  daigné  s'a- 
baisser jusqu'à  couvrir  de  ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent 
roman*.  Ce  roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation  qui 
donne  à  l'auteur  de  quoi  vivre  ;  et  ceux  qui  ont  traité  les  quatre 
jolies  lettres  de  M.  de  Ximenès  de  libelles  ont  extravagué.  Un 
homme  de  condition  est  au  moins  en  droit  de  réprimer  l'inso- 
lence d'un  J.-J.,  qui  imprime  qu'il  y  a  vingt  contre  un  à  parier 
que  tout  gentilhomme  descend  d*un  fripon^. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense  hautement,  et  ce 
que  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Diderot.  Il  ne  doit  pas  être  à  se 
repentir  d'avoir  apostrophé  ce  pauvre  homme  comme  grand 
homme,  et  de  s'être  écrié  :  0  Rousseau!  dans  un  dictionnaire^.  Il 
se  trouve,  à  la  fin  de  compte,  que  ô  Rousseau!  ne  signifie  que 
ô  itisensè!  Il  faut  connaître  ses  gens  avant  de  leur  prodiguer  des 
louanges.  J'écris  tout  ceci  pour  vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé  VAppel  aux 


i.  Voyez  U  lettre  du  17  Juin  1700,  n*  4153. 

2.  Voyez  tome  XXIV,  page  165. 

3.  Nouvelle  Béloise,  première  partie,  lettre  lxu. 

4.  Au  mot  EfiCTCLOPiDU. 

41.  —  CORBBSPONDANCB.  IX.  18 


274  CORRESPONDANCE, 

naiiims  avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  lignes.  Que  M.  ïliieriot 
ne  s'expliquait-il?  Je  lui  aurais  envoyé,  depuis  deux  ans,  de  quoi 
se  faire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  nuuivaise  humeur;  niais  com- 
ment voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré?  Je  bâtis  un  joli 
théiUre  à  Ferney,  et  il  se  trouve  un  Jean-Jacques,  dans  un  vil- 
lage de  France,  qui  se  ligue  avec  deux  coquins,  prêtres  calvi- 
nistes, pour  empêcher  un  bon  acteur^  de  jouer  chez  moi. 
Jean-Jacques  prétend  qu'il  ne  convient  pas  à  la  dignité  d'un 
horloger  de  Genève  déjouer  Ciivifi  chez  moi  avec  iM"-  Corneille. 
Le  polisson!  le  polisson!  S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai  mettre  dans 
un  tonneau,  avec  la  moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain  petit 
corps  à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n'aimez  point  les 
enthousiastes  hypocrites. 

4020.  —  A  M.   DE   VAUEMSES2. 

Fcrncy,  22  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  reçoive  avec 
bien  du  plaisir  la  mainlevée  de  Tanathème  prononcé  contre  mes 
troupes  Ml  est  bien  difficile  d'excommunier  les  soldats  sans  que 
les  éclaboussures  des  foudres  sacrées  ne  frappent  un  peu  les 
olTiciers.  La  contradiction  jidicule  d'être  payé  i)ar  le  roi,  et  de 
n'être  pas  enterré  par  son  curé,  est  d'ailleurs  une  de  ces  imper- 
tinences les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Si  l'on  i)ar- 
vient  à  nous  défaire  de  cette  barbarie,  on  rendra  service  à  la 
nation.  J'attends  le  livre''  avec  impatience;  mais  je  doute  fort 
qu'il  produise  un  autre  ellet  (jue  celui  de  nous  convaincre  de 
notre  sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prouver  que 
nous  avons  lorl,  et  rien  de  plus  rare  que  de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  que  vous  m'avez  insj)i- 
rée,  etc. 


1.  Prohablemiiu   Anfrc^iie.  il-»ii(   XnUaiiv  pnrlc  itliisieur.s    iV.js;    \n\oy,  entre 
autres,  lu  lettre  a  (rAïu'etiiil  du  21)  ociobri.'  lT(i». 

2.  ProbaUleineiU  Juciiues    de  Vareunes,   iiioit  vers   1780,   ancien   ^rrellicr  des 
étals  do  |{our::(»LMie. 

3.  Les  coniédien.s. 

4.  De  lluerue  de  La  M'^tlie;  voyez  la  note,  [..me  WIN,  page  2:)0. 
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4530.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  22  ayril. 

Mon  ancien  ami,  je  vous  croyais  opulent,  ou  du  moins 
arrondi.  M.  Damilaville  me  mande  qu'il  y  a  quelque  brèche  à 
votre  rotondité.  Voici  une  idée  qui  m'est  venue.  Un  magistrat  de 
Dijon,  jeune  et  de  beaucoup  d'esprit,  a  fait  une  comédie  très- 
singulière  S  et  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  être  connu.  Son 
idée  est  de  la  faire  jouer,  et  de  partager  les  honoraires  entre 
celui  qui  se  chargera  du  délit,  et  un  secrétaire  très-affectionné, 
vieux  serviteur  de  la  maison. 

Ils  auront  aussi  le  profit  de  l'édition.  Voyez  si  vous  pouvez 
vous  charger  de  cette  besogne.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  une 
mauvaise  affaire. 

L'auteur  exige  un  profond  secret  :  étes-vous  en  état  de  faire 
lire  cette  comédie  au  tripot,  sans  vous  commettre  et  sans  com- 
mettre personne?  Je  remplis  la  mission  dont  l'amitié  me  charge. 
Mandez-moi  votre  résolution. 

J'ai  demandé  un  almanach  où  l'on  trouve  les  patriarches 
grecs.  J'en  ai  besoin,  non  pas  que  je  prenne  un  vif  intérêt  à 
l'Église  grecque,  mais  en  qualité  de  pédant. 

On  m'a  promis  un  livre  '  contre  l'excommunication  des  comé- 
diens. L'auteur  doit  me  l'envoyer. 

Dumolard  m'a  demandé  une  trêve  de  la  part  de  l'abbé 
Trublet;  il  dit  qu'il  ne  compilera  plus.  Je  donne  donc  l'absolution 
à  l'archidiacre,  mon  confrère. 

4531.   ^  A   H.    LE   DUC   DE   LA   VALLIÈRE, 

GRAND-FAUCONNIER    DE    FRANCE  *. 

Votre  procédé,  monsieur  le  duc,  est  de  l'ancienne  chevalerie  : 
vous  vous  exposez  pour  sauver  un  homme  qui  s'est  mis  en  péril 
à  votre  suite  ;  mais  la  petite  erreur  dans  laquelle  vous  m'avez 

1.  Voyez  l'Avertissement  de  Beuchot,  en  tôte  du  Droit  du  Seigneur,  tome  VI, 
page  3.  Le  magistrat  était  Lcgouz  de  Gerland. 

2.  Celui  de  Uueme  de  La  Mothe. 

3.  Cette  lettre  est  une  réponse  au  n"  4510.  Dans  les  éditions  de  Kehl  et  dans 
beaucoup  d'autres,  on  l'a  mise  dans  les  Mélanges  littéraires  ;  on  l'a  quelquefois 
datée  de  juin  1761.  Elle  doit  ôtre  de  la  fin  d^avril,  puisque  le  8  mai  (voyez  lettre 
45il).  Voltaire  avait  déjà  nouvelle  de  la  manière  dont  elle  avait  été  accueillie  à  la 
cour.  Le  Journal  encyclopédique  du  15  mai  1761  contient  la  lettre  de  La  Vallière 
du  9  avril  (voyez  n"  4519},  et  la  réponse  de  Voltaire.  (B.) 
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induit  sert  à  déployer  votre  profonde  éradilion  ;  peu  de  p:rand$- 
fauconniers  auraient  déterré  les  Scmuntes  fcsiiri,  iinj)rinH''s  en 
1502.  Raillerie  à  pari,  vous  faites  une  action  dii,nie  de  votre  belle 
ûme,  en  vous  mettant  pour  moi  à  la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu'lrceus  Codrus 
était  un  grand  prédicateur,  vous  nvapprenez  dans  votre  seconde 
que  c'était  un  grand  libertin,  mais  cependant  qu'il  n'était  pas 
cordelier.  Vous  denumdez  pardon  à  saint  François  d'Assise,  et  à 
tout  l'ordre  séraphique,  de  la  méprise  où  vous  m'avez  fait  tom- 
ber. Je  prends  sur  moi  la  pénitence  ;  mais  il  reste  toujours  pour 
véritable  que  les  mystères  représentés  h  riiùlel  de  Rour^M>^ne 
étaient  beaucoup  plus  décents  que  la  plupart  des  sermons  du 
XVI*  siècle.  C'est  sur  ce  point  que  roule  la  question, 

iMettons  qui  nous  voudrons  à  la  place  d'L'rceus  Codrus,  et 
nous  aurons  raison.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  niystcres  qui 
alarme  la  pudeur  et  la  piélé.  Quarante  associés,  qm  font  et  (|ui 
jouent  des  ])ièces  saintes  eu  français,  ne  peuvent  s'accorder  à 
déshonorer  leurs  pièces  par  des  indécences  qui  révolteraient  le 
public,  et  qui  feraient  fermer  le  théâtre.  Mais  un  prédicateur 
ignorant,  qui  n'a  nul  usage  des  bienséances,  peut  mêler  dans 
son  sermon  quelques  sottises,  surtout  quand  il  les  prononce  en 
latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sei'mons  du  cordelier  Maillard, 
que  vous  avez  sans  doute  dans  votre  riche  et  immense  biblio- 
thèque; vous  verrez,  dans  son  sermon  du  jeudi  de  la  seconde 
semaine  du  carême,  qu'il  a[)oslrophc  ainsi  les  fennnes  des  avo- 
cats qui  portent  des  babils  garnis  d'or  ^  :  u  Vous  dites  que  vous 
êtes  \étues  suivant  voti'e  état  :  à  tous  les  diables  votre  étjit  et 
vous-mêmes,  mesdemoiselles  !  Vous  jiie  direz  [)eut-être  :  Aos  maris 
ne  nous  donnent  point  de  si  belles  robes;  nous  les  gagnons  ib^  la 
peine  de  notre  corps:  à  trente  mille  diables  la  peine  de  votre 
corps,  mesdemoiselles!  » 

Je  ne  vous  réi)èle  que  ce  trait,  de  frère  Maillard,  pour  ménager 
votre  i)udeur;  mais  si  vous  \oulez  vous  donner  le  soin  d'en 
chercher  de  |)lus  forts  dans  le  même  auteur,  \ous  en  trouverez 
de  dignes  d'I  rceus  Codrus,  Frère  André  et  Menot  étaient  fort 
fanuMix  i)our  les  turpitudes  :  la  chaire,  à  la  vérité,  ne  fut  pas 
toujours  souillée  i>ar  des  obscénités;  mais  longtemps  les  sermons 
ne  valurent  pas  mieux  que  les  mystères  de  l'hiMel  de  Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de  France  fuient 

1.  niuidraL:iJ:?imc,  sermon  axv. 
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les  premiers  qui  mirent  quelque  raison  dans  leurs  discours, 
parce  qu'on  est  obligé  de  raisonner  quand  on  veut  changer  les 
idées  des  hommes.  Cette  raison  était  encore  bien  loin  de  l'élo- 
quence. La  chaire,  le  barreau,  le  théâtre,  la  philosophie,  la  lit- 
térature, la  théologie,  tout  chez  nous  fut,  à  quelques  exceptions 
près,  fort  au-dessous  des  pièces  qu'on  joue  aujourd'hui  à  la  Foire. 

Le  bon  goût  en  tout  genre  n'établit  son  empire  que  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV  :  c'est  là  ce  qui  me  détermina,  il  y  a  long- 
temps, à  donner  une  légère  esquisse  de  ce  temps  glorieux  ;  et 
vous  avez  remarqué  que,  dans  cette  histoire,  c'est  le  siècle  qui 
est  mon  héros  encore  plus  que  Louis  XIV  lui-même,  quelque 
respect  et  quelque  reconnaissance  que  nous  devions  à  sa  mémoire. 

Il  est  vrai  qu'en  général  nos  voisins  ne  valaient  guère  mieux 
que  nous.  Comment  s'est-il  pu  faire  que  l'on  prêchât  toujours, 
et  que  l'on  prêchât  si  mal?  Gomment  les  Italiens,  qui  s'étaient  tirés 
depuis  si  longtemps  de  la  barbarie  en  tant  de  genres,  n'étaient- 
ils  pour  la  plupart,  dans  la  chaire,  que  des  Arlequins  en  surplis; 
tandis  que  la  Jéi-usalem  du  Tasse  égalait  riliade,  que  VOrlando 
furioso  surpassait  POdijssèe,  que  le  Pastor  fido  n'avait  point  de 
modèle  dans  l'antiquité,  et  que  les  Raphaël  et  les  Paul  Véronèse 
exécutaient  réellement  ce  qu'on  imagine  des  Zeuxis  et  des  Apelle? 

Il  n'est  pas  douteux,  monsieur  le  duc,  que  vous  n'ayez  lu  le 
concile  de  Trente  ;  il  n'y  a  point  de  duc  et  pair,  à  ce  que  je 
pense,  qui  n'en  lise  quelques  sessions  tous  les  matins.  Avez-vous 
remarqué  le  sermon  de  l'ouverture  de  ce  concile  par  l'évêque  de 
Bitonto  ? 

II  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  nécessaire  parce 
que  plusieurs  conciles  ont  déposé  des  rois  et  des  empereurs; 
secondement,  parce  que,  dans  l'Enéide,  Jupiter  assemble  le  concile 
des  dieux;  troisièmement,  parce  qu'à  la  création  de  l'homme 
et  à  l'aventure  de  la  tour  de  Babel  Dieu  s'y  prit  en  forme  de 
concile.  Il  assure  ensuite  que  tous  les  prélats  doivent  se  rendre 
à  Trente,  comme  dans  le  cheval  de  Troie  ;  enfin,  que  la  porte 
du  paradis  et  du  concile  est  la  même;  que  l'eau  vive  en  découle, 
et  que  les  Pères  doivent  en  arroser  leur  cœur  comme  des  terres 
sèches  :  faute  de  quoi,  le  Saint-Esprit  leur  ouvrira  la  bouche 
comme  à  Balaam  et  à  Calphe. 

Voilà  ce  qui  fut  prêché  devant  les  états  généraux  de  la  chré- 
tienté. Quel  préjugé  divin  en  faveur  d'un  concile  I  Le  sermon  de 
saint  Antoine  de  Padoue  aux  poissons  est  encore  plus  fameux  en 
Italie  que  celui  de  H.  de  Bitonto.  On  pourrait  donc  excuser  notre 
frère  André  et  notre  frère  Garasse,  et  tous  nos  Gilles  de  la  chaire 
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des  XVI"  et  wir  siècles,  s'ils  n'ojil  pas  mieux  valu  que  nos  moîlros 
les  Italiens. 

Mais  quelle  était  la  source  de  celte  grossièreté  absurde,  si 
universellement  répandue  en  Italie  du  temps  du  Tasse:  en  Fia  lue, 
du  temps  de  Montai^çne,  de  Charron,  et  du  chancelier  de  L'Ifos- 
pilal  ;  en  Angleterre,  dans  le  siècle  de  Dacon?  Conunenl  ces 
hommes  de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs  siècles?  Prenez- 
vous-en  aux  collèges  qui  élevaient  la  jeunesse,  et  à  l'esprit  mona- 
cal et  théologal  ([ui  juctlail  la  dernière  main  à  notre  barbarie, 
que  les  collèges  avaient ébaucliée.  In  génie  tel  que  le  Tasse  lisait 
Virgile,  et  i)roduisait  la  JânsaMnii;  un  Machiavel  lisait  Térence, 
cl  taisait  la  Maïuh-dfjore  :  mais  quel  moine,  (jucl  docteur  lirait 
Cicéron  et  Démoslhène?  lii  malheureux  écolier,  devenu  imbé- 
cile pour  avoir  été  forcé  pendant  ([uatre  ans  d'apprendi'e  |)ar 
cœur  Jean  Despautère,  et  ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soutenu 
une  thèse  sur  haiiversrl  de  la  jtart  de  la  e/iosc  et  de  la  iifnsir,  cl 
sur  les  catégories,  recevait  en  public  son  ])onnet  et  ses  lettres 
de  démence,  et  s'en  allait  i)réc]ier  devant  un  auditoire  dont  les 
trois  (juarts  étaient  plus  imbéciles  (juc  lui,  et  plus  mal  élevés. 

Le  peuple  écoulait  ces  farces  théologi(]ues,  le  cou  tendu,  les 
yeux  fixes,  la  bouche  ouverte,  comme  les  enfants  écoutent  des 
contes  de  sorciers,  et  s'en  retournait  tout  contrit.  Le  même 
esprit  qui  le  conduisait  aux  facéties  de  la  Mhr  soUe  le  conduisait 
à  ces  sermous;  et  on  y  était  d'autant  plus  assidu  qu'il  n'en  coû- 
tait rien.  Car  mettez  un  impôt  sur  les  messes,  comme  on  le  pro- 
posa dans  la  minorité  de  Louis  \IV,  personne  n'entendra  la  messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coelfeteau  et  de  Balzac  que 
quelques  prédicateurs  osèrent  parler  raisonnablement,  mais  en- 
nuyeusement  ;  et  enfin  Bourdaloue  fut  le  preniier  en  Europe  qui 
eut  de  l'éloquence  en  chaire.  Je  rapporterai  encore  ici  le  témoi- 
gnage de  Burnet,  évéque  de  Salisbury,  qui  dit,  dans  ses  Mèmnin.<:, 
qu'en  voyageant  en  France  il  fut  étonné  de  ces  sermons,  et  que 
Bourdalouc  réforma  les  prédicateurs  d'Angleterre  comme  ceux 
de  France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire,  comme 
Massillon  en  a  été  depuis  le  Racine  :  non  que  j'égale  un  art  à 
moitié  profane  à  un  ministère  presque  saint,  non  que  j'égale 
non  plus  la  difficulté  médiocre  de  faire  un  bon  sermon  à  la  dif- 
ficulté prodigieuse  et  inexprimable  de  faire  une  bonne  tragédie  ; 
mais  je  disque  Bourdaloue  voulut  raisonner  comme  Corneille, 
et  que  Massillon  s'étudia  à  être  aussi  élégant  en  prose  que  Raciue 
Tétait  en  vers. 
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Il  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  à  Bourdaloue,  comme  à 
Corneille,  d'être  un  peu  trop  avocat,  de  vouloir  trop  prouver 
au  lieu  de  toucher,  et  de  donner  quelquefois  de  mauvaises 
preuves.  Massillon,  au  contraire,  crut  qu'il  valait  mieux  peindre 
et  émouvoir  ;  il  imita  Racine,  autant  qu'on  peut  l'imiter  en  prose, 
en  préchant  cependant  que  les  auteurs  dramatiques  sont  damnés  : 
car  il  faut  bien  que  chaque  apothicaire  vante  son  onguent,  et 
damne  celui  de  son  voisina  Son  style  est  pur,  ses  peintures  sont 
attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands  : 

«  Hélas  I  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être  sombre, 
bizarre,  chagrin,  à  charge  aux  autres  et  à  soi-même,  ce  devrait 
être  à  ces  infortunés  que  la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les 
nécessités  domestiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis  environnent. 
Ils  seraient  bien  plus  dignes  d'excuse  si,  portant  déjà  le  deuil, 
l'amertume,  le  désespoir  souvent  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient 
échapper  quelques  traits  au  dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les 
heureux  du  monde,  à  qui  tout  rit  et  que  les  joies  et  les  plaisirs 
accompagnent  partout,  prétendent  tirer  de  leur  félicité  même 
un  privilège  qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices  ; 
qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets,  inabordables, 
parce  qu'ils  sont  plus  heureux  ;  qu'ils  regardent  comme  un  droit 
acquis  à  la  prospérité  d'accabler  encore  du  poids  de  leur  hu- 
meur des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur 
autorité  et  de  leur  puissance  :  grand  Dieu  I  serait-ce  donc  là  le 
privilège  des  grands?  » 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britannicus  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 
Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 
L'empire  en  est  pour  vous  Tinépuisable  source; 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course. 
Tout  Tunivers,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  à  TefTacer  de  votre  souvenir. 
Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse. 
Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse, 
Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

(Acte  II,  MèDa  m.) 

Je  crois  voir,  dans  la  comparaison  de  ces  deux  morceaux,  le 

i.  Le  monologue  fat  en  tout  tempi  Jaloux  du  dialogue,  a  dit  VolUire  ;  voyei 
tome  XXIV,  page  215. 
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disci])lo  (jiii  Ificlio  do  Iiillor  contre  le  rnaîtro.  Je  vous  en  nionln'- 
rais  M'n^l  exenii)les,  si  je  iie  crai^Minis  (l'iHre  lonj;, 

^lijssillon  et  Clieniinnis  savaient  narine  i)ar  cnuir,  el  (1<\t:ni- 
saient  les  \ers  d(»  ce  divin  porte  dans  leur  prose  I)iells(^  C'est 
ainsi  que  plusieurs  j)rédieateurs  Aenaient  apprendre  clie/  lîaron 
Part  de  la  déclauîalion,  et  rectifiaient  ensuite  le  t;este  du  (N)nie- 
dien  ])ar  le  ^este  de  Porateur  sacré.  Pu'en  ne  prouve  mieux  (\\\o 
tous  1<'S  arts  sont  l'rères,  quoiijue  les  artistes  soient  l)ien  loin  de 

l'être. 

Pe  malheur  des  sermons,  c'est  (|ue  ce  sont  des  déclamations 
dans  IcMpielles  (ui  dil  trop  souvent  le  pour  et  le  contre.  Le  même 
homme  qui,  dimaïu^he  dernier,  assurait  ([u1l  n'y  a  point  de  IV-li- 
cité  dans  la  grandeur;  ([ue  les  c(uir(Uines  sont  des  é[)ines  :  que 
les  cours  ne  renlerment  (jue  (Pilluslres  malheureux;  rpie  la  joie 
n'est  répandue  (pm  sur  le  IVont  du  pauvre,  |)réelie,  le  dimanche 
suiAant,  (pie  le  pcMiple  est  condamne  à  Pafniclion  et  aux  lajni(\s, 
et  qiu'  les  j;ran(ls  de  la  terre  sont  ploni^és  dans  des  délices  dan- 
gereuses. 

Ils  disent,  dans  Pavent,  que  Dieu  est  sans  cesse  occupé  du 
soin  de  fournira  tous  nos  besoins;  et,  en  carême,  rpie  la  [ovn^ 
est  maudite.  Ces  lieux  conuuuns  les  mènent  jusqu'au  bout  de 
Pannée  par  des  i)h rases  neuri<\s  et  ennuyeuses. 

Pes  pré(licat(Mirs,  en  Angleterre,  ont  pris  un  autre  tour  qui 
ne  nous  conviendrait  guère.  Le  livre»  de  la  métaphysi([U(*  la  plus 
|)rolond(^  est  le  recueil  des  sermons  de  Clarke.  On  dirait  qu'il 
n'a  prêché  que  pour  les  philosoplics.  Encore  ces  philosojjhes 
auraient  [)u  lui  demandr^r  à  chaque  période  un  long  éclaircisse- 
ment ;  et  le  l')-(nirais  ii  Lmi'frrs,  à  (jni  un  nr  jtK.nicr  rirn\  auj'ail  bien- 
tôt laissé  là  le  prédicateur.  Sou  recueil  lait  un  excellent  livre, 
que  lrès-[)eu  de  g(Mis  sont  ca[>al)l(s  (Penl(Midre.  Quelle  dilVérence 
entre  les  temps  et  entre  les  nations!  et  (pPil  y  a  loin  de  frère 
Garasse  et  de  frère  André  aux  Clarke  et  aux  Massillon! 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite  de  Phisloire,  j'en  ai  toujours  tiré  ce 
fruit  (pie  le  temps  où  ru)us  vivons  est  de  tous  les  tem]:)s  le  plus 
éclairé,  ujalgré  nos  très-niauvais  livres,  et  malgré  la  fouP?  de 
tant  d'insipides  journaux  :  comnu'  il  est  le  ])lus  heureux,  malgré 
nosct'damités  j)assag('res.  Car  quel  est  Phonune  de  lettres  ([ui  ne 
saclie  (pie  le  bon  goAt  n'a  été  le  partage  de  la  France  qu'à  com- 
mencer au  temps  de  ^7//y/(/  et  des  Pmn'iti-'dlrsy  VA  quel  est  Phoinmc 


1.  «  Non,  in<'ii^i<Mir,  on  no  me  (icnionti"»'  licn  ;  on  ne  nie  ])cr>uade  pas  in«"nii'. 
[Le  Fninrdis  à  Londres,  par  TJoi^î^sy,  <crnt'  \\i.) 
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un  peu  versé  dans  notre  histoire  qui  puisse  assigner  un  temps 
plus  heureux,  depuis  Glovis,  que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
que  Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même  jusqu'au  mo- 
ment où  j'ai  l'honneur  de  vous  parler?  Je  déâe  l'homme  de  la 
plus  mauvaise  humeur  de  me  dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer 
au  nôtre. 

Il  faut  être  juste  :  il  faut  convenir,  par  exemple,  qu'un  géo- 
mètre de  vingt-quatre  ans  en  sait  beaucoup  plus  que  Descartes, 
qu'un  vicaire  de  paroisse  prêche  plus  raisonnablement  que  le 
grand  aumônier  de  Louis  XII.  La  nation  est  plus  instruite,  le 
style  en  général  est  meilleur  :  par  conséquent  les  esprits  sont 
mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à  présent  dans  la  décadence 
du  siècle,  et  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  génie  et  de  talents  que 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV  :  oui,  le  génie  baisse  et  bais- 
sera nécessairement  ;  mais  les  lumières  sont  multipliées  :  mille 
peintres  du  temps  de  Salvator  Rosa  ne  valaient  pas  Raphaël  et 
Michel-Ange;  mais  ces  mille  peintres  médiocres,  que  Raphaël  et 
Michel-Ange  avaient  formés,  composaient  une  école  infiniment 
supérieure  à  celle  que  ces  deux  grands  hommes  trouvèrent  éta- 
blie de  leur  temps.  Nous  n'avons  à  présent,  sur  la  fin  de  notre 
beau  siècle,  ni  de  Massillon,  ni  de  Bourdaloue,  ni  de  Bossuet, 
ni  de  Fénelon  ;  mais  le  plus  ennuyeux  de  nos  prédicateurs  d'au- 
jourd'hui est  un  Démosthène  en  comparaison  de  tous  ceux  qui 
ont  prêché  depuis  saint  Rémi  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y  a  plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tragédies  aux 
pièces  de  Jodelle,  que  de  VAthalie  de  Racine  aux  Machabèes  de  La- 
motte  et  au  Moïse  de  l'abbé  Nadal.  En  un  mot,  dans  tous  les  art3 
de  l'esprit,  nos  artistes  valent  bien  moins  qu'au  commencement 
du  grand  siècle  et  dans  ses  beaux  jours  ;  mais  la  nation  vaut 
mieux.  Nous  sommes  inondés,  à  la  vérité,  de  pitoyables  bro- 
chures, et  les  miennes  se  mêlent  à  la  foule  :  c'est  une  multitude 
prodigieuse  de  moucherons  et  de  chenilles  qui  prouvent  l'abon- 
dance des  fruits  et  des  fleurs;  vous  ne  voyez  pas  de  ces  insectes 
dans  une  terre  stérile  ;  et  remarquez  que,  dans  cette  foule  im- 
mense de  ces  petits  écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les  autres,  et 
tous  précipités  au  bout  de  quelques  jours  dans  un  oubli  éternel, 
il  y  a  quelquefois  plus  de  goût  et  de  finesse  que  vous  n'en  trou- 
veriez dans  tous  les  livres  écrits  avant  les  Lettres  provinciales. 

Voilà  l'état  de  nos  richesses  de  l'esprit  comparées  à  une  indi- 
gence de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à  présent  nos  mœurs,  nos  lois,  notre  gou- 
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verncniont,  notre  société,  vous  trouverez  que  mon  comple  est 
juste.  Je  date  depuis  le  moment  où  Louis  \1V  prit  en  main  Us 
rênes  ;  et  je  demande  au  plus  acliarné  frondeur,  au  plus  triste 
pané.^y^iste  des  temps  passés,  s'il  osera  comparer  les  temps  où 
nous  vivons  à  celui  où  rarcrievé([ue  de  Paris*  portait  au  j)nrle- 
ment  un  poignard  dans  sa  j)oche.  Aimera-t-il  mieux  le  siérlo 
précéd(mt,  où  Ton  tuait  le  premier  ministre-  à  coups  de  pistoh't 
dans  la  cour  du  Lonvre,  et  où  l'on  condamnait  sa  femme'  à  être 
brûlée  comme  sorcière?  Dix  ou  douze  années  du  grand  Henri  IV 
paraissent  lienreuses,  après  (fuarante  ans  (ral)ominations  et 
d'iiorreurs  ((ui  font  dresser  les  (iievcux  ;  mais,  pendant  ce  peu 
d'annérs  que  le  meilleur  des  princes  employait  à  guérir  nos  l)les- 
sures,  elles  saignaient  encore  de  tous  cotés  :  le  poison  de  la  Ligue 
infectait  encore  les  esprits;  les  familles  étaient  divisées:  lis 
mo'urs  étîiient  dures  ;  le  fanatisme  régnait  partout,  Imrmis  ii  h 
cour.  Le  commerce  commençait  à  naître,  mais  on  n'en  i^^oùtait 
pas  encore  les  avantages;  la  société  étnit  sans  agréments;  les 
villes,  saus  police;  toutes  les  consolations  de  la  vie  manquaient 
en  général  aux  hommes.  Et,  pour  comble  de  mallieur,  Henri  IV 
était  haï.  Ce  grand  homme  disait  ou  duc  de  Sully  :  a  Ils  ne  me 
connaissent  [)as  ;  ils  me   regi'etteront.  n 

nemonlez  à  travers  cent  mille  assassinats  commis  au  nom 
de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en  cendres  jusqu'au  temps 
de  François  \%  vous  voyez  Titalie  teinte  de  notre  sang,  un  roi 
prisfUHiier  dans  Madrid,  les  ennemis  au  milieu  de  nos  pro- 
vinces. 

Le  nom  de  Par.  du  [)cvplr  est  resté  à  Louis  XIÏ  ;  mais  ce  père 
eut  des  enfants  bien  malheureux,  et  le  fut  lui-même  :  chassé  de 
l'Italie,  dupé  par  le  pape,  vaincu  par  Henri  VIII,  obligé  de  don- 
ner de  l'argent  à  sou  vainqueur  pour  épouser  sa  sœurS  il  fut 
bon  roi  d'un  peuple  grossier,  pauvre,  et  privé  d'arts  et  de  manu- 
factures. Sa  capitale  n'était  qu'un  amas  de  maisons  de  bois,  de 
paille,  et  de  |)làtre,  presque  toutes  couvertes  de  chaume.  11  vaut 
mieux,  sans  doute,  vivre  sous  un  bon  roi  d'un  peuple  éclairé  et 
opulent,  ([uoique  malin  et  raisonneur. 

Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précédents,  plus  vous 
trouvez  tout  sauvage  ;  etc^est  ce  qui  rend  notre  histoire  de  France 


1.  Le  rardiiuil   de  Retz;  il    n'ctnit  encore  que  coadjutciir;    voyez  tome  XIV, 
pnge  \\)\. 

2.  Le  marérlial  d'Ancre;  voyez  tome  XU,  paire  57G. 

3.  Voyez  ibid.,  pai'-c  ."ûT. 

\.  Marie  d'Angleterre  ;  voyez  tome  XU,  page  202. 
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si  dégoûtante»  qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  des  Abrégés  chronolo- 
giques à  colonnes,  où  tout  le  nécessaire  se  trouve,  et  où  l'inutile 
seul  est  omis,  pour  sauver  l'ennui  d'une  lecture  insupportable  à 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la 
Sorbonne  fut  fondée  ;  et  aux  curieux  qui  doutent  si  la  statue 
équestre  qui  est  dans  la  cathédrale  gothique  de  Paris  est  de  Phi- 
lippe de  Valois  ou  de  Philippe  le  Bel. 

Ne  dissimulons  point;  nous  n'existons  que  depuis  environ 
six  vingts  ans  :  lois,  police,  discipline  militaire,  commerce,  ma- 
rine, beaux-arts,  magnificence,  esprit,  goût,  tout  commence  à 
Louis  XIV,  et  plusieurs  avantages  se  perfectionnent  aujourd'hui. 
C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  insinuer,  en  disant  que  tout  était 
barbare  chez  nous  auparavant,  et  que  la  chaire  l'était  comme 
tout  le  reste.  Urceus  Codrus  ne  valait  pas  trop  la  peine  que 
je  vous  parlasse  longtemps  de  lui  ;  mais  il  m'a  fourni  des 
réflexions  qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la  bonté  de  les 
redresser. 

P.  S.  Dans  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  ce  siècle,  dont  je 
vois  la  fin,  je  ne  prétends  point  du  tout  comprendre  le  libraire 
qui  a  imprimé  V Appel  aux  nations^,  en  faveur  de  Corneille  et  de 
Racine,  contre  Shakespeare  et  Otway  ;  et  j'avouerai  sans  peine 
que  Robert  Estienne  imprimait  plus  correctement  que  lui.  Il  a 
mis  des  certitudes  pour  des  attitiuies;  profanes  pour  anciennes;  votre 
sœur,  pour  ma  sœur,  et  quelques  autres  contre-sens  qui  déOgurent 
un  peu  cette  importante  brochure.  Comme  c'est  un  procès  qui 
doit  être  jugé  à  Pétersbourg,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Paris,  et  à 
Rome,  par  les  gens  qui  n'ont  rien  à  faire,  il  est  bon  que  les 
pièces  ne  soient  point  altérées. 

4532.  —  A  M.    LE   PRÉSIDENT   DE   RUFFEYt. 

Ferney,  le  24  avril  1761. 

On  m'a  traité  comme  un  petit  enfant  :  on  m'a  envoyé  des 
confitures  de  Dijon  ;  mais  je  ne  sais  pas  qui  m'a  fait  cette  galan- 
terie*.  Je  soupçonne  H.  le  président  de  Ruflèy,  et  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  qui  en  est  ou  ce  qu'il  en  sait. 

Je  vous  avais  répondu,  monsieur,  sur  une  proposition  que 

1.  Voyei  tome  XXIV,  page  191. 
S.  Éditeur,  Th.  Foisset. 

3.  C'éUit  M.  Quarré  de  Qaintin,  proeoreur  général  aa  parlement  de  Dijon,  à 
qui  Voltaire  arait  enroyé  set  ouTragei. 


28i  correspondangiî:. 

vous  nravioz  faite  \  Je  vous  adressai  ud  assez  gros  paquet  sous 
l'enveloppede  AI.  de  Varennes-,  Depuis  ce  temi)s,  nulle  nouv<'lle. 
On  a  sans  doule  clian^ô  d'avis.  Je  n'en  clianj^erai  jamais  sur 
votre  coni|)le  ni  sur  la  hardiesse  (jue  j'ai  de  vous  attendre  au  mois 
d'août  dans  ma  eliauniiè're  de  Ferncv,  encore  ouverte  do  tous 
cùtés.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  philosophiquement 
et  sans  cérémonie. 

iVn.   —  A   M.   L'ABIU':    D'OLIVET. 

Foiiit'v,  -7  avril. 

u  Per  Deos  immortales,  til)i  incumbit,  Ciceroniane  Olivoto, 
ofticium  (aut  onus)  reddendi  meam  j;eneroso  Truhleto  episto- 
lam.  »  Oui  a  transnus  la  lettre  doit  transmettre  la  réponse  ;c<']a  e^t 
le  protocole  dos  né«j:(>ciateurs.  Je  conçois  vos  i)eines,  one  (f^'n-t  u\ 
Qui  iiitujis  chuiuil,  niof/is  SfijiH,  comme  dit  Rabelais,  Si  jamais  v«m]s 
êtes  dégoiité  du  sanctuaire  des  Quaraiïte,  venez  faire  un  p«Mit 
tour  chez  mes  compatriotes.  Je  serais  enchanté  de  vous  rrvoir, 
et  M""  Denis  partagerait  ma  joie. 

Je  parle  naï\ement  à  l'abhé  Trublet.  Vous  verrez  ((ue  je  suis 
tout  aussi  sinq)le  que  lui. 

Qu'est-ce  (ju'une  consultation  de  M""  Clairon^  contre  les 
excommunications?  Ouel  elh.'l  cela  fait-il?  Je  vous  le  ileuian- 
derais  si  vous  aimiez  à  écrire;  mais  vous  êtes  un  pareî>^eux... 
que  j'aime. 

i:>3».   —  A   M.    I/AlUiÉ   TnUP.LKTi. 

Au  rhûtoaii  tic  Forncv,  rc  27  avril. 

Votre  lettre  et  voire  procé<lé  généreux,  monsieur,  sont  des 
preuves  ({uevous  n'êtes  pas  mon  ennemi,  et  votre  livre  \ous  tai- 
sait soupçonner  de  l'être.  J'aime  bien  mieux  en  croire  votre  lettj-o 


1.  (!<Ilo  (r.iccoiilor  une  \Am'o  à  rAr;ul''nii<'  de  Dijttn. 

2.  C.ij  paqucl  cou  tenait  l'Iipîivc  sur  rAijricuKure,  etr. 

y>.  Kllr  ost  eu  irleili-  lonvraijc  il<'  Uiktiu".  voyc/la  noio,  tome  XXIV,  paj<'"J30. 

I.  'riul)l<'t  ivoy.'Z  tonic  WXIV,  paiTO  l'.lh,  rrru  à  1"  Vcailûmio  le  13a\iil  ITtU, 
avait  eUMt\t'ù  \<»liairo  son  di-c^tiir^  tic  rrcepiion.  Foinioy,  daU'-i  se-*  Snuvfnirs, 
n,  187.  date  o-Wv  Irtirc  d»'  Nidiaii'c  du  «7  aoûf.  (7('si  une  erreur  é\idrut<\  [)iii>- 
qui;  la  rt-pou-ii'  df  Trublet  e^t  du  10  mai  (\oyC/^  leitrr  V.t'rl).  Fornu'y  t'n\\ait  inr- 
dite  la  Urtr»-  di*  \\>ltaire,  (jui  avait  v\(\  inipiinii'c  depuis  de  lontiuu^  auief>  dan> 
Ifs  iellres  de  M  de  Vitlldire  à  ses  amis  du  l^d masse  \<>yc7.  tome  XXV,  paue  ,*»T9  ; 
dans  J/.  dr  Voltaire  jhifit  jnir  lui-im^nie,  17(»S,  etc.;  dans  le  tome  VI  des  Ptcces 
intéressantes  el  peu  connues,  publiées  par  de  La  Place.  {\i.) 
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que  votre  livre  :  vous  aviez  imprimé  que  je  vous  faisais  bâiller*, 
et  moi  j'ai  laissé  imprimer  que  je  me  mettais  à  rire.  Il  résulte 
de  tout  cela  que  vous  êtes  difâcile  à  amuser,  et  que  je  suis  mau- 
vais plaisant  ;  mais  enfin,  en  bâillant  et  en  riant,  vous  voilà  mon 
confrère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chrétiens  et  en  bons 
académiciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue,  et  très- 
reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  l'envoyer  ;  à  l'égard 
de  votre  lettre, 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

(HoB.,  lib.  rv,  od.  xii,  T.  17.) 

Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros,  MM.  de  Fontenelle 
et  de  Lamotte  *,  ne  citaient  guère.  Je  suis  obligé,  en  conscience, 
de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que, 
dans  le  fond,  je  suis  bon  homme.  Il  est  vrai  qu'ayant  fait  ré- 
flexion, depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gagnait  rien  à  l'être, 
je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela 
est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs  je  ne  me  suis  pas  cru  assez  im- 
portant, assez  considérable,  pour  dédaigner  toujours  certains 
illustres  ennemis  qui  m'ont  attaqué  personnellement  pendant 
une  quarantaine  d'années,  et  qui,  les  uns  après  les  autres,  ont 
essayé  de  m'accabler,  comme  si  je  leur  avais  disputé  un  évêché 
ou  une  place  de  fermier  général.  C'est  donc  par  pure  modestie 
que  je  leur  ai  donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisé- 
ment à  leur  niveau  ;  et  in  arenam  cum  xqualibus  descendi,  comme 
dit  Gicéron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence  entre 
vous  et  eux  ;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi,  quand 
j'étais  à  Paris,  nous  étions  tous  fort  peu  de  chose,  de  pauvres 
écoliers  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  uns  en  vers,  les  autres  en 
prose,  quelques-uns  moitié  prose,  moitié  vers,  du  nombre  des- 

1.  Dftns  son  morceau  De  la  Poésie  et  des  Poètes,  au  tome  IV  de  ses  Essais  de  lit- 
térature, Tabbé  Trublet  avait  imprimé  :  «  On  a  osé  dire  de  la  Henriade,  et  on  Ta 
dit  sans  mali^ité  : 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 

...  Ce  n'est  point  le  poôte  qui  ennuie  et  fait  b&iller  dans  la  Henriade,  c'est 
la  poésie,  ou  plutôt  les  vers.  » 

2.  L*abbé  Trublet  a  donné  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  FonUnelle,  1759,  in-12,  1761,  in-i2.  On  avait  imprimé  à  la  suite 
V Article  de  M.  de  Lamottef  par  M.  Vabbé  Goujet,  revu  et  augmenté  par  M.  Vabbé 
TrubUty  et  tiré  du  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  d»  Paris,  1759. 
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quels  j'avais  riionnoiir  d'être;  infatigables  auteurs  de  pièces  mé- 
diocres, grands  compositeurs  de  rieus,  pesant  gravement  des 
œufs  de  mouclie  dans  des  ])alances  de  toile  d'araignée.  Je  n'ai 
presque  vu  que  de  la  petite  charlataneric:  je  sens  parfailement 
ia  valeur  de  ce  néant;  mais  comme  je  sens  également  le  néant 
de  tout  le  reste,  j'imite  le  VcjaniKs  d'Horace  : 

Vejanius,  arniis 

licrculis  ad  poslein  fixis,  latet  abditus  airro. 

(.Lib.  1,  op.  I,  V.    l-ô.) 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-sincèrement  que  je 
trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans  tout  ce  (]ue  vous  nvez 
fait,  que  je  vous  pardonne  cordialement  de  nravoir  ])irjcé,  que 
je  suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups  d'éi)ingle,  (jue 
votre  procédé  me  désarme  pour  jamais,  (|ue  bonhomie  vaut 
mieux  que  raillerie,  et  que  je  suis,  monsieur  mou  cher  con- 
frère, de  tout  mon  cœur,  avec  une  véritable  estime  et  sans  com- 
pliment, comme  si  de  rien  u'était,  votre,  etc. 

4:.:i.j.  —  A   M.    LE    COMÏK    D'AUC.  E MWF.. 

FcrMi.-y,  jKir  ru'iujvf,  27  avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  scientifique^,  en  réponse^  à 
la  généreuse  lettre  de  31.  le  duc  de  La  Vallière.  Je  crois  ([ue 
Thieriot  fera  iiuprimer  tout  cela  i)Our  Tédilication  du  j)rocliain  ; 
mais  si  Thi(M'iot  u'a  |)as  assez  de  crédit,  je  me  mets  toujours  sdus 
les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas  lâché  de  faire  \oïv  tout 
doucement  que  le  tliéàlre  est  i)lus  ancien  que  la  chaire,  et  (iu"il 
vaut  mieux. 

Je  n<'  sais  qui  a  fait  la  Coiisuliation  de  .]/"''  Clainm  ii  un  arncat. 
Je  ne  connaissais  pas  ranecdote  du  reposoir  et  des  mille  écus  ; 
je  vois  qu'on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au  ciel,  ({ue 
pour  de  largent  ;  une  religion  (jui  veut  attacher  de  l'infamie  à 
CiiDia  est  elle-même  ce  (ju'il  y  a  de  plus  infùme.  Il  iaut  pourtant 
ne  pas  se  mettre  en  colère  ;  mais  comment  lire,  sans  se  lacber, 
le  détestable  style  du  détestable  avocat  qui  a  fait  un  mémoire  si 
inlisil)le? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que  dit  Le- 
kain,  (lu'il  étoulle  de  graisse,  et  que  les  autres  acteurs,  exce|)té 

1.  C'cat  la  IcUrc  4j3L 
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M"*  Clairon,  font  étouiTer  d'ennui  :  cela  est-il  vrai?  J'en  serais 
fâché  pour  Oreste.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Oreste  ?  Con- 
servez au  moins  vos  bontés  pour  celui  qui  a  purgé  ce  beau  sujet 
des  amours  ridicules  qui  Pavaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard,  et  que  la  guerre 
ne  dure  longtemps. 

M.  de  Ximenës  achève  de  se  ruiner  à  faire  jouer  son  Don  Carlos 
à  Lyon,  et  moi,  à  bâtir  une  église.  Comme  le  monde  est  fait! 

453C.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  1«'  mai. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par  mon  long 
silence  ;  je  suis  accablé  de  maladies  et  de  travaux.  Horace  pour- 
rait me  dire  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  fuDus;  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos. 

(Lib.  n,  od.  XVIII,  V.  17-1».) 

Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  à  défricher  des  déserts, 
et  à  faire  bâtir  des  maisons  à  l'italienne  par  des  Allobroges  ; 
d'avoir  à  finir  VHisloire  du  czar  Pierre;  et  d'ajuster  un  théâtre 
pour  des  gens  qui  se  portent  bien,  dans  le  temps  qu'on  n'en  peut 
plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  GoldQui  y  serait  lui-même  très- 
embarrassé,  et  qu'il  faudrait  lui  pardonner  s'il  était  un  peu  pa- 
resseux avec  ses  amis.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nouveau 
théâtre.  Je  partage,  monsieur,  mes  remerciements  entre  vous  et 
lui.  Dès  que  j'aurai  un  moment  à  moi,  je  lirai  ses  nouvelles 
pièces,  et  je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  cette  variété  et  ce  na- 
turel charmant  qui  font  son  caractère.  Je  vois  avec  peine,  en  ou- 
vrant le  livre,  qu'il  s'intitule  po'ète  du  duc  de  Parme;  il  me  semble 
que  Térence  ne  s'appelait  point  le  poète  de  Scipion  :  on  ne  doit 
être  le  poète  de  personne,  surtout  quand  on  est  celui  du  public. 
Il  me  parait  que  le  génie  n'est  point  une  charge  de  cour,  et  que 
les  beaux-arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance  à 
M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu'il  aura  un  peu  de  pitié  de  mon  état, 
et  qu'il  trouvera  bon  que  je  le  joigne  ici  avec  vous,  monsieur, 
au  lieu  de  lui  écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des 
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cliosos  (linV'ivntes  do  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dinus  (Muuliicu 
je  l'esliuie,  et  à  (juel  point  je  suis  priirlié  de  l'iionneur  iju'il  \no 
fcUt.  Vous  voyez,  monsieur,  (jne  jo  suis  ohli^^é  de  diricr  mes 
lettres.  Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire;  j*ai  toutes  les  iniirmilrs  de 
la  vieillesse,  mais  dans  le  fond  du  conir  tous  les  i^oûts  de  la  jeu- 
nesse, .le  crois  (lue  c'est  ce  qui  me  fait  vivre.  Compte/,  moii^irur, 
([ue  tant  (pie  je  vi\rai  je  serai  lïiclié  (jue  les  truites  du  hc  de 
Genève  soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne,  et  que  j<'  srrai 
toujours,  avec  tous  les  sentiments  ([ue  je  vous  dois,  \o(r(*  servi- 
teur. 1)1  cnorc, 

\'0LTAir.E  . 

t:.:;:.  —  a  m.  diclos. 

A[)rès  le  Dirtionnuirc  do  rAc'ifh' mie,  ouvrap}  d'autant  plus  utile 
(fue  la  ian.L^uf!  commenc(*  à  se  corrom[)re,  je  ne  (^onnais  point 
d'entreprise  i>lus  (li,i;ne  de  l'Académie,  et  j^lus  lionoraMe  pour  la 
littérature,  <]ue  celle  de  donner  nos  auteurs  classiques  a\ec  des 
notes  instructives. 

\oici,  UMUisieur,  les  proi)ositions  (pie  j'ose  faire  à  TAcadeniie, 
twcc  autant  de  déliance  de  moi-même  ([ue  de  soumis.^i'Ui  à  ses 
décisions.  Je  pense  (fu'on  doit  commencer  par  Pierre  C(U'n<'il]e, 
puis(jue  c'est  lui  (jui  commenea  à  rendre  notre  laniiue  res[)ec- 
tahle  chez  les  étrangers.  Ce  (ju'il  y  a  de  beau  chez  lui  (^st  si  su- 
hlime  (pi'il  riMid  i)réeieux  tout  ce  (pd  est  moins  di;;iie  de  son 
i;énie  :  il  me  s(Mul)le  que  nous  devons  le  regarder  du  même  «vil 
(pie  les  Crées  > oyaient  Homère,  le  ])remier  en  s(wi  .^^t-nre,  et  l'u- 
ni(pie,  menu*  avec  ses  délauls.  C'est  un  si  i;rand  mérite  (raM>ir 
ou\eil  la  carrière,  les  inventeurs  sont  si  au-dessus  des  autres 
hommes,  (jue  la  postérité  |)ar(ionne  leurs  plus  t^^randes  fautes. 
C'est  donc  en  rendant  juslice  à  ce  ^rand  homnu'.  et  en  même 
tem[)s  en  manpiant  les  vices  de  liini;ai;e  où  il  jX'Ut  être  toiuPé, 
et  même  les  fautes  contre  son  art,  (pie  je  me  i)ropose  de  faire 
une  édition  in-V  de  ses  ouvra,L;es. 

J'ose  croiie,  monsieur,  (pu^  l'Académie  ne  me  d(''sav(niera 
j)as,  si  je  j)j-opose  de  faire  cette  édition  poui' raAantai;e  du  seul 
homme  ([ui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Corneille,  et  pour  celui 
de  sa  11  Ile. 

Je  ne  pcuv  laisser  à  M"*^  ConieilhMprun  bien  assez  nuMliocre; 
ce  que  je  dois  à  ma  famille  ne  me  permet  pas  d'autres  arran.Lre- 
ments.  Nous  tâchons,  M""  Denis  et  moi,  de  lui  donner  une  edu- 
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cation  digne  de  sa  naissance.  Il  me  parait  de  mon  devoir  d'in- 
struire l'Académie  des  calomnies  que  le  nommé  Fréron  a  répan- 
dues au  sujet  de  cette  éducation.  Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de 
cette  années  que  cette  demoiselle,  aussi  respectable  par  son 
infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son  nom,  est  élevée  chez 
moi  par  un  bateleur  de  la  Foire,  que  je  loge  et  que  je  traite 
comme  mon  frère. 

Je  peux  assurer  l'Académie,  qui  s'intéresse  au  nom  de  Cor- 
neille, et  à  qui  je  crois  devoir  compte  de  mes  démarches,  que 
cette  calomnie  absurde  n'a  aucun  fondement;  que  ce  prétendu 
acteur  de  la  Foire  est  un  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Pologne, 
qui  n'a  jamais  habité  au  château  de  Ferney,  et  qui  n'y  est  venu 
exercer  son  art  qu'une  seule  fois.  Je  ne  conçois  pas  comment  le 
censeur  des  feuilles  du  nommé  Fréron  a  pu  laisser  passer  un 
mensonge  si  personnel,  si  insolent,  et  si  grossier,  contre  la  nièce 
du  grand  Corneille. 

J'assure  l'Académie  que  cette  jeune  personne,  qui  remplit 
tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société,  mérite  tout  l'in- 
térêt que  j'espère  qu'on  voudra  bien  prendre  à  elle.  Mon  idée  est 
que  l'on  ouvre  une  simple  souscription,  sans  rien  payer  d'a- 
vance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
dont  plusieurs  sont  nos  confrères,  ne  s'empressent  à  souscrire 
pour  quelques  exemplaires.  Je  suis  persuadé  même  que  toute  la 
famille  royale  donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront  sur  elles 
le  soin  généreux  de  recueillir  ces  souscriptions,  c'est-à-dire  seu- 
lement le  nom  des  souscripteurs,  et  devront  les  remettre  à  vous, 
monsieur,  ou  à  celui  qui  s'en  chargera,  les  meilleurs  graveurs 
de  Paris  entreprendront  les  vignettes  et  les  estampes  à  un  prix 
d'autant  plus  raisonnable  qu'il  s'agit  de  l'honneur  des  arts  et  de 
la  nation.  Les  planches  seront  remises  ou  à  l'imprimeur  de  l'A- 
cadémie, ou  à  la  personne  que  vous  indiquerez.  L'imprimeur 
m'enverra  des  caractères  qu'il  aura  fait  fondre  par  le  meilleur 
fondeur  de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi  le  meilleur  papier  de 
France  ;  il  m'enverra  un  habile  compositeur  et  un  habile  ouvrier. 
Ainsi  tout  se  fera  par  des  Français,  et  chez  des  Français.  Ce 
libraire  n'aura  aucune  avance  à  faire  ;  les  deniers  de  ceux  qui 
acquerront  l'ouvrage  imprimé  seront  remis  à  une  personne 
nommée  par  l'Académie,  et  le  profit  sera  partagé  entre  l'héritier 

I.  Voyez  uDe  note  de  la  leltre  44 IG. 
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(lu  iioiii  (le  Corneille  et  voire  libi'aire,  sous  le  nom  (lu<iu('l  Irs 
œuvres  (le  C(u*iieiile  seront  imprimées;  la  plus  ^L;rosse  pail, 
comme  (le  raison,  pour  M.  Corn(Mlle. 

Je  su[)piie  TAcadi^mie  de  dai.mier  en  aceept<M*  la  dédieare. 
Clnupie  amateur  sous(M'ira  pour  tel  nombre  d'e.\em[llair(^s  (ju'il 
voudra. 

.|(^  crois  que  clia(iuc  e\em[»laire  pourra  revenir  à  ciufjuanle 
livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  i)laisir  et  un  honneur  de  pré- 
sider sous  nu^s  yeu\  à  cet  ouvra.Lce  ;  on  leur  donnera  peur  leurs 
li()n(u;dres  uncerlîiin  nombre  (re.\emplair(\s  pour  les  pa\s  élr.m- 
gers. 

Je  [)rendi*ai  la  liberti'  dt*  consuller  (jueKiuerois  rAcad«''mie 
dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la  su|)[)lio  d'observer  qui' je  ne 
peux  me  cbar.i;er  de  ce  Iravail,  à  moins  que  tout  ne  se  lasse 
sous  UK^s  \eu\  ;  ma  méthode  étant  de  trîivailler  toujoui's  sur  les 
épreu\(^s  des  feuilles,  attendu  (jue  l'espril  semble  plus  «'clain* 
quand  les  umix  sont  salislaits.  D'ailleurs  il  mVst  inq)ossible  do 
me  transplanter,  et  de  ([uilter  un  moment  un  pa}s(iue  je  dé- 
friche. 

Je  pcMLx:  r('*pondre  que  r<''dition  une  fois  commencée  sei'a 
faite  au  ]>ou(  de  siv  mois.  Telb^s  sont.  monsi(Mir,  mes  proposi- 
tions, siii'  les([U(dles  j'attends  les  ordres  de  uh.vs  respectables  con- 
iV('res. 

Il  me  paraît  (jue  celte  entreprise  fera  ([uel([ue  honneur  à 
notre  siècle  et  à  nolr(^  pati'i(M  on  verra  ([ue  nos  i^ens  de  h^ttres 
ne  meritaien(  [)as  l'outrage  (pi'on  leur  a  fait,  (juand  on  a  osé 
leur  iihputer  des  sentiments  peu  patrioti<pies,  une  idiilos(q)hio 
dangereuse,  et  même  de  rindillerence  pour  l'honneur  des  arts 
qu'ils  culti\ent. 

J'espère  i\[W  plusieurs  académiciens  voudront  bien  secharg(M' 
dos  autres  auteurs  classi(iues.  Al.  le  cardinal  de  IJernis  et  monsieur 
rarchevO([ue  do  Lyon'  feraient  une  chose  digm:»  de  leur  esprit 
et  de  l(Mirs  plac(^s  de  présider  à  une  édition  des  firnisi»ns  fumbrcs 
et  des  S<  lirions  (h^s  illustres  Cossuet  et  Aiassillon.  L(^s  Fahlts  de  La 
FonKiinr  ont  besoin  de  notes,  surtout  pour  l'instruction  des  étran- 
gers. Plus  d'un  académicien  s'offrira  à  renq)lir  cette  tAclio,  i\ni 
paraîtra  aussi  agréable  qu'utile. 

Pour  nu)i,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le  commen- 
tateur du  grand  Corneille,  non-seulement  parce  qu'il  est  mon 
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mattre,  mais  parce  que  rhéritier  de  son  nom  est  un  nouveau 
motif  qui  m'attache  à  la  gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  convo- 
quer une  assemblée  assez  nombreuse  pour  que  mes  offres  soient 
examinées  et  rectifiées,  et  que  je  me  conforme  en  tout  aux  ordres 
que  l'Académie  voudra  bien  me  faire  parvenir  par  vous,  etc. 

4538.  —  A  M.  LB  COMTE  D'ARGENTAL. 

i"  mai. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fasse  passer  par  vos  mains  cette 
lettre  à  M.  Duclos,  ou  plutôt  à  TAcadémie,  en  réponse  à  la  pro- 
position que  notre  secrétaire  m'a  faite  de  travailler  à  donner  au 
public  nos  auteurs  classiques.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  d'occu- 
pation :  car,  excepté  de  fendre  du  bois,  il  n'y  a  sorte  de  métier 
que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  Oreste  à  l'ombre  de  vos  ailes? 

Pardon,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'empécher  de  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  cette  pièce  du  temps  de  François  I*'*. 
Ce  sujet  m'a  tourné  la  tête.  Vous  dites  que  c'est  à  peu  près  ce 
que  j'ai  fait  de  plus  mauvais  en  ce  genre  ;  M"«  Denis  soutient  que 
c'est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne  la  préférence  cette 
fois-ci  à  M"-  Denis.  Pour  !«"•  Corneille,  elle  n'est  pas  encore  dans 
le  secret.  Nous  lui  apprenons  toujours  à  lire,  à  écrire,  à  chif- 
frer, et,  dans  un  an,  nous  lui  ferons  lire  le  Cid.  Elle  n'a  pas 
le  nez  tourné  au  tragique.  M.  de  Ximenès  n'est  pas  non  plus 
dans  la  confidence  :  il  fait  jouer  cette  semaine  Don  Carlos  à 
Lyon,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour  qu'on  lui  confie 
des  bagatelles. 

Mes  anges,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens,  si  surchargé  de 
billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me  pardonnerez  le  laconisme 
de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adresser, 
par  M.  Tronchin,  ma  triste  figure  pour  l'Académie,  qui  la  de- 
mande; n'allez  pas  faire  le  difficile  comme  sur  la  pièce  d'Hur- 
taad.  Ayez  la  bonté  de  souffrir  cette  enseigne  à  bière;  je  la  mets 
sous  votre  protection,  et  Hurtaud  aussi,  qui  brigue,  je  crois,  une 
place  d'Arlequin. 

1.  Voyei  tome  VI,  page  6. 
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4530.  _   A  M.   LE   COMTF   D'ARGKNTAL. 


4  mai. 


Les  divins  anges  auront  do  VOirstc  tant  qu'ils  voudront.  J'ai 
relu  les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces  fureurs  étudiées,  ces  décla- 
mations; je  ne  les  aime  pas,  même  dans  Andromaquc.  Je  ne  sais 
ce  qui  m'est  arrivé,  mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce  que  je  fais, 
ni  de  ce  <iue  je  lis.  Il  y  a  surtout  une  consultation  d'avocat,  i)Our 
M"'  Clairon,  qui  est  du  style  dos  cliarniers  Saints-Innocents, 
J'ai  pardonné  à  rarchidiacre  *  ;  j'oublie  Fréron;  mais  Orner  me 
le  payera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'oser  dire  que  frère  La 
Valette  ne  faisait  pas  le  commerce,  et  qu'il  ne  vendait  que  les 
denrées  du  cru.  Je  connais  un  homme  d'honneur,  un  brave 
corsaire,  (jui  l'a  vu,  déguisé  en  matelot,  courir  les  colonies 
anglaises  et  hollandaises,  et  qui  l'a  accompagné  dans  un  vowige 
à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois  que  de  tout 
ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevalier  d'Aidie-,  car  il  était 
bien  IViclié  contre  le  genre  humain.  Je  crois  que  je  n'aime  que 
mes  anges  et  Kerney. 

M.  lo  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  um^  fort  jolie  lettre;  mais  il 
est  si  grand  seigneur  ([ue  je  n'ose  l'ainKM'. 

L(»  cardinal  de  Remis  est  à  L\on.  Je  ne  l'ai  pas  prié  de  ve- 
nir dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  i)as  arrangé  encore,  et  il  est 
cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  le  Droit  thf  Scî- 
(jnarry  oif  iKtiicil  du  Siujc.  Je  vous  dis  (ju'il  faut  que  vous  ayez 
des  âmes  de  bronze,  si  vous  n'en  él(^s  pas  contents.  11  e^t  vrai 
(|ue  c'esl  (oui  autre  chose  (jue  ce  rpKî  aous  avez  vu;  mais  son- 
gi'ons  à  Orcslr.  J'y  travaille  dans  l'instant. 

i:)i(i.  —  A  M.  d\\li:mi;i:i;t. 

7  ou  8  Jr  mai. 

Monsieur  le  Prolée,  monsieur  le  multifornu»,  je  crois  que 
votre  Discours  sur  iétudc'^  est  celui  de  vos  ouvrages  qui  m'a  fait 

1.  Trublet  ;  \()\v/.  Ki  lettre   i53i. 

2.  \n\c/,  inu'  noh;  (le  la  lettj'c  4iU). 

3.  Apuloyie  de  l\lw.h.',  lue  ù  rAcaJcmic  frain\'iise  le  13  avril  1701. 
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le  plus  de  plaisir,  soit  parce  que  c'est  le  dernier,  soit  parce  que 
je  m'y  retrouve.  Somme  totale,  vous  êtes  grand  penseur  et  grand 
metteur  en  œuvre  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  montrer  qu'on  a 
plus  d'esprit  que  les  autres.  Allons  donc,  rendez  quelque  service 
au  genre  humain  ;  écrasez  le  fanatisme,  sans  pourtant  risquer 
de  tomber,  comme  Samson,  sous  les  ruines  du  temple  qu'il  dé- 
molit ;  faites  sentir  à  notre  siècle  toute  sa  petitesse  et  tout  son 
ridicule  ;  renversez  ses  idoles.  Qui  sont  ces  polissons  qui  ont  fait 
brûler  cette  consultation  de  ce  polisson  qui  a  répondu  à  M"*  Clairon 
par  du  galimatias^?  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  sot  que  le 
livre  de  cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l'arrêt  qui  le  con- 
damne? La  séance  contre  V Encyclopédie,  et  le  réquisitoire  aussi 
insolent  qu'absurde  de  mattre  Aliboron-Omer,  ne  sont-ils  pas  du 
xiv  siècle? Faut-il  qu'une  troupe  de  convulsionnaires  soit  toute- 
puissante?  et  ne  doit-on  pas  rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne 
pas  sonner  le  tocsin  contre  ces  ennemis  de  l'humanité?  Ne  de- 
truisit-on  pas  dans  Athènes  la  tyrannie  des  trente,  et  n'est-ce  pas 
par  le  ridicule  qu'il  faut  détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent 
quatre-vingts?  On  se  plaignait  autrefois  des  jésuites;  mais  saint 
Médard  devient  plus  à  craindre  que  saint  Ignace.  Si  on  ne  peut 
étrangler  le  dernier  moliniste  avec  les  boyaux  du  dernier  jansé- 
niste, rendons  ces  perturbateurs  du  repos  public  ridicules  aux 
yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n'aient  plus  pour  eux  que  le  fau- 
bourg Saint-Marceau  et  les  Halles.  Mon  cher  philosophe,  vous 
TOUS  déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs,  et  vous 
avez  raison  ;  mais  ces  grands  protègent  dans  l'occasion,  ils  peuvent 
faire  du  bien  ;  ils  méprisent  l'infâme  ;  ils  ne  persécuteront  jamais 
les  philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes  daignent  s'huma- 
niser avec  eux.  Mais  pour  vos  pédants  de  Paris,  qui  ont  acheté 
un  office  ;  pour  ces  insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié 
imbéciles,  ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f Académie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les 

louanges  d'un  chancelier  janséniste,  persécuteur  de  toute  vérité, 
mauvais  cartésien,  ennemi  de  Newton,  faux  savant  et  faux  hon- 
nête homme*.  Passe  pour  le  maréchal  de  Saxe,  qui  aimait  les 
filles,  et  qui  ne  persécutait  personne.  Je  suis  indigné  de  ce  qui 
m'est  revenu  de  Paris.  Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez  ven- 
ger la  raison.  Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que  vous  avez 
sur  le  cœur.  Frappez,  et  cachez  votre  main.  On  vous  reconnaîtra; 


1.  Voyei  la  note^  tome  XXIV,  page  239. 

2.  Le  chancelier  d^Agtiesscau.  Le  prix  fut  remporté  par  Thomas. 
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pcrséculôc  que  jamais?  Voilà  un  pauvre  l)avarcî^  rayé  du  ra])leau 
des  bavards,  et  la  consultation  de  M^^^  Clairon  incendiée,  l  no 
pauvre  fdle  demande  à  être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle 
le  soit.  Eh!  messieurs  les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc!  Vous 
condamnez  ceux  que  vous  soupçonnez  de  n'être  pas  chrétiens; 
vous  brillez  les  requêtes  des  filles  qui  veulent  communier  :  on 
ne  sait  plus  comment  faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les  convul- 
sionnaires,  gouvernent  donc  Paris!  C'est  bien  pis  que  le  réi^ne 
des  jésuites;  il  y  avait  des  accommodements  avec  le  ciel-,  du 
temps  (ju'ils  avaient  du  crédit  ;  mais  les  jansénistes  sont  inij)i- 
loyables.  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modcslc  d'étran- 
gler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du  dernier  janséniste^  ne 
pourrait  amener  les  choses  à  (piolque  conciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'Académie.  Si  LelVanc 
de  Ponq)ignan  avait  eu  dans  notre  troupe  l'autorité  r[u'il  y  j)ré- 
tcndait,  j'aurais  prié  qu'on  nu'  ra\àt  <lu  tableau,  comme  on  a 
exclu  lluerne  de  la  matricule  des  avocats. 

Je  trouve  ([ue  notre  i^hilosophe  Saurin  a  j)arlé  bien  fei-mr;  il 
y  a  mênu^  un  trait' qui  senjl)le  vous  regarder,  et  (hVsigncr  vos 
persécuteurs  :  cela  est  d'une  àmo  vigoureuse  Saurin  a  <lu  cou- 
rage dans  l'amitié,  et  Orner  ne  le  fait  i)as  trembler.  Il  me  revient 
(fue  cet  Orner  est  fort  méi)risé  de  tous  les  gens  ([ui  pensant.  Le 
nombre  est  i)elit,  je  l'avoue;  mais  il  sera  toujours  respectable  : 
c'est  ce  pelit  nombre  qui  fait  le  public,  le  reste  est  le  vulgaire. 
Travaill(»z  donc  pour  ce  pelit  pjiblic,  sans  vous  exposer  à  la 
démence  du  granti  nombre.  On  n'a  point  su  (|uel  (^st  l'auteur  de 
VOvacic  des  fidrles :  il  n'y  a  point  de  réi)onse  à  ce  li vro.  Je  tiens 
toujours  qu'il  doit  avoir  fait  un  gi'and  etïet  sur  ceux  qui  l'ont  lu 
avec  attention.  Il  manque  à  cet  ouvrage  de  l'agrément  et  de 
l'éloquence  ;  ce  sont  là  vos  armes,  daignez  vous  en  servir.  Le 
Ml,  disail-on,  cachait  sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bi<uifai- 
sanles;  faites-en  autant,  vous  jouirez  en  j)aix  et  en  s^'crri  de 
votre  triomplie.  Hélas!  vons  seriez  de  notre  Académie  avec 
M.  Saurin,  sans  le  malheureux:  conseil  qu'on  vous  donna  de 
demander  un  privilège;  je  ne  m'en  consolerai  januus.  Eniin, 
mon  cher  philosophe,  si  vous  n'êtes  pas  mon  confrère  dans  une 


1.  Iliiorrh'  lie  La  Motho  ;  vo^cz  tomo  XXIV,  pai^o  '231). 
•"i.  \o\cz  le  Tfutuf]'(\  actoIN,  srôuc  v. 
3.  Voyez  paf;('  'i*J3. 

K  W'Itain»  vent  s.m^  doute  parler   de  l'alinéa  où  il  est  qMe<lii>n  Je  rils  mut' 
teurs^  01  rjiii  coninieiice  par  :  Les  lunnmr^  qui  inyrlvnt  envie,  ah'. 
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compagnie  qui  avait  besoin  de  vous,  soyez  mon  confrère  dans  le 
petit  nombre  des  élus  qui  marchent  sur  le  serpent  et  sur  le 
basilic.  Je  tous  recommande  Vinf,...  Adieu  ;  l'amitié  est  la  conso* 
lation  de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  par  les  sots  et  par  les 
méchants. 

45il.  —  A  M.  DUCLOS  <. 

Aux  Délices,  13  maU 

Je  compte,  monsieur,  dans  une  entreprise  qui  regarde  l'hon- 
neur de  la  nation,  consulter  l'Académie,  et  je  dois  d'autant  plus 
recourir  à  sa  décision,  pour  cette  petite  préface  que  je  mets  au 
devant  du  Cid,  qu'il  s'agit  ici  de  l'Académie  même  et  de  son  fon- 
dateur. C'est  à  elle  à  m'apprendre  si  j'ai  concilié  ce  que  je  dois 
au  public,  à  Corneille,  au  cardinal  de  Richelieu,  à  elle,  et  sur- 
tout à  la  vérité. 

J'ose  croire,  monsieur,  qu'il  ne  serait  pas  mal  à  propos  qu'on 
indiquât  une  assemblée  extraordinaire.  Je  vous  préviens  d'abord 
que  je  tiens  de  M.  de  Vendôme  l'anecdote  dont  je  parle  ^.  Vous 
sentez  combien  elle  est  vraisemblable,  et  que  je  n'oserais  la  rap- 
porter si  elle  n'était  très-vraie. 

Il  me  parait  qu'il  ne  sera  pas  indifférent  qu'on  sache  que 
l'Académie  daigne  s'intéresser  à  mon  projet.  Le  roi,  notre  pro- 
tecteur, est  le  premier  à  donner  l'exemple.  Sa  générosité  charme 
tous  les  gens  de  lettres.  Corneille  sera  plus  honoré  cent  ans  après 
sa  mort  qu'il  ne  le  fut  de  son  vivant  ;  c'est  à  moi  de  ne  pas  flétrir 
ses  lauriers  en  y  touchant. 

Je  vous  enverrai  VHorace  de  Corneille  avec  les  notes,  dès  que 
vous  m'assurerez  qu'on  voudra  bien  les  examiner. 

45i5.  _  A  M.  LE  COMTE  DE  KAYSERLING, 

A    VIENNE. 

Aux  Délices,  près  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  voici  un  essai  de  ce  que  vous  m'avez  demandé  ;  je 
vous  prie  de  le  lire,  et  de  l'envoyer  à  M.  Schouvalow.  Vous  vous 
apercevez  que  j'ai  travaillé  sur  des  mémoires  que  je  me  suis 
procurés.  C'est  à  M.  de  Schouvalow  à  décider  si  ces  mémoires 
de  ministres  oculaires,  qui  sont  très-véridiques ,  doivent  être 

i.  Éditeura,  de  Cayrol  et  François. 

2.  L'anecdote  sur  la  Comédie  des  Tuileries;  voyez  tome  XXXI,  page  205. 
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omployrs  ou  non.  Commo  jo   no  suis  dans  mon  travail  quo  Ir 

scrrrlairc  do  M.  do  Scliouvalou,  jo  no  voiix  rien  diro  qui  no  soit 

conlornio  ;i  ses  vues  ol  au  juste  môna|?emont  qu'il  doit  i^ardor. 

Si  ja\ais    |)lus  (]('  santô   ot   moins  d'allaires,  je  le  sorvirais 

mieux  ;  mais  j(*  lui  donne  du  moins  les  témoignantes  du  /ôlo  l.- 

plus  eniprossô,  et  de  la  |)lus  .c;rando  envie  de  lui  plaire.  Roi;ard«7- 

nioi  coninie  un  ami  péniMré  d(^  votre  mérite,  qui  vous  chéiit  «'t 

(jui  vous  res])0(;(e. 

\  oltmi;  i;. 

;:,;().  _  A   M.    F\OT    l)i:   LA  MAIU.Ui:  '. 

A    rcrnt'y  en  T>oiirL;o^'in.',  -0  iii.ii  J'iil. 

En  qualité  de  Jjon  r»our.i,Mii,L(non,  jnonsieur,  e(  prosque  di' 
Franc-Comtois,  je  dois  joindre  mon  petil  tribut  i]o  joie  ot  d'ac- 
clamations et  de  comi)liments,  qui  ne  sont  pas  du  bout  do  la 
])lume,  mais  du  cœur,  à  tous  ceux  (pii  sont  adress<'s  d(^  touh^s 
parts  à  \olro  aimable  ot  respectable  famille.  \ous  voilà  trois  pre- 
miors  ])résidonts- ;  jo  suis  iïiché  de  n'avoir  point  <'ncoro  do 
|)rocôs  :  jo  n'en  ai  qu'a\oc  Tair,  qui  est  toujours  troubb'  du  vont 
du  nord  ;  avec  la  loi'ro,  qui  no  ré])oiul  i)as  à  mes  travaux:  avec 
l'eau,  (jiio  la  sécliorossf^  a  tarie;  ol  pour  comi)lélor  les  (juatro 
éb'uionls,  jo  n'ai  plus  di'  Jeu  dans  les  voinc^s. 

.l'ai  imat;iné,  pour  me  récliauiïor,  d'imprimer  les  ann  res  du 
i^rand  Cornoillo,  avec  dos  notes  pour  l'instruction  dos  amateurs 
ot  dos  autours  ot  dos  étrani^^ors,  E'Académie  française»  a  envie  di^ 
donner  à  l'Europe  dos  autours  classiques.  Je  cominonco  par 
celui  (jui  a  ceunmoncé  à  rendre  notre  lanj^ue  respectable.  J'ai 
jiroposé  (juo  lo  ])roljl  de  l'édition  filt  pour  l'héritier  de  ce  grand 
bomnu»  (pii  est  d;ms  la  misère.  L'idée  a  été  reçue  avec  accla- 
mations par  l'Académie  ot  par  tout  l*aris.  L'édition  aura  l'iion- 
nour  d'être  faite  dans  vf)tre  ressort.  Je  me  flatte  (pie  celle  entre- 
prise aura  votre  approbati(ui  et  celle  de  M,  de  lUifîey.  Je  serais 
troj)  flatté  do  mellro  la  première  i)icrre  à  cet  édifice  en  votre  pré- 
sence et  sous  vos  auspices.  M.  de  lUifl'cy  m'a  fait  entrevoir,  mon- 


I.   Ktlili'iir,  Tli.  rMi«.v,'t. 

"2.  M.  ryut  (!♦'  Neuilly  (J.irqtios-lMiilippei,  fnTi"  de  rancien  proniicr  présidm! 
(!«'  La  >Lir(lu',  vciiail  (rt'tiv  hoiuitil'  j)ri'nii«'r  pir^idetit  du  parlonicnt  df  Iio>anr>'H: 
mais  il  n'arccpta  point.  Lrs  dciiK  «iitirs  picinicis  pri'sidi'iils  étaient  Clando-IMii- 
lipp»',  alors  prcinitT  |Hvsid<Mit  honorain'  du  parlemcnf.  de  Iknniroçue,  et  h.on  tiU 
Jraii-IMiilipp»^,  premier  président  titulaire  du  Jiiênie  parlement.  {Xute  du  premier 
éditeur.) 
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sieur,  un  bonheur  que  je  désire  plus  que  je  ne  Pesp^re  ;  il  disait 
qu'au  mois  d'août  je  pourrais  répéter  après  Virgile  : 

Amat  bonus  otia  Daphnis; 

Ipsi  Istilia  voces  ad  sidera  tollunt 
Intonsi  montes. 

Ma  chaumière  n'est  pas  digne  de  vous  recevoir  ;  mais  mon 
cœur  est  digne  de  vous  rendre  ses  hommages.  Je  vous  les  renou- 
velle de  trop  loin  avec  le  plus  tendre  respect. 

Voltaire, 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  monsieur  votre 
iils. 

4547.  ^  A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délicesi  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nos  ermitages  entendent  souvent 
prononcer  votre  nom.  Nous  disons  plus  d'une  fois  :  Que  n'est-il 
ici!  il  ferait  des  vers  galants  pour  la  nièce  du  grand  Corneille, 
nous  parlerions  ensemble  de  Cinna,  et  nous  conviendrions 
qu'Àthalie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  belle  poésie,  n'en  est 
pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fanatisme. 

Il  me  semble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV  ressemblent  à 
Joad  comme  Ravaillac  ressemble  à  Damiens. 

Il  me  souvient  d'un  poème  intitulé  la  Pucelle,  que,  par  paren- 
thèse, personne  ne  connaît.  Il  y  a  dans  ce  poëme  une  petite  liste 
des  assassins  sacrés,  pas  si  petite  pourtant  ;  elle  finit  ainsi  : 

EtMérobad,  assassin  d'Itobad, 
Et  Benadad,  et  la  reine  Alhalie 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joa»^. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  êtes  rencontré  avec 
cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué,  et  no- 
tamment à  l'archidiacre  Trublet,  et  même  à  frère  Berthier,  à  con- 
dition que  les  jésuites,  que  j'ai  dépossédés  d'un  bien  qu'ils  avaient 
usurpé  à  ma  porte,  payeront  leur  contingent  de  la  somme  à  quoi 
tous  les  frères  sont  condamnés  solidairement. 

I.  ChAot  XVI,  Yen  143.  Le  texte  est  un  peu  différent  de  la  citation. 
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J'ai  un  benu  procès  contre  lui  |)i'oinot(nir'.  Vinsi  je  finis,  mon 
ancien  ami,  en  vous  envoyant  une  petite  réponse  l'aile  à  la  liàte 
pour  votre  très-aimable  (lame 2.  Je  la  lais  courte,  pour  no  pas 
entier  le  paquet  ;  c'est  la  troisième  d'aujourd'hui  dans  ce  .^oùl, 
et  le  Czar  m'ap[)elle.  Vuk,     V. 

t.MS.  —  A    M.   IMBERTS. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j'aurais  dil  vous  reinerrjcr 
de  voire  lettre  et  de  vos  olFres  (\i;alement  o])ligeantes.  Pardonnez 
à  un  malade,  à  un  inaron,  à  un  agricnlleur  accablé  dr  pdils 
maux  et  dp  petits  détails,  si  je  n'ai  i)as  eu  l'honneur  (h"»  ^  ous  ré- 
pondre plus  tôt. 

La  bienveillance  que  vous  témoi.i^nez  pour  les  talents  (M  ])our 
le  mérite  de  l'evcellent  acteur'  (pic  je  rei;ard(^  comme  mon  ami 
exit^e  ma  reconnaissance.  .le  doute  lorl  qne  vos  octMipntitMis^ 
vous  laissent  le  temps  d'albM'  aux  s|)ectacl(^s.  C'<'sl  pourtant  un 
délassement  fort  honnête,  (jimi  (pi'en  dise  le  bâtonnier"  drs 
avocats  d(»  Paris;  et  ceux  (jui  sont  à  la  tête  de  la  police  sav^'ut 
assez  cond)ien  les  spiH'tachvs  sont  utiles.  .](»  suis  lâché  ([ue,  dans 
un  siècle  aussi  éclairé  i\\u*  le  nôtre,  il  se  trouve  encore  des  per- 
sonn(^s  ([ui  veulent  flétrir  im  art  qui  lait  l'honneur  de  la  l'ranee. 
Il  me  |)araît,  ])ar  votre  lettre,  (ju'il  a  encore  de  zélés  partisans. 

.l'ai  l'honneur  d'étie  votre  très-huml)le  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

il  iiKii. 

Mes  afii;es,  mon  noble  courroux  contre  maître  Ee  Hain  et 
consoris  commence  à  s'a[)aiser  un  pini,  puis(pie  mailn^  Eoynla 
a  eu  sur  les  doii;ls;  mais  celle  noble  colèiv  renaît  contre  tout 
préli'e,  à  l'occasion  d'un  beau  [)rocès  (ju'on  me  l'ail  [K)ur  (bs 
murs  de  cimetière,  .le  bâtissais  une  jolie  éL;lise  dans  un  désert: 

1.  \ Ov ('/  t'i-i|>ivs  iiiK'   imtt»  vur  la  leittr    i.")(i(î. 

2.  M""   Mit"  lit'  l'H'.iuiii'iit .  \'ttyr/,  lonio  \,  r.'[Mtri^  qui  conimonro  i>:ir  ce  \.<'r>: 

s'il    est   RU    Ili-inil-    U-  ''    !•'  >l'it«'',   '"tO. 

?^.  Kiiitoiirs,  de  (',a\  r"l  et  riMiir^is. 

•i.  I.t^k  lin. 

.'».  (',ri  Iml)ert  l'f.'iit  ivrrv  ur  lT'  n«T.il  do-  dnmiin»-?. 

•».  J)nins,  d«ii'>n<i.i(cur  de  Uucrne. 
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je  n'essuie  que  des  chicanes  affreuses  pour  prix  de  mes  bienfaits. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  abominable  procès  me  fait 
perdre  mon  temps,  trésor  plus  précieux  que  l'argent  qu'il  me 
coûte.  Adieu  le  Czar,  adieu  VHistoire  générale,  et  tragédie,  et  comé- 
die, et  amusements  de  la  campagne,  et  défrichements.  Il  faut 
combattre,  et  je  suis  très-malade  :  voilà  mon  état. 

Je  TOUS  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce  Droit  du  Sei- 
gneur,  ou  l'Écucil  du  Sage;  mais  voici  ce  qui  m'est  arrivé.  J'en 
avais  deux  copies  ;  on  a  fait  partir  deux  seconds  actes,  au  lieu 
du  premier  et  du  second,  dans  le  paquet  destiné  à  celui  qui  doit 
faire  présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la  méprise  sera  réparée, 
et  qu'un  de  mes  seconds  actes  sera  revenu,  vous  aurez  les  cinq. 
Mais,  hélas!  à  présent  je  ne  suis  ni  plaisant  ni  touchant,  je  ne 
suis  que  M.  Chicaneau  :  voilà  une  triste  fin.  Il  valait  mieux  mou- 
rir d'une  tragédie  que  d'un  procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  que  j'aie  assez  de  tête  pour 
soutenir  tout  cela.  Il  me  semble  qu'il  faut  de  la  santé  pour  avoir 
Tesprit  courageux.  Mon  cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état  ; 
il  est  plus  à  vous  que  jamais. 

4550.  —  A  M.  FABRY*. 

Ferney,  22  mai. 

Il  est  bien  doux,  mon  cher  monsieur,  d'être  servi  si  à  point 
nommé  par  un  ami  aussi  bienfaisant  et  aussi  éclairé  que  vous 
Fêtes.  Vos  bons  offices  sont  plus  chers  à  M"«  Denis  et  à  moi  que 
le  procédé  d'un  promoteur  très-ignorant  n'est  odieux.  Il  s'est 
conduit  d'une  manière  qui  mérite  d'être  réprimée  par  le  parle- 
ment :  il  a  osé  défendre,  au  nom  de  l'évêque,  aux  habitants  de 
Ferney,  de  s'assembler  et  de  délibérer,  selon  l'usage,  au  sujet  de 
leur  église. 

Tous  les  habitants  sont  venus  aujourd'hui  nous  trouver  d'un 
commun  accord.  Là  convocation  s'est  faite  en  règle.  Ils  ont 
dressé  par-devant  notaire  un  acte  par  lequel  ils  ratifient  la  con- 
vention de  leur  syndic  et  du  curé  avec  M"*  Denis  et  moi.  Ils 
désavouent  tout  ce  qui  s'est  pu  faire  et  dire  contre  le  dessein  le 
plus  noble  et  le  plus  généreux;  ils  approuvent  tout,  et  nous 
remercient  de  nos  bontés. 

Ils  ont  déposé  de  l'insolence  du  promoteur,  qui  a  pris  sur  lui 
de  leur  défendre  de  s'assembler.  Le  curé  s'est  joint  à  nous  par  un 

1.  Éditeurs,  Bavoux  et  Fraoçois. 
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ncto  ])ni'liculior.  Mnllct  do  (ir'nr\o,  (jiii  est  un  livs-nirM'hniit 
lioniiao,  osl  l'iini([uo  cause  (h^  cotlc  1<'V(''0  do  l)()ii(:Ii('rs.  i\\'^\  lui 
qui  avait  oxcitôdouxou  trois  sôdiliou.v  du  villai;o  à  s'allor  idaindrc 
au  |)n)njot(Mir,  ol  à  so  soulovor  contro  lour  studio,  omiiIi'<'  N'iir 
oiirô  <'t  ooiilrc  n(ms.  ('rs  sédilioux,  pour  rouMir  leur  drlii.  ont 
sii^nô  aujourdluii  Taclo  (t'ap[)rol)atioii  coniuio  los  aulros.  Nous 
envoyons  toutes  ces  piroos  au  pai'lonient,  et  luuis  nous  niottnns 
le  euro,  la  roininunauté,  et  le  soii;iieur  et  danio  de  Ferney,  sons 
la  prolortion  {\o  la  cour,  contre^  les  entrepris(^s  du  pnuuot^nir 
d'un  ^^^(Iue  savoyard  ',  qui  n'es!  pas  roi  de  Franco.  Nous  r<^r|u<'- 
rons  d<''p('ns,  donnuai^^os  ot  int(''rrts,  contre  ceux  (]ui  imus  ont 
Iroublrs  dans  la  fal>riqu<^  i\o  notre  (\i;Iiso,  ou  plutôt  dans  la  r^'pa- 
ralion  d'irollo,  ot  (jui  nous  coùlont  plus  d(»  nulle  écus. 

Nous  nous  nattons  d'approinlro  îuix  prêtres  (lu'iis  ne  sont  p^is 
les  maîtres  du  n^yaunio. 

.le  rends  coniplo  à  M.  ]('  Ane  de  (llioiseul  {]o  cet  attentat  (]o^ 
officiers  d'un  ô\(miu(^  (''trani;('r. 

\ous  NOUS  i-('ilrrons,  nnuisiour,  ma  niôce  et  moi.  nos  tiès- 
liuml)l<'s  ot  trôs-londrj's  romorri(»monts  :  nous  conqdons  sur 
votre  amiti('',  connue  sur  \olre  /rie  pour  les  droits  des  citoyon^. 
et  nous  nous  sou\ iondrons  toulo  notre  vie  du  service  (iu<^  nous 
voulez  hi<'n  nous  rciuiro. 

J'ai  riKuinrur  detre,  monsieur,  avec  rattachement  le  plu^ 
in\iolal)le,  \otre  très-huml)l(*  cl  Irôs-obôissant  serviteur. 

i:.:»].  —  A  M.  ïj:  conskillku  lk  livii.T  '■. 

Alonsieur,  il  ne  s'a.uil  pas  toujours  de  \in  de  nouri;o,t;ne:  on  a 
queI([ueiois  du  vin  d'ahsintlie  à  a\aler.  Jo  vous  supplie  de  pi'rdn* 
un  (juart  d'houro  à  liro  ces  pircrs,  de  les  communi([uer  à  mon. 
sieur  le  procunnir  .i;viiéral,  à  rjui  jo  ne  i)rends  ])as  la  libert»' 
(Técrire,  mais  dont  j'implore  la  i)rotoction  avec  la  votre  \ 

Ouand  ces  pircos  auront  été  lues,  je  vous  supplie,  monsieur. 


1.    Iliorl,  ô\»'<|U(,'  (r\iiiifry. 

1*.  l^dilcur,  Tli.  Kui^scf. 

.'{.  n  ^^'.•l'ji^'-aii  (lu  pKic»'*-;  fuit  pai' Vniiiiro  à  r-tHiiMalité  ili^  Cn'X,  au  ^n'yl  «!■■ 
rrL'li'-c  bâtie  par  k'  philosophe  à  Forii«*\ .  l/<»rti<ialiti'  avait,  je  rr<»i<,  iiitenUt  C'^iu* 
ÙL'Ii^e  poui"  liivtM'sos  in  l'iriilari  !«'•'<  eanoiiicjuos  comniises  à  Corca^ion  de  >ac«»n>ini<- 
tion.  Voltaire  apjn'lail  comme  d'abus  do  la  si'ntonce  do  l'ollicial  devant  le  parle- 
ment de  Dijon.  (.Vo/c  du  premier  édtlcur]. 
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de  les  faire  donner  à  M.  l'avocat  Arnoult,  aân  qu'il  fasse  au 
nom  de  M"«  Denis,  dame  de  Ferney,  du  curé  de  Ferney,  et  de  la 
commune,  tout  ce  qui  sera  de  droit. 

Nous  nous  mettons  tous  sous  la  protection  de  la-  cour. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

4552.  —  A  M.   DAMILAVILLE. 

Le  24  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut  défricher  une 
lieue  de  bruyères  et  VHistoire  de  Pierre  ^^  faire  réimprimer 
VHistoire  ijimtrale,  où  le  genre  humain  sera  peint  trait  pour  trait, 
et  ne  le  sera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce*  du  conseiller 
de  Dijon. 

On  n'a  plus  la  petite  épître  à  M""  Clairon  :  ce  sont  des  baga- 
telles qu'on  a  faites  en  déjeunant,  et  dont  on  ne  se  souvient 
plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  Anglais  ne  doit 
point  être  mis  à  cette  brochure  *.  Jamais  de  nom  :  à  quoi  bon? 
Si  on  trouve  quelque  rogaton,  on  l'enverra  ;  mais  les  rogatons 
sont  aux  Délices. 

M""  Corneille  a  l'âme  aussi  sublime  que  son  grand-oncle  ;  elle 
mérite  tout  ce  que  je  fais  pour  son  nom.  J'ai  relu  le  Cid;  Pierre, 
je  TOUS  adore  ! 

Le  Dain  '  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné  un  pauvre 
homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bourguignonne  *, 
qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux  Délices. 

La  lettre  à  l'Académie»  n'est  qu'un  détail  de  librairie;  et 
d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer  sans  son  ordre.  Valete, 

N.  fi.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  d'Aguesseau,  si  ce 
plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de  lettres,  avait  fait  quelque 
chose  de  passable  sur  l'art  du  théâtre.  Il  aurait  bien  mieux  fait 
d'aller  voir  Cinna  et  Phèdre.  C'était  un  homme  très-médiocre,  un 
demi-savant  orgueilleux  ;  et  si  j'avais  été  à  l'Académie... 

\.  Ls  Dr<ni  du  Seigneur;  Toyez  tome  VI,  page  3. 

2.  L»^Appel  à  toutes  les  nations  de  VEurope  fut  imprimé  sans  nom  d'auteur. 

3.  Voyes  U  note  tome  XXIV,  page  230. 

4.  Lm  Droit  du  Seif/meur, 

5.  La  lettre  à  Duclos,  da  !•'  mai,  n»  4537. 
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4053.  —  A   M.  BLRÏRAND. 

Fornc}'.  '2*  mai. 

M.  (le  Voltaire  cl  M""  Denis  seront  enchantés  de  revoir  M.  Her- 
Irand.  Ils  lui  enverraient  un  carrosse  s'ils  avaient  acluelieinent 
des  chevaux  à  leur  disposition.  Sitôt  que  les  chevaux  seront 
revenus,  on  sera  aux  ordres  de  M.  Bertrand.    V. 

i:>ài.  —  A    M.  JKA.N   SCUOCVALOW. 

Firn«'v,  par  Gen«'*vc,  2i  mai. 

Monsieur,  j'ai  reru  i)ar  M""  la  comtesse  de  Bentinck,  dii^nio 
d'être  connue  de  vous  et  d'être  \otrc  amie,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  en  date  du  \l-22  a\ril.  Je  savais  déjà,  monsieur, 
que  vous  a^iez  reru  sept  lettres  à  la  fois  de  M.  de  Sollikof, 
écrites  en  divers  temps.  Je  vous  en  ai  écrit  plus  de  douze  dej)uis 
le  commencrment  de  l'année'.  Il  }  a  lon.L;temps  quc^otl•e  K\C(^1- 
Jeuce  m'a  lait  l'honneur  de  m'eciire  que  les  infidèles  daiis  les 
l)ost(\s  et  dans  les  voitures  publicjues  sont  une  suih»  des  Qeaux 
de  la  i-uerre  ;  je  m'en  suis  apeni  plus  d'une  fois  avec  douleur. 
La  Irisle  aveutui'e  de  M.  Pouschkin  a  été  encore  un  nouvel 
obstacle  à  notre  correspondance,  et  à  la  continuation  des  Ira- 
Aau.v  au.\(]uels  je  me  suis  \oué  aNCc  tant  de  zèle.  J'ai  tout  alian- 
donné  -,  pour  m'occuper  uniqurment  du  second  tome  de  VHistnnx 
(Jr  Pierrr  Ir  (irand.  J'ai  été  assez  heureux  pour  trouvera  achel»']- 
h's  manuscrits  d'un  homme  qui  avait  demeuré  très-lontemps  en 
Jîussie.  Je  nu*  suis  ])rocuré  eiieore  la  plupart  des  néi;ociations 
du  comie  de  lîasscNitz.  Aidé  de  res  matériaux,  j'en  ai  supprime 
tout  ce(|ui  pourrait  étn^  déJa\orahle.  et  j'en  ai  tiré  ce  qui  pour- 
lail  r<'l('N<'r  la  i;Ioire  de  votre  pairie.  Je  Aais  porter  quel«iues 
nouveaux  cahiers  à  M.  de  Sollikof.  Je  ^ous  jure  que  si  j'avais 
eu  (le  la  sajité,  je  nous  aurais  é|)arLrn('',  et  à  moi-iiiême,  tant  de 
peines  et  l;int  d  in(piiétudes:  j'aurais  l'ait  !<•  vo\ai;e  de  Pétershouri:. 
soit  avec  Al.  le  marquis  de  L'llos|)ilaI,  soit  avec  M.  le  baron  de 
hreleuil  ;  mais  pnis(jue  la  consolation  de  ^ous  faire  ma  cour,  de 
reccNoir  \os  oidres  de  bouche,  et  de  tra\ ailler  sous  vos  yeux, 
m'est  l'efusée,  je  lâcherai  d'y  su[)plri'r  de  loin,  en  vous  servant 
autant  (pie  je  le  pourrai. 

1.  On  ii't'Fi  .1  <{uo  tl(  ii\:  Noyt'Z  Iniir^  »il(i  et   t.'id"». 

1'.  Il  a\ail   iiitfi'rijm|tii  si'ii  travail  mu-  1<'<  li  a^t'ilicN  de  P.  Corneille. 
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M.  de  Soltikof  me  tient  quelquefois  lieu  de  vous,  monsieur; 
il  me  semble  que  j'ai  l'honneur  de  tous  voir  et  de  vous  entendre 
quand  il  me  parle  de  tous,  quand  il  me  fait  le  portrait  de  yotre 
belle  àme,  de  votre  caractère  généreux  et  bienfaisant,  de  votre 
amour  pour  les  arts,  et  de  la  protection  que  vous  donnez  au 
mérite  en  tout  genre.  Soyez  bien  sûr  que  de  tous  ces  mérites  que 
vous  encouragez ,  celui  de  M.  de  Soltikof  répond  le  mieux  à  vos 
intentions.  Il  passe  des  journées  entières  à  s'instruire,  et  les 
moments  qu'il  veut  bien  me  donner  sont  employés  à  me  parler 
de  vous  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Son  cœur  est  digne 
de  son  esprit  ;  il  échaufferait  mon  zèle,  si  ce  zèle  pouvait  avoir 
besoin  d'être  excité. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  à  cette  lettre  que,  depuis  les  reproches 
cruels  que  m'a  faits  un  certain  homme  ^  d'écrire  Vhistoire  des  ours 
et  des  loups,  je  n'ai  plus  aucun  commerce  avec  lui.  Je  sais  trè^ 
bien  qui  sont  ces  loups  ;  et  si  je  pouvais  me  flatter  que  la  plus 
auguste  des  bergères,  qui  conduit  avec  douceur  de  beaux  trou- 
peaux, daigne  être  contente  de  ce  que  je  fais  pour  son  père,  je 
serais  bien  dédommagé  de  la  perte  que  je  fais  de  la  protection 
d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachemçnt  le  plus  inviolable  et 
le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de  Votre  Excellence  le  très- 
humble,  etc. 

Le  vieux  Mouton  broutant  au  pied  des  Alpes. 


4555.  —  A  MADAME   DE   FONTAINE, 

A     PARIS. 


31  mai. 


Ma  chère  nièce,  à  présent  que  vous  avez  passé  huit  jours 
avec  M.  de  Silhouette,  vous  devez  savoir  l'histoire  de  la  finance 
sur  le  bout  de  votre  doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme  rAmi  des 
hommes  *,  qu'il  n'est  pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons  qui  ont  su  se 
faire  respecter  et  se  rendre  nécessaires,  en  s'appropriant  l'argent 
comptant  de  la  nation;  mais  je  crois  que  M.  de  Silhouette  est  un 
médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt  l'émétique  à  son  malade. 
Le  duc  de  Sully  ne  put  remettre  l'ordre  dans  les  finances  que 
pendant  la  paix.  Je  sais  que  les  déprédations  sont  horribles,  et 
je  sais  aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les  faire  le 

i.  Frédéric  U;  voyez  page  43. 

S.  Titre  d'un  ouvrage  du  marquis  de  Mirabeau;  voyei  tome  XX,  page  240. 

41.  —  CORBESPONDAIICE.  !X.  20 
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sont  assez  pour  n'ôtvo  \ms  punis.  Ma  clière  nirco,  loul  ceci  est 
un  naufrage;  sanre  (jui  peut!  est  la  dovise  de  chaque  pniiviv  par- 
ticulier. Culfivons  donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérrs 
J^omone,  et  More,  sont  de  grandes  saintes,  mais  il  faut  fêter 
aussi  les  Muses. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant  que  la  pefito 
Corneille  nit  lu  /^>  Cid.  Il  me  semble  que  je  lais  plus  quelle  pour 
la  gloire  de  son  nom  :  j'entreprends  une  édition   de  Corneille 
avec  des  remarques  qui  peuvent  être  instructives  pour  les  étran- 
gei-s,  et  môme  pour  les  gens  de  juon  ])ays.  L'Académie  doit  faire 
imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  ce 
goût;  du  moins  elle  en  a  le  projet,  et  j'en  commence  Tevéculkui 
Cette  édition  de  Corneille  sera  magnifique,  et  le  produit  sera 
pour  l'enfant  qui  porte  ce  nom,  et  pour  son  pauvre  ])ère.  qui  ne 
savait  pas,  il  y  a  quatre  ans,  qu'il  y  eut  jamais  eu   un  Piorro 
Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  déclarer  contre 
les  spectacles,  et  pour  faire  brûler,  par  l'exécuteur  des  liante^ 
œuvres,  lœuvre  d'un  pauvre  avocat  '  qui  vient  de  donner  une 
très-ennuyeuse  mais  très-sage  consultation  sur  l'excommuni- 
calion  des  comédi(>Ms.  Les  jansénistes  et  les  convulsionnaire^ 
triomphent  au  parloment;  mais  ils  n'empêcheront  pas  M'^-  Clairon 
de  faire  verser  des  larmes  à  ceux  qui  sont  dignes  de  pleurer- et 
Jes  pédants,  ennemis  des  i)laisirs  honnêtes,  perdront  toujours 
leur  cause  au  parleiuent  du  i)arterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  |)etite  brochure^  de  M.  Oardelle  pourra  vous 
divertir  :  je  vous  l'envoie,  en  vous  eml)rassant,  vous  et  les  vôtres, 
de  tout  mon  cœur. 

j.'.^r..    —    A    MADAMK    D' FPI  N  A  I. 

Mui. 

Je  renvoie  à  M.  Dardelle,  sous  \q^  auspices  de  ma  helle  philo- 
sophe, les  exemplaires  (ju'il  m'avait  fait  tenir,  et  dont  on  ne  peut 
faire  aucuu  usage  dans  nos  cantons.  Si  d'ailleurs  il  y  a  dans  cet 
écrit  quelque  chose  contre  les  juonirs,  usages,  église,  coutumes 
du  pays  de  M.  Dardelle,  je  le  condamne  de  cœur  et  de  bouche. 
Je  suis  très-fAché  d'avance  que  l'ouvrage  m'ait  été  communiqué, 
et  je  serais  au  désespoir  que  i'infàme  eût  sur  moi  la  moindre 

i.  Uuorne  de  La  Mofln>;  vu\o/  la  nofo,  loim.'  \X1\.  pa-c  %V}. 
±  La    Conversation  de  momicur  (' Intendant  des  Menus    (vo\cz   Xomo  \\l\ , 
page  ^2:UJ),  que  Voltaire  disait  rtiT  d'un  M.  Dar.lcllo. 
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prise.  Je  m'en  remets  à  la  bonté,  à  la  sagesse,  à  la  discrétion,  et 
à  la  piété  de  ma  belle  philosophe.  V. 


4557.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Blai. 

Pourrait-on  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre  diable  d'avo- 
cat, non  pas  dans  le  goût  de  Le  Dain,  mais  un  de  ces  gens  qui, 
étant  gradués  et  mourant  de  faim,  pourraient  être  juges  de 
village?  Si  je  pouvais  rencontrer  un  animal  de  cette  espèce,  je 
le  ferais  juge  de  mes  petites  terres  de  Tournay  et  Ferney  :  il 
serait  chauffé,  rasé,  alimenté  *,  porté,  payé. 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit  ecclésiastique, 
qui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un  procès  pour  un  cime- 
tière. Il  faut  défendre  les  vivants  et  les  morts  contre  les  gens 
d'église.  Mille  pardons  de  mes  importunités,  mes  chers  philo- 
sophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à  frère  Berthier  et  à  frère 
La  Valette  ;  mille  louanges  à  maître  Le  Dain,  qui  traite  Corneille 
d'infâme  ;  mais  il  ne  faut  montrer  la  Conversation  de  VabU  Grizel 
et  de  Vintendant  des  Menus  qu'au  petit  nombre  des  élus  dont  la 
conversation  vaut  mieux  que  celle  de  maître  Le  Dain.  On  supplie 
les  philosophes  de  ne  montrer  le  cher  Grizel  qu'aux  gens  dignes 
d'eux,  c'est-à-dire  à  peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Lemierre  soit  bien  damné,  bien  excom- 
munié, et  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup  :  car  on  dit  que  c'est 
un  homme  de  mérite,  et  qui  est  du  bon  parti.  Je  prie  les  frères 
de  vouloir  bien  m'envoyer  des  nouvelles  de  Tcréc*. 

Courez  tous  sus  à  Vinf,,.  habilement.  Ce  qui  m'intéresse, 
c'est  la  propagation  de  la  foi,  de  la  vérité,  le  progrès  de  la  philo- 
sophie, et  l'avilissement  de  Yinf,,.. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon  cabinet  et  de 
mon  cœur. 

4558.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mai. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  ô  chers  angesl  si  M.  Dardelle  a  fait  la 
sottise  ci-jointe.  Je  la  condamne  comme  outrecuidante  ;  mais  je 

1.  Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté, 

est  on  vers  du  Joueur  de  Regnard,  acte  III,  scène  m. 
2.  Tragédie  de  Lemierre. 
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pîirdoniio  à  ce  pauvre  Dardelle,  qui  a  fait,  je  crois,  quelques 
comédies,  et  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  rappelle  infAnie.  Ce 
monde  est  une  guerre  :  ce  Dardelle  est  un  vieux  soldat  qui  pro- 
bablement mourra  les  armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour  le  trijft^ 
malgré  ce  beau  titre  d'infùme  <iue  ee  nuiraud  de  Le  Dain  nous 
donne  si  libéralement.  Et  vous  autres,  protecteurs  du  tn'jft, 
n'avez -vous  pas  aussi  votre  dose  d'infamie? 

Eli  bien  !  que  fait  Tércc/  Que  fera  nnsk^ 

Pièce  nouvelle  a  ronotls. 

La  czarine  impératrice  de  toutes  les  Uussies  veut  la  moitié  de 
son  Cz(ii\  qui  lui  man(im»  '. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  à  porter,  et  com- 
bien je  suis  faible,  vous  me  [daindriez, 

iV.  />.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France,  j'aurais  en  lior- 
reur  un  pays  qui  a  fait  naître  Le  Dain  et  Omer. 

i:,.V.».  _  A  M.  LK   COMïi:    I)  AnGKNTAL. 

Mai. 

Fi,  \qs  vilains  bommes  qui  l)oivent  de  ça  î  Donnez-m'en  encore 
pour  trois  sous,  disait  une  brave  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges?  En  voici,  et 
grand  bien  vous  fasse  !  Toute  la  cargaison  est  pour  le  |)etit  trou- 
peau des  lionnêtes  gens;  les  libraires  n'en  doivent  point  tàler,  et 
le  pain  des  forts  ne  doit  pas  être  jeté  aux  cliiens-. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies.  Cela  est 
bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  commentaire  de  votre 
texte  :  Vous  fait(*s  des  dépenses  considérables  pour  rebâtir  une 
église:  des  [)rétres  vous  font  un  procès  criminel  pour  des  os  de 
morts  dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  veulent  que  vous  soyez 
puni  de  vos  bienfaits;  vous  êtes  uni  avec  vos  vassaux  et  avec 
\otre  curé:  vous  avez  une  i)rocuralion  d'eux  tous  pour  appeler 
comme  (ral)us  au  parlement;  les  entrepreneurs  restent  les  bras 
croisés,  et  demandent  des  dommages  :  abandonnez  les  entrepre- 

1.  Vultaiio  n*a\ait  oiicoro  publir  que  la  prcmiùir  j)artio  de  VHistoirc  de  l* terre 
le  Grand, 

'J.  Dans  la  .str(»i)lic  -1  île  la  prose  de  la  l'Ole  du  Sainl-Sucienient  {Lauda,  Siun* 

iSaliatorcm),  oa  lit  : 

Kcce  panis  aD}<olorum 


Nuu  luiUendiis  canibus. 
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neurs,  votre  curé,  vos  vassaux  ;  laissez  là  les  Intérêts  du  corps 
de  la  noblesse,  qu'elle  vous  a  fait  l'honneur  de  vous  confier  ; 
voyez  périr  une  malheureuse  petite  province  que  vous  commen- 
ciez à  tirer  de  la  plus  horrible  misère  ;  laissez  là  les  défriche- 
ments, les  dessèchements  des  marais  ;  le  tout  pour  nous  faire 
vite  une  mauvaise  tragédie  qui  ne  pourra  certainement  être  que 
détestable  au  milieu  de  tous  ces  tracas. 

0  anges!  que  me  demandez-vous?  Pour  Dieu,  laissez-moi 

*  achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une  patrie  et  des  devoirs  ; 

qui  m'exhortera  mieux  que  vous  à  les  remplir?  Il  faut  avoir 

l'esprit  net  pour  faire  une  tragédie  ;  laissez-moi  nettoyer  ma 

tête. 

A  propos  de  scandale  du  texte,  en  avez-vous  jamais  vu  un 
qui  approche  de  celui  d'Oolla  et  d'Ooliba,  dans  la  Lettre^  de  ce 
cher  M.  Eratou  à  ce  cher  M.  Clocpitre  ? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  :  un  Eratou, 
un  Clocpitre,  et  un  Dardelle,  et  qu'ils  promettent  beaucoup. 

Quoi,  Térèe  honni I  Philomèle  sifflée  au  printemps!  Cela  n'est 
pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse,  voilà  ce  qui 
me  paratt  juste,  ou  du  moins  très-bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain  !  Ahl  quand  il  serait  beau  comme  le 
jour,  il  n'aurait  rien  eu*. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc  de  Bourgogne,  et 
qui  a  prononcé  un  beau  discours  sur  l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  conserve  longtemps  le  roi  ! 

4560.  —  A  M.  LE  BRUN. 

liai  1761. 

M"'^  Denis,  M"*  Corneille,  et  moi,  monsieur,  nous  sommes 
infiniment  sensibles  à  votre  souvenir.  M^^"*  Corneille  est  plus 
aimable  que  jamais  ;  tout  le  monde  aime  son  caractère  gai,  doux, 
et  égal  ;  elle  joue  très-joliment  la  comédie.  Sa  petite  fortune  est 
déjà  en  bon  train.  Elle  a  environ  1,500  livres  de  rente.  Dans  les 
rentes  viagères  que  le  roi  vient  de  créer,  les  souscriptions  lui 


1.  Voyez  cette  Uttre  en  tète  du  Précis  du  Cantique  des  ecMtiqueSf  tome  IX. 

2.  On  lui  refusait  la  part  entière.  (K.)  —  Lekain  avait  part  entière  de  socié- 
taire de  la  Comédie  française  depuis  1758.  Il  faut  donc  ou  que  Texplication 
donnée  par  les  éditeurs  de  Kehl  soit  fausse,  ou  que  cette  phrase  soit  bien  anté- 
rieure à  1761. 
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feront  un  fonds  considéroble.  Vous  vorroz  qu'elle  finira  par  tenir 
une  bonne  maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  do  monseigneur  le  prin<N^ 
de  Conti  dans  la  liste  doses  souscripteurs. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Marseille.  L'abbé  de  La  Coste  est 
mort  à  Toulon  S  et  laisse  une  place  vacante.  On  ajoute  : 

La  Costo  est  mort.  Il  viKjiit*  dans  Toulon. 
Par  coUe  pcM'le,  un  cinplni  d'importance. 
Lo  bonôficc  exii;e  résidence, 
Et  tout  l*uris  vient  d'y  nommer  Eréron. 

Permettez  ([ue  je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

V(»LTAir.  E. 

i.Vil.   —  A    M.   1)K   CIIK.\K\lï:UES^ 

l'*"  Juin. 

On  m*a  dit,  mon  cher  ami,  (jue  M"'"  de  Pauluiv ^  mérite  les 
jolis  vers  que  vous  avez  faits  pour  elle.  Je  ne  crois  pas  qu  elle  en 
reçoive  de  pareils  des  |)alatins  et  des  slarostes. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  signe  de  vie  ; 
mais  c'est  que  je  ne  suis  pas  en  vie.  J'ai  été  accablé  de  mille 
petites  affaires  qui  font  mourir  on  détail  :  les  procès  inévitables 
quand  on  a  des  terres,  dos  défricbomenls,  des  dessèchements  de 
marais. 

Est-il  bien  vrai  (jue  M.  de  Ihissy  est  parti  pour  rAnglotorre*  ? 
Nous  aurons  donc  la  paix,  et  nous  en  aurons  l'obligation  à  M.  le 
duc  de  Choisoul.  Que  do  fêtes  et  ([uo  de  mauvais  vers  il  essuiera, 
du  moins  de  ma  part  ! 

J.  Eninianuel-Joan  il<'  La  Coste.   moine  (fle>tin.  quitta  îsoii   couvonf.  Revenu 
eii  Franrt\  et  y  vivant  d'inihistric,  il  imaijin.-i  une  loterie  éta])liG  clicz  rétninirer. 
fit  (les  (lujtes,  et  l'ut,  le  '28  août   1760,  condamné  par  le  lieutenant-  irénéra!  de 
jiolice  au  carcan  pondant  trois  jours,  à  la  marque,  et  fiu\  galères  à  perpétuité.  Il 
mourut  avant  d'y  aniver.  J'ai  sou-i  les  yeuv  nue  ::ravure  du  tcmp-^,  qui  le  repré- 
sente drbout,  attaché  au  carcan.  (R.) 

2.  Editeurs,  de  Ca}  roi  et  François. 

?>.  Femme  du  marquis  de  IViulmy,  ambassadeur  ea  Poloirne,  et  fille  du  prési- 
dent Fyot  de  La  Marche. 

i.  Bussy,  premier  commis  au\  aflaires  étramièrcs,  venait,  en  efTet,  de  partir. 
Le  même  jour '23  mai,  (pril  s'embarquait  à  Calais,  renvoyé  anglais  Stanley  s'em- 
barquait ù  Dou\respour  Versailles.  (G.  A.) 
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4562.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  2  Juin  >. 

Mon  cher  Roscius,  vous  n'êtes  pas  heureux,  et  à  vous  rien. 
Et  ce  privilège*?  est-ce  moins  que  rien?  Ne  le  lâchez  point  pour- 
tant sans  que  Prault  petit-fils  vous  paye.  Ma  santé  est  bien  faible» 
et  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  serai  plus  excommunié  ; 
mais,  à  ma  place,  tous  aurez  force  jeunes  gens  qui  se  damneront 
volontiers  avec  vous.  Mes  respects  à  maître  Le  Dain,  quand  vous 
le  verrez  ;  pour  le  sieur.  Dardelle,  c'est  un  mécréant  avec  lequel 
je  ne  veux  avoir  aucun  commerce.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  exhorte  à  faire  votre  salut  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  V. 

4563.  —  A  M.  ARNOULT, 

AVOCAT,   DOTBlf    DE     L*0?f  IVBRSIT^ ,    A    DIJON. 

A  Ferney,  le  5  Juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager  l'aventure 
de  mon  église  comme  une  affaire  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  en  effet.  Je  pense  que  nous  ne  serions  réduits,  le  curé,  les 
paroissiens,  et  moi,  à  en  appeler  comme  d'abus  qu'en  cas 
que  notre  officiai  de  village  nous  fit  signifier  quelque  grimoire, 
comme  je  le  craignais  dans  les  premiers  mouvements  de  cette 
sottise. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite,  dit-on,  de  ces 
besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  Du- 
casse,  grand  vicaire  en  son  vivant.  Ce  livre,  assez  mauvais,  ne 
m'a  donné  aucune  lumière  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours en  affaire.  Le  bruit  public,  dans  le  petit  pays  sauvage  de 
Gex,  est  qu'on  se  repent  de  cette  équipée  ;  mais  qui  payera  les 
frais  de  leur  procédure?  On  ne  m'a  rien  fait  signifier  ;  mais  je 
présume  que  je  n'ai  d'autre  chose  à  faire  qu'à  continuer  mon 
bAtiment.  Quand  j'aurai  achevé  mon  église,  il  faudra  bien  qu'on 
la  bénisse  ;  et  je  ne  vois  pas,  quand  je  suis  d'accord  avec  tous 
les  paroissiens,  qu'on  puisse  me  faire  de  chicane.  Je  sens  bien 
qu'il  est  désagréable  d'avoir  été  si  mal  payé  de  mes  bienfaits  ; 


1.  C*est  à  tort  que  Beuchot  a  mis  cette  lettre  à  Tannée  1762;  elle  est  de  1761. 
(G.  A.; 

2.  Sans  doute  celui  de  Tancrède. 
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mais  je  no  crois  pas  que  je  doive  faire  un  procès  à  mes  chevaux 
s'ils  rueiil  dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bAtir. 

l^our  TalTaire  (hi  curé  de  MoëusS  la  sentence  de  (iex  me 
paraît  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  Oies  chargé  de  celle  alïaire  :  je 
le  souliaite  au  moins,  pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton 
])arl)are  à  ne  pas  employer  leur  tem])S  à  distrii)uer  des  cou|)s  de 
bAlon  aux  hommes,  aux  femmes,  et  aux  petits  garçons;  le  zèle 
de  la  maison  du  Seigneur  ne  doit  pas  aller  jus(pf;i  assommer  les 
gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


/.:>(;',.   —    A  M.   JI:AN    SCUOl'VALOW. 

A  Fcrin\\',  8  juin. 

Monsieur,  votre  très-aimable  M.  Sollikof  vient  de  me  régaler 
d'un  gros  paquet  dont  Votre  Excellence  m'honore.  11  contient  les 
estampes  d'un  grand  homme,  quel(|ues  lettres  de  lui,  et  une  de 
vous,  monsieur,  qui  m'est  aussi  précieuse,  pour  le  moins,  que 
tout  le  resle.  Mon  ])remier  devoir  est  de  vous  faire  mes  remer- 
ciements, et  de  vous  assurer  que  je  me  conformerai  à  toutes 
vos  inlentions.  Je  bàlis  [)Our  vous  la  maison  dont  vous  m'avez 
fourni  les  matériaux;  il  est  juste  que  vous  soyez  h)gé  à  votre 
aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues,  en  décla- 
rant (pie  je  ne  prétendais  i)as  faire  l'histoire  secrète  de  Pierre  le 
(irand,  et  en  trom|)ant  ainsi  la  malignité  de  ceux  qui  haïssent  sa 
gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je  sais  bien  que,  dans  les  com- 
mencements, je  ne  ])Ouvais  pas  faire  taire  l'envie  ;  mais  si  l'ou- 
vrage est  écrit  de  manière  à  intéresser  les  lecteurs,  le  livre  reste, 
et  les  criti^îues  s'évanouissent.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  VHisf'nrr 
de  (lunli'Ss  XII,  longtemps  combattue,  et  enfin  reconnue  pour  vé- 
ritable. Le  certificat  du  roi  Stanislas-  ne  porte  que  sur  les  faits 
militaires  et  politiques;  ce  certilicat  est  déjà  une  grande  pré- 
somption en  faveur  de  la  vérité  avec  la(juelle  j'écris  l'Iiistoire  de 
votre  législateur;  et  des  preuves  ])lus  fortes  se  tireront  des  mé- 
moires (jue  Votre  Excellence  daignera  me  communicjuer.  Je  n'ai 
pris,  dans  les  mémoires  de  M.  de  IJassevitz,  et  dans  ceux  que  je 
me  suis  procurés,  (|ue  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre 


1.  \i»><^z  tome  XXIV,  if.iL'o  101. 
L\   Voyez  tome  \M,  \t:i'^v<  li^J-U3. 
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patrie  et  à  celle  de  Pierre  I'*"  ;  j'abandonne  le  reste  à  la  malignité 
de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  tous  nos 
meilleurs  juges  ont  trouyé  que  j'ai  fait  voir  assez  heureusement, 
dans  ma  préface,  qu'il  ne  faut  écrire  que  ce  qui  est  digne  de  la 
postérité,  et  qu'il  faut  laisser  les  petits  détails  aux  petits  faiseurs 
d'anecdotes.  Ce  sera  à  vous,  monsieur,  à  me  prescrire  l'usage 
que  je  devrai  faire  des  particularités  que  les  mémoires' manuscrits 
de  M.  de  Bassevitz  m'ont  fournies.  Encore  une  fois,  je  ne  suis  que 
votre  secrétaire.  Il  est  bien  vrai  que  vous  avez  choisi  un  secré- 
taire trop  vieux  et  trop  malade  ;  mais  il  vous  consacre  avec  joie 
le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais  Pierre  P'  en 
bien  des  choses,  et  vous  me  l'avez  fait  aimer.  Le  bien  que  vous 
faites  aux  lettres  dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu'un 
a  fait  le  Russe  à  Paris^  ;  je  me  regarde  comme  un  Français  en 
Russie.  Disposez  d'un  homme  qui  sera,  tant  qu'il  respirera,  avec 
l'attachement  le  plus  vrai,  et  les  sentiments  les  plus  remplis  de 
respect  et  d'estime,  etc. 


4565.   —  A  M.  ARNOULT, 

A    DIJON. 


Le  9  juin. 


J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos  bons  avis  et  de 
votre  modèle  de  sommation  auprès  du  pauvre  promoteur  sa- 
voyard, et  du  malin  procureur  du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je 
n'ai  pu  parler  de  ma  nef,  qui,  n'étant  point  encore  abattue  quand 
je  vous  envoyai  mes  paperasses,  rendait  mon  église  très-idoine 
à  dire  et  entendre  messe  ;  car,  selon  Ducasse  *  et  selon  le  droit 
ecclésiastique,  on  peut  dire  messe  quand  la  majeure  partie  de 
l'église  n'est  point  entamée  ;  mais  ayant  depuis  fait  jeter  la  nef 
par  terre  avec  partie  du  chœur,  et  ayant  rebâti  à  mesure,  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  se  plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je 
ne  prétends  point  toucher  à  l'encensoir;  mais  quand  j'aurai 
achevé  mon  église,  ce  sera  à  l'évéque  d'Annecy  à  voir  s'il  la  veut 
rebénir  ou  non,  et  m'excommunier  comme  je  le  mérite,  pour 
m'étre  ruiné  â  faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi  chère  et 
aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  martyr  de  mon  zèle  et  de 
ma  piété  :  une  bonne  âme  trouve  ses  consolations  dans  sa  con- 
science. 


1.  Voyez  cette  satire,  tome  X. 

2.  Voyei  lettre  4503. 
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En  (iiialilé  de  possesseur  de  terres  et  de  bâtisseur  d'églises, 
j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes;  les  prêtres  et  les  huguenots 
sont  conjurés  contre  moi.  LU  Mallet  vous  a  consulté,  monsieur, 
pour  avoir  un  chemin  à  travers  mes  jardins  ;  je  vous  supplie  de 
ne  point  aider  ce  mécréant  contre  moi,  et  d'être  l'avocat  des 
fidèles.  Je  me  fais  votre  client,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma 
vie  comme  M.  Chicaneau,  à  cela  près  (jue  je  voudrais  me  loger 
auprès  de  mon  avocat \  comme  il  se  logeait  près  de  son  juge; 
et  que  je  n'en  peux  venir  à  bout,  étant  obligé  de  faire  ici  mon 
métier  de  maçon  et  de  laI)oureur,  (\m  va  devant  celui  de  plai- 
deur. 

J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

iôiit).  —  A   M.   LK    IMU':S11)KNT    1)K    lUFl-KY. 

Fcriiov,  9  iuiii. 

Quoique  je  sente  parfailement,  mon  cher  président,  que  ce 
n'est  qu'à  vous  que  je  dois  Thonneur  d'être  Bourguignon,  cepen- 
dant je  crois  de  mon  devoir  de  remercier  l'Académie,  et  encore 
plus  de  mon  devoir  de  faire  passer  le  remerciement  par  vos 
mains.  Vous  ave/,  je  crois,  un  confrère  infiniment  aimable,  c'est 
M.  deOuintin-  :  non-seulement  il  m'écrit  des  lettres  charmantes, 
mais  je  lui  ai  obligation.  Il  mérite  bien  mes  remerciements  au- 
tant que  rA<'a<lémie.  Vous  voilà  chargé  de  ma  reconnaissanri*. 
j'en  aurai  bien  davantage  si  vous  venez  dans  mes  cabanes;  M.  de 
La  Marclie  me  le  fiiit  espérer.  Je  suis  bien  nïalingre.  mais  je 
tâcherai  de  vivre  jusqu'au  mois  de  septembre  pour  vous  rece- 
voir; vous  savez  peut-être  (pie  j'ai  des  procès  pour  le  sacré  et 
pour  le  profane^  Puis(iue  je  suis  en  train  de  nvadresser  à  vos 

1.  C'rtait  i>ivn  (Îo  son  juue  quo.  C,hi<anenu  s'ôtait  x^'nu  loyer:  v<ncz  /t'^'  l'Ioi- 
deurs,  ncto  I,  sit'-nc  \ . 

1'.  I.ouis  Qiiarré  de  Qniiuin,  noinm»'  |ir<><Mireur  L'énrral  an  parK'in«Mii  d»^  Hi'iii- 
KOi:ne  en  «•nix  i\,nii«N'  de  sein  [km-c,  le  18  avril  IT'Ji,  run  <lt"*  direi'tt.'urs  d-,'  i"\ia- 
dômie  de  Dijon  le  ;jl  juillet  lliVl.  {nrniireui*  i,'éiu'ral  drinissioniiaire  en  1T«''.'>. 
ni<»rt  à  Dijon  le  i  juillel  ITliS.  (]\'M  un  d**^  (Nvnesjtondanl'^  au.\(ju»'ls  lo  jm^>idrnt 
d»'  Brosses  adressa  «.es  icltrr^  <;ur  riti((it\  (lirault,  dans  une  note  répétée  j-ir 
Uenehot,  conrond  ee  inairiNtiat  av<'c  Franrois  Quariv  de  Qtiintin  son  père,  re<;ii 
avocat  général  le  -Janvier  llVJS,  et.  prorumir  général  le  18  mars  1701).  (Tu.  V.' 

3.  Le  procès  pour  le  ^arré  avait  trait  au\  irréj^nlarités  canoniques  repro- 
chées à  \oUaire  à  l'occasion  de  la  recon>truction  d'une  éijlise  îi  Ferney.  Cel'ji 
pour  le  profane  était  tout  à  fait  étraiiîjer  au  {irésitlent  de  Bro>ses.  quoi  qu'en  ail 
dit  Girauit,  copié  à  tort  ici  j>ar  Heucliot.  Il  était  relatif  à  un  droit  de  pa-scj-O 
prétendu  par  un  ^ieur  Mallet  à  tra\  ers  les  jardins  de  \oltaire  à  Ferney.  (Tu.  F.  i  — 
Voir  sur  ces  deux  points  la  lettre  de  Voltaire  à  l'avocat  Arnoult  du  0  juin  1701. 
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bontés,  souffrez  encore  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  mon  avocat,  H.  ArnoultS  qui  me  paratt  homme  d'esprit. 
Mille  pardons,  et  mille  remerciements.  V. 

4567.  —  Â   CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR    PALATIN. 

A  Ferney,  le  9  juin. 

Est-ce  une  ûlle,  est-ce  un  gargont? 
Je  n'en  sais  rien  ;  la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d'avance, 
*  Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 

Grands,  petits,  riches,  gueux,  fous,  sages, 
Tous  aveugles  dans  leurs  efforts, 
Tous  à  tâtons  font  des  ouvrages 
Dont  ils  ignorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  l'homme  est  machine  ; 
Mais  le  machiniste  est  là-haut. 
Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lui  platt,  et  comme  il  faut. 

Je  bénis  ses  dons  invisibles, 
Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 
On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  vous  donne  un  prince,  tant  mieux 
Pour  tout  l'État  et  pour  son  père; 
Et  s'il  a  votre  caractère, 
C'est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

Si  d'une  fille  il.  vous  régale. 
Tant  mieux  encor  ;  c'est  un  bonheur  : 
En  grâce,  en  beautés,  en  douceur, 
Je  la  vois  à  sa  mère  égale. 

G  couple  auguste  1  heureux  époux  I 
L'esprit  prophétique  m'emporte  : 
Fille  ou  garçon,  il  ne  m'importe. 
L'enfant  sera  digne  de  vous. 


i.  C*est  la  lettre  4565. 

2.  CéUit  an  garçon,  qui  ne  vécut  que  quelques insUnU;  voyelle»  lettres  4600 

et  4011. 
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Aïonsoi.Q:noiir,  il  m'importe  copondaut;  Gt  je  partirais  on  poste 
j)our  savoir  ce  qui  en  est  si  cette  Providence,  (jui  fait  tout  j>()nr 
]('  mieux,  ne  me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  lorl 
votre  petit  vieillard  suisse,  et  m*a  l'ait  l'individu  le  j)lus  ratatin»' 
et  le  i)lus  soullVanl  de  ce  meilleur  des  mondes,  ,1e  ferais  vraiment 
une  belle  lii^ure  au  milieu  des  fcMes  de  Vos  Altesses  électorales: 
Ce  n'était  que  dans  l'ancienne  Egypte  qu'on  j)larait  des  sque- 
lettes dans  les  festins.  Monsei.t^neur,  je  n'en  peux  plus.  .Je  ris 
encore  quebjucfois;  mais  javouc  que  la  douleur  est  un  mal.  .le 
suis  consolé  si  Votre  Altesse  électorale  est  heureuse.  .le  suis  plus 
fait  poiir  les  extrêmes-onctions  (jne  pour  les  ba|)témes. 

IMiisse  la  paix  servir  d'épo(|ue  à  la  naissance  du  prince  que 
j'attends!  Puisse  son  auguste  père  conserver  ses  b(»ntes  au 
malingre,  <'t  agréer  les  tendres  cl  profonds  respects  du  ])elit 
Suisse  I  etc. 

i.M.s.    —    A    :M.    JEAN    SCIIOrVALOW  '. 

A  1\miu'\  ,  1 1  juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même  le  fardeau  d»' 
rinq)ortunité  (jue  mes  lettres,  peut-être  trop  fré([(ientes,  doivent 
vous  faiie  é])rouver  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  m'a\oir  inspiré  de 
la  i)assion  ])onr  Pierre  le  Grand  et  pour  vous  :  les  i)assions  sont 
un  peu  babillardes. 

Votre  Excellence  a  ûù.  recevoir  plusieurs  cahiers  qui  ne  sont 
que  de  très-faibles  esrjuisses;  j'attendrai  (|ue  vous  fassiez  metlr»' 
on  marge  quel([ues  mots  qui  me  serviront  à  faire  un  vrai  tableau; 
ils  ont  été  écrits  à  la  hàle.  Vous  distinguerez  aisément  les  fautes 
(lu  copiste  et  celles  de  l'auteur,  et  tout  sera  ensuite  exactement 
rectifié  :  j'ai  voulu  seulement  pressentir  votre  goût. 

Dès  (|ue  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai  lu  les  re- 
manju(\s-  sur  le  ])remier  tome,  envoyées  par  duplicata,  des- 
cpu'IIos  je  n'ai  re<;u  (lu'un  seul  exemi)laire,  l'autre  ayant  éto 
l)erdu,  ap|)aienunent  avec  les  autres  papiers  conliés  à  M,  Pou- 
schkin. 

Je  vous  [)rierai  en  général,  vous,  monsieur,  et  ceux  qui  ont 
fait  ces  renia  ni  ues,  de  vouloir  bien  considérer  que  votre  secn'^ 
(aire  des  Délices  écrit  pour  les  i)euples  du  Midi,  (jui  ne  pro- 
noncent point  les  noms  proi)res  comme  les  peuples  du  Nord. 

I.  N(His  ;i\(.n>  ciii'  ccitt'  Icttro  tomo  WI,  pn;;«'<  301  et  IIO. 

"1.  I!llt.'«^  otai^'iit  (Ir  J.-F.  VIiilliM',  a  qui  r^\  adu^voc  la  Icllro  18;>»  ;ti>ino  WWI, 


ANNÉE    1764.  347 

J*ai  déjà  eu  Thonneur  de  remarquer  avec  vous*  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius,  ni  de  roi  des  Indes  appelé 
Porus  ;  que  FEuphrate,  le  Tigre,  Tlnde,  et  le  Gange,  ne  furent 
jamais  nommés  ainsi  parles  nationaux,  et  que  les  Grecs  ont  tout 
grécisé. 

.    .    .     .    .    .    .Graiis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui 

(HoR.,  de  Art,  poet,,  323-S4.) 

Pierre  le  Grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous  ;  permettez 
cependant  que  Ton  continue  à  l'appeler  Pierre  ;  à  nommer  Mos- 
cow,  Moscou  ;  et  la  Moskowa,  la  Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant  un  détour 
par  la  Tartarie  indépendante,  rencontrer  à  peine  une  montagne 
de  Pétersbourg  à  Pékin,  et  cela  est  très-vrai  :  en  passant  par  les 
terres  des  Éluths,  par  les  déserts  des  Kalmouks-Kotkos,  et  par  le 
pays  des  Tartares  de  Kokonor,  il  y  a  des  montagnes  à  droite  et 
à  gauche;  mais  on  pourrait  certainement  aller  à  la  Chine  sans 
en  franchir  presque  aucune;  de  même  qu'on  pourrait  aller  par 
terre,  et  très-aisément,  de  Pétersbourg  au  fond  de  la  France, 
presque  toujours  par  des  plaines.  C'est  une  observation  physique 
assez  importante,  et  qui  sert  de  réponse  au  système,  aussi  faux 
que  célèbre,  que  le  courant  des  mers  a  produit  les  montagnes 
qui  couvrent  la  terre.  Ayez  la  bonté  de  remarquer,  monsieur, 
que  je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes  de  Péters- 
bourg à  la  Chine  ;  mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter  en  pre- 
nant des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire  qu'on  ne  œnnaît 
point  la  Russie  noire.  Qu'on  ouvre  seulement  le  dictionnaire  de 
La  Martinière  au  mot  Russie,  et  presque  tous  les  géographes,  on 
trouvera  ces  mots  :  Russie  noire,  entre  la  Volhinie  et  la  Podolie,  etc. 

Je  suis  encore  très-étonné  qu'on  me  dise  que  la  ville  que  vous 
appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s'appelait  point  autrefois  Kiovie.  La 
Martinière  est  de  mon  avis  :  et  si  on  a  détruit  les  inscriptions 
grecques,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à  moi  envoyés 
par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand  :  il  écrit  Jwan  Wassiliewitsch, 
et  moi  j'écris  Ivan  Basilovitz  ;  cela  donne  lieu  à  quelques  mé- 
prises dans  les  remarques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  propos  du  quartier  de  Moscou 

1.  Si  c*est  daoB  une  lettre,  elle  ptralt  perdae.  (B.) 
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appcir  la  Villo  cliinois<\  L'obstu'vatmir  dit  quo  «^  co  quartier  por- 
tait ce  nom  avant  qu'oïl  eût  la  moindre  connaissance  des  Cliinois 
et  de  leurs  marcliandises  n.  J'en  ai)pelle  à  Votre  Excellence  : 
comment  ])eut-on  appeler  quelque  chose  cJtlnois,  sans  savoir  que 
la  Chine  existe?  Dirait-on  la  valeur  russe,  s'il  n'y  avait  ])as  une 
Russie? 

Mst-il  possil)le  (ju'on  ait  pu  faire  de  telles  observations?  Je 
serais  bien  heureux,  monsieur,  si  vos  imi)ortantes  occuiiations 
vous  avaient  permis  de  jeter  les  jeux  sur  ces  manuscrits  que 
vous  daigïuv  me  Jaire  parvenir.  Lécrivain  prodigue  les  s,  c,  /:,  h, 
allemands.  La  rivière  que  nous  ap|)elons  Vrronhc,  nom  très-doux 
à  prononcer,  est  ai)pelée,  dans  les  mémoires,  WnruHcstrJi  :  et, 
dans  les  observations,  on  me  dit  que  vous  prononcez  Voroncge  : 
comment  voulez-vous  ([ue  jcme  reconnaisse  au  milieu  de  toutes 
ces  contrariétés?  J'écris  en  français:  ne  dois-jc  pas  me  conformer 
à  la  douceur  de  la  j)rononciation  française? 

Pourquoi,  lorsqu'en  suivant  exactement  vos  mémoires,  ayant 
distingué  les  serfs  des  évéques  et  les  serfs  des  couvents,  et  ayant 
mis  pour  les  serfs  des  cou\ents  le  luunbre  de  721,5U<i,  ne  daii;ne- 
t-on  pas  s'ai)ercevoir  qu'on  a  oublié  un  zéro  en  répétant  ce 
nombre  à  la  page  50',  et  que  cette  erreur  vient  uniquement  du 
libraire,  (jui  a  mal  mis  le  chillVe  en  toutes  lettres? 

Pouniuoi  s'obsline-t-on  à  renouveler  la  fable  honteuse  et 
barbare  du  czar  Ivan  lîasilovitz,  qui  voulut  faire,  dit-oji,  clouer 
le  chapeau  d'un  prélcjidu  ambassadeur  d'Angleterre,  nommé 
lîèze,  sur  la  tête  de  ce  i)au\re  ambassadeur?  Par  quelle  rage  ce 
czar  voulait-il  que  les  ambassadeurs  orientaux  lui  parlassent 
nu-téte?  L'observateur  ignore-t-il  que,  dans  tout  l'Orient,  c'est 
un  man(|ue  de  res])ect  (|ue  de  se  découvrir  la  tête?  Interrogez, 
jnonsieur,  le  ministre  d'Angleterre,  et  il  vous  certifiera  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  lîèze  ambassadeur  ;  le  premier  ambassadeur  fut 
M.  de  Carlisle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  vj"  siècle  on  écrivait  à  Kiovie  sur 
du  ])apier,  lerjuel  n'a  été  inventé  qu'au  xjr  siècle^  ? 

L'obser\ation  la  plus  juste  (]ue  j'aie  trouvée  est  celle  qui  con- 
cerne le  patriarche  Pliolius.  11  est  certain  que  Photius  était  mort 
longtem])s  avant  la  |)rincesse  Ollia  ;  on  devait  écrire  Polyeuctc 
au  lieu  de  Photius  :  Polyeucle  était  patriarche  de  Constantin(q)le 


J.   Lafaiite«'st  cniiit.'rc  dt-puis  lon-lenij)»  ;  voy.-z  la  noto,  loinr  \VI.  |.:i^r'  ;i'», 
-.  On  rroit  «jiio  lo  pîtjticr  df    liiu»-  «■>!  du  mT   siL-cle.  et  If  |>vai>i(M' do  loimi  dj 
lU'uvitnic.  (B.) 
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aa  temps  de  la  princesse  Olha.  C'est  une  erreur  de  copiste  que 
j'aurais  dû  corriger  en  relisant  les  feuilles  imprimées^:  je  suis 
coupable  de  cette  inadvertance,  que  tout  homme  qui  sera  de 
bonne  foi  rectifiera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  me  dise,  dans  les  observa- 
tions, que  le  patriarchat  de  iConstantinople  était  le  plus  ancien  7 
C'était  celui  d'Alexandrie;  et  il  y  avait  eu  vingt  évéques  de  Jéru- 
salem avant  qu'il  y  en  eût  un  à  Byzance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  hollandais  se  nomme 
Vangad  ou  Yangardt  !  Vos  mémoires,  monsieur,  l'appellent  Vangad, 
et  votre  observateur  me  reproche  de  n'avoir  pas  bien  épelé  le 
nom  de  ce  grand  personnage.  Il  semble  qu^on  ait  cherché  à  me 
mortifier,  à  me  dégoûter,  et  à  trouver,  dans  l'ouvrage  fait  sous 
Tos  auspices,  des  fautes  qui  n'y  sont  pas'. 

J'ai  reçu  aussi,  monsieur,  un  mémoire  intitulé  Abrégé  des 
recherches  de  l'antiquité  des  Russes,  tiré  de  VHistoire  étendue  à  lor 
quelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire,  dans  cet  étrange  mémoire,  «  que 
l'antiquité  des  Slaves  s'étend  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  et  que 
leur  roi  Polimène  alla  avec  Anténor  au  bout  de  la  mer  Adria- 
tique, etc.  »  C'est  ainsi  que  nous  écrivions  l'histoire  il  y  a  mille 
ans;  c'est  ainsi  qu'on  nous  faisait  descendre  de  Francus  par 
Hector,  et  c'est  apparemment  pour  cela  qu'on  veut  s'élever  contre 
ma  préface',  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on  doit  penser  de 
ces  misérables  fables.  Vous  avez,  monsieur,  trop  de  goût,  trop 
d'esprit,  trop  de  lumières,  pour  souffrir  qu'on  étale  un  tel  ridi- 
cule dans  un  siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonne'  le  même  Allemand  d'être  l'auteur  de  ce  mé- 
moire, car  je  vois  Juanovitz,  Basilovitz,  orthographiés  ainsi  :  Wa- 
novitsch,  Wassiliewitsch.  Je  souhaite  à  cet  homme  plus  d'esprit 
et  moins  de  consonnes. 

Croyez-moi,  monsieur,  tenez-vous-en  à  Pierre  le  Grand  ;  je 
TOUS  abandonne  nos  Chilpéric,  Childéric,  Sigebert,  Caribert,  et 
je  m'en  tiens  à  Louis  XIV. 

Si  Votre  Excellence  pense  comme  moi,  je  la  supplie  de  m'en 
instruire.  J'attends  l'honneur  de  votre  réponse,  avec  le  zèle  et 
l'envie  de  vous  plaire  que  vous  me  connaissez  ;  et  je  croirai  tou- 
jours avoir  très-bien  employé  mon  temps,  si  je  vous  ai  convaincu 


1.  Le  passage  a  été  changé;  voyez  tome  XVI,  page  433. 

2.  Voyez  tome  XVI,  page  382. 

3.  Les  soupçons  étaient  Justes. 
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(les  sentiments  pleins  de  vénération  et  (rattachement  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  de  Votre  Kxcellence,  etc. 

i.V.Î).  —    A  .M.    FAIUIV  1. 

Fernoy,  i't  juin. 

Monsieur,  il  y  a  plusieurs  articles  sur  lesquels  il  faut  que 
j'aie  riionneur  de  vous  écrire.  Premièrement,  je  dois  \ous  re- 
nouveler mes  remerciements.  Je  crois  (jue  vous  savez  combien 
on  a  été  indigné  à  Dijon  de  la  malhonnêteté  et  de  l'insolence 
absurde  avec  laquelle  on  s'est  conduit  au  sujet  de  l'i'glise  de 
Ferney;  j'ai  bien  voulu  continuer  à  la  Taire  bùtir,  ([uoi(iue  je 
dusse  attendre  qu'on  eiU  eu  avec  moi  les  procédés  qu'on  me 
devait. 

11  serait  à  souhaiter  (jue  M.  de  Villeneuve  voulût  bien  venir 
à  Ferney  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  11  y  trouverait 
M.  de  Montigny,  le  commissaire  du  roi  pour  les  sels,  et  on 
pourrait,  je  crois,  linir  alors  l'allaire  du  baron  Sédillot.  Xous 
aurons  dans  ce  temps  M.  le  premier  ])résident  de  La  Marche, 
qui  n'aime  point  du  tout  les  friponneries  des  regrattiers  :  il 
est  fort  lié  avec  monsieur  Fintendant,  et  il  l'encouragerait  à 
terminer. 

Je  vous  propose  actuellement,  monsieur,  de  sauver  les  télés, 
les  bras  et  les  jambes  à  une  centaine  de  personnes.  On  bàtil  ac- 
tuellement un  théâtre  à  Châtelaine;  il  a  la  léputalion  de  n'être 
point  du  tout  solide.  Les  curieux  qui  l'ont  été  voir  disent  que  les 
poutres  ont  déjà  lléchi,  et  sont  sorties  de  leurs  mortaises.  On  ne 
veut  i)oint  aller  à  ce  spectacle,  à  moins  que  vous  n'ayez  la 
bonté  d'en\oyer  deux  charpentiers  expeils  pour  visiter  la  salle 
et  l'aire  le  raj)porl.  Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  ordre  i)our 
Jacques  (iaudet,  cliarpentier  de  Moéns,  et  pour  François-Louis 
Landry,  (|ui  travaillent  tous  deux  chez  moi  à  Ferney,  j'irais  avec 
eux,  et  je  vous  enverrais  leur  rapport  signé  d'eux. 

Je  vous  recommande,  monsieur,  les  bras  et  les  jambes  de 
ceux  (pii  aiment  la  comédie;  jmur  mon  cœur,  il  est  à  vous,  et 
je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

1.  Lditeui':^,  Ii:i\ou.\  et  François. 
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4570.  —  A  M.  ARNOULT, 

A   DIJON. 

AForney,  le  15  Juin. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il  y  a  quelques 
jours*,  que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez  prescrit  pour  arrêter 
le  cours  des  procédures  odieuses  et  téméraires  qu'on  faisait  au 
sujet  de  l'église  que  je  fais  bâtir  à  Dieu.  J'ai  découvert  depuis 
qu'il  y  a  une  ordonnance  du  roi,  de  1627,  qui  défend,  à  l'ar- 
ticle XIV,  à  tout  curé  d'être  promoteur  ou  officiai. 

Or,  monsieur,  l'official  et  le  promoteur  qui  ont  fait  les  procé- 
dures ridicules  dont  je  me  plains  sont  tous  deux  curés  dans  le 
pays.  Je  crois  être  en  droit  d'exiger  qu'ils  soient  condamnés  soli- 
dairement à  me  rembourser  tous  les  dommages,  etc.,  qu'ils 
m'ont  causés  en  effarouchant  et  dispersant  tous  mes  ouvriers 
par  leur  descente  illégale,  etc. 

La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures  absurdes  ; 
mais  la  prétendue  justice  cléricale  a  continué  les  siennes. 

NoD  missara  cutem,  nisi  plena  cruoris,  hirudo. 

(HOM.,  de  Art  poél.,  y.  478.) 

Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers  et  mes  ou- 
vriers, malgré  la  signification  que  j'ai  faite  suivant  votre  déli- 
béré. Ces  démarches,  illégales  et  insolentes  autant  qu'insolites, 
rebutent  ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent,  monsieur. 
Le  sieur  Decroze  est  aussi  le  vôtre  dans  son  affaire  contre  le 
curé  Ancian*,  au  sujet  de  l'assassinat  de  son  fils.  Il  est  certain 
que  ce  malheureux  a  été  amoureux  de  la  dame  Burdet,  bour- 
geoise de  Magny,  et  de  très-bonne  famille,  qu'il  n'a  jamais  ap- 
pelée que  la  prostituée.  Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  cet  abomi- 
nable prêtre  a  passé  sa  vie  à  donner  et  à  recevoir  des  coups  de 
bâton.  Vous  avez  les  pièces  entre  les  mains  :  je  vous  demande  en 
grâce  de  presser  cette  affaire  ;  j'aurai  très-soin  que  vous  ne  per- 
diez pas  vos  peines.  Vous  me  paraissez  l'ennemi  des  usurpations 
et  des  violences  ecclésiastiques  ;  vous  signalerez  également  votre 
équité,  votre  savoir,  et  votre  éloquence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte  :  vous  y  verrez,  monsieur, 

1.  Le  9  juîd;  voyez  lettre  4565. 
S.  Voyez  tome  XXIV,  page  161. 

41.  —  GOIRBSP03IDA9ICB.   IX.  Si 
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que  l'on  1110  poursuit  avoc  rint^n'aliliule  ]i\  plus  furieuso,  taudis 
que  jo  ino  ruiu(»  à  fairv  du  bien.  Il  iu(^  |)arajl  que  rVst  là  lo  cas 
d*uu  appol  couiuH»  d'abus,  l.a  loi  qui  dél'ond  aux  cuivs  dVxoiTor 
le  uiiuistrio  (PolTicial  et  de  i)ronioleur  doit  exister:  car  il  n'est 
pas  naturel  (jue  le  juf::e  des  euros  soit  curé  lui-même  ;  eotte  loi 
ne  serait  pas  rapportée  dans  un  livre  <|ni  sert  de  code  aux  pi'é- 
tres,  si  elle  n'avait  pas  été  portée,  et  si  eUe  n'était  i)asen  vitrueur. 
Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  (]ui  ne  souflrent  pas  (ju'un 
officiai  et  un  promoteur  soient  t)énileneiers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compliment,  votre,  etc. 


i..ii.  —  A   M.  m:  comti-    DAnGi:>T\L. 

1.*»  juin. 

Divins  animes,  ne  m-avez-vous  pas  ])ris  pour  un  liAbleur  ([ui 
vous  faisait  un  portrait  exaj^éré  de  ses  fai"deaux  et  tribulations? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la  moitié  ;  voici  le  comble.  J'abandonne 
ma  trairédie' ;  le  cinriuième  acte  ne  j)ouvait  êtnMléchirant,  et, 
sansi^rand  cin([uième  acto,  point  de  sidul.  J'ai  tourné  et  retourné 
le  tout  dans  ma  cbétive  têle;  froid  ciiuiuième  acte,  vous  dis-je. 
A'ous  médire/,  ([ue  ce  sont  mes  procès  (jui  in'apîiauvrissent  l'ima- 
gination: au  contraire,  ils  me  mettent  en  colère,  et  cela  excite; 
mais  mon  cin(|uiéme  acte  n'en  est  pas  moins  insipide.  Je  ne  sais 
plus  comment  m'y  prendre  ])our  trouver  des  sujets  nouveaux  : 
j'ai  été  en  Amérique  <^t  à  la  Cliine  ;  il  ne  me  reste  que  d'aller 
dans  la  lune.  J'en  suis  malade  ;  me  voilà  comme  une  femme  (\m 
a  fait  une  fausse  coucbe.  Est-il  vrai  (|u"on  a  représenté  Athalic 
avec  magnificence ^  et  que  le  public  s'est  enfin  aperçu  que  Joad 
avait  tort,  et  qu'Atbalie  avait  raison? 

Protégez-vous  la  petite  Durancy?  protégez-vous  Crispin-Hur- 
taud^?  Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  ne  prendra  jioint  Relle-Isle  ? 
N'allez  pas  me  laisser  là,  s'il  vous  iilait,  si  je  ne  trouve  pas  un 
beau  sujet;  il  ne  faut  pas  cbasser  un  vieux  serviteur,  parce  qu'il 
n'est  plus  bon  à  rien  ;  il  faut  le  plaindre  et  fencouragcr. 


1.  Zulime,  Mèdime  rm  Fanime  sont  troi^;  titres  (lifTcrcnts  donnés  à  la  m^me 
piôce;  flic  n'a  »'*t«'  imprinn'o  qiio  sous  le  titre  de  Zulime;  voyez  tome  IV. 

2.  Le  i  mai  1701,  on  avait  joué  AtluiUr,  et  les  comédiens  avaient  fait  de 
grandes  df'pcnccs;  mais  rafiluence  et  remprcsscincnt  du  public  ne  répondirent 
pas  à  leurs  espérances.  (It.) 

3.  Nom  sous  lequel  Voltaire  donnait  le  Droit  du  Seigneur. 
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Avez- vous  les  Trois  Sultanes^?  On  dit  que  cela  est  charmant; 
point  d'intrigue,  mais  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté. 

Enfin,  mes  chers  anges,  vous  avez  donc  fait  grâce  au  Droit 
du  Seigneur;  vous  avez  comblé  de  joie  M*»*  Denis  :  elle  était  folle 
de  cette  bagatelle.  Je  ne  sais  si  Thieriot  sera  bien  adroit,  ni 
comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

4572.  —  A  M.  L'ABBÉ    D'OLIVET. 

A  Ferney,  15  juin  >. 

Mon  cher  maître,  j'avais  prié  frère  Cramer  de  vous  demander 
vos  conseils  sur  cette  édition  de  Pierre  Corneille,  qui  ne  me  don- 
nera que  bien  de  la  peine,  mais  qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
gens,  et  surtout  au  petit-neveu  et  à  la  petite-nièce,  qui  ne  la 
liront  point  :  du  moins  M"*  Corneille  ne  la  lira  de  longtemps. 
Son  petit  nez  retroussé  n'est  pas  tourné  au  tragique.  Il  me  fau- 
dra pour  le  moins  encore  un  an  avant  que  je  la  mette  au  Cid,  et 
je  lui  en  donne  deux  pour  Héraclius. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  maître,  que  le  secrétaire  per- 
pétuel' n'a  pas  eu  pour  vous  toutes  les  attentions  qu'on  vous  doit. 
Mais  je  crois  que  vous  n'en  adoptez  pas  moins  un  projet  que 
vous  avez  eu  il  y  a  longtemps,  et  que  vous  m'avez  inspiré.  Je 
n'attends  que  la  réponse  à  ma  lettre,  que  M.  de  Nivernais  a  com- 
muniquée à  l'Académie,  pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Il  sera 
la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  m'instruirai  moi-môme  en 
cherchant  à  instruire  les  autres.  J'aurai  le  bonheur  d'être  utile  à 
une  famille  respectable  ;  je  ne  peux  mieux  prendre  congé.  Ayez 
donc  la  bonté  de  me  guider.  Conseillez,  pressez  ces  éditions  de 
nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécile  qui  avait  autrefois  le  département  de  la  librairie 
fit  faire  par  un  malheureux  La  Serre  les  préfaces  des  pièces  de 
Molière ^  II  faut  effacer  cette  honte. 

Au  reste,  mon  cher  sous-doyen,  vivons  ;  vous  avez  déjà  vécu 
environ  quinze  ans  de  plus  que  Cicéron,  et  moi  plus  que  Lamotte. 


1.  Soliman  II,  ou  Im  Trois  Sultanês,  comédie  de  Favart,  Jouée  sur  le  Théâtre 
lUlien  le  9  avril  1761. 

3.  Cest  à  tort  que  nos  prédécesseurs  ont  classé  cette  lettre  à  Tannée  170S  : 
elle  eat  de  1761.  (G.  A.) 

3.  Duclos. 

4.  Voyes,  tome  XXm,  pafe  87. 


324  CORRESPONDANCE. 

Achevons  i\  la  Fonlenclle.  C'est  la  seule  chose  que  je  vous  con- 
seille d'imiter  de  lui. 


457;?.   —  A   M.   L'ABlîÉ    AUBERT, 

QLI  LLI  AVAIT  ADHESSÉ  LA  SECONDE  ÉDITION  DE  SES  FABLES. 

Au  cliûteau  de  Fei'nfv,  15  juin. 

Vous  vous  êtes  mis,  monsieur,  à  coté  de  La  Fontaine,  et  je  ne 
sais  S'il  a  jamais  écrit  une  meilleure  lettre  en  vers  que  celle  dont 
vous  m'honorez.  Tous  les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables, 
et  j'ai  par-dessus  eux  une  obligation  personnelle  envers  vous. 
Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à  l'estime,  et  je  vous  assure 
que  je  remplis  bien  ces  deux  devoirs.  Il  y  en  a  un  troisième  dont 
je  devrais  m'acquitler,  ce  serait  de  ré])ondre  en  vers  à  vos  ^ers 
charmants;  mais  vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage.  \ous 
êtes  jeune,  vous  vous  portez  bien  :  je  suis  vieux  et  malade.  Mon 
malheur  veut  encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui 
sont  bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux  encore 
sentir  tout  ce  que  vous  valez  ;  mais  je  ne  peux  vous  i)ayer  en 
même  monnaie.  Faites-moi  donc  grùce,  en  me  rendant  la  justice 
d'être  bien  persuadé  que  i)ersonne  ne  vous  en  rend  plus  que 
moi.  J'ai  honte  de  vous  témoigner  si  fail)lement,  monsieur,  les 
sentiments  véritables  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  votre,  etc. 

4:>7î.  —  A   :\I.   DAMILAVILLK. 

15  juin. 

Il  ne  faut  pas  rire  ;  rien  n'est  plus  certain  que  c'est  un  homme 
de  l'Académie  de  Dijon ^  qui  a  fait  cette  drôlerie-.  11  est  fort 
connu  de  M""'  Denis;  et  celle  M""  Denis,  quoicjue  fort  douce, 
mangerait  les  yeux  de  quiconque  voudrait  supprimer  la  tirade 
des  romans,  surtout  dans  un  second  acte -. 

J'ai  trouvé,  moi  qui  suis  très-pudibond,  que  lesjeunes  demoi- 
selles que  leurs  prudentes  mères  mènentà  la  Comédie  pourraient 
rougir  d'entendre  un  bailli  ([ui  interroge  Colette,  et  qui  lui 
demande  si  elle  est  grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d'adoucir 
l'interrogatoire. 

Je  remercie  infiniment  iM.  Diderot  de  nfenvoyer  un  bailli  qui 

1.  Voltaire  y  avait  6té  élu  le  3  avril  17CI. 

2.  n  s'atrit  toujours  du  Droit  du  Seigneur 

3.  Voyez  tome  M,  page  28. 
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sans  doute  yaadra  mieux  que  celui  de  la  pièce.  Je  crois  qu'il 
faut  qu'il  soit  avocat,  ou  du  moins  qu'il  soit  en  état  d'être  reçu 
au  parlement  de  Dijon  ;  en  ce  cas,  je  l'adresserais  à  mon  con- 
seiller, qui  me  doit  au  moins  le  service  de  protéger  mon  bailli. 
Sûrement  un  homme  envoyé  par  H.  Diderot  est  un  philosophe 
et  un  homme  aimable.  Il  pourrait  aisément  être  juge  de  sept  ou 
huit  terres  dans  le  pays,  ce  qui  serait  un  petit  établissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thieriot  s'ajuste  avec  les 
excommuniés  du  sieur  Le  Dain^;  frère  Thieriot  ne  doit  pas 
paraître  :  je  m'en  rapporte  à  lui,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison,  évêque,  ofûcial,  promoteur, 
jésuite  ;  je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis  mon  église  comme  je  le 
veux,  et  non  comme  ils  le  voulaient.  Qua  nd  j'aurai  mon  bailli 
philosophe,  je  les  rangerai  tous.  Je  suis  bienfaiteur  de  l'Église  ; 
je  veux  m'en  faire  craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinsinet  revenant  d'Italie. 
Fratres,  qui  est  ce  M.  Poinsinet'  ?  Il  m'a  récité  d'assez  passables 
vers.  Vakte,  fratres.  Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de 
vouloir  qu'on  imprime  la  Conversation  du  cher  Grizel? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée^;  il  est  triste  que  Philomèle  soit  mai 
reçue  au  mois  de  mai.  On  disait  que  ce  M.  Lemierre  était  un 
bon  ennemi  de  Vinf...  ;  courage I  qu'il  ne  se  rebute  pas,  et  confu- 
sion aux  fanatiques,  ennemis  de  la  raison  et  de  l'État  I 

4575.  —  A  M.  FABRY*. 

17  Juin  1761,  àFerney. 

Je  VOUS  réitère,  monsieur,  mes  sincères  remerciements.  On 
voit  évidemment  que  toute  cette  persécution  odieuse  n'est  que  la 
suite  de  l'aventure  du  curé  Ancian.  Si  les  interrogés  ne  m'ont 
point  trompé,  il  n'y  a  que  le  nommé  Brochu  qui  ait  fait  la  dépo- 
sition dont  vous  m'avez  parlé,  sans  pourtant  oser  se  servir  du 
mot  que  le  sieur  Castin  allègue.  Il  est  clair  que  ce  Brochu,  qui 
avait  accompagné  Ancian  dans  l'assassinat  dont  ils  ont  été  accusés, 
n'est  qu'un  faux  témoin  complice  du  curé  Ancian,  et  que  son 


1.  Les  comédiens;  yoyex  tome  XXIV,  page  239. 

2.  Antoine- Aleiandre-Henri,  né  à  Fontainebleau  en  1735,  mort  en  1769,  auteur 
de  la  comédie  du  Cercle. 

3.  Cette  tragédie  de  Lemierre  n*a?att  pas  réussi. 

4.  Éditeurs,  Baroux  et  François. 
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témoignage  n'était  pas  mènie  rccoval)lc  par  le  sieur  Caslin.  Tous 
Jes  autres  protestent  et  jurent  qu'ils  n'ont  pas  dit  un  uiol  de  ce 
qu'on  leur  fait  dire,  et  cjue  s'ils  avaient  fait  la  déposition  (ju'on 
leur  impute,  ils  seraient  infiniment  coupables  ^ 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'éclairrir  de  ce 
mystère  d'iniquités.  Le  sieur  Caslin  joue  un  rôle  infinie,  et  cehii 
qui  le  lui  lait  jouer  est  encore  plus  méprisable.  Des  gens  (|ui  se 
portent  pour  juges,  et  qui  disent  qu'ils  écriront  à  M.  do  Saint- 
Florentin,  ne  sont  (juc  de  mallieureux  délateurs (|ue  je  couM'iicii 
d'opprobre,  et  leurs  lâches  calomnies  ne  me  font  aucune  ju'ur. 
On  sera  assez  instruit  qu'ils  cherchent  à  se  venger,  de  la  manière 
la  i)lus  lâche,  de  la  protection  que  j'ai  pu  donner  à  Decro/e, 
mais  je  n'ai  rempli  en  cela  que  mon  devoir,  i)uisque  J)ecru/c 
est  mon  vassal  ;  nous  verrons  alors  qui  renq)ortera,  d'un  seigneur 
qui  a  vu  son  vassal  l)lessé  et  le  crâne  entr'ouvert,  qui  a  dé|)osr 
de  ce  crime,  et  qui  n'a  à  se  reprocher  que  de  déi)enser  duu/e 
mille  francs  pour  rebâtir  une  jolie  église,  ou  d'un  curé  accusr 
d'un  assassinat  et  déjà  convaincu  de  mille  violences,  ({ui  fait 
agir  secrètenuMît  ses  confrères  en  sa  faveur.  Jl  faudra  voir  de 
plus  si,  en  elîet,  ses  confrères  sont  en  droit  de  faire  les  fonction^ 
d'official  et  de  ])romoleur,  malgré  les  lois  du  royaume,  et  si  an 
évé(]ue  étranger,  sous  i)rélexte  (ju'il  n'est  pas  riche,  peut  contre- 
venir à  ces  lois.  Jl  n'y  a  que  votre  esprit  de  conciliîilion,  mon- 
sieur, (]ui  puisse  mettre  ces  niessieursà  la  raison.  Je  suis  ;lU'^^i 
louché  de  la  noblesse  de  vos  |)rocédés  (ju'indigné  de  la  bassessr 
des  leurs. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  lendre  reconnaissance,  nuui- 
sieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

i570.    —  A    .M.   FAIiRYS. 

Frrne\ ,  ce  J8  juiu. 

Monsieur,  il  m'est  extrêmement  important,  pour  maintenir 
le  bon  ordre  dans  la  terre  de  Ferne\,  de  savoir  qui  sont  ceux  qui 
ont  osé  déposer  la  calomnie  en  (juestion  le  U  juin  dernier,  de\ant 
le  sieur  Castin,  qui  se  dit  officiai  de  C.ex.  Je  sais  bien  qu'il  a  fait 
une  procédure  très-illégale  et  très-répréheusible,  en  ])rocédant 
contre  des  séculiers,  sans  intervention  de  la  justice  du  roi;  je 
sais  encore  qu'il  a  manqué  aux  lois,  en  faisant  comparaître  un 

1.  Voyez  la  lettre  à  ArnouU  du  0  juilkt. 

2.  éditeurs,  Bavoux  et  J-'ranvois. 
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nommé  Brochu,  qui  était  décrété  de  prise  de  corps  ;  je  sais  de 
plus  qu'il  n'est  nullement  en  drqit  d'exercer  la  charge  d'offlcial, 
attendu  qu'il  est  curé.  Ce  n'est  pas  de  toutes  ces  procédures 
méprisables  et  punissables  que  je  suis  inquiet  ;  mais  je  le  suis 
beaucoup  de  savoir  qu'il  y  a  dans  mes  terres  des  malheureux 
assez  lâches  et  assez  ingrats  pour  déposer  des  calomnies  absurdes 
contre  leur  bienfaiteur.  Ils  sont  coupables  même  d'avoir  comparu, 
car  aucun  séculier  ne  doit  répondre  en  pareil  cas  à  aucun  juge 
d'église.  Je  vous  aurais,  monsieur,  la  plus  sensible  obligation  si 
vous  vouliez  bien  m'apprendre  leurs  noms;  il  faut,  dans  une 
terre,  connaître  le  caractère  de  ses  vassaux. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  joindre  à  cette  bonté  celle  de  me 
renvoyer  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  permettre  que  je 
misse  entre  vos  mains,  et  dont  j'ai  besoin  pour  mes  ouvriers, 
vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Je  vous  renouvelle  mes  remer- 
ciements et  mon  attachement. 

J'ai  l'honneur  d'être  dans  ces  sentiments,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

&577.  —  A  M.  L'ABBÉ  DELILLE  >. 

A  Ferney,  19  juin. 

On  est  bien  loin,  monsieur,  d'être  inconnu,  comme  vous  le 
dites,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux  vers'  que  vous,  et  surtout 
quand  on  y  répand  d'aussi  nobles  vérités,  et  des  sentiments  si 
vertueux.  Vous  pensez  en  excellent  citoyen,  et  vous  vous  exprimez 
en  grand  poète.  Je  m'intéresse  d'autant  plus  à  la  gloire  que  vous 
assurez  à  M.  Laurent  que  je  m'avise  de  l'imiter  en  petit  dans  une 
de  ses  opérations.  Je  dessèche  actuellement  des  marais  ;  mais 
j'avoue  que  je  ne  fais  point  de  bras.  Cependant  vous  avez 
daigné  parler  de  moi  dans  votre  épttre  à  cet  étonnant  artiste. 
J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix  de 


1.  Jacques,  fils  naturel  d*Antoine  Montanier,  avocat,  et  de  Marie-Hiéronyme 
Bérard,  né  le  33  Juin  1738,  prit  le  nom  de  Delille,  et  est  connu  sous  le 
nom  d*abbé  Delille.  Quoique  sous-diacre  et  grand  ennemi  des  idées  nouvelles,  il 
se  maria,  pendant  la  Révolution,  en  pays  étranger,  et  mourut  à  Paris  le  1"  mai 
1813.  Sa  veuve  est  morte  à  Paris  en  novembre  1831.  (B.) 

2.  ÊpHr€  à  M.  Laurent,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  à  l'occasion  du 
hras  artificiel  qu'il  a  fait  pour  un  toldat  invalide;  Londres  (Paris,  Lottin),  1701. 
L*abbé  DeliUe  y  dit  : 

Voltaire,  tour  à  tour  sublime  et  gncienz, 
Peat  chanter  les  héros,  les  belles,  et  lei  dieux. 
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l'Académio»  ;  je  ne  savais  pas  que  je  dusse  joindre  le  sonliment 
delà  reconnaissance  à  celui  de  Testime  que  vous  nrinspiriez.  Je 
vous  félicite,  monsieur,  d'être  en  relations  avec  M.  Duverney. 
Il  forme  un  séminaire  de  gens-  dont  quelques-uns  demande- 
ront pr(d)ablement  un  jour  à  M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes. 
La  noblesse  française  aime  fort  à  se  les  faire  casser  pour  son 

maître. 

Je  fais  aussi  mon  compliment  à  M.  Duverney  d'aimer  un 
homme  de  votre  mérite.  Il  en  a  trop  pour  ne  pas  distinguer  le 
vôtre.  Je  me  vante  aussi,  monsieur,  d'avoir  celui  de  sentir  tout 
ce  que  vous  valez.  Recevez  mes  remerciements,  non-seulement 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages,  mais  de 
ce  ({ue  vous  en  faites  de  si  bons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


i:,:8.   —   A   M.   I)  V^IILAVILLi:. 

Le  10  juin. 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  lîesnel\  je  n'ai  pu 
m'enipêclier  de  dire  : 

Oiioi(ju'il  eut  (■cU(î  mirio,  il  fit  poiirlant  des  vers; 

11  fut  piètre,  mais  pliiloso[)he; 
lMiiloso[)he  pour  lui,  se  cachanl  des  pervers. 

Que  n'ai-je  été  de  celle  ('toile! 

Frère  Thieriol  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  une  inscription,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  peu 
piquaiUe,  et  je  ne  trouve  rien  de  piquant  à  dire  sur  l'abbé  du 
Resnel.  C'était  un  homme  aimable  dans  la  société  ;  je  le  regrette  de 
tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  i)ientùt,  et  puis  c'est  tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  en>eloppe  une  lettre* 
pour  M.  Héron,  dans  laquelle  je  lui  demande  une  grAce  qui 
m'est  très-nécessaire:  c'est  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  une 
ordonnance  du  roi  qui  défend  aux  archevêques  et  aux  évêqucs 
de  prendre  des  curés  pour  leurs  promoteurs  ou  ofûciaux.  Cette 
loi,  qui  est  de  1627,  me  paraît  fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait  qu  elle 


1.  Hpitre  sur  VutUHi'  de  (a  rclraile  pour  les  ijcns  de  lettres. 

2.  I/Ilcole  militaire. 

'^,  M»»rt  le  2.')  IV'vrier  1701. 

i.  Kilo  niHnrjue.  (!>.] 
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n'est  point  exécutée.  Comme  j'aime  un  peu  le  remue-ménage, 
j'ai  envie  de  faire  quelques  niches  aux  prêtres  de  mon  canton. 
Rien  n'est  plus  amusant  dans  la  yieillesse. 

Je  me  recommande  à  tous  les  frères,  en  corps  et  en  ftme. 


4579.  —  A  M.  LE  BARON  DE  BIELFELDi. 

Aux  Délices,  ^  Juin. 

Je  crois,  monsieur,  que  votre  lettre  m'a  guéri,  car  le  plaisir 
est  un  souverain  remède,  et  j'ai  senti  un  plaisir  bien  vif  en 
voyant  que  vous  vous  souvenez  de  moi.  Je  ne  songe  plus  qu'à  m'a* 
muser  et  à  finir  gaiement  ma  carrière  ;  mais  je  m'intéresse  beau- 
coup aux  ouvrages  sérieux  que  vous  donnez  au  public.  J'attends 
avec  impatience  celui  que  vous  m'annoncez.  Apprenez  aux  princes 
à  être  justes  :  c'est  toujours  une  consolation  pour  ceux  qui 
souffrent  de  leur  ambition,  de  leurs  caprices,  de  leurs  injustices, 
de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  aiment  à  entendre  parler  du 
droit  des  gens  ;  ce  sont  des  malades  à  qui  on  parle  du  remède 
universel.  N'avez-vous  pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur  la 
liberté?  Je  m'imagine  que  vous  la  goûtez  à  votre  aise  dans  Ham- 
bourg; pour  moi,  j'en  jouis,  et  je  suis  depuis  six  ans  dans 
l'ivresse  de  la  jouissance,  étant  assez  heureux  pour  posséder  des 
terres  libres  sur  la  frontière  de  France,  et  me  trouvant  dans  une 
indépendance  entière.  Vous  souvient-il  du  temps  où  il  ne  vous 
était  pas  permis  d'aller  dans  vos  terres  ?  C'est  bien  cela  qui  est 
contre  le  droit  des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  à  votre  Allemagne  ;  mais  je  ne  peux  exalter 
mon  àme  au  point  de  deviner  le  temps  où  toutes  ces  horreurs 
cesseront.  Le  secret  de  prévoir  l'avenir  s'est  perdu  avec  le  modeste 
président  •. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie;  il  n'en 
faut  point  entre  les  philosophes.  C'est  assez  de  dater  sa  lettre, 
et  de  signer  la  première  lettre  de  son  nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été  rendue  par  des 
gens  pressés  de  s'acquitter  de  leur  commission. 

1.  Jacques-Frédéric,  né  à  Hambourg  en  1716,  mort  le  5  avril  1770,  avait  com- 
posé, pour  le  prince  de  Prusse  Auguste-Ferdinand,  dont  il  était  précepteur  en 
1745,  des  Institutiom  de  politique  en  trois  parties.  Les  deux  premières  parurent  à 
la  Haye,  1760,  deux  Tolumes  in-4«. 

2.  Maupertuis. 
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45S0.   —  A   M.   LI-:    COMTK   D'ARC E M  AL. 

'1\  juin. 

Mes  divins  anges,  lisez  mes  remontrances  avec  alleiition  et 
bénignité. 

Consich'rez  d'al^onl  (jne  le  plan  d'un  cerv(*au  n'a  pas  si\ 
pouces  de  large,  d  (pie  j'ai  pour  cent  toises  au  moins  de  trilai- 
lalions  et  de  travaux.  Le  loisir  fut  certainement  le  [lère  des 
Muses;  les  aiïaires  en  sont  les  ennemies,  et  l'embarras  les  tue.  On 
peut  bien  à  la  \érité  faire  une  tragédie,  une  comédie,  ou  deux 
ou  trois clianis  d'un  poëme,  ilans  une  semaine  d'lii\er:  m.iis  vous 
m'avouerez  (jue  cela  est  imj)ossible  dans  le  temps  de  la  fenaison 
et  des  moissons,  des  défricbements  et  des  dessécbements  :  cl 
(|uand  à  ces  travaux  de  cam[)agne  il  se  joint  d(^s  [)rncés,  \r 
tripot  de  ïliémis  l'eniporte  sur  celui  de  Melpomène.  Je  >ous  i\\ 
cacbé  une  partie  de  mes  douleurs;  mais  enfin  il  faut  <pie  vous 
sacbiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le  clergé.  Je  bàlis  une  éudise 
assez  jolie,  dont  le  frontispice  est  d'une  pierre  aussi  chère  ([uc  le 
marbre  ;  je  fonde  une  école,  et,  j)our  i)rix  de  mes  bienfaits,  un 
curé  d'un  village  voisin,  qui  s(^  dit  promotcnir,  et  un  autre  curé 
qui  se  dit  officiai,  m'ont  intenté  un  procès  criminel'  pour  un 
pied  et  demi  de  cinu'lière,  et  ])Our  deux  ccMeleltes  de  mouton 
(ju'on  a  prises  pour  des  os  de  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  a\o\v  voulu  déninger  une 
croix  de  bois,  et  pour  avoir  abattu  insolemment  une  partie  d'une 
grange  (ju'bn  ai)pelait  paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  être  le  maître,  j'ai  jeté  par 
terre  toute  l'église,  pour  répondre  aux  plaintes  d'en  avoir  abattu 
la  moitié.  J'ai  pris  les  clocbes,  l'autel,  les  confessionnaux,  les 
fonts  baptismaux;  j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la  messe 
à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi,  sont  venus  instru- 
menter; j'ai  envoyé  promener  tout  le  monde;  je  leur  ai  signifié 
qu'ils  étaient  des  Anes,  comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  des 
mesures  de  faron  ({ue  monsieur  le  procureur  général  du  parle- 
ment de  Dijon  I(hu*  a  confirmé  celte  vérité.  Je  suis  à  présent  sur 
le  point  d'avoii"  riu)nneur  d'appeler  comme  d'abus,  et  ce  ne  sera 
pas  maître  Le  Dain-  qui  sera  mon  avocat.  Je  crois  que  je  ferai 


i.  Voyez  une  n(>te  dr  la  leltro  lôC>fî. 
2.  >'o\cz  la  note,  lonic  \X1V,  paje  "2^0, 
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moarir  de  douleur  mon  éyéque  S  s'il  ne  meurt  pas  auparavant 
de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  même  temps  je  m'adresse 
au  pape  en  droiture.  Ma  destinée  est  de  bafouer  Rome,  et  de  la 
faire  servir  à  mes  petites  volontés.  L'aventure  de  Mahomet  m'en- 
courage. Je  fais  donc  une  belle  requête  au  saint-père  ;  je  demande 
des  reliques  pour  mon  église,  un  domaine  absolu  sur  mon  cime- 
tière, une  indulgence  m  articulo  mortis,  et,  pendant  ma  vie,  une 
belle  bulle  pour  moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver  la 
terre  les  jours  de  fête  sans  être  damné.  Mon  évêque  est  un  sot 
qui  n'a  pas  voulu  donner  au  malheureux  petit  pays  de  Gex  la 
permission  que  je  demande  ;  et  cette  abominable  coutume  de 
s'enivrer  en  l'honneur  des  saints,  au  lieu  de  labourer ,  subsiste 
encore  dans  bien  des  diocèses.  Le  roi  devrait,  je  ne  dis  pas  per- 
mettre les  travaux  champêtres  ces  jours-là,  mais  les  ordonner. 
C'est  un  reste  de  notre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande 
partie  de  l'économie  de  l'État  entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courteilles  vient  de  faire  une  belle  action  en  faisant 
rendre  un  arrêt  du  conseil  pour  les  dessèchements  des  marais.  Il 
devrait  bien  en  rendre  un  qui  ordonnât  aux  sujets  du  roi  de 
faire  croître  du  blé  le  jour  de  Saint-Simon  et  de  Saint- Jude*, 
tout  comme  un  autre  jour.  Nous  sommes  la  fable  et  la  risée  des 
nations  étrangères,  sur  terre  et  sur  mer  ;  les  paysans  du  canton 
de  Berne,  mes  voisins,  se  moquent  de  moi,  qui  ne  puis  labourer 
mon  champ  que  trois  fois,  taudis  qu'ils  labourent  quatre  fois  le 
leur.  Je  rougis  de  m'adresser  à  un  évêque  de  Rome,  et  non  pas  à 
un  ministre  de  France,  pour  faire  le  bien  de  l'État. 

Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre'  au  cardinal  Passionei 
sont  prêtes  au  départ  de  la  poste,  je  les  mettrai  sous  les  ailes  de 
mes  anges,  qui  auraient  la  bonté  de  faire  passer  mon  paquet  à 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  :  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie. 
Cette  négociation  sera  plus  aisée  à  terminer  honorablement  que 
celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'Église  à  celui  de  la  Comédie.  Je 
croyais  que  frère  Damilaville  et  frère  Thieriot  s'étaient  adressés 
à  mes  anges  pour  cette  pièce  qu'on  prétend  être  d'après  Jodelle, 
et  qui  est  certainement  d'un  académicien  de  Dijon  *.  Ils  ont  été 
si  discrets  qu'ils  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  osé  vous  en  parler; 

1.  Biord  ou  Biort. 

2.  Le  28  octobre. 

3.  La  sapplique  et  la  lettre  manquent.  (B.) 

4.  Voyez  la  lettre  4574. 
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il  faudra  pourtant  qu'ils  s'adressent  à  vous,  et  que  vous  los 
protégiez   très-discrètement,  sous  main,  sans  mus  cacher  risi- 

hlcinCHl. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  sans  vous  dire 
à  quel  point  je  suis  révolté  de  Tinsolence  absurde  et  avilissante 
avec  laquelle  on  alTecte  encore  de  ne  pas  distinguer  le  théâtre 
de  la  Foire  du  tliéàtre  de  Corneille,  et  Gilles  de  lîaron  ;  cela  jette 
un  opprobre  odieu.v  sur  le  seul  art  qui  puisse  mettre  la  France 
au-dessus  des  autres  nations,  sur  nu  art  que  j'ai  cultivé  toute  ma 
vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de  mon  avancement.  Cela  doit 
redoubler  l'horreur  de  tout  bonnéte  homme  pour  la  su])erstiti()n 
et  la  pédanterie.  J'aimerais  mieux  voiries  Français  imbéciles  et 
l)arl)ares,  comme  ils  l'ont  été  douze  cents  ans,  que  de  les  voir  à 
demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un  peu  fondée  sur  ce 
dégoût.  Je  me  souviens  avec  horreur  (|u1l  n'y  a  pas  une  de  mes 
tragédies  ([ui  ne  m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins;  il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire  rentrer  dans 
cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  januiis  mis  mon  nom  à  rien, 
parce  t\uo  mettre  son  nom  à  la  léle  d'un  ouvrage  est  ridicule,  et 
on  s'oi)siine  à  mettie  mon  nom  à  tout  :  c'est  encore  une  de  mes 
peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître  Orner  que  je 
ne  veu\  |)as  me  trouver  dans  la  même  ville  où  ce  crapaud  noir 
coasse.  \()ilà  mou  cœur  ouvert  à  mes  anges;  il  est  |)eut-étre  un 
peu  rongé  de  ([uelques  gouttes  de  fiel,  mais  vos  bontés  y  versent 
mille  douceurs. 

Encore  un  mot;  cela  ne  finira  pas  si  tôt.  Permettez  que  je 
vous  adresse  ma  ré|)onseà  iine  lettre  de  M.  le  duc  de  Nivernais*. 
L'embarras  d'avoir  h's  nojus  des  souscripteurs  pour  les  OEuvres 
de  l'excommunié  et  infâme  P.  Corneille  ni»  sera  pas  une  de  nos 
moindres  dinicultés.  Il  y  en  a  à  tout  :  ce  monde-ci  n'est  qu'un 
fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape,  mes  divins 
anges  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accal)ler  de  louanges  M.  de  Courteilles, 
pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de  faire  rendre  un  arrêt  qui 
dessécliera  nos  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terribleuient  vous  ennuyer;  mais  j'ai 
voulu  vous  dire  tout. 

M'"«  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à  moi. 

1.  Voyez  la  lettre  suivante. 
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4581.  —  A  M.  LE  DUC  DE  NIVERNAIS  <. 

Aox  Délices,  21  juin. 

Voas  devenez,  monseigneur  le  duc,  tout  jeune  que  vous  êtes, 
le  père  de  l'Académie,  et  vos  discours  tous  ont  rendu  cher  au 
public.  La  protection  que  vous  donnez  aux  descendants  de  Cor- 
neille augmente  encore,  sll  est  possible,  la  vénération  qu'on  a 
pour  vous. 

Tous  mes  soins  deviendront  infructueux,  s'il  ne  se  trouve 
quelques  âmes  aussi  sensibles  et  aussi  nobles  que  la  vôtre.  Je  me 
flatte  que  votre  nom,  imprimé  à  la  tête  des  souscripteurs,  enga- 
gera plusieurs  personnes  à  donner  le  leur.  On  portera  sans  doute 
le  roi  à  permettre ,  en  qualité  de  protecteur,  qu'il  soit  regardé 
comme  le  premier  bienfaiteur  de  la  famille  du  grand  Corneille. 
Je  suis  bien  sûr  que,  dans  l'occasion,  vous  voudrez  bien  appuyer 
mes  propositions  de  votre  crédit  et  de  vos  conseils.  Je  vous  en 
fais  mes  très-humbles  remerciements  :  M*>*  Corneille  y  joindrait 
déjà  les  siens  si  les  ménagements  qu'on  doit  aux  infortunés 
m'avaient  permis  de  l'instruire  de  ce  qu'on  fait  pour  elle. 

J'ajouterai  que  je  crois  convenable  que  chaque  académicien, 
non-seulement  donne  son  nom,  mais  qu'il  nous  procure  des 
souscripteurs  :  car,  lorsque  les  sieurs  Cramer  seront  à  Genève, 
comment  pourront-ils  en  avoir  à  Paris? 

Je  TOUS  demanderais  pardon,  monseigneur,  de  tous  ces  dé- 
tails, si  vous  aviez  moins  de  générosité;  j'ai  seulement  peur 
de  n'avoir  pas  assez  de  santé  pour  conduire  cette  entreprise  à 
sa  fin. 

J'attends  votre  discours  avec  impatience,  et  serai  toute  ma 
vie,  monseigneur,  avec  autant  d'estime  que  de  respect,  etc. 

4582.  —  A  M.  DE  LA  PLACE, 

âOTBOn   DD    MBRCDRB^ 

23  Juin  1761. 

Sic  vos,  non  vobis.  Dans  le  nombre  immense  de  tragédies,  co- 
médies, opéras-comiques,  discours  moraux  et  facéties,  au  nombre 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2.  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  1761,  juillet,  tome  U,  page  81. 
Les  éditeurs  de  Kehl  rayaient  placée  dans  les  Mélanges  litiértiireSi  après  en 
aYoir  imprimé  la  plus  grande  partie  en  tête  de  la  tragédie  de  Zulime  :  ce  double 
emploi  se  retrouTe  dans  beaucoup  d*éditions.  Au  reste,  cette  lettre  est  imprimée 
sans  adresse  dans  le  Mercure,  et  pourrait  fort  bien  être  celle  que,  dans  le  n*  4583, 
Voltaire  dit  adressée  à  Nicodéme  Thieriot. 
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iVonviron  cin([  cont  mille,  (jui  font  riioniiniir  éternol  do  la  Franco, 
on  \ionl  <l*ini|)rinior  uno  ti'agédio  sous  mon  nom,  inliliilôo 
ZuIiiDr:  la  scèno  osl  on  Africfuo  :  il  ost  bien  vrai  quautrolois» 
ayant  oté  avoo  Alziic  on  .\môri(iuo,  je  fis  un  petit  tour  on  AIriquo 
avoc  Ziil'nnr,  a\ant  d'allor  voir  Ubnni:  à  la  Chine  ;  mais  luon  vo\ai;o 
d'Arriquc  no  me  réussit  i)oint.  Presque  personne  dans  le  parlerre 
ne  connaissait  la  ville  d'Arsonie,  qui  était  le  lieu  de  la  soèno; 
c'est  pourtant  une  colonie  romaine  nonuuée  ArsiDaria;  et  c'est 
encore  par  cotte  raison-là  qu'on  no  la  connaissait  i)as. 

Tréuiizèno  ost  un  nom  bien  sonore,  c'est  un  joli  petit  royaume  ; 
jnais  on  n'en  avait  aucune  idée  :  la  i)ièce  ne  donna  nulle  envie 
de  s'informer  du  gisement  de  ces  côtes.  Je  retirai  prudemment 
ma  Hotte. 

Et  (iu,'p 

I)e<porat  n'a<*tati)  nitoscere  |)Osse  relincpiit'. 

Dos  corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la  j)ioco,  et  l'ont  fait  im- 
primer ;  mais,  par  droit  de  conquête,  ils  ont  supi)rimé  doux 
ou  trois  renls  ^ors  de  ma  façon,  et  en  ont  mis  antant  do  la  leur: 
je  crois  ([ii'ils  ont  très-l)ion  fait  ;  je  no  veux  point  leur  voler  leur 
gloire,  comme  ils  m'ont  volé  nujn  ouvrage.  J'avoue  que  le  dé- 
noûment  leur  appartient,  et  qu'il  ost  aussi  mauvais  que  l'était  \o 
mien:  les  ri(*urs  auront  beau  jeu;  au  lieu  d'avoir  une  pièce  à 
sifllor,  ils  on  auront  doux. 

Il  ost  vrai  (juo  les  rieurs  seront  on  polit  nombre,  car  pou  do 
gens  pourraient  lire  les  doux  pièces:  je  suis  de  ce  nombre  ;  et  de 
tous  ceux  qui  prisent  ces  bagatelles  ce  qu'elles  valent,  je  suis 
peut-être  celui  qui  y  met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  dos  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  passé,  autant  que  dégoûté  du  fatras  prodigieux 
de  nos  médiocrités,  je  vais  expier  les  miennes  en  me  faisant  le 
commentateur  de  l'iorc  Corneille.  L'Académie  a  agréé  ce  travail  ; 
je  me  fiatte  que  le  public  le  secondera,  en  faveur  des  héritiers 
de  ce  grand  nom. 

Jl  vaut  mieux  commenter  Ilcraelius  que  de  faire  Tancrhic,  on 
risque  bien  moins.  Le  premier  jour  que  l'on  joua  ce  Tnnrride, 
beaucoup  de  spectateurs  étaient  venus  armés  d'un  manuscrit  qui 
courait  le  monde,  et  qu'on  assurait  être  mon  ouvrage  :  il  ressem- 
blait à  celte  ZiiliDie, 

C'est  ainsi  qu'un  honnête  libraire,  nommé  Grange»  s'avisa 
d'imprimer  une  Histoire  générale  qu'il  assurait  être  de  moi,  et  il 

1.  Horace,  de  ArU  poelica,  JôO-151. 
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me  le  soutenait  à  moi-même  ;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela. 
Quand  on  vexe  un  pauvre  auteur,  les  dix-neuf  vingtièmes  du 
monde  Pignorent,  le  reste  en  rit,  et  moi  aussi.  11  y  a  trente  à 
quarante  ans  que  je  prenais  sérieusement  la  chose.  J'étais  bien 
sot! 

Adieu,  je  vous  embrasse. 

4583.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  juin. 

0  mes  anges  I  le  coup  est  violent,  le  trait  est  noir,  l'embarras 
est  grand. 

Zulime,  soit  :  la  voilà  baptisée,  la  voilà  Africaine  ;  elle  a  affaire 
à  un  Espagnol,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire.  Voici  une 
petite  lettre  à  Nicodème  Thieriot*  qu'il  ne  serait  pas  mal  de 
faire  courir.  Allons  donc;  je  vais  songer  à  cette  Zulime;  la  tête 
me  bout.  Serai-je  toujours  comme  Arlequin,  qui  voulait  faire 
vingt-deux  métiers  à  la  fois  ?  Patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul  ; 
comment  va  sa  santé  ? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  le  présent 
paquet >,  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome?  Je  n'en  sais  rien.  Quel  qu'il  soit, 
il  faut  qu'il  fasse  mon  affaire  au  plus  vite.  Monsieur  le  comte  de 
Ghoiseul,  protégez-moi  prodigieusement  ;  je  veux  que  Rezzonico  ' 
m'accorde  tout  ce  que  je  demande.  Quand  le  seigneur,  le  curé, 
et  toute  une  paroisse,  présentent  une  supplique  au  pape,  et  que 
cette  paroisse  est  auprès  de  Genève,  et  que  c'est  à  moi  qu'elle 
appartient,  le  pape  est  un  benêt  s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Ghoiseul  me  permettront  de  mettre 
leurnom  en  gros  caractères  parmi  les  souscripteurs  de  Gorneille  ; 
je  vais  d'abord  tàter  le  roi. 

Mes  anges,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me  prêter,  en- 
voyez-les-moi par  la  poste,  car  je  n'ai  pas  assez  de  la  mienne  : 
toute  chétive  qu'elle  est,  elle  vous  adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Grizel^?  Et  les  yeux? 


1.  Peot-ôtre  le  n«  4582. 

2.  Gelai  qui  contenait  la  supplique  au  pape  et  la  lettre  au  cardinal  Passionei, 
dont  il  est  parié  dans  la  lettre  4580. 

3.  Qément  xm. 

4.  U  C<mvrsatûm,  imprimée  tome  XXIV,  page  339. 
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458;.    —    A    M.    DE    CHENE VIÈr,ES  *. 

Vos  vers  sont  charmants,  mon  cher  ami  ;  vous  n'en  avez  ja- 
mais fait  de  si  jolis.  Je  ne  m'occupe  plus  à  présent  que  des  vers 
des  autres.  Me  voici  enfoncé  dans  ceux  de  Corneille:  j'entre- 
prends, avez  Tagrémont  de  l'Académie,  une  magnifique  édition 
de  ses  pièces  de  tliéàlre,  avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur 
l'art  qu'il  a  créé.  Je  fais  étahlir  une  souscription  :  le  produit  sera 
pour  M.  Corneille  et  ])Our  sa  ûlle,  qui  n'ont  d'autre  bien  que  le 
nom  de  Corneille.  Le  prix  de  cliaque  exemplaire,  orné  de  trois 
belles  vignettes,  ne  sera  que  de  quarante  livres,  et  on  ne  paiera 
qu'en  recevant  le  livre.  Je  souscris  moi-même  pour  six  exem- 
plaires. Presque  tous  les  acadéniiciens  en  font  autant.  Nous  nous 
Hâtions  que  le  roi  permettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des 
souscripteurs. 

Ne  pourriez-vous  me  dire,  vous  qui  êtes  du  pays,  comment 
on  s'y  prend  auprès  de  iM.  de  La  Aauguyon,  pour  obtenir  de 
Uionsieur  le  dauphin  une  action  généreuse?  Je  crois  la  chose 
très-aisée;  mais  je  suis  absolument  inconnu  à  M.  de  La  \au- 
guyon.  Si  vous  connaissez  quehpie  belle  ame  qui  veuille  pour 
quarante  livres,  et  même  ])our  quatre-\ingts,  se  mettre  au  rang 
des  bienfaiteurs  du  sang  de  Corneille,  et  voir  son  nom  imprimé 
avec  celui  du  roi,  comme  lorsqu'on  a  vendu  sa  vaisselle,  nom- 
mez-moi ce  noble  personnage. 

i:»s:,.    —    A    M.    LE    PRÉSIDENT    DE    IllFFEV*. 

Aux  Di'lires,  2i  juin. 

J'ai  reçu,  mon  clier  ])résidenr,  votre  belle  épître  morale.  Je 
vous  dirai  d'abord  qu'il  n'est  point  vrai  que  l'ahbé  d'Olivet  ait 
(juitté  l'Académie  française,  ni  (ju'on  l'ait  appelé  maraud  \  Ce 
mot  entre  bien  dans  notre  dictionnaire,  mais  non  pas  dans  nos 
séances. 

L'afl'aire  de  mon  église  de  Ferney  est  plus  sérieuse,  car  elle 
me  ruine.  Je  me  suis  avisé  de  faire  un  i)ortail  d'une  pierre  aussi 

1.  Editeur^,  de  Cn\rol  et  Françùis.  —  C'c<t  à  tort  qu'ils  avaient  daté  ce  billet 
de  février.  ^G.  A.) 

2.  Éditeur,  Th.  Foib>e(. 

'A.  Sur  la  foi  de  Mirliault  le  biblio-raph.',  M.  de  Uuiïey  avait  mandé  à  Vol- 
taire que  Duclos  avail  traité  de  maraud  i'abbé  d'Olivet  en  pleine  Académie,  i^\vîe 
du  pretnieri'ditcur.) 
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chère  que  le  marbre,  et  plus  difficile  à  tailler.  L'ofûcial  et  le  pro- 
moteur sont  encore  plus  durs  que  cette  pierre.  Au  lieu  de  me 
remercier  et  de  m'encourager,  ils  ont  commencé  un  procès  avec 
autant  d'ingratitude  que  d'impertinence.  J'ai  même  des  preuves 
ou  du  moins  des  semi-preuves  qu'ils  ont  suborné  des  témoins. 
Mais  je  n'ai  certainement  rien  à  craindre,  puisqu'un  homme  tel 
que  M.  de  Quintin  est  procureur  général  de  Bourgogne. 

lo  Je  n'ai  rien  fait  que  de  concert  avec  mon  curé  et  les  habi- 
tants, ayant  préalablement  l'agrément  de  l'évéque,  il  y  a  plus 
d'un  an. 

2''  Si  on  avait  manqué  à  quelques  formalités  (ce  que  je  ne 
crois  pas),  c'était  au  promoteur  et  à  l'official  à  en  avertir  amia- 
blement.  Ils  ont  manqué  au  devoir  de  l'honnêteté  et  au  devoir 
de  leur  place. 

3»  Le  prétendu  officiai  a  instrumenté  sans  l'intervention  du 
juge  séculier,  ce  qui  est  un  attentat  contre  les  lois. 

k""  Il  n'est  pas  plus  officiai,  et  le  promoteur  n'est  pas  plus 
promoteur,  que  vous  et  moi.  Il  est  défendu  par  les  canons  et  par 
l'ordonnance  du  roi,  de  1627,  art.  U,  qu^un  curé  fasse  les  fonc- 
tions d officiai  ou  de  promoteur.  La  raison  en  est  bien  sensible  :  il 
serait  alors  le  juge  de  lui-même.  Tout  est  donc  irrégulier  et  ré- 
préhensible  dans  les  procédés  et  procédures  de  ces  AUobroges. 

5^  Toute  cette  afl'aire  n'est  que  la  suite  des  animosités  qui  ont 
divisé  la  province  au  sujet  de  l'assassinat  dont  un  curé  du  pays 
a  été  accusé.  Je  crois  qu'à  la  fin  le  parlement  sera  forcé  d'en- 
voyer des  commissaires  dans  nos  montagnes,  au  fin  fond  de  la 
barbarie. 

Venez  me  voir  avec  H.  de  La  Marche  ;  il  y  aura  toujours  une 
messe  pour  lui,  soit  que  mon  église  soit  bâtie  ou  non.  Mes  res- 
pects à  M"**  de  Ruffey.  Nous  aurons  de  quoi  la  loger  si  elle  veut 
être  du  voyage. 

Je  vous  parlerai*  dans  quelque  temps  d'une  entreprise  où  il 
s'agit  de  l'honneur  de  la  nation',  et  point  du  tout  des  barbares 
du  pays  de  Gex.  YaU.  V. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paquets  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Varennes  :  le  permet-il  7 


1.  Cet  alinéa  et  le  suivant  sont  seuls  de  la  main  de  Voltaire;  le  surplus  de  la 
lettre  n'est  point  autographe.  (Note  du  premier  éditeur,) 

2.  L'édition  de  Corneille. 


4L  —  CosaasPOiiDANci.  JX«  22 
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iOSd.  _  A  M.  LAIMil':  d'Olivi:ï. 


•Ji  juin. 


lùiriniflissiijir  rf  mr/ssinir  OUrdr,  lisoz  le  prograiumo  sini])l('  i'! 
<*oiirt  à  l'Aca(1«'*nii(\  Si  on  l'a[)|)ruuv(',  jr  roiivoio  à  M.  Je  (hic  dr 

Choisciil,  à  M (lo  lN)in[)a(lour.  Je  veux  qno.  le  roi  soiisrri\(^  ; 

je  \r\\\  ([lie  le  ])ivsl(lent  lléiiault  lasse  souscrire  la  reine.  Je  me 
(•Iiar.i;e  des  piMiices  (rAlleina.^iie  et  du  parlement  (l'Aiii;lcterre.  Je 
\eii\  la  uloire  de  la  France  et  de  rVcadémie. 

Je  crois  ({ue  je  |)ourrai  hardiment,  dans  un  proi»raniiae  ini- 
])riniô,  donner  les  noms  d(^  tous  los  académiciens,  (|ue  je  mettrai 
immrdiatement  ai)rès  les  princes,  attendu  qu'ils  sont  les  con- 
l'rèi'es  de  Corneille. 

rieuvoye/-moi,  s'il  vous  idaît,  mon  programme  approuvé.  A'm- 

ji/idr.^  consnijiH  murhhuit  nrc  dr/lriunt, 

11  s(M'ait  con\enal)le  que  chacun  signât  mon  programme. 
M.  lo  duc  de  Nivernais  a  déjà  souscrit  i)our  di\  exemi)laires.  Oui 
sera  le  hra\e  académicien  qui  se  chargera  delà  souscription  île 
SOS  frères  à  croix  d'or,  à  cordons  hieus,  etc.?  Ciccrouls  "..'/i^'f'-r, 
f\)ri}c'.iinii  hirrc. 

î:.S7.   —   A   M.    DWLKMBKRT. 

\ux  l)('-lice-,  "l't  d«^  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-éire  [)as  heaucouj)  df 
temps,  ni  moi  non  plus:  cependant  il  faut  (humer  signe  de  ^i«^ 
Dites-moi  en  conscience  à  ([uelle  distance  vous  croyez  iiue  nous 
sommes  éloignés  du  soleil  de[)uis  le  |)assage  do  V<''nus,  et  si  M)us 
[)ens(»z  ([uo  celte  Vénus  ait  un  la([uais',  comme  on  le  i)rétend. 
iNmr  moi,  je  suis  occu[)é  acluellement  de  M""  (lorneille,  et  jr 
vous  |)rie  de  l'aire  heau  hruit  à  l'Académie  pour  l'édition  îles 
ouvrages  de  ce  grand  liomme. 

M.  l'ahhé  (irizrl  -  me  cliarge  de  vous  faire  ses  compliments. 
Ojiiiiie  V'S  nrhsifs^  (M  envoyez  un  i)etit  mot  à  votre  \ieil  ami  V., 
chez  M.  I)amila\ille. 


1,  \'..vf/.  l.i  i.Miiv  itio;*,. 
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4588.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCB  DE   DIRAC*. 

Aux  Délices,  25  juin. 

J'ai  toujours  l'air  du  plus  grand  paresseux  du  monde,  mon- 
sieur, et  vous  savez  que  je  ne  le  suis  pas.  Je  n'ai  pas  réellement 
le  temps  d'écrire  une  lettre.  Je  suis  surtout  occupé  actuellement 
à  une  édition  des  tragédies  du  grand  Corneille,  avec  des  remar- 
ques instructives  sur  la  langue  et  sur  l'art  du  théâtre  ;  c'est  un 
surcroît  de  fardeau  à  tous  ceux  que  je  porte;  mais  c'est  un  far- 
deau qui  m'est  cher.  L'édition  sera  magnifique  ;  elle  se  fait  par 
souscriptions,  et  le  produit  sera  pour  M*^  Corneille  et  pour  son 
père,  seuls  descendants  de  ce  grand  homme,  qui  n'ont  que  son 
nom  pour  héritage.  On  ne  payera  rien  d'avance.  L'Académie  fran- 
çaise prend  un  grand  intérêt  à  cet  ouvrage.  Le  roi  sera  probable- 
ment à  la  tête  des  souscripteurs,  et  je  me  flatte  que  vous  me 
permettrez  de  mettre  votre  nom  dans  la  liste.  U  n'en  coûtera  que 
quarante  livres  pour  chaque  exemplaire.  Prenez-vous-en  à  Cinna 
et  à  Rodogune,  et  à  une  nouvelle  histoire  très-longue  des  hor- 
reurs et  des  superstitions  du  genre  humain,  si,  après  un  si  long 
silence,  je  vous  écris  une  si  courte  lettre.  Je  suis  d'un  mauvais 
conmierce  ;  mais  je  vous  suis  tendrement  attaché  pour  la  vie. 

4589. —  A. M.  LE   PRÉSIDENT   HÊNAULT. 

25  Juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  q^'il  s'agit  de 
l'honneur  de  l'Académie  et  de  la  France.  U  faut  fixer  la  langue, 
que  vingt  mille  brochures  corrompent  ;  il  faut  imprimer,  avec 
des  notes  utiles,  les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et 
qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi  Corneille  est 
grand»  et  en  quoi  il  est  défectueux.  Vous  encouragez  cette  en- 
treprise, qui  ne  réussira  pas  si  vous  ne  permettez  que  je  vous 
consulte  souvent.  Je  pense  qu'il  sera  honorable  pour  la  France 
de  relever  le  nom  de  Cornqille  dans  ses  descendants.  J'étais  à 
Londres  quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  aveugle, 
vieille,  et  pauvre  ;  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche.  La  petite- 
fille  d'un  homme  très-supérieur  à  Milton  n'est,  à  la  vérité,  ni 
vieille  ni  aveugle,  elle  a  même  de  très-beaux  yeux,  et  ce  ne  sera 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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l)Os  une  raison  pour  que  les  Franrais  rabandonnont.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  à  présent  au-dessus  de  la  pauvreté;  mais  à  qui  n)i(Mi\ 
qu'elle  appartiendrait  le  ])roduit  des  OEuvres  de  son  aïeul?  Les 
frênes  Cramer  sont  assez  généreux  i)our  lui  céder  le  profit  de 
cette  édition,  (jui  ne  sera  l'aile  que  pour  les  souscripteurs. 

Nous  tiavaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille,  pour  l'Aca- 
démie, pour  la  Krance.  C'est  par  là  que  je  veux  finir  ma  carrière. 
Il  en  coûtera  si  peu  pour  faire  réussir  cette  entreprise!  Quaninic 
francs,  chaque  exemplaire,  sont  nn  objet  si  mince  pour  les  pre- 
miers de  la  nation  qu'on  sera  problablement  empressé  à  voir 
son  nom  dans  la  liste  des  protecteurs  de  Cniiui  et  du  sang  de 
Corneille. 

Je  me  llatte  que  le  roi,  prolecteur  de  l'Académie,  permettra 
que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurs.  Je  charge  votre  ca- 
ractère aussi  bienfaisant  qu'aimable  de  nous  donner  la  reine. 
Qu'elle  ne  considère  pas  que  c'est  un  profane  qui  entreprend  ce 
travail  ;  qu'elle  considère  la  nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  (jne  je  ferai  imprimer?  Pour 
combien  d'exemplaires  souscriront  nos  académiciens  de  la 
cour?  Comptez  que  les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre  des 
exemplaires  souscrits,  et  que.  ce  livre  restera  un  monument  de 
la  générosité  des  souscripteurs,  qui  ne  sera  jamais  vendu  au 
public.  Fera  des  petites  éditions  qui  voudra,  mais  notre  grande 
sera  unique.  Vous  pouvez  [)lus  que  personne  ;  et  il  sera  digne  de 
celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la  France  de  protéger  le  grand 
Corneille,  (juand  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  digne  de  jouer  Cinui;, 
et  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  senrble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir  du  laby- 
rinthe des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 

lîecevez  les  lendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 

Mille  pardons  à  iM""  du  Déliant.  Cette  entreprise  ne  me  laisse 
pas  un  moment,  et  j'ai  des  ouvrages  immenses,  des  moutons,  et 
des  procès,  à  conduire. 

4500.    -  A  M,  FïOT   DE   LA   MAPiCHE^. 

Au  château  de  rerncy,  par  ('■euî've,  20  juin  ITGI. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  serve  suivant  votre  goût;  il 
faut  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  mettre  à  la  tête  d'une 
bonne  action  qui  se  fera  dans  votre  Bourgogne. 

i.  Éditeur,  Th.  Fois>ct. 
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J'étais  à  Londres  quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de 
Milton  qui  était  dans  la  dernière  pauvreté,  et  incontinent  elle 
fut  riche.  Pai  mis  dans  ma  tête  de  faire  voir  aux  Anglais  que 
nous  savons  comme  eux  honorer  les  beaux-arts  et  le  sang  des 
grands  hommes.  J'ai  imaginé  de  faire  une  magnifique  édition  des 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  avec  des  notes  qui  seront  peut-être 
utiles  aux  étrangers,  et  même  aux  Français.  Je  finirai  ma  car- 
rière en  élevant  un  monument  à  mon  mattre,  et  en  procurant 
un  établissement  à  sa  petite-fille.  Le  profit  de  l'édition  sera  pour 
elle  et  pour  son  père.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  bien  libre  ;  mon 
malheureux  château  et  mon  église  me  ruinent,  et  Dieu  seul  me 
saura  gré  de  cette  église,  car  l'évêque  allobroge  ne  m'en  sait 
aucun.  J'espère  que  la  nation  sera  un  peu  plus  contente  de  l'édi- 
tion de  Corneille.  C'est  presque  le  seul  moyen  de  laisser  à  sa 
descendante  une  fortune  digne  d'elle.  Toute  l'Académie  con- 
court à  cette  entreprise,  et  je  me  flatte  que  le  roi  sera  à  la  tête 
des  souscripteurs.  Je  souscris  pour  six  exemplaires  ;  plusieurs 
académiciens  en  font  autant,  d'autres  suivront.  L'édition  sera 
uniquement  pour  ceux  qui  auront  souscrit  ;  on  ne  payera  rien 
d'avance.  Ce  sera  un  monument  qui  restera  dans  la  famille  de 
chaque  souscripteur.  Ils  permettront  qu'on  imprime  leurs  noms, 
parce  que  ces  noms,  qui  seront  les  premiers  du  royaume,  en- 
courageront les  autres.  Je  demande  le  vôtre  et  celui  de  mon- 
sieur votre  fils;  M.  de  Ruffey  donnera  le  sien.  Je  taxe  H.  de 
Brosses  à  deux  exemplaires,  à  quarante  livres  pièce.  C'est 
marché  donné  pour  une  terre  qu'il  m'a  vendue  un  peu  chère- 
ment. Nos  confrères  les  académiciens  de  Paris,  qui  ont  à  expier 
leur  asservissement  au  cardinal  de  Richelieu  et  leur  censure  du 
Cid,  doivent  prendre  plus  d'exemplaires  que  les  autres.  Je  ne 
demande  pas  que  Messieurs  de  Dijon,  qui  ne  sont  point  coupa- 
bles, retiennent  un  aussi  grand  nombre  d'exemplaires.  Il  suffira 
d'un  ou  deux  pour  chacun.  Je  voudrais  que  l'évêque  fût  du 
Dombre  ;  l'auteur  de  Polyeucte  le  mérite. 

Je  vous  recommande  Corneille  et  son  sang;  je  finis,  car 
Cînna  et  Cornélie  m'appellent:  il  faut  faire  oublier  toutes  nos 
médiocrités  de  ce  siècle  en  rendant  justice  aux  chefs-d'œuvre  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Permettez-moi  la  liberté  de  vous  embrasser  et  de  vous  as- 
surer de  mon  très-tendre  respect. 

Voltaire. 
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î:.oi.  —  A  M.  m:  comte  I)'ar('.f:ntal. 

rorncy,  !2«)  Juin. 

Jo  n'.ii  .uiière  la  force  dVcriro,  parco  que,  depuis  que]<]uo 
l('Ui[)s,  j'éeris  jour  et  nuit.  Mes  auges  sauront  (jue  je  rends  '^vùro 
an  eorsnire  qui  a  fait  imprimer  Zalimc.  L'impression  m'a  l'ait 
a|M'iTe\oir  d'un  défaut  capital  qui  régnait  dans  celte  pièc»*  : 
c'était  l'uniformité  des  sentiments  de  l'héroïne,  (jui  disait  tou- 
jours J'<ii),ic  ;  c'est  un  l)eau  mol,  mais  il  ne  faut  pas  le  répéter 
trop  soii\ent;  il  faut  quelquefois  dire  Je  hais, 

.!«'  comiiirnce  à  être  mtdns  mécontent  de  cet  ouvrage  que  j«' 
no  r<'lais,  cl  j(^  me  Halle  enfin  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  iudigno 
des  bontés  dont  mes  anges  riionoi'ent.  Il  sei'a  prêt  quand  ils  l'or- 
(l(Miiieront.  Je  n'abandonnerai  pourtant  ni  les  moissons,  ni  mon 
égb'^(\  ni  ma  petite  négociation  avec  le  pape. 

Je  relis  col  infànu'  et  excommunié  Corneille  avec  une  grande 
atteiuion.  Je  Tadmire  plus  que  jamais  en  voyant  d'où  il  est  parti. 
C/est  un  créateur;  il  n'y  a  de  gloire  ([ue  pour  ces  geus-là  :  nous 
ne  siunnies  anjoui'd'hui  que  de  petits  écoliers.  Je  suis  persuade 
(jne  mes  notes  au  bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de  Corneille 
ih'  s(M-ont  pas  sans  utiliti'  et  sans  agrénuuit;  elles  pourront  for- 
mer iHie  |)oétique  conq)léte,  sans  avoir  l'insolence  et  l'ennui  du 
ton  d<»ginali(jue. 

Je  suis  résolu  à  ne  faire  inq)rimer  que  le  nombre  des  exem- 
|)laires  pour  lesquels  on  aura  souscrit.  Les  petites  éditions  seront 
au  })rorit  des  libraires;  et  s'il  y  a,  comme  je  le  crois,  quejipie 
amour  de  la  véritable  gloire  dans  la  nation,  la  grande  édition 
assurera  rpielque  fortuiu''  aux  héritiers  du  nom  du  grand  Cor- 
neill(\  J(*  Unirai  ainsi  ma  carrière  d'une  manière  honorable,  e' 
qui  ne  sei'a  pas  indigue  de  l'ancienne  amitié  dont  mes  ange'^ 
nriion(»rent. 

Je  les  su|)])lie  de  vouloir  l)ien  me  procurer  sans  délai  le  nom 
de  M.  le  duc  d'Orléans  [)ar  M.  de  b'oncemagnc,  afin  que  je  l'iui- 
|)iime  dans  le  i)rogramme. 

Je  ^oudrais  avoir  celui  de  monsieur  le  premier  président': 
il  me  le  doit  en  dédommagement  d(^  la  ban<[ueroute  (pie  son 
beau-frère-  m'a  faite.  Jamais  mon  entreprise  ne  vaudra  au  san:: 
de  Corneille  la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je  crois  nw'w 


ti.   r>t  rrinril  do  Ci-uIkm  t. 
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déjà  préyenu  M.  le  comte  de  Choiseul,  Tambassadeur,  que  je  ne 
doutais  pas  qu'il  n'honorât  ma  liste  de  son  nom,  et  j'attends  ses 
ordres.  Je  demande  la  même  grâce  à  M.  de  Courteilles,  à  M.  de 
Malesherbes,  à  madame  sa  sœur,  et  tous  les  amis  de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du  président  de 
Meynières,  et  de  quelques  membres  du  parlement,  pour  expier 
les  sottises  de  maître  Le  Dain  et  de  maître  Omer. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  sur  cette 
petite  affaire.  Je  supplie  monsieur  le  comte  l'ambassadeur  d'avoir 
la  bonté  de  lui  en  parler  :  ils  sont  aussi  tous  deux  mes  anges. 
Je  vous  baise  à  tous  le  bout  des  ailes,  et  je  recommande  à  vos 
bontés  Ginna,  Horace,  Sévère,  Cornélie,  et  la  cousine  issue  de 
germain  de  Cornélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque  vivacité, 
cette  édition  ne  sera  qu'une  affaire  de  six  mois. 

Nièce,  et  Cornélie-chiffon,  et  V.,  vous  disent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  tendre. 

4502.  —A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  SAXE-GOTHA  «. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  26  juin  1761. 

Madame,  mon  silence  doit  avoir  dit  à  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  que  je  n'étais  pas  en  état  d'écrire.  J'avais  presque  perdu  la 
vue,  en  conservant  la  plus  forte  envie  de  revoir  Gotha  et  sa  sou- 
veraine. J'occupe  ma  vieillesse,  et  je  trompe  mes  maux  par  un 
travail  très-agréable  pour  lequel  je  demande  votre  protection. 

L'Académie  française  agrée  que  je  fasse  une  édition  des 
bonnes  tragédies  du  grand  Gorneille,  avec  des  notes  sur  la  langue 
et  sur  l'art  qu'elle  a  créés.  Get  t)uvrage  sera  principalement  utile 
aux  étrangers.  Il  se  fait  par  souscription,  et  l'édition  sera  magni- 
fique. Le  produit  de  cette  entreprise  est  pour  tirer  de  la  misère 
les  restes  de  la  famille  du  grand  Gorneille,  famille  noble,  et  qui 
languit  dans  la  pauvreté.  Nous  imprimons  les  noms  des  souscrip- 
teurs :  je  supplie  Votre  Altesse  sérénissime  de  permettre  que  son 
nom  honore  cette  liste.  Ghaque  académicien  souscrit  pour  six 
exemplaires.  Ge  livre  sera  du  moins  un  monument  de  générosité» 
si  de  ma  part  ce  n'est  pas  un  monument  de  science  et  de  goût. 
Puisse  la  paix  donner  à  l'Europe  le  loisir  de  cultiver  les  arts  de 
toute  espèce  !  Ce  long  fléau  détruit  tout.  Hélas  I  au  premier  coup 
de  canon,  je  dis  :  «  En  voilà  pour  sept  ans!  »  Puissé-je  me  trom- 
per au  moins  d'une  année! 

1.  Éditears,  Bayoux  et  François. 
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M.  Stanley^  est  à  Paris;  il  est  assidu  à  nos  spectacles;  il  voit 
nos  géomètres.  11  ne  parle  point  de  paix;  c'est  apparemment  par 
politesse  qu'il  ne  nous  parle  point  de  nos  besoins. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  et  à  ceux  de  toute  votre 
auguste  famille,  (irande  maîtresse  des  cœurs,  recevez  mes  hom- 
mages, et  présentez-les  à  la  divine  Dorothée. 

Le  Suisse  V. 

Î503.   —  A   M.   LE    BU  UN. 

Au  chàlcaii  tUi  Fei-noy,  par  Genève,  -S  juin. 

Si  vous  faites  justice,  monsieur,  de  TAne-  qui  étourdit  à  force 
de  braire,  n'oubliez  pas  TAne  qui  rue;  vous  vengerez  sans  doute 
le  sang  du  graïul  Corneille  de  Pinsolence  calomnieuse  avec 
laquelle  il  a  voulu  llélrir  son  éducation.  Ce  sera  le  sujet  d'une 
feuille,  et  ce  sujet,  manié  par  vous  d'une  manière  intéressante, 
peut  rendre  ce  malheureux  exécrable  à  ceux  qui  le  protègent. 
II  n'a  en  elfet  que  trop  de  prolecteurs,  et  c'est  assez  qu'il  soit 
mécliant  pour  qu'il  en  ait.  11  faut  espérer  qu'en  faisant  connaître 
ses  infamies  comme  ses  ridicules,  vous  lui  ôterez  le  peu  de 
vogue  (pfil  avait,  et  (jui  déshonorait  la  nation. 

J'ose  espérer  que  cette  nation  sera  assez  touchée  de  la  véri- 
Inhle  gloire,  pour  contribuer  à  l'édition  du  grand  Corneille,  et  à 
l'nvantngc  des  seuls  héritiers  de  son  nom.  C'est  vous,  monsieur, 
(]ui  avez  le  premier  ouvert  cette  carrière  ;  vous  en  avez  l'honneur. 
Je  Jie  doute  pas  ([ue  le  nom  de  Conti  et  de  La  Marche  ne  se 
trouve  à  la  télé  de  l'entreprise.  S'il  arrivait  que  celte  idée  ne 
réussît  point,  j'avoue  (ju'il  faudrait  compter  la  France  pour  la 
dernière  des  nations;  mais  je  veux  écarter  une  crainte  si  hon- 
teuse, et  je  veux  croire  que  le  grand  Corneille  a  appris  à  mes 
compatriotes  à  i)enser  noblement. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  toujours  m'écrire  sous  un 
contre-seing,  attendu  la  mullii)licité  des  lettres  que  Corneille  et 
Eivron  exig(M'ont. 

Mille  respects  à  toute  la  maison  du  Tillet,  Je  crois  qu'on  y 

approu\era  mon  entreprise. 

Voltaire. 


1.  (IharL.'!-   p:ir    !<•   cabinet  de  Saint-James;  cle  conférer  avec  le  cabinel  de  Ver- 
sailli-s. 

-.  Le  iMiin  |»ul)linit  VAnc  littéraire:  vo}ez  la  biiro  ii.%3. 
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4594.  —  A    M.   LE   COMTE  D  ARGENTAL. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  29  juin. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  j'ai  mal  aux  yeux  aussi;  je 
soupçonne  que  c'est  en  qualité  d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois 
demi-setier,  je  crois  même  avoir  été  jusqu'à  chopine  ;  et  quand 
c'est  du  vin  de  Bourgogne,  je  sens  qu'il  porte  un  peu  aux  yeux, 
surtout  après  avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  main  par 
jour.  N'en  auriez-vous  point  fait  à  peu  près  autant  ?  L'eau  fraîche 
me  soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Béloste  avec  les 
yeux  ?  quel  rapport  d'une  pilule  avec  les  glandes  lacrymales  ?  Je 
sais  bien  qu'il  faut  se  purger  quelquefois,  surtout  si  l'on  est 
gourmand.  Mais  savez-vous  de  quoi  les  pilules  de  Béloste  sont 
composées?  Toute  pilule  échauffe,  ou  |je  suis  fort  trompé;  c'est 
le  propre  de  tout  ce  qui  purge  en  petit  volume  ;  j'en  excepte  les 
divins  minora  tifs,  casse  et  manne,  remèdes  que  nous  devons  à 
nos  chers  mahométans.  Je  dis  chers  mahométans,  parce  que  je 
dicte  à  présent  Zulime,  que  je  vous  enverrai  incessamment;  et  je 
suis  persuadé  que  Zulime  ne  se  purgeait  jamais  qu'avec  de  la 
casse. 

A  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez,  et  auquel  je 
pense  avoir  renoncé,  il  est  moitié  français  et  moitié  espagnol  ^ 
On  y  voyait  un  Bertrand  du  Guesclin  entre  don  Pèdre  le  Cruel 
et  Henri  de  Transtamare.  Marie  de  Padille,  sous  un  nom  plus 
noble  et  plus  théâtral,  est  amoureuse  comme  une  folle  de  ce  don 
Pèdre,  violent,  emporté,  moins  cruel  qu'on  ne  le  dit,  amoureux 
à  l'excès,  jaloux  de  même,  ayant  à  combattre  ses  sujets,  qui  lui 
reprochent  son  amour.  Sa  maltresse  connaît  tous  ses  défauts,  et 
ne  l'en  aime  que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival  ;  il  lui  dispute  le  trône  et 
Marie  de  Padille.  Bertrand  du  Guesclin,  envoyé  par  le  roi  de 
France  pour  accommoder  les  deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri 
en  cas  de  guerre,  fait  assembler  les  états  généraux  :  las  cortès  de 
Castille  (les  députés  des  états)  peuvent  faire  un  bel  effet  sur  le 
théâtre,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  petits-maîtres.  Don  Pèdre  ne 
peut  souffrir  ni  las  cortès,  ni  du  Guesclin,  ni  son  bâtard  de  frère 
Henri  ;  il  se  croit  trahi  de  tout  le  monde,  et  même  de  sa  mat- 
tresse,  dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les  troupes  fran- 

1.  La  tragédie  de  Don  Pèdre,  qui  ne  fut  imprimée  que  quinxe  ans  après.  (K.) 
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raises;  il  fait  à  la  fois  le  rôlo  (1(^  proloctour  de  Ilonri,  dadmoni- 
toiir  (l<*  don  IVdro,  d'ainl)assadonr  de  Franco,  ot  de»  i^énéral. 

Henri,  vainrinenr,  so  pn^poso  à  Marie  de  Padille,  les  niains 
teinles  du  san,i;"  de  son  frère;  et  Padille,  plutôt  que  (racce])ler  la 
niain  du  meurtrier  de  son  anianl,  se  tue  sur  le  corj)s  de  don 
IN'dre.  Bertrand  les  pleure  tous  deux,  donne  en  (juatre  nn>ts 
(îuel(iu(»s  conseils  à  Henri,  el  rel'uirne  en  France  jouir  «le  sa 
^doir(\ 

\nilà  en  i,n*os  (]U(d  était  mon  sujet.  Mésanges  verront  mieux 
que  nuu  si  on  en  ])eut  tirer  parti,  .le  me  déj^ofdf»  un  peu  de 
tra\;iillei',  en  relisant  les  belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas 
à  mon  àue  que  je  lïourrai  marcher  sur  les  traces  ùo  ce  i^rand 
homme:  il  me  ï)araît  ])lus  honnêl(^  et  |dus  sur  de  chercher  à  le 
coinmcnter  rju'à  le  suivre,  el  j'aime  inieux  trou\er  des  souscrij)- 
tinns  pour  M"*  Corneille  que  des  silllels  pour  moi. 

Mes  an.L^es  daigneront  encon^  observer  ([ue  VfJisfoirc  gû"' >'''■' 
et  le  r:://r  ])rennent  un  j)eu  de  temps,  et  que  les  détails  de  l'iiis- 
toire  nuisent  un  i)eu  à  renlhousiasme  tragique,  lue  église  et  des 
pi'ocès  sont  encore  de  terribles  ('teignoirs;  mais  s'il  me  rrste 
encore  qu(df|ue  feu  caché  sous  la  cendre,  mes  anges  souflleront, 
et  il  se  ranimera. 

Je  supjXKse  (ju'ils  ont  reçu  mon  pacyuet  ^  pour  h*  saint-père, 
qu'ils  ont  l'i  :  (\{[o  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ri,  que  le  cardinal 
Passioiiei  jira  :  p(Mii'  le  sieur  Ite/zonico -,  il  ne  rit  ])oint.  On  dit 
(jue  mon  ami  Henoît  -^  \alait  bien  mieuv. 

Je  siq)p()se  encore  (\\io  l'aiïaire  (\('s  souscriptions  corné- 
liennes n'ussira  en  Francr;  et  s'il  arrivait  (ce  (jue  je  ne  crois 
|)as)  (pie  les  Français  n'eussent  pas  de  l'empressement  i)our  des 
propositions  si  lionnétivs,  j'a\ertis  rpn^  1rs  Anglais  sont  tout  prêts 
à  faire  ce  (]ne  les  l-'rajiçais  auraient  l'cd'usé.  Ce  s(U'ait  une  négo- 
ciation j>lus  aisé(»  i\  terminer  (jue  celle  de  M.  de  nussy\ 

ri(\sj)ect  et  tendresse. 


'.:•!»:..    —   A    M.   JKAN    SCIIOIV  AI.OW. 

A  Fcrnry,  'M)  juin. 

Monsieur,  en  attendant   (|ue  j<'  j)uisse  arranger  le  terrible 
événement  de  la  mort  du  czaro\ilz,  (]ui  m'arrête,  et  (juej'aclièw 


1.   \.>\.'Z  la   Irlli-c    i:.SO. 
'2.  Clnn.'iil  \m. 

.'>.  linmit  \I\',  qui  a\.'ii(  nrcopt.'^  la  (Ir'lit'nrr-  dr-  Malmnirt. 
i.  1Uj-^v\,  mini^lrc  iln  roi  à  Londrc^.  ôlail  olni-'è  d<.'  nûgocicr  la  [»ai\  oiiir*'  N 
Kr.'u'.i'i'  ('(  rAiiijh-trrir. 
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les  autres  chapitres  du  second  yolume,  j'ai  entrepris  un  autre 
ouvrage  qui  ne  dérobera  point  mon  temps,  et  qui  me  laissera 
touinurs  prêt  à  vous  servir  sur-le-champ  :  c'est  une  édition  des 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  avec  des  remarques  sur  la  langue 
et  sur  le  goût,  lesquelles  seront  d'autant  plus  utiles  aux  étrangers 
et  aux  Français  mêmes  qu'elles  seront  revues  par  l'Académie 
française,  qui  préside  à  cette  entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi 
nous,  dans  la  littérature,  ce  que  Pierre  le  Grand  est  chez  vous  en 
tout  genre:  c'est  un  créateur,  c'est  un  homme  qui  a  débrouillé 
le  chaos,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels  génies  qu'appartient  la  gloire  ; 
les  autres  n'ont  que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifique,  est  pour  les 
descendants  de  Pierre  Corneille,  famille  noble  tombée  dans  la 
pauvreté.  J'ai  le  plaisir  de  servir  à  la  fois  ma  patrie  et  le  sang 
d'un  grand  homme.  L'édition,  ornée  des  plus  belles  gravures, 
se  fait  par  souscription,  et  on  ne  paye  rien  d'avance.  Elle  coû- 
tera environ  quatre  ducats  l'exemplaire.  Plusieurs  princes  donnent 
leur  nom.  Il  serait  bien  honorable  pour  nous,  et  bien  digne  de 
votre  magnificence,  que  le  nom  de  Sa  Majesté  l'impératrice 
parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre,  monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos  exemples,  j'ose  y  compter. 
Nous  imprimons  la  liste  des  souscripteurs;  je  serais  bien  décou- 
ragé si  je  n'obtenais  pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me  fait  penser 
qu'il  serait  beau  d'orner  de  gravures  chaque  chapitre  de  VHistoire 
de  Pierre  le  Grand;  ce  serait  un  monument  digne  de  vous.  Le 
premier  chapitre  aurait  une  estampe  qui  représenterait  des 
nations  différentes  aux  pieds  du  législateur  du  Nord.  La  victoire 
de  Lesna,  celle  de  Pultava,  une  bataille  navale  ;  les  voyages  du 
héros,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays,  les  triomphes  dans 
Moscou  et  dans  Pétersbourg  ;  enfin  chaque  chapitre  serait  un  sujet 
heureux,  et  vous  auriez  érigé,  monsieur,  le  plus  beau  monument 
dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter.  Je  soumets  cette  idée  à 
vos  lumières  et  à  votre  attachement  pour  la  mémoire  de  Pierre 
le  Grand,  à  votre  esprit  patriotique,  que  vous  m'avez  communi- 
qué. Disposez  de  moi  tant  que  je  serai  en  vie.  Les  étincelles  de 
votre  beau  feu  vont  jusqu'à  moi. 

Que  Votre  Excellence  agrée  les  respects  et  le  tendre  attache- 
ment, etc. 


:U<S  CORRESPONDANCE. 


5-,9r,.   _    DE    M.   ALHERCATI    CAPACELLI. 

A  Roloinc.  30  juin  1701. 

Monsieur,  ramilié  est  un  doux  SLMilimont  qui  naît  niôine  panni  les  per- 
sonnes qui  no  se  hOiil  jamais  vues,  s'accroît  j)ar  des  services  que  l'on  se 
rend  nuituellement,  et  se  nourrit  |»ar  un  commerce  de  letlres,  a.LMtMble 
moyen  de  nninir  les  esprits  de  ceu\  (jui  sont  forces  à  vivre  ^épa^és.  L'es- 
lime  est  un  sentiment  plus  solide  ef  plus  rélleciii,  dansleiiuel  la  synipalhie, 
la  reconnaissance  et  le  hasard,  ne  doivent  entrer  pour  rien. 

C(^  fut  (juand  je  vis  paraître  sur  le  Théâtre  Italien  votre  admirable  S>'//ii- 
raviis  (pie  j'osai  vous  écrire  pour  la  première  fois,  junir  avoir  certaines 
instructions  (pie  je  crus  nécessaires  à  la  justesse  de  la  re[>resentalion  ^  La 
polites>e  de  votre  ré[)onse  m'encourairea  à  continuer  le  commerce  entre- 
pris. Aux  expressions  simpl(>ïnent  polies  et  cérémonieuses  succédèrent  les 
aimahles  et  hadines;  et  enfin,  à  (piehpies  mauvais  écrits  de  mon  cm.  (|ue 
je  vous  envoyai,  vous  répondîtes  par  le  don  de  (luelques-unes  de  vos  |iro- 
ductions  (pli  n'étaient  pas  encore  répandues,  et  do  plusieurs  livres  an^da:s 
fort  rares  et  fort  eslimaMes.  Je  compte  donc  le  izrand  Voltaire  pour  mon 
ami,  et  je  m'applaudis  de  ma  complète.  Ap])laudissez-vous  de  votre  ijené- 
rosilé,  (pli  vous  a  rendu  si  alléctionnt*  envers  moi. 

Le  titre  (pie  vous  donnez  à  notre  union  est  tro()  ])om|)eux  pour  que  j'o-e 
I'acce[>ter.  Je  ne  fais  (ju'aimer  et  admirer  les  arts  (pie  vous  possédez  en 
maître.  Je  suis  à  peine  initi(^  dans  ce  i:oùt  (pii  forme  la  vivacité  de  vos  [len- 
sees  et  de  vos  expression^. 

Vous  vous  ète>  [)laintîi  moi  fort  souvent  des  petits-maîtrc^s  qui  s"érii:ent 
en  jul:<s,  et  j)arlent  décisivemenl  de  toutes  clioses.  .Mais  la  France  n'est  (nw 
le  seul  ()a\s  (jui  en  soit  infecté,  llelas!  l'Ualie  en  fourmille;  ma  i)atrie  en 
rciior^M».  Jmairinez-vous  ce  que  peut  être  la  copie  d'un  misérable  oriLiinal. 
lMusi(Hirs  de  nos  jeunes  i:ens  se  trans|)lanlent  avec  leur  fantaisie  dans  \otre 
pays,  et  se  croient  y  être  suHi<amment  naturalisi's  dès  que  leur  liLMire  est 
parée  d'une  façon  extraordinaire,  dèsipi'ils  ont  le  courai:e  de  franchir  toutes 
les  l»orn<>s  de  la  hien^eance  et  i]o  la  retenue,  et  des  qu'ils  ont  acquis  un 
certain  fonds  d*im[)ertinence  et  d  (Mlronterie  (pii  les  met  au-dessus  de  tous 
les  égards.  Le  ]»on  i:ont  pour  le  tlieàtr(\  i^ràce  à  ces  messit^urs-là,  ne  JMt 
que  d'une  aile,  et  e^t  pièt  à  tombei'.  La  musique,  la  danse,  en  ont  exile  la 
brillante  conn-die  et  la  tra.uedie  jiassionnée.  Jiien  loin  de  mettre  !e  temps 
à  profil,  on  aime  ;i  le  tuer.  Dans  les  loi:es,  dans  le  parterre,  ce  sont  les 
spectateurs  (pii  veulent  fixer  l'attention  et  se  faire  remarquer  par  leur  bruit. 
Les  acteurs  doivent  être  contents  de  l'arir^Mil  ([u'ils  vraiment.  Quel  doiiunaje 
ne  serait-ce  en  efTet  si  les  amateurs  des  spectacles  devaient  se  tenir  muets 
dans  leurs  jWaces,  et  ent(Midre  patiemment  parler  les  Voltaire,  les  Racine,  les 
Molière,  les  Guidon  il  I/on    n'a    (pi'ii  faire  le  tour  des  loges,  et  après  des- 

1.  C/cNf  on  rèiion^o  à  ccfîo  promièn^  lettre  (V.Mbcivati  Capacclli  que  Voltaire 
lui  adivs>a  celle  du  i  déreinbre  1758. 
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cendre  au  parterre,  pour  être  extasié  des  traits  d'esprit,  des  saillies,  des 
bons  mois,  et  de  l'inoportance  des  discours  qui  y  régnent,  et  empêchent 
qu'on  ne  s'endorme  aux  fadaises  de  vous  autres  auteurs.  En  vérité,  mon 
ami,  quelques-uns  de  nos  théâtres  vous  consoleraient  bien  de  la  peine  que 
vous  font  les  spectateurs  français. 

Le  bon  sens  étant  proscrit,  il  n'est  pas  étonnant  si  les  opéras  et  la  danse 
exercent  leur  despotisme  :  car  ce  sont  les  spectacles  les  mieux  goûtés  par 
ces  compagnies  d'étourdis  que  l'oisiveté  rassemble,  que  la  médisance 
anime,  et  que  la  lubricité  soutient.  Les  eunuques  et  les  danseurs,  dont  nous 
sommes  véritablement  inondés,  sont  pour  l'art  comique  et  tragique  autant 
de  Golbs,  d'Hérules,  et  de  Vandales,  qui  dans  les  théâtres  ont  apporté  ou 
secondé  l'ignorance  et  le  mauvais  goût.  L'extravagance  des  opéras  sérieux, 
les  grimaces  des  burlesques,  et  le  mimique  des  ballets,  sont  restés  maîtres 
de  la  place. 

Le  célèbre  Goldoni,  qui  a  mérité  vos  éloges,  a  fait  connaître  que  To»  peut 
rire  sans  honte,  s'instruire  sans  s'ennuyer,  et  s'amuser  avec  profit.  Mais  quel 
essaim  de  babillards  et  de  censeurs  indiscrets  s'éleva  contre  lui  I  Par  ceux 
que  je  connais  personnellement,  je  les  divise  en  deux  classes  :  la  première 
comprend  une  espèce  de  savants  vétilleux  que  nous  appelons  parolai,  juges 
et  connaisseurs  des  mots,  qui  prétendent  que  tout  est  gâté  dès  qu*une 
phrase  n'est  pas  tout  à  fait  cruscante^  dès  qu'une  parole  est  tant  soi  peu 
déplacée,  ou  que  l'expression  n'est  pas  assez  noble  et  sublime.  Je  crois 
qu'il  y  aurait  à  contester  longtemps  sur  ces  imputations  ;  mais  laissons  à  part 
tout  débat.  La  réponse  est  facile;  c'est  Horace  qui  la  donne  : 

Ubi  plura  nitent  io  carminé,  non  ego  paucis 
Offeodar  maculis,  quas  aut  iocuria  fudlt, 
Aat  hamana  parum  cavit  natura  ^ 

Et  Dryden  ajoute  fort  censément  : 

Errors,  like  straws,  upon  the  surface  flow, 

He,  who  would  scarch  for  pearl,  muât  diver  below  «- 

L'autre  classe,  qui  est  la  plus  fière,  est  un  corps  respectable  de  plusieurs 
nobles  des  deux  sexes,  qui  crient  vengeance  contre  M.  Goldoni,  parce  qu'il 
ose  exposer  sur  la  scène  le  comte,  le  marquis,  et  la  dame,  avec  des  caractères 
ridicules  et  vicieux,  qui  ne  sont  pas  parmi  nous,  ou  qui  ne  doivent  pas  être 
corrigés.  Le  crime  vraiment  est  énorme,  et  le  criminel  mérite  un  rigoureux 
châtiment.  11  a  eu  tort  de  s'en  tenir  au  sentiment  de  Despréaux  : 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  Tétroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 


1.  Horace,  de  ArtepoeUcOf  351-353. 

2.  •  Les  fautes  surnagent  comme  de  la  paille;  celui  qui  veut  des  perles  doit 
plonger  au  food.  » 
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Suit,  crunnii;  l»»!  la  (mro  où  inarcliMient  s«'s  aifux. 
"M;u<  jt'  Ml'  puis  .«.«nilViir  «(n'un  l'at.  dunt  la  iindlosso 
>'a  v'ïcAi  pour  s\ij>pu\  cr  qu'une  ^aine  nol)lrssc, 
Se  part;  iiisolrniuitiii  ilu  ni«'rit<.'  li'auirui, 
El  me  \;nih^  uii  hiuinrur  «jui  n<.'  vi<'iit  pas  de  lui. 

ridlddiii  (k'vail  n^-iuM'tcr  iiièiiio  les  ti'iivors  clos  i^ciis  do  coiulilinii,  ot  -r 
honicr  à  un  ran.;^  obscur  ol  iiidinViviit.  qui  lui  nuriiil  fourni  d'in-ijtiJt'.-- 
nialiôios  pour  se.>  coiiieJii'S. 

Eos  Athonions  puiiis^aioiil  rii^ouivusoiiUMit  tout  iiulcur  coiiii(juo  ilnut  hi 
raillerie  élait  i^cncralo  ot  imliM-rctc.  Ils  voulaient  (}u"on  lu^iiunàl  les  j«rr>nii- 
nes,  (juel  (pie  fùL  Jour  raii;J,  (M  jULreairnt  inulile  la  eorreclioii  ijue  la  couir.iit' 
a  pour  l)Ul.  (lès  qu'elle  ne  deeelait  la  personne  riflieule  ou  \ieieu>e  |»ar  -l'U 
pro[)i'e  nom.  Ouel  einbarrtis  ne  sérail  pas  pour  Aristophane.  i)our  Menandre. 
la  deli<'ate>>e  de  nos  jours? 

liidemlo  dicere  voruin 
Quid  veiat  '  7 

M.  (ioldoni  a  réi)éte  tout  cela  plusieurs  lois  pour  obtenir  son  pardon  ;  niao 
on  ne  l'en  a  [las  juge  dii^ne.  Je  me  trouvai  à  la  prenuiMo  re[)resenlalion  'frl 
(Aircfiere  c  la  Dama,  (jui  est  une  de  ses  meilleures  pièces;  vous  en  con- 
naissez le  prix,  nous  en  conniiissons  lous  la  \érité;  et  ce  lut  justement  la 
\érite  iW  l'action  et  des  cara<Ueres  qui  xiuleva  coutn^  lauleur  ses  [>n'iiiiei> 
ennemis  dans  notre  ville.  On  lui  reprociia  de  s'être  faufile  trop  libremei.i 
dans  le  >aiictuaire  de  la  i:alanlerie,  et  d'en  avoir  dévoiK^  les  mystères  .iu\ 
\eux  proliines  de  la  [)opul.ice.  Les  chevaliers  errants  se  piquèrent  de  défen- 
dre leurs  belles  :  cebes-ci  les  excitèrent  ii  la  veuL^eance  [)ar  certaine  r<ui:^our 
de  commaiide,  fille  a[)[uirente  de  la  modestie,  mais  (jui  l'est  réellement  de 
la  nii;e  et  du  (le[>it. 

Etdin,  mon>ieur,  on  pourra  j<tuer  sur  la  scène,  dans  ]h/rrfius,  l'amt^ur 
d'un  roi  cjui  man<jue  à  ni  j)arole;  dans  ScfHira/itis^  l'impiété  d'une  re.ne 
(jiii  se  p»>iie  à  verser  le  sani:  de  son  é|)oux  j)our  réi^ner  à  sa  place;  dai,s 
(lhimrtti\  le<  amoureux  lr<ins|»orts  dune  piinces«;e  pour  le  meurtrier  de  «mi 
père;  et  tant  tbautres  moiiiUque>  emj)oi>onneurs,  traître.-,  tyrans,  ?ans  «pi'il 
soi!  iuMnii'>  (V\  expo.-^er  nos  taibl(\<-^es. 

Voilà  le  |)roces  (pie  l'on  lait  à  (Ioldoni;  ima,i.,dnez-\()us  cpiels  en  peu\r'nt 
cire  les  .iccusalcur>.  Il  a  lad  le  sourd;  il  a  l'onlinué  son  train;  et  p<u'  lii  il 
a  obtenu  la  réputation  d'aubMir  admirable  et  (h»  peintre  de  la  nature,  titre.'. 
<pie  \ou<-mème  lui  av(*z  contirmes.  M.iis  rcvcMi'MH. 

Je  NOUS  remercie  de  tout  mon  c<i'ur  <\(^<  compliments  (jue  vous  me  fttites 
>ur  mon  penchant  pour  le  théâtre,  et  sur  le  i^oût  (jue  j'ai  [)Our  la  repri'sen- 
tation;  m.iiscela  a  encore  >cs  epin«\"^. 

Je  ris  des  di.scours  de  ces  ari>tai(pies  ipii,  d'un  ton  cau>lique  et  se\ere, 
lui>siMit  la  journée  à  ne  rien  faire,  et  mediMMiL  cluuilal)lement  i\ki  cv  i]ue  les 
autres  font.  Le  chant  des   ciirales  e-l  eniuneux;   mais  il  faudrait  être  bien 


1.   Il  Marc,  livre  L  satire;  i,  v.-rs  '2i-'2.'». 
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fou,  nous  dit  le  célèbre  Bocalini,  pour  se  donner  la  peine  de  les  tuer.  Avant 
que  le  soleil  se  couche,  elles  crèveront  toutes  d'elles-mêmes. 

Ce  serait  vous  ennuyer  mortellement  que  de  vous  faire  un  détail  de  toutes 
les  contradictions  que  j'ai  soutenues  et  des  oppositions  que  j'ai  rencon- 
trées dans  mes  amusements  de  théâtre.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
faire  que  ce  qui  était  en  moi  un  simple  goût  devint  ma  passion  prédomi- 
oanto. 

C*e8t  TefTet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 

Le  jeu,  la  table,  la  chasse,  et  la  danse,  seront  des  passe-temps  applaudis, 
et  c'est  par  là  que  la  jeunesse  de  notre  rang  brille  dans  le  monde;  tandis  que 
la  représentation  théâtrale  sera  blâmée,  et  que  l'on  tournera  en  ridicule  ceux 
qui  s'y  amusent  :  c'est  estimer  plus  les  hommes  qui  végètent  que  ceux  qui 
vivent.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  ranger  au  nombre  des  occupations  sérieuses 
et  importantes  le  jeu  théâtral.  Je  ne  le  conseillerais  à  un  jeune  homme 
que  pour  un  délassement  utile,  et  pour  un  moyen  de  donner  un  plein  essor 
à  cette  vivacité  fougueuse  et  bouillante  qui  pourrait  se  porter  à  des  jeux 
moins  innocents.  Les  personnes  toujours  oisives  ou  naturellement  stupides 
n'ont  que  faire  de  ces  exercices,  et  leurs  talents  n'y  suffiraient  pas. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  rejaillir  sur  moi  l'éloge  que  je  fais  de 
l'art  théâtral.  Je  l'aime  passionnément,  je  vous  l'avoue,  mais  je  m'y  connais 
à  peine  dans  la  médiocrité,  et  j'en  use  avec  toute  la  modération;  non  que 
j'en  craigne  les  critiques,  mais  pour  n'en  pas  émousser  en  moi  le  goût  qui 
m'y  entraîne;  le  papillon  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes  fleurs,  parce 
qu'il  ne  fait  que  les  effleurer  légèrement. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'apologie  plus  sensée  et  plus  éloquente  en  faveur  de 
l'art  théâtral  que  ce  que  vous  en  dites  vous-même  dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Mais  vos  belles  pièces  en  sont  un  éloge 
encore  plus  complet. 

Votre  Tancrède  a  reçu  jusqu'à  présent  tout  le  lustre  qui  pouvait  conve- 
nir à  un  excellent  ouvrage.  Composé  par  H.  de  Voltaire,  traduit  en  vers 
blancs  par  M.  Augustin  Paradisi,  l'un  de  nos  meilleurs  poëtes,  dédié  à 
31""*  de  Pompadour,  cette  aimable  Aspasie  de  notre  siècle  ;  on  ne  peut  rieu 
ajouter  à  sa  gloire. 

La  traduction  en  est  admirable  :  vous  connaissez  les  talents  du  traduc- 
teur, et  vous  seriez  bien  aise  de  le  connaître  aussi  personnellement.  Vous 
verriez  un  jeune  homme  qui  joint  aux  grâces  de  la  plus  brillante  jeunesse 
la  maturité  d'un  véritable  savant,  sans  cet  air  de  pédanterie  qui  décrie  la 
sagesse  môme.  Ce  n'est  pas  l'amitié  que  je  proteste  à  ce  digne  cavalier  qui 
me  fait  parler,  mais  plutôt  c'est  elle  qui  me  fait  taire,  crainte  de  blesser  sa 
modestie  par  mes  louanges.  Je  vais  l'avoir  avec  moi  à  ma  maison  de  cam- 
pagne, où  d'ici  à  quelques  jours  je  jouerai  Tancrède.  J'aimerais  bien  que  1  a 
respectable  dame  qui  en  protège  l'impression  on  protégeât  aussi  la  repré- 
sentation et  les  acteurs.  Que  ne  puis-je  l'en  voir  spectatrice!  que  ne  puis-je 
vous  y  voir  auprès  d'elle  l  Je  me  vanterais  alors  d'avoir  rassemblé  chez  moi 
les  trois  Grâces,  non  pas  feintes  et  idéales,  mais  véritables  et  réelles. 
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A  l\  ro[>r(''SCiUalion  do  votiv  Tancrnie,  }Q\o'uuki\\  la  Phcdrrdi)  Hacinc, 
(luo  j'ai  Uculuile  en   vers   blancs  moi-mOnio,    n'en  déplaise  au\  ii.àncs  du 

C('l«'l)re  éerivaiii. 

Les  lroul)h'>  littéraires  qui  iiKiuiétent  en  Trance  la  république  dfs 
bavants  ne  S(Maieiit  point  à  l.hnner  s'ils  étai«Mil  les  eiTels  d'une  n()l>le  ému- 
lation; mais  qu'ils  seraient  lionleux  si  cetuit  l'envie  et  la  cabale  qui  les  lit 
naître!  Je  n'ose  entrer  dans  cet  examen,  faute  de  connaissances;  et  quand 
même  celles-ci  Jie  manqueraient  i)as,  il  faudr.iit  -arder  trop  de  réserve. 

A  re*;ard  de  la  reli-ioti,  le  i)ays  où  vous  vive/  achève  votre  apolo-ie. 
La  religion  y  est  libre,  et  vous  y  pourriez  sans  masciue  faire  paraiire  an 
i^rand  jour  voire  manière  de  i)enser.  C'cbL  pourquoi  je  ne  saurais  ri.'\oquyc 
en  doute  la  vénération  ([ue  vous  proteste/  liaulemcnl  a  notre  saint  jiontife, 
et  l'entière  déférence  il  son  infaillible  autorité. 

Je  me  réjouis  avec  vous  i\o<>  persécutions  (pie  forment  contre  vous,  mou- 
sieur,  vos  calomniateurs.  Crjisan'.&A  très-bien  le  docteur  Swift,  is  Ific  ta.r 
a  nian  pa/js  ta  Ihe  puidk  for  hc'imj  rmincntK  11  n'y  a  pas  de  pavs  hlle- 
rairc  ([ui  n'ait  ses  Froion;  mais  il  n'y  a  que  la  France  qui  pui--e  se  l'ion- 
fier  dun  Voltaire;  et  si  vous  êtes  en  butte  aux  crili(pies  et  aux  imj>o>(uics. 
c'est  (pie  \otrc  nom  excite  l'envie  au>si  bien  que  radmiralion. 

Il  est  dommage  ])0urlant  que  l'art  satiri«]ue  soit  devenu  le  partage  de 
riirnorance  et  de  la  malii;nité. 

c 

On  peiil  h  \}e<\)vrM]\  pardonner  la  saiirc  -. 

11  joi;^nit  lait  de  plaiii;  au  m.iilicur  de  nièdiro  : 

Le  mitd  que  ono'  abeille  avait  tiré  des  Heurs 

l'ornait  de  >a  pi(pu'e  adoucir  les  douleurâ. 

Mais  pour  un  lourd  Tnlon  nu'cUHninienl  imbécile, 

Qui  vit  du  mal  (pj'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile. 

On  éciase  à  plaisir  cet  insecte  or,:^ii«*illen\, 

(Jui  f.ili-ue  Toreille,  <'l  qui  choque  les  yeux. 

QueUpiefois  des  zélateurs  >incères  sont  censeurs  indirects;  et  alors  il 
leur  faut  dire  avec  Cicéron  :  hlos  homifies  stuc  conlumelia  (/n/uttunifi^; 
siint  enim  boni  vlri,  et  qnonicufi  lia  ipsi  stln  viiianltir  beali.  Mais  il  o>; 
fort  rare  et  presiiue  impossil.)le  (pie  le  zèle  sincère  [U'oduise  jamais  la  médi- 
sance. 

J'ai  lu  VOî^aclc  i/cs  nouveaux  philosophes,  la  Lettre  du  diuhlc,  et  d'au- 
tres [)ièces  délestablcv-i,  0("i  l'on  vomit  contre  vous  mille  injures  ol  invec- 
tives. J'\  entnnois  la  ra;:e  qui  les  dicle,  et  point  la  raison  ni  la  vérité.  T.e 
même  acharnement  vous  donne  i^^nn  de  cause,  et  rend  plus  f.icile  la  décision 
entre  vous  et  vos  adversaires.  Voici  ce  cpie  dit  Leibnttz  dans  une  leltre  à  la 
comtesse  de  Kilmanseui;  :  «  Un  cordonnier  à  Leule,  quand  on  dis[)utait  des 
Ihèsesà  TuniviM-sile,  ne  nnoupiait  jamais  de  se  trouver  a  la  di.-pute  pub!:- 
ijue.  Ouehpi'un  ipii  le  connaissait  lui  demandait  s'il  entendait  le  ialin?  «  Non, 

\.  u  La  cfitiipie  est  la  taxe  qu'un  homme  paye  an  piiblir  j)our  rli«'  rminent.  •» 
-.  (^es  vers  sont  de  Voltaire, //■o<s?t'//Jt'  Discours  sur  l'Homme;  vo\ez  tmne  I\. 
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a  dit-il,  et  je  ne  veux  pas  môme  me  donner  la  peine  de  l'entendre.  —  Pour- 
c  quoi  venez-vous  donc  si  souvent  dans  cet  auditoire  ?  —  C'est  que  je  prends 
«  plaisir  à  juger  des  coups.  —  Et  comment  en  jugez-vous,  sans  savoir  ce 
«  qu'on  dit?  —  C'est  que  j'ai  un  autre  moyen  de  juger  qui  a  raison.  —  Et 
a  comment?  —  C'est  que  quand  je  vois  à  la  mine  d'un  quelqu'un  qu'il  se 

<  fâche,  et  qu'il  se  met  en  colère,  je  juge  que  les  raisons  lui  manquent,  et 

<  qu'il  a  tort.  » 

11  me  semble  que  cet  artisan  raisonnait  juste,  et  je  m'en  tiens  à  son  rai- 
sonnement dans  plusieurs  occasions.  En  faisant  de  même,  vous  répondrez 
par  mille  remerciements  à  tous  vos  persécuteurs.  Le  temps  viendra  que  tout 
le  monde  pourra  s'écrier  sur  votre  compte  : 

Envy  itself  is  dumb,  in  wonder  lost, 

And  factions  strive  who  shallapplaud  himmoati. 

Je  vais  dans  peu  de  jours  me  tranquilliser  à  la  campagne.  Le  recueil  de 
vos  ouvrages  est  l'ami  le  plus  ûdèle,  le  plus  gai,  et  le  plus  utile  qui  m'ac- 
compagne. En  vous  lisant,  je  répète  sans  cesse  d'après  M.  Algarotti  : 

Felice  te  !  che  la  robusta  prosa 
Guidi  del  pari,  e  il  numéro  sonante  ; 
Cui  deir  attico  mel  nudrir  le  Muse, 
E  ingagliardir  d*  alto  saper  Minerva 
Non  mai  di  te  minor,  Roscio  d*  ogni  arte. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  long  life,  good  health,  ininierrup- 
ied  peace,  une  longue  vie,  une  bonne  santé,  et  une  paix  non  interrompue. 

Albergati  Capacblli. 


4597.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

'  A  Femey,  en  Bourgogne,  par  Genèye,  30  juin*. 

Mon  entreprise,  mon  cher  mattre,  m'attache  de  plus  en  plus 
au  grand  Corneille.  Je  Taime  autant  que  vous  aimez  Cicéron  ;  et 
plût  à  Dieu  qu'il  eût  toujours  parlé  sa  langue  aussi  purement, 
aussi  noblement  que  Cicéron  parlait  la  sienne  I  Vous  avez  un 
grand  avantage  sur  moi  :  Cicéron  n'a  point  fait  de  mauvais  ou- 
vrages, Corneille  en  a  trop  fait,  je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui, 
je  dis  absolument  indignes  du  théâtre.  Je  suivrai  donc  votre 
sage  conseil,  je  ne  commenterai  aucune  de  ses  comédies,  excepté 
le  Menteur,  ni  aucune  des  tragédies  qui  n'ont  pu  rester  au  théâtre. 

1.  «  L'Envie  même  étonnée  devient  muette  ;  et  les  différents  partis  se  défient 
à  qui  vous  applaudira  plus  hautement.  » 

S.  Cette  lettre,  classée  par  Beuchot  à  Tannée  1762,  est  de  1761. 

41.  —  C0«aB8P0!IDAllCB.  IX.  23 


X>',  CORRESPONDANCK. 

Ses  l)fan\  ouvrages  on  soroul  pcul-être  i)liis  prcrieiix,  quand  ils  no 
paraîtront  |)oinl  avoc  (-('ux  qui  pourraient  tain»  tort  àsagloiiv. 

Vous,  mou  clior  inaîtro,  qui  ])artag('z  a\('c  IVJoquent  Pollissmi 
l'honnour  d'avoir  fait  Vllisfoirr  de  l'ActuUrule  avec  autant  <lo 
sagesse  ([ue  de  vérité,  vous  êtes  jilusà  portée  que  personne  de 
m'instruire  si  Chapelain  n*a  pas  eu  la  plus  grande  part  au  jul^v- 
nient  sur  le  f'i<l,  jugenuMit  très-é([uital)lo  à  mon  avis  en  i)liisiours 
endroits,  mnis  qui,  dans  d'autres,  me  paraît,  comme  au  public, 
un  p(Hi  trop  sévèie.  Si  vous  avez  queUpie  anecdote  sur  ic  lanuuiv 
l)rorés,  je  vous  prie  de  me  la  communi(iuer. 

Je  NOUS  prie  surtout  d'assurer  l'Académie  (juesi  elle  se  phunt 
de  mon  insul'llsance  dans  mes  notes  sur  le  grand  Corneille, 
elle  n'accusera  i)as  mon  orgueil.  .!(*  fuirai  ce  ton  décisif  (pie 
l>rennenl  nos  jeunes  auteurs,  et  qui  ne  me  convient  pas  plus 
([u*à  eux. 

Où  i)ourrai-je  trouver  la  lettre  d'un  nommé  Claverel,  qui  dit 
tant  de  mal  du  Ciii,  et  celle  de  lîalzac,  (]ui  lui  rend  tant  (l(^ 
justice?  \e  pourriez-vous  point  demander  à  M.  l'ahhé  (:ap|)e- 
ronnier  tout  ce  qu'il  a  dans  la  Dibliotliècpiedu  roi?  Je  le  rendrai 
rulèlemenl.  On  a  déjà  daigné  m'envoyer  des  livres  qui  ne  se 
trouvent  (|ue  là,  et  je  les  ai  rendus  aussi  bien  conditionnés  (ju'on 
me  les  avait  [U'élés.  J'aurai  riiojineur  d'en  écrire  à  M.  (lapperon- 
nier^  ;  mais  je  nu^  ilatte  qu'étant  prévenu  par  vous  il  en  sera  ])ius 
disposé  à  m'accorder  ses  secours. 

M.  de  Channneville  doit  aimer  les  lettres,  puisqu'il  permet 
(|ue  \os  pafjuets  i)assent  sous  son  contre-seing.  Je  ne  <loute  pas 
qu'il  ne  trouve  bon  que  son  nom  soit  imprimé  dans  la  liste  des 
souscripteurs  qui  serviront  à  encourager  les  autres. 

On  i-ejoucra  bientôt  (hrsfr.  Je  vous  prierai  de  me  dire  si  cette 
pièce  s(!})ii  (iniifitntdleniy  et  ce  ([ue  j'y  dois  corriger  pour  Timpres- 
sinu.  Je  ne  ferai  point  tort  à  Vlilrctrc  de  M.  Crébillon,  et  je  me 
lerai  un  grand  honneur  de  marcher  après  lui. 

Atna  )ne,  et  CinucUinii  IffCiC  cl  Cornvlhnn, 

U»S.    _  A    M.    AHNOl  LT, 

A    DIJON. 

l'Vrney.  le  G  juillet. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  éclaircissements  que  vous 
me  donnez.  Je  i)ensais  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  officiai  de 

Vu)cz  AW  13  juillet. 
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citer  des  séculiers  sans  rintervention  de  la  justice  du  roi  ;  et  il 
est  clair  que  cet  imbécile  de  Pontas  ^  rapporte  fort  mal  l'ordon- 
nance de  1627.  L'official  de  Gex  est  dûment  officiai  ;  mais  je  crois 
qu'il  a  très-indûment  instrumenté  le  8  juin.  Deux  témoins  sont 
prêts  à  déclarer  qu'il  les  a  voulu  induire  à  déposer  contre  moi. 
Et  de  quoi  s'agit-il,  pour  faire  tant  de  yacarme?  d'une  croix  de 
bois  qui  ne  peut  subsister  devant  un  portail  assez  beau  que  je 
fais  faire,  et  qui  en  déroberait  aux  yeux  toute  l'architecture.  Il  a 
fait  dire  à  un  malheureux  que  j'ai  appelé  cette  croix  figure;  à 
un  autre,  que  je  l'ai  appelée  poteau:  il  prétend  que  six  ouvriers 
qu'il  a  interrogés  déposent  que  je  leur  ai  dit,  en  parlant  de  cette 
croix  de  bois  qu'il  fallait  transplanter  :  Oiez-^wi  cette  potence.  Or 
de  ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  fait  serment,  en  présence  de 
témoins,  qu'ils  n'avaient  jamais  proféré  une  pareille  imposture, 
et  qu'ils  avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux  témoins  qui 
restent,  et  que  je  n'ai  pu  rejoindre,  il  y  en  a  un  qui  est  décrété 
de  prise  de  corps  depuis  quatre  mois,  et  l'autre  est  convaincu 
de  vol. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  cette 
croix  de  bois,  qui  sert  de  prétexte  aux  petits  tyrans  noirs  de  ce 
petit  pays  de  Gex,  se  trouvait  placée  tout  juste  vis-à-vis  le  por- 
tail de  l'église  que  je  fais  bâtir,  de  façon  que  la  tige  et  les  deux 
bras  l'offusquaient  entièrement,  et  qu'un  de  ces  bras,  étendu 
juste  vis-à-vis  le  frontispice  de  mon  château,  figurait  réellement 
une  potence,  comme  le  disaient  les  charpentiers.  On  appelle 
potence,  en  terme  de  l'art,  tout  ce  qui  soutient  des  chevrons  sail- 
lants ;  les  chevrons  qui  soutiennent  un  toit  avancé  s'appellent 
potence;  et  quand  j'aurais  appelé  cette  figure  potence,  je  n'aurais 
parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-devant  notaire 
avec  les  habitants,  par  lequel  nous  sommes  convenus  que  cette 
croix  de  village  serait  placée  comme  je  le  veux.  Vous  remar- 
querez encore  qu'on  ne  la  dérangea  qu'avec  le  consentement  du 
curé. 

Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  voilà  le  plus  impertinent 
prétexte  que  jamais  les  ennemis  de  la  justice  du  roi  et  des  sei- 
gneurs puissent  prendre  pour  inquiéter  un  bienfaiteur  assez  sot 
pour  se  ruiner  à  bâtir  une  belle  église,  dans  un  pays  où  Dieu 
n'est  servi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me  font  ce  procès  de- 


i.  Jean  PonUs,  casuiste,  né  dans  le  diocèse  d*Avranches  en  1638,  mort  en 
1718. 
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vraient  être  ])lutot  à  une  niai)p:ooirc  qu  a  un  aiilol.  Ils  ii'onl  rien 
fait  cl(*|)uis  le  8  de  juin,  mais  ils  nienar.ent  toujours  de  faire,  et 
ils  me  paraissent  aussi  insolents  (jue  menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu,  monsieur,  par  l'alTaire  d'Aneian, 
que  ])armi  ces  animau\-là  il  y  en  a  (jui  ru(Mit.  Si  ee  curé  Ancian 
est  brutal  comme  un  cheval,  il  est  malin  comme  un  niulrt,  et 
rusé  comme  un  renard  ;  mais,  juali^ié  ses  ruses,  je  crois  (^uo 
vous  le  [H-endnv.  au  ;^île.  Jo  puis  \ous  assurer  (jue  lui  (U  ses  c(»n- 
frères  ont  emplo\é  toutes  les  fri])onneries  i)rol'anes  et  sacrées 
pour  avoir  de  Taux  témoins;  ils  se  sont  servis  de  la  conlession, 
qui  met  les  sots  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Je  n'ai  point 
vu  les  procédures,  mais  je  puis  vous  assurer,  sur  mon  honneur 
et  sur  ma  vi(\  ([uecc  curé  Ancian  est  un  scélérat  des  plus  punis- 
sables (jue  nous  au)ns  dansTK.uIise  de  Dieu.  Il  ne  i)eut  em|)éch('r, 
mal^n'é  tous  s(^s  artifices  et  tous  ceux  de  ses  confrères,  que 
Decroze  n'ail  eu  le  crâne  Tendu  dans  la  maison  où  ce  curé  alla 
faire  le  Irain  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  avec  quatre 
coupe-jarrets.  Je  ne  veux  que  ce  l'ait  :  tout  le  reste  me  paraît  i>eu 
de  chose.  Le  père  Decroze  peut  envoyer  aux  jui,TS  trois  serviettes 
qu'il  conserve  teintes  du  sanijj  de  son  IjIs;  elles  devraient  servir 
à  étrani^ler  I(î  curé  de  Moéns,  i)ourvu  que  préalablement  il  fut 
bien  confessé  '. 

Je  suppose,  monsieur,  ([ue  vous  avez  envo\é  votre  mémoire 
à  M.  «le  (îi'eilly:  c'esl  encon^  un  curé  à  relancer.  Je  vous  ai 
envoya' à  la  chasse  au\  prêtres  :  si  vous  voulez  venir  reconnaître 
votre  gibier  au  mois  de  septembre,  commcAOUs  me  l'avez  fait 
espérer,  je  compte  bien  (]ue  le  rendez-vous  de  chasse  sera  chez 
moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  de  (ienève,  pour  savoir 
si  ce  n'(^st  point  ([uebpie  prétre-commis  des  postes  qui  a  fait  la 
frii)onnerie  de  laire  payer  deux  fois  le  port. 

yo!(i  hnw  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au  nombre  des  bêtes 
puantes  (pie  vous  devez  chasser  ;  je  suis  d'accord  avec  lui  en  tout, 
il  est  très-reconnaissant,  du  moins  quant  à  ])résent;  et  il  peut 
scrvirde  pi(]ueur  dans  la  chasse  aux  renards  que  nous  méditons. 

J'ai  l'honneur  d'être,   en  bon  laïque,  monsieur,  votre,  etc. 


1.  11  a  rtr  coiidanin/-  aii\  ;:alcr<>,  par  ai'i'tH  du  i.ailomrnt  d('  H.-iir.'-.'îriit',  |iour 
cet  asva^viiiut  juviurdit»'*.  'K.)  —  ^lalL'it;  i\x<  riM-lit-rrln-s  j)er>«.''ViT.'Uite>:,  aucun 
(lui'iiiiK'iit  n'est  \rnu  ju-qu'ii;!  C'Uiliiiiior  cllr  a-^-n  limi  dc>  éditriii'a  de  kehi.  \'u\ez 
De^ih'irc'sifîrrcs,  Voltaire  et  J.-J.  Uuussidu,  i»aLr<-  00. 
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4599. —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 
Quoi!  dit  Alix,  cet  homme-ci  s'endort 
Après  trois  fois!  Ah,  chien,  tu  n'es  pas  carme  M 

On  me  dira  t  Tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la  lettre  du 
30  de  juin,  dans  laquelle  vous  me  reprochez  ma  glace.  Vraiment 
il  n'est  que  trop  vrai  que  Tâge,  les  maladies,  les  bâtiments,  les 
procès,  peuvent  geler  un  pauvre  homme.  J'étais  peut-être  très- 
froid  quand  j'ai  radoubé  Oreste,  mais  je  suis  très- vif  quand  vous 
avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  ;  et  cette  vivacité,  mes  chers  anges, 
est  toute  en  reconnaissance,  et  non  en  amour-propre  d'auteur. 
Cependant,  comme  cet  amour-propre  se  glisse  partout,  je  vous 
prierai  de  faire  jouer  Oreste  une  quatrième  fois,  après  l'avoir 
annoncé  pour  trois  ;  mais  en  cas  qu'elle  réussisse,  en  cas  que  le 
public  soit  pour  la  quatrième  représentation,  et  qu'elle  soit 
comme  accordée  à  ses  désirs.  Il  se  pourra  qu'en  été  trois  fois 
lassent  le  parterre  ;  alors  je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de  Rezzonico'  ;  c'est 
un  bœuf  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français,  et  qui  est  assez  épais 
pour  ne  me  pas  connaître  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  j'écris, 
c'est  au  cardinal  Passionei,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  homme 
de  lettres,  et  qui  fait  de  Rezzonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  m'honore  de  ses  bontés.  Je  ne  demande  à  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  ait  la  bonté  de  faire 
donner  cours  à  mon  paquet.  La  grâce  est  légère  ;  mais  je  la 
demande  très-instamment.  Monsieur  le  comte  de  Ghoiseul,  pro- 
tégez-moi dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico  :  qu'il  m'en  accorde 
an,  cela  me  suffira,  et  s'il  me  refuse,  il  n'y  a  rien  de  perdu,  pas 
même  mon  crédit  en  cour  de  Rome. 

1.  Voici  les  premiers  vers  de  cette  pièce  : 

Masqué  du  froc  d'un  enfant  d'Bljsée, 

Damon  pressait  sœur  Alix  ;  et  d'abord 

Par  cet  habit  la  belle  humanisée, 

Avec  Damon  fut  aisément  d'accord. 

Lui,  pour  rbonneur  du  froc,  fit  maint  effort  ; 

Mais  trois  exploits  mirent  bas  le  gendarme. 

Quoi,  dit  Alix... 

Au  liea  de  trois  on  lit  six  dans  les  impressions  de  cette  épigramme.  (B.) 

2.  Voyei  la  fin  de  la  lettre  4594. 
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Commont,  mes  procès  terminés!  Dieu  m'en  préserve!  Il  faut 
que  M""  Denis  vous  ait  parié  (le  quelques  anciens  |)rocès.  Alais, 
pour  peu  ([ue  dans  ce  monde  on  ait  un  champ  et  un  |)rr,  ou 
([u'on  fasse  hàlir  une  église,  ou  qu'on  lasse  une  ode  comme 
M.  Le  Rriin,  on  est  en  guerre.  Mais  je  ne  sais  point  <le  plus  sotte 
guerre  ([ne  celle  qu'on  a  laite  aux  Anglais  sans  avoir  cent  vais- 
seaux de  ligne  et  quarante  mille  liommesde  marine. 

Divins  anges,  si  ral)l)é  Coyer  parle  comme  il  écrit,  il  doit  être 
fort  ainlal)le^  Mais  ma  mère,  (jui  avait  vu  Despréaux,  disait  que 
c'élail  un  bon  livre  et  un  sot  homme. 

La  nièce,  la  pupille,  el  Tonch»,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

iV^ur  Dieu,  ([ue  mon  pa(iuet  parle;  c'('st  tout  ce  que  je  voux, 
el  point  de  recommandation.  Je  veux  hu'u  être  ridicule,  mai^  j»^ 
ne  veux  pas([ue  mes  prot(M!leurs  le  soient.  Priez  M.  le  comte  de 
Choiseul  de  l'aire  mettre  mon  parfuct  romain  à  la  poste  par  un 
de  ses  la([uais.  C'est  assez  [)our  Rezzonico  et  pour  moi. 

iOOO.   _  A   M.   COLI.M, 

Forncy,  7  jnillri. 

J'avais  écrit  à  Son  Altesse  électorale,  mon  cher  Colini,  et  je 
venais  encoie  de  rinq)ortuner  tout  récemment  [)ar  uin^  lettre 
que  je  vous  ai  adressée,  lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin,  (jui 
m'ap[)rend  (lue  le  baptême  s'(»st  changé  en  enterrement,  et  les 
fétesen  tristesse*.  J'en  suis  pénétré  dedouleur.  Mes  lettres  auront 
paru  autant  de  contre-temps,  et  celh'  que  je  ])rends  encore  la 
liberté  de  lui  écrire  ne  sera  qu'un  surcroît  de  désagrément  pour 
monseigneur  l'électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite^  regardait  une  souscription 
qu'on  fait  pour  les  OEuvres  de  Corneille.  On  les  inq)rime  avec 
des  notes  instructives,  on  les  orne  de  belles  estampes.  Celle  en- 
treprise est  au  prolit  de  M'''  Corneille,  seule  héritière  de  ce  grand 
nom,  et  nous  espérons  (juecelui  de  Son  Altesse  électorale  ornera 
notre  liste  des  souscripteurs. 


1.  L';ibi)c  C(\ver  avait  fait  un  Discours  sur  Ui  satire  rontre   les  pJiilosopJies. 
J7<>0,  jn-li*.  De  la  ^ans  ilouic  les  bonnes  dispositions  de  Voltaire. 
i'.  Vrtvez  lettre  4M»7. 
'^.  Lille  est  perdue. 
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4601.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLI. 

A  Ferney,  le  8  juillet. 

Monsieur,  depuis  longtemps  je  suis  réduit  à  dicter  ;  je  perds 
là  vue  avec  la  santé  ;  tout  cela  n'est  point  plaisant.  Je  vois  tou- 
jours que  tutto  il  mondo  è  fatto  corne  la  noslra  famiglia.  Par  tout 
pays  on  trouve  des  esprits  très-mal  faits,  et  par  tout  pays  il  faut 
se  moquer  d'eux.  On  serait  vraiment  bien  à  plaindre  si  on  faisait 
dépendre  son  plaisir  du  jugement  des  hommes. 

Tancrède  vous  a  bien  de  l'obligation,  monsieur;  Phèdre  vous 
en  aura  davantage  ^  Je  me  mets  aux  pieds  de  M.  Paradisi.  Si 
jamais  j'ai  un  moment  à  moi,  je  lui  adresserai  une  longue 
épitre  ;  mais  le  peu  de  temps  dont  je  peux  disposer  est  consacré 
à  dicter  des  notes  sur  les  pièces  du  grand  Corneille  qui  sont 
restées  au  théâtre.  Cet  ouvrage,  encouragé  par  l'Académie  fran- 
çaise*, pourra  être  de  quelque  usage  aux  étrangers  qui  daignent 
apprendre  notre  langue  par  les  règles,  et  aux  légers  Français 
qui  l'apprennent  par  routine.  Le  produit  de  l'édition  sera  pour 
l'héritière  de  Corneille,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  chez  moi,  et 
qui  n'a  que  ce  grand  nom  pour  héritage.  N'est-il  pas  vrai  que 
vous  prendriez  chez  vous  la  petite-ûlle  du  Tasse,  s'il  y  en  avait 
une?  Elle  mangerait  de  vos  mortadelles,  et  boirait  de  votre  vin 
noir.  La  petite-flUe  de  Corneille  en  boira  à  votre  santé  dans  un 
petit  château  très-joli,  en  vérité,  et  qui  serait  plus  joli  si  je  l'avais 
bâti  près  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  vanter  ma  religion,  car 
je  construis  une  église  qui  me  ruine.  Autrefois,  qui  bâtissait  une 
église  était  sûr  d'être  canonisé,  et  moi  je  risque  d'être  excommunié 
en  me  partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre.  C'est  apparemment 
ce  qui  fait  que  je  reçois  quelquefois  des  lettres  du  diable';  mais 
je  ne  sais  pourquoi  le  diable  écrit  si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  Il 
me  semble  que,  du  temps  du  Dante  et  du  Tasse,  on  faisait  des 
meilleurs  vers  en  enfer. 

J'espère  que,  dans  ce  monde-ci,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  inspirera  le  bon  goût,  et  fermera  la  bouche  aux  parolai^. 
Soyez  sûr  que,  du  fond  de  ma  retraite,  je  vous  applaudirai  tou- 


1.  Voyez  page  351. 

2.  Voyez  les  lettres  à  Dudos,  des  12  juillet  et  13  août  1761. 

3.  n  avait  paru  une  Êpître  du  diable  à  M.  de  V^  (par  Giraud,  médecin),  1760» 
in-8*. 

4.  Voyez  lettre  4596. 
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JDiir.s  :  qiU'.j<'*  m'inltTcsscrai  à  tous  \(js  sucras,  a  tniis  vns  |ilai>irs. 
.](?  in<'  rciranle  rDinin»»  \o(r<*  viTitalih-  ami,  et  j«'Vnus  s.-rai  iuvio- 
Jableineiil  altaclK' jusqiiau  dernier  inoiiiriii  de  ma  vie. 

i'idj.    —A    M.    Li:    COMTi:    D'AP.'.ENT  \L. 

F- IL'  y.  s  j  i;.;.,t. 

Vraiment  je  prenais  l)!en  nir)n  tem|)s  pour  ériire  au  cardinal 
Passioiiej.  11  est  morl,  ou  autant  vaut;  et,  a  moins  «ju'il  ne  m'i'U- 
voie  de  .se>  reii(]iies,  je  n'en  aurai  point.  J'ai  [)eur  à  prt'sent  «pie 
mon  paquet'  ne  soil  [)arli  :  je  m'aliandonne  à  la  Pr(»\idenee. 

Pour  me  d(''pi(jU(.'r,  mes  clle|•^  auL^t^s.  je  nous  en\eri"ai  inces- 
samment Zi'liitir.  Je  me  suis  raeeommode  a\ee  elle,  (Nuame  vous 
sa\e/,  mais  je  suis  toujours  ])rouill<''  a\ec  l'i' >  rr  >''  l'n''^-. 

(Test  avee  un  plaisir  extrême  (pie  je  connuente  Corneille.  Je 
ne  donnerai  de  notes  (pie  sur  les  pi('ees  (jui  restent  de  lui  au 
IJK'àlre,  et  j'os(»  ei'oire  (pie  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles.  Eu 
N(''ril«'',  cet  liomme-la  me  fera  l'aire  eneoi'e  une  tîai;('Mlie.  Il  me 
semble  (pie  je  commence  à  connailre  l'art,  en  ('ludiant  iinui 
maiire  à  l'ond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions  ;  mai>  je  traAaille 
à  l)ou  comple.  Pollrriez-^()us  av(dr  la  bonté  de  mcdii'c  si  Duelos 
est  revenu  ?  Je  lui  crois  un  zc'de  actif  (pii  me  va  comme  de  cire. 

Et  Lhrsir^  ([(H'  devient-il  ?  est-il  fondu  [)ar  les  clialeurs?  M.  le 
comte  de  Laurai;uais  nie  (b'-dic  le  sien  \  et  il  est  encore  plus 
trree,  encore  plus  (b'clamateur  (pie  le  mi(Ui. 

Omei'  est  un  ^M'and  cuistre  ;  mais  Corneille  est  un  grand 
Jiomme. 

Onde,  nièce,  et  pupille,  liommage  aux  anges. 

a 

',(.();'..   _  DE   M.   D'AEEMIîERT. 

A  INtritoi^c,  lo  0  jiiill<;'l, 

J'iii  reçu,  mon  cIkm-  |)hilosoi»he,  volir  pclit  billot  en  paitJiit  pour  la 
Ciiiiip'iiiriio.  Il  e>t  vrai  cpie  je  suis  un  p(Hi  eu  icl.iid  avec  vous;  prenez-vous- 
en  il  un  irros  livre  de  izcouicHrie ''  tout  plein  de  (Mh'uls,  «pie  je  fais  iuipri- 
nier  acUu'llcuicMit,  el  dont  j'e>pèrc  cOv  bienlùl   débarrassé.  Je  ne  sais  pas 


1.  \  (»>•<•/.  la  U'Uvr  'i:>SO. 

'2.  La  h-aL-^rdic  de  Don  Pr<Ire. 

n.  J.a  irai^.die  di?  Laura-iiais  est  inlituict»  Clytctnacstrc;  1701,  in-8'*. 

'».  Voyez  la  leUrc  i'Ji2. 
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do  la  part  de  qui  vous  m^avez  envoyé  le  GrizeP;  ce  Grizel  est  un  drôle  de 

corps.  Si  M'  Huernos  avait  aussi  bien  plaidé,  les  rieurs  auraient  été  pour 

lui;  mais  ni  M'  Huerne,  ni  M^  Le   Dain,  ni  M«  Omer,  ne  sont  faits  pour 

avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les  jésuites  mêmes  ne  les  ont  plus  depuis 

qu'ils  se  sont  brouillés  avec  la  philosophie;  ils  sont  à  présent  aux  prises 

avec  les  pédants  du  parlement,  qui  trouvent  que  la  Société  de  Jésus  est 

contraire  à  la  société  humaine,  comme  la  Société  de  Jésus  trouve  de  son 

côté  que  V ordre  du  parlement  n'est  pas  de  Tordre  de  ceux  qui  ont  le  sens 

commun  ;  et  la  philosophie  jugerait  que  la  Société  de  Jésus  et  Tordre  du 

parlement  ont  tous  deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus';  j'ai  bien  peur  que  ce 

ne  soit  un  laquais  de  louage  qui  ne  lui  restera  pas  longtemps,  d'autant  que 

ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maltresse  dans  son  passage  sur  le  soleil.  Si 

Fontenelle  n'était  pas  mort,  il  vous  dirait  là-dessus  les  plus  jolies  choses  du 

monde;  par  exemple  que  Vénus  a  trop  de  satellites  sur  la  terre  pour  en 

avoir  besoin  dans  le  ciel  ;  et  que  les  vieux  galants  qui  ne  peuvent  plus  lui 

faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où  Vénus  se  promenait  toute  seule  dans 

le  ciel, 

Sans  laquais,  sans  ajustement, 
De  ses  seules  gr&ces  ornée,  etc.  *. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage,  pour  peu  que  vous  vouliez 
savoir  le  reste.  Je  vous  dirai,  moi,  plus  sérieusement,  que  nous  attendons 
les  observations  faites  aux  Indes  et  en  Sibérie  pour  savoir,  par  la  comparai- 
son avec  celles  de  France,  à  combien  de  postes  nous  sommes  du  soleil,  et 
s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  oj  de  moins  pour  y  arriver  que  nous 
ne  Tavons  cru  jusqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'ameuter  l'Académie  française  sur  l'édition  de 
Pierre  Corneille;  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  se  fasse  un  plaisir  et  un 
devoir  de  souscrire,  et  quelques-uns  môme  pour  plusieurs  exemplaires. 
Cette  entreprise  fera  beaucoup  d'honneur  à  l'entrepreneur,  à  l'Académie,  et  à 
la  nation;  et  je  me  flatte  qu'elle  avertira  enfin  l'Académie  de  ce  qu'elle  doit 
faire,  de  donner  des  éditions  grammaticales  des  auteurs  classiques. 

Adieu,  mon  cher  maître;  que  le  ciel  vous  tienne  toujours  en  joie!  N'ou- 
bliez pas  vos  amis  et  vos  admirateurs;  je  me  flatte  que  vous  me  comptez 
parmi  les  premiers,  et  je  prends  la  liberté  de  me  mettre  parmi  les  seconds. 
Je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  du  professeur  Formey,  et  s'il  prendra  cette 
qualité  dans  ses  lettres  aux  journalistes,  et  dans  sa  Bibliothèque  partiale, 
tout  impartiale  qu'elle  prétend  être.  Vale  iterum. 

i.  Principal  personnage  delà  Conversation,  tome  XXIV,  page  239. 
3.  Voyez  tome  XXIV,  page  239. 

3.  Jacques  Leibax,  ancien  doctrinaire  connu  sous  le  nom  de  Montaigne,  né  à 
Narbonoe  le  6  septembre  1716,  croyait  avoir  découvert  un  satellite  de  Vénus.  Ce 
fut  le  sujet  de  quelques  mémoires  ;  on  finit  par  reconnaître  que  c'était  une  illu- 
sion. 

4.  Vers  de  Voltaire  dans  son  épltre  des  Tu  et  des  Vous;  voyez  tome  X. 
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k.di.  —  A  .^i.  LK  l'.r.  ^^  '. 

Il  y  a  cl(\s  choses  l)ieii  bonnes  et  l)i(»n  vraies  dans  les  li'ois 
brochures  que  j'ai  reçues-.  J'aurais  peul-èlre  \(nilu  (ju'on  \ 
niar([uàt  moins  un  inh'rct  personnel.  Le  L;ran(l  art  do  cette 
.guerre  est  de  ne  païaître  jamais  défendre^  son  terrain,  et  di^ 
ravat^er  seulement  celui  de  son  ennenni,  de  l'accabler  i^aiement; 
mais  après  tout  je  ne  suis  pas  lâché  de  voir  relever  des  critiques 
très-injustes  d'une  n<lr.  dont  j'ai  admiré  les  beautés,  et  à  Ia(ju«'lle 
je  dois  non-seulement  M"'  Corneille,  mais  l'honneur  de  coui- 
juenter  à  présent  le  ^L;rand  homme  auquel  elh*  appartient. 

Les  oreilles  d'Ane  sont  attachées  pour  jamais  au  chef  de  cr 
malheureux  Kiéron.  On  a  prouvé  ses  àneries,  et  il  y  a  dans  le^ 
trois  l)rochures  un  i;rand  mélange  d'a.^réable  (^t  d'utile. 

.le  ne  sa^ais  pas  (]ue  ce  lîacuiard  tut  un  ci*oupier  de  Fri-mn. 
J'ai  eu  soin  auln^lois  de  ce  Haculard,  ({u'on  ai)pelait  d'Arn;iUfl. 
comme  j'ai  soin  de  W'^  Corneille.  J'ai  été  |)ayé  d'une  ingratitude 
dont  je  crois  le  conir  de  M"*"  Corneille  incapable. 

Adieu,  monsieur  ;  je  me  flatte  que  le  nom  de  monseigneur  le 
j)riiice  de  Conli  décorera  la  liste  de  ceux  qui  souscrivent  peuir  la 
gloire  du  gran<l  Corneille  et  pour  l'avantage  d<'  sa  familh\  Je 
.sei'ai  toute  ma  vie  pénétré  d'estime  et  d'attachement  pour  vous. 

Voltaire. 
'„,(»:,.  —  A  M.  Tiiir.nior. 

l"tnii«'V,  11  juiiU-t. 

A(pii  en  a  donc  J*rntn,/,>r<is.^  J(»  l'avais  prié  de  m'écrire,  et  il 
n'en  fait  rien.  Les  philosophes  sont  bien  tièdes.  Allez  chez  lui,  je 
\ous  prie,  et  lait(\s-lui  honte  ;  dites-lui  Aergogne. 

Envoyez-moi,  mon  cher  ami,  sur-le-champ  la  PocUquc  d'Aris- 
lote  par  la  poste,  avec  contre-seing.  J'en  ai  besoin  pour  7V(/;>.. 
J'ai  déjà  commenté  toute  la  tragédie  ûllomrc,  la  1//'  (//;  ('orncHI'^ 
l)ar  Kontenelle  ;  j'ai  commencé  h-  rid^  Maliie,  et  Cli\tU!,  J'aurai 
fait  avant  que  \o  caractère,  le  papier,  et  les  souscriptions  soient 
venus.  Je  ne  perds  point  de  temps,  à  cause  du  .i'.oO  à/c:a\ 

1.  Sur  ra<lr«'««Si'  «le  crtti'  Irtlro  sont  ôrrit-^  c«'^  mot*::  ««  M.  Daniila\ill«.'  t-^l  Nt^ui 
pi'iii-  a\("ir  l'Iioiinnii-  de  voii'  M.  F.o  Bi-iin.  et  lui  ivini-itre  cc\w.  loOro.  »  .Vuft»  '/•: 
Hfiiiiunu',  L'dii.'ur  i\r<  OExvres  de  Le  Hrxn.) 

-.  CV'>.t  >ans  (JoTiic  la  W'a^jtriCj  et  les  doux  picniiors  numéros  de  VAue  litté- 
raire. {Xule  (le  Ctnvjui'ue.j 

3.  Le  terme  de  la  vie . 
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Il  faudra  annoncer  le  Droit  du  Seigneur,  ou  rÉcueil  du  Sage, 
in  tempore  opportuno.  Per  Dio!  écrivez-moi  donc.  Vous  êtes  plus 
négligent  que  Protagoras. 

460e.  —  A  M.  DUCLOS. 

Au  château  de  Ferney,  12  juillet. 

J^apprends,  monsieur,  par  votre  signature  que  vous  êtes  à 
Paris.  Le  projet  que  vous  avez  approuvé  trouve  bien  delà  faveur. 
Le  roi  daigne  permettre  que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscrip- 
teurs pour  deux  cents  exemplaires  ;  plusieurs  personnes  ont 
souscrit  pour  dix,  pour  douze,  pour  quinze.  Je  ne  ferai  imprimer 
le  programme  que  quand  j'aurai  un  assez  grand  nombre  de 
noms  illustres.  Ne  pourriez-vous  pas,  vous,  monsieur,  qui  êtes 
le  premier  moteur  de  cette  bonne  œuvre,  honorable  pour  la 
nation,  et  peut-être  utile,  me  faire  savoir  pour  combien  souscri- 
ront nos  académiciens,  de  rore  cœli  etpinguedine  terrse^l 

L'ouvrage  peut  devenir  nécessaire  aux  étrangers  qui  appren- 
nent notre  langue  par  règles,  et  aux  Français  qui  ne  la  savent 
-que  par  routine.  J'ai  déjà  ébauché  Mèdèe,  le  Cid,  Cinna  ;  j'ai  com- 
menté entièrement  les  Horaces.  Je  m'instruis  en  relisant  ces  chefs- 
<l'œuvre,  mais  je  m'instruis  trop  tard. 

Mon  commentarium  perpetuum  est  attaché  sur  de  petits  papiers, 
avec  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  pain  enchanté^,  à  la  fin  de 
chaque  page.  Je  me  suis  servi  du  seul  tome  que  j'ai  recouvré 
dans  ce  pays  barbare,  d'une  petite  édition  ^  que  fit  faire  Cor- 
neille, dans  laquelle  il  inséra  toutes  ses  imitations  de  Guillain  de 
Castro,  de  Lucain,  et  de  Sénèque.  Si  l'Académie  l'agrée,  si  cela 
vous  amuse,  je  vous  enverrai  le  commentaire  des  Horaces,  tout 
griffonné  qu'il  est.  L'Académie  décidera  de  mes  réflexions,  et 
vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  au  plus  tôt  cet  exemplaire 
unique. 

Ma  nièce,  celle  de  Corneille,  et  moi,  nous  vous  remercions 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  cette  affaire,  et  de  tous  vos  soins 
généreux.  V. 


i.  Gênèsê,  xxvii,  28. 

2.  Voyez  la  note,  tome  XX,  page  474. 

3.  C*e8t  une  édition  de  1644,  dont  il  parle  dans  son  Avertissement  en  tète  du 
Menteur,  et  quMl  demanda  à  emprunter  à  la  Bibliothèque  du  roi  (voyez  lettre  4608); 
mais  cette  édition  n'y  était  pas.  (B.) 
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/4r,o:.  _  A  M.   LK   DUC  DK   CHOISI- ILi. 

13  juillet. 

Monsoi^nonr,  vous  savoz  qu'au  sortir  du  j^raïul  conseil  tenu 
pour  le  (oslanicnt  du  roi  (rKspa^nic,  Louis  Xl\'  rouconlra  quatre 
i\v  ses  filles  (jni  jouaient,  et  Jeur  dit  :  «  Eh  bien  I  (juel  parti  pr<Mi- 
driez-vousà  ma  [)laee?  »  Ces  jeunes  princesses  dirent  leur  avis  au 
liasard.  Le  roi  leur  répli({ua  :  u  De  quelque  avis  que  je  sois,  j'au- 
rai des  censeurs,  n 

Nous  dai,L;nez  en  user  avec  uioi,  vieux  radoteur,  coniui»^ 
Louis  \l\  avec  ses  enfanls.  Vous  vouh^z  que  je  bavarde,  l)avaid(\ 
et  que  jr'  compile.  com])ile.  Aos  bontés,  et  ma  fa<;on  <rètre,  qui 
est  sans  consé<iuence,  me  donnent  toujours  le  droit  que  (iros- 
Joan  |)renaitavec  son  curé. 

D'abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes  cuit  et<\ 
sont,  el  s(ux)nt  menés  ])ar  les  événements.  Je  respecte  fort  le  cai- 
dinal  de  Uichelieu  ;  mais  il  ne  s"engai;ea  avec  (iustave-Ad(d[)he 
qu<'  quand  (luslavo  eut  déharquéen  Poméranic  sans  le  consulter; 
il  [)rolita  de  la  circonstance.  Le  cardinal  Mazarin  profita  de  la 
mort  du  duc  de  Veymar;  il  obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  h' 
duché  de  liclhcVl  |)our  lui. 

Louis  .\l\  ne  s'attendait  [)oint,  en  faisant  la  paix  de  Hys\vick. 
([ue  son  petit-iils-  aurait,  trois  ans  après,  la  succession  de 
Charles-Ouinl.  Il  s'attemhut  encore  moins  que  rarrièro-j)elil- 
IjIs^  abandonnerait  les  Fram/ais  [)endant  quatre  ans  aux  dépré- 
dations de  rAn,i;leterr(\  maîtresse  de  Gibraltar,  ^oussa^ez  quel 
liasard  lit  la  paix  avec  TAn^leterre,  sij^née  par  ce  l)eau  lord 
DoliuL-broke  sur  les  belles  fesses  de  AL'"^  Pullenev.  Aous  ferez 
comme  tous  les  s;*rands  homnu^s  de  cette  espèce,  qui  ont  mis  à 
profit  les  circonstances  oi'i  ils  se  sont  trouvés. 

Nous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  >ous  Lavez  j)0ur  ennemie  ; 
rVutriche  a  chan«;é  de  systènu\  et  vous  aussi.  La  Russie  ne  mcq- 
tait,  il  y  a  vin*,q  ans,  aucun  poids  dans  la  balance  de  LEurope,  et 
elle  en  uu*t  un  considérable.  La  Suède  a  joué  un  t^rand  rôle,  et 
en  joue  un  très-petit.  Tout  a  chauffé  et  changera  ;  mais,  corunu"» 
vous  Pavez  dit,  la  France  restera  toujours  un  beau  royaume,  et 
redoutal)Ic  à  ses  voisins,  à  moins  que  les  classes  des  parlements 
n'y  mettent  la  main. 

I.  l'iicniii'-rr.'inruis,  ju' en  1710,  mort  en  iT^Ô. 
"2.  Pliilippe  \'. 
3.  I  01(1  in  an  J  \  l. 
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Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis  qu'on  appelait 
de  mon  temps  au  quadrille  :  on  changeait  d'amis  à  chaque 
coup. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  messieurs  de  Brande- 
bourg a  toujours  été  fatale  à  la  France.  Ils  nous  abandonnèrent 
au  siège  de  Metz,  fait  par  Charles-Quint.  Ils  prirent  beaucoup 
d'argent  de  Louis  XIV,  et  lui  firent  la  guerre.  Vous  savez  que 
Luc  vous  trahit  deux  fois^  dans  la  guerre  de  1741,  et  sûrement 
vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de  vous  trahir  une  troisième.  Sa 
puissance  n'était  alors  qu'une  puissance  d'accident,  fondée  sur 
l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  à  la  prussienne.  L'argent 
amassé  a  disparu  ;  il  est  battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  reste  quarante  familles  à  présent  dans  son  beau  royaume 
de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée;  le  Brandebourg,  misé- 
rable ;  personne  n'y  mange  de  pain  blanc  ;  on  n'y  voit  que  de  la 
fausse  monnaie,  et  encore  très-peu.  Ses  États  de  Glèves  sont 
séquestrés  ;  les  Autrichiens  sont  vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait 
plus  difficile  à  présent  de  le  soutenir  que  de  l'écraser.  Les  Anglais 
se  ruinent  à  lui  donner  des  secours  indiscrets  vers  la  Hesse,  et, 
grâce  au  ciel,  vous  rendez  ces  secours  inutiles.  Voilà  l'état  des 
choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans  la  règle  des 
probabilités,  parier  trois  contre  un  que  Luc  sera  perdu  avec  ses 
vers,  et  ses  plaisanteries,  et  ses  injures,  et  sa  politique,  tout  cela 
étant  également  mauvais. 

Cette  affaire  finie,  supposé  qu'un  coup  de  désespoir  ne  réta- 
blisse pas  ses  affaires,  et  ne  ruine  pas  les  vôtres,  tout  finit  en 
Allemagne.  Vous  avez  un  beau  congrès,  dans  lequel  vous  êtes 
toujours  garant  du  traité  de  Vestphalie,  et  j'en  reviens  toujours 
à  dire  que  tous  les  princes  d'Allemagne  diront  :  Luc  est  tombé 
parce  qu'il  s'est  brouillé  avec  la  France  ;  c'est  à  nous  d'avoir  tou- 
jours la  France  pour  protectrice.  Certainement,  après  la  chute 
de  Luc,  la  reine  de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  redemander  ni 
Strasbourg,  ni  Lille,  ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au  moins 
dix  ans,  et  alors  vous  lui  l&cherez  le  Turc  et  le  Suédois  pour  de 
l'argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent.  Henri  IV  se 
prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de  l'Europe  en  faisant  faire  des 
balances  d'or  par  le  duc  de  Sully.  Les  Anglais  ne  réussissent 
qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a  fait 

1.  En  Jain  174i,  et  en  décembre  1745. 
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troinl)Ior  quelque  temps  rAlJemagne  que  parce  que  son  p{'r(^ 
avait  i)lus  de  sacs  que  de  l)outeilles  dans  ses  caves  de  Derliu. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C/est  le  plus  riclic 
(|ni  l'emporte,  connue,  paj'ini  nous,  c'est  le  plus  riche  qui  acliMr 
unecliarî;e<leinaîlre  des  re(]uetes,  et  qui  ensuite  i;ouverne  rKlnl. 
delà  n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Jlusses  m'embarrassent  ;  mais  jamais  TAutriclie  n'aura  (b^ 
quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre  vous. 

I/l']spngne  m'embarrasse,  car  ellr  n'a  pas  ^rand'cliose  ii 
gagner  à  vous  débarrasser  dt's  Anglais:  mais  au  moins  esl-il 
sur  (pi'elle  aura  i)lus  de  baine  pour  l'Angleterre  ([ue  pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse,  car  elle  voudra  toujours  vous 
chasser  de  l'Américiue  septentrionale;  et  vous  aurez  beau  a\(iir 
des  armateurs,  vos  armateurs  seront  tous  pris  au  bout  de  qualiv 
ou  cinq  ans,  comme  on  l'a  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah!  monseigneur,  monseiginjur,  il  faut  vivre  au  jour  la 
journée  quand  on  a  afVaire  à  des  voisins.  On  peut  suivre  un  |)hni 
cliez  soi,  encore  n'en  suit-on  guère.  Mais  quand  on  joue  contre 
les  autres,  on  écarte  sui\ant  le  jeu  qu'on  a.  Un  système,  graïul 
Dieu!  celui  de  Descaries  est  tombé:  l'empire  romain  n'est  ])ins: 
rom])ignan  même  perd  son  crédit  :  tout  se  détruit,  tout  passe. 
J'ai  l)ien  peur  que  dans  les  grandes  affaires  il  n'en  soit  connue 
d;iiis  la  ])liysique  :  on  fait  des  expériences,  et  on  n'a  point  de 
svsième. 

.l'admire  les  gens  ([ui  disent  :  La  maison  d'Autriche  va  être 
\)\on  ])uissante,  la  France  ne  pourra  résister.  —  Ehî  nu^ssieurs.  un 
arcbiduc  vous  a  ])ris  Amiens,  Charles-Ouint  a  été  à  Conq)iègne. 
Henri  V  d'Angleterre  a  été  couronné  à  Paris.  Allez,  allez,  on  re- 
vient de  loin  :  et  vous  n'avez  pas  à  craiiulre  la  subversion  de  la 
France,  <iuelque  sottise  (ju'elle  fasse. 

Ouoil  point  de  systènu^  !  Je  n'en  connais  qu'un,  c'est  d'être 
bien  chez  soi  ;  alors  tout  le  momie  vous  respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la  guerre  et  d»^ 
la  finance:  avez  de  l'argent  et  des  victoires,  alors  le  ministre  fait 
tout  ce  qu'il  veut. 
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4008.  —  A  M.   CAPPERONNIER*. 
Au  cb&teau  de  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  13  juillet  1761. 

Monsieur,  je  compte  dans  quelques  mois  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer,  pour  la  Bibliothèque  du  roi,  un  manuscrit  unique 
et  curieux.  C'est  VÈzour-Veidam,  commentaire  du  Veidam,  lequel 
est,  chez  les  Indiens,  ce  qu'est  le  Sadder  chez  les  Guèbres  *. 

Cet  Ézour-Veidam  est  traduit  de  la  langue  du  hanscrit  par  un 
brame  de  beaucoup  d'esprit  ',  qui  est  correspondant  de  notre 
compagnie  des  Indes,  et  qui  a  très-bien  appris  le  français.  Il  l'a 
donné  à  M.  de  Maudave,  commandant  pour  le  roi  dans  un  petit 
fort  de  la  côte  de  Coromandel.  Ce  livre  est  fait  vraisemi)lable- 
ment  avant  l'expédition  d'Alexandre. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  monsieur,  n'est  pas  un  artifice  pour 
obtenir  de  vous  quelques  livres  dont  j'ai  besoin.  Je  vous  les  de- 
manderais hardiment  quand  il  n'y  aurait  point  à'Ézour-Yeidamaxi 
monde,  tant  je  compte  sur  vos  bontés. 

Je  fais  imprimer  les  tragédies  de  Pierre  Corneille  avec  un 
commentaire  perpétuel,  historique  et  critique,  qui  sera  peut-être 
utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue  par  règle,  et  à 
quelques  Français  qui  la  parlent  par  routine.  L'édition  sera  ornée 
des  plus  belles  gravures,  et  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  la 
faisons  à  l'anglaise,  c'est-à-dire  par  souscription,  pour  le  béné- 
fice des  seules  personnes  qui  restent  du  grand  nom  de  Corneille. 
Le  roi  a  la  bonté  de  souscrire  pour  deux  cents  exemplaires  ;  M.  le^ 
duc  de  Choiseul  pour  vingt.  Je  me  flatte  que  M.  le  baron  de  Thiers 
voudra  bien  que  son  nom  soit  dans  la  liste. 

Mais  vous  me  rendriez ,  monsieur,  un  plus  grand  service  sî 
vous  vouliez  bien  me  prêter  une  édition  de  Corneille  qui  doit 
être  à  la  Bibliothèque  du  roi,  dans  laquelle  on  trouve  toutes  les 
imitations  de  Guiilain  de  Castro,  de  Lucain,  de  Sénèque  et  de 
Tite-Live.  Corneille  donna  lui-même  cette  édition  *.  Je  n'ai  que 
le  tome  du  Cid;  il  y  manque  la  première  page,  qui  contenait  le 

1.  JMmprime  cette  lettre  sur  Toriginal  inédit  que  je  possède,  mais  sans  Tenve- 
loppesur  laquelle  était  l'adresse.  Jean  Capperonnier,  né  en  1716,  mort  en  1775, 
avait  été  nommé  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du  roi,  rue  de  Richelieu,  à  la 
place  de  Tabbô  Sallier,  mort  le  9  janvier  1761.  (B.) 

2.  Vojrez  sur  ce  manuscrit  la  note  de  M.  Reinaud,  tome  XXVI,  page  39S.  Le 
manuscrit  éUit  envoyé  le  16  septembre;  voyez  la  lettre  à  M"**  du  Deffant,  n«4677. 

3.  Voluire  le  nomme  Chumontou  et  Shumontou;  voyez  tome  XI,  page  193;  et 
XXVI,  39S. 

4.  Cette  édition  est  celle  de  1644. 
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litre  et  la  date.  11  y  a  (railleurs  beaueoiip  de  pièces  lui^itiv^N  sur 
la  Mnlirjrs  Ilordcrs,  h'  <l>f,  et  Ciiina.  Je  vous  renverrai  fidèlement, 
monsieur,  et  promi)temeiit,  ce  que  vous  aurez  ])ien  voulu  me 
('ommuni(iuer.  Vous  rendrez  service  au\  Ix^lles-Iettres:  la  famille» 
de  Corneille  et  moi  nous  vous  serons  é.i;alement  ol)li,i;és:  vous 
favoriserez  une  eii[re|)rise  cjui  n'est  pas  indigne  de  vos  srrours: 
et  le  nom  du  grand  Corneille  justifie  la  lil)erté  (|ue  je  prends. 

J'ai  J'Iionneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  ([ue  j«'  aous 
dois,  etc. 

:V.  IL  Je  recois  en  ce  moment  une  lettre  de  M.  Cramer,  qui 
me  dit  (jue  vos  bontés  ont  prévenu  mes  demandes.  Soutirez  seu- 
lement, monsieur,  que  j'ajoute  à  mes  remerciements  la  requête 
j)our  celte  édition  de  Corneille  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler 
dans  ma  lettre. 

1  i  j  uillft. 

Ce  pa([uet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et  vers  :  c*e>t 
d'al)ord  votre  pauvre  /ulinip,  ensuite  c'est  la  i)réface  d'un  ou- 
vrage dont  douze  vers  valrnt  mieux  que  douze  cents  de  Z>'!i}i>t\ 
c'est  la  préface  du  C/V  (|ue  j(^  soumets  à  votre  jugement  a\ant  de 
la  faire  lire  à  l'Académie.  On  dit  (\n(Jn:sir  n'a  pas  été  mal  reni: 
c'est  une  nouvelle  obligation  (jue  je  \ous  ai. 

Mes  moissons  sont  briles.  J'ai  heureusement  terminé  tous  mes 
procès;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  bâtir  un  temple  à  Corneille  en 
bâtissant  mon  église.  Mais  sera-t-on  aussi  généreux  que  le  roi? 
la  nation  entrera-t-elb^  dans  mon  projet?  mes  anges  ne  procun^- 
ronl-ils  [)as  quelques  noms  à  notre  liste? 

Auront-ils  la  bonté  d'envover  l'incluse^  à  M.  Duclos? 

lîon  !  en  voilà  encore  une  ])our  l'abbé  Olicclus  Cicir"niar-"s. 

l*ardon  mille  fois. 

iClO.    _  A    M.   L'AP.IM':    D'OLIVKT. 

Aux  Dolice*!,  1 1  juillet. 

Je  viens  de  relire,  aire  Ulirrir,  votre  l)elle  Hislnirr  ,lc  /J^t- 
(lùiiic:  je  tombe  sur  la  page  72%  où  vous  invitez  les  académiciens 

1.  Ctllo  (lu  12  juillet  ;  vcyoz  lettre  iOOG. 

2.  DelYditioii  de  17  mJ. 
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à  ne  se  point  refuser  les  secours  d'une  critique  faite  par  leurs 
confrères.  Ne  me  les  refusez  donc  pas,  et  ayez  la  bonté  de  lire 
avec  attention  la  préface  du  Cid,  que  j'envoie  à  M.  Duclos,  notre 
secrétaire,  en  attendant  les  remarques  sur  toute  la  tragédie  des 
Horaces, 

Quelque  occupé  que  je  sois  d'ailleurs,  j'aurai  uni  avant  que 
les  libraires  puissent  commencer.  La  gloire  de  la  France  et  de 
l'Académie,  que  je  crois  intéressée  à  celte  entreprise,  me  don- 
nera des  forces,  et  me  fera  oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puisque  le  roi  donne 
l'exemple.  iMaisje  voudrais  pouvoir  imprimer  dans  le  programme 
les  noms  des  académiciens  qui  favoriseront  le  nom  de  Corneille, 
et  les  mettre  à  la  tête  de  la  nation,  qui  doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très-modique,  il  ne  passera  pas  quarante  livres; 
et  si  quelque  particulier  oublie  qu'il  a  souscrit,  les  princes  s'en 
souviendront  aussi  bien  que  tous  ceux  qui,  sans  être  princes, 
sont  soigneux  de  leur  bonneur. 

M"»'  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante  exemplaires,  M.  le 
duc  de  Choiseul  pour  vingt,  d'autres  pour  quinze,  pour  douze. 
Enûn  je  me  flatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle  sait  honorer 
le  nom  d'un  grand  homme  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
Corneille  m'appelle  :  je  vous  quitte  en  vous  le  recommandant. 

461i.   —   DE  CHARLES-THÉODORE, 

éLKCTEDR     PALATIN. 

SchwetzingCD,  ce  15  juillet. 

Je  n*ai  fait  qu'un  beau  rêve,  mon  cher  malade,  qui,  je  crois,  m*a  causé 
plus  de  douleur  que  touteâ  vos  infirmités  ne  vous  en  font  ressentir.  C'est 
une  affaire  faite,  il  faut  se  soumettre  à  la  Providence.  Je  ne  vous  suis  pas 
moins  obligé  de  vos  charmantes  lettres,  et  de  Tintérôt  que  vous  prenez  à 
ce  qui  me  regarde  ^  Je  serai  très-aise  de  contribuer  à  l'édition  de  Comei7/e; 
j*y  souscrirai  pour  dix  exemplaires. 

Votre  Henriade  va  bientôt  paraître  en  beaux  vers  allemands.  J'y  fais 
travailler  un  nommé  Schwarlz,  très-médiocre  conseiller  que  j'ai,  mais  très- 
bon  poëte,  et  qui  a  déjà  traduit  toute  V Enéide  en  vers,  à  la  parfaite  satis- 
faction des  amateurs  de  la  poésie  allemande.  S'il  réussit  également  dans  la 
Henriade^  il  pourra  se  vanter  d'avoir  enrichi  la  litérature  allemande  des 
deux  meilleurs  poëmes  épiques  qui  existent.  Soyez  persuadé  de  l'estime 
particulière  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 

Chaelbs- Théodore,  électeur. 
1.  Voyez  une  note  de  la  lettre  i567. 

41.  ^  C0RBB9P01IDA?ICB.   IX.  24 


370  COUKESl'ONDANCE. 

i012.  —  A   M.   DE    MONTMARTKL. 

Au  château  do  Keriiey,  par  Geiune.  10  juillet. 

Je  ne  peux  m'empèclier,  monsieur,  de  vous  remercier,  et  dc^ 
vous  ielicitrr  de  favoriser  le  nom  el  le  sang  du  grand  (:ornoiIl(\ 
L<>  roi  a  sui\i  ^otre  exemple,  et  j'ose  vous  assurer  que  C(Mte 
petite  entreprise  fera  honneur  à  la  France  dans  les  pays  étran- 

^  Je  suis  enclianté  (lue  la  première  fois  qu'on  verra  le  nom  de 
M.  de  lirunoy  ',  on  reconnaisse  en  lui  la  générosité  de  son  père. 
Je  présente  mes  respects  à  n^adame  sa  mère,  et  vous  supidie. 
monsieur,  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  monsieur  voire  frrro^ 

Il  ne  faut  pas  écrire  de  longues  lettres  à  un  homme  comnn* 
vous,  occupé  continuellement  à  servir  le  roi  el  l'Ktat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  attachement  et  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

i,u:].  _  A  M.  vnn. 

Ail  cliâU'îui  di'  Fcnioy,  \n\-^  de  ('.eiièw,  10  juillet  17G1. 

Monsieur,  while  you  weigh  the  inlerests  of  Kngland  and 
France,  }our  great  n\ind  may  al  one  lime  reconciie  Corneil!«* 
\\itli  siiakespeare.  Your  name  al  llie  head  (d"  subscril>ers  shall 
he  the  greatest  lionour  the  letters  can  receive  :  fis  worthy  t>f 
llie  t-reatest  ministers  to  protecl  the  greatest  \Nriters.  1  dare  not 
ask  the  name  of  the  king;  but  1  am  assuming  enough  to  désire 
rarneslly  so  great  a  fa\our\ 


I.  ]"iU  lie  I*ài-is-Montinartel. 

'2.  l»ari--Uii\''i'uc\ . 

:;.  Critr  I.'tiiv  a  L'I.-  iusrrée  i.ar  M.  ^l.iol•s,  d;.ns  <nn  Uenieil  de  litier-u tin- 
aii-*l;"u<i''  iK/^^/r  (l<-s  prosiil^urs  aii'jlins)  ix\cr  crWo  note  :  -  Ondonno  ici  roUo  K-ttrv 
rA.-irtriiioni  coiuii..-  v]h'  à  <>(*•  ]»uMirr,  d'après  Ic  luami-cril  eri-inal,  dans  la  ('.  ; - 
irspnndaiire  ,,f  Willifim  rut,  C(nl  of  Clidtluim.    » 

i.  Tnt  ii<ti<!)i  :  M'.nsi.'iir,  [n'iidaiil  <iuo  \ous  peso/.  dau>  vos  maiu?  le^  iiiien:t> 
.!,.  rVnuli-i.Ti-e  r!  de  la  Krauro '.  voire  e^pril  supérieur  jM-ut  eu  même  Lem|> 
,-on,'ilier  Cnrneilh'  et  SlK..ke>peafO.  \-'lre  u-ua  a  la  teir  d.-<  si.usrripb'iirs  ^.mm 
Ir  plus  r.-l;,ianl  Immieur  que  l.'s  l.'ltre^  i.ui.>«rnl  roeev.nr:  il  .-st  di.ue  d-^ 
.■rands  miiiisiiv^  de  prote-.'r  l.-s  -rantN  rcrivaius.  Je  n'ose  pas  demander 
ï;  nom  (lu  loi:  mais  je  Mii>  a^<.•/.  liardi  i-our  desiier  vivement  une  m  hauîe 
faveur. 

*  put  ilo'.!    (;hiih:ini)    éuiil  alors  minisU'e   des  allai ro>  éiraHj:  ros  en  Aiîijlêlerr'\  f  :••! 
cueri.h.iii  à  :,inc  la  ]',o\. 
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Je  suis  avec  un  respeet  infini  pour  votre  personne  et  pour  vos 
grandes  actions,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

VOLTAIRJS, 
^ntilhomxne  ordisaire  4e  la  cbambre  du  roL 

4614.  —  A  M.  D>LMILàVILLE. 

20  juillet. 

II  y  a  plaisir  à  donner  des  Oreste  aux  frères  :  les  frères  sont 
toujours  indulgents.  Je  ne  sais  plus  comment  la  nation  est  faite; 
elle  souffre  une  Electre*  de  quarante  ans  qui  ne  fait  point 
l'amour  et  qui  remplit  son  caractère  ;  elle  ne  siffle  pas  une  pièce 
où  il  n'jr  a  point  de  partie  carrée  :  il  s'est  donc  fait  dans  les 
esprits  un  prodigieux  changement  I 

Frère  V a  bien  mal  aux  yeux;  mais  il  les  a  perdus  avec 

Corneille,  et  cela  console.  Il  a  été  obligé  de  travailler  sur  une 
petite  édition  en  pieds  de  mouche.  Heureusement,  l'en  voil4 
quitte.  Il  a  commenté  Mèdèe,  le  Cid,  Cinna,  Pompée^  Horace, 
Polyeucte,  Rodogune,  Héraclius.  Il  reste  peu  de  chose  à  faire,  car 
ni  les  comédies^  ni  les  Agé^Uas,  ni  les  Attila,  ni  les  Suréna,  etc.^ 
ne  méritent  l'honneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux»  il  pleurerait  nos  désastres ,  qui  se  multi- 
plient  cruellement  tous  les  jours.  Il  demande  si  l'on  se  réjouit 
encore  &  Paris,  si  on  ose  aller  au  spectacle.  Il  croit  ce  temps-ci 
bien  peu  favorable  pour  le  Droit  du  Seigneur  ou  pour  PÉcueil  du 
Sage.  Il  a  écrit  au  jeune  auteur,  lequel  est  tout  abasourdi  de  la 
prise  de  Pondichéry '»  qui  lui  coûte  juste  le  quart  de  son  bien. 
Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  ces  petites 
bagatelles  qu'il  m'envoie,  et  que  je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  demoiselle  Dangc- 
ville,  qui  ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il  y  a  paru  très-sensible  ; 
mais  il  ne  peut  qu'y  faire.  H"'  Dange ville  embellit  tout  ce  qui  lui 
passe  par  les  mains.  En  un  mot,  voilà  tout  ce  que  je  peux  tirer 
de  mon  petit  Dijonnais'.  Il  est  très-f&ché;  il  dit  qu'il  veut  faire 
une  tragédie  :  le  premier  acte  sera  Rosbacb,  le  dernier  Pondichéry , 
et  des  vessies  de  cochon  pour  intermède.  Celui  qui  écrit  ^  en  rit. 


i.  Voyez  page  388. 

2.  Gdtle  prise  est  du  15  Janvier. 

3.  n  domiait  U  Droit  du  Seioimur  comme  Pouvrase  d*iui  académicien  de  Dijon  ; 
Toyes  tome  VI,  page  3. 

4.  Wagnière^  secrétaire  de  Voltaire. 
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pnrce  riu'il  est  né  à  Lausanne;  mais  moi,  qui  suis  Franrais,  j'en 
pousse  de  v^vos  soupirs. 

\otre  liès-hunible  IVèr^e  vous  salue  toujours  en  Protapiras, 
en  Lucrère,  en  K[)icure,  en  ÉpictMe,  en  Marr-Antonin,  et  s'unil 
a\ecA(>us  dans  Thonvur  (pie  les  petits  faquins  d'Orner  dnivcMit 
insj)irer.  Oue  les  misérahles  Franrais  considèrent  (ju'il  n'\  a\ait 
aucun  janséniste  ni  molinisle  dans  les  Hottes  an.ulaises  <]ui  nou»^ 
ont  battus  dans  les  quatre  parties  du  monde;  (pie  les  })olis>(>n> 
de  Paris  sachent  que  M.  Pitt  n'aurait  jamais  arrêté  rimj)r(\ssi(ui 
de  VEm-ijcli>i><dir:  (pi'ils  sachent  (|ue  notre  nation  devient  de  jour 
en  jour  l'opprobre  du  <;enie  humain. 

Adieu,  mes  chers  livres. 

J'ai  reçu  la  Po'(i(Hic  d'Aristoh:  :  je  la  renverrai  incessamment. 
A\ec  ce  livre-là,  il  est  bien  aisé  de  l'aire  une  tragédie  délestiible. 

'•«a:».  —  A  M.  nKL\rTiLs. 

22  juilloi. 

Mon  cIkm"  philosophe,  l'ombre  et  le  sang  de  CorneiHe  vous 
remercient  de  ^otre  noble  zèle.  Le  roi  a  daigné  permettre  (pie 
son  nom  lui  à  la  télé  des  souscripteurs  i)Our  deux  cents  e\em- 
plain^s.  \i  majlr(^  Le  Dain,  ni  maître  Onu'r,  ne  suivront  ni 
l'exenqde  du  roi,  ni  le  voire.  Il  }  a  l'inlini  entre  les  pédants 
orgueilleux  et  les  c(eurs  nol)les,  entre  des  convulsionnaires  t4 
(h'S  esprits  bien  faits.  Il  \  a  des  g(Mis  (pii  sont  faits  pour  lion(UY'r 
la  nation,  et  d'auties  pour  l'avibr.  Que  pensera  la  postérité  quand 
elle  \erra  d'un  ciMé  les  l)elles  scènes  de  l'inim,  et  de  l'autre 
le  discours  (h'  maihv  Le  Dain,  jfruiioiir'  du  cnh'  du  f/i't  ![<  '?  Je 
crois  ([ue  h's  Français  descendenl  des  centaures,  qui  étaient 
moitié  hommes  et  moitié  chenaux  (h*  bût  :  ces  deux  nn»itiés  se 
sont  sépai'ées;  il  est  i'eslé  des  hommes,  comme  vous,  par  (^\emi>le. 
et  (|U(*l(pHVs  autres;  et  il  est  lesle  (h's  chevaux  (jui  ont  acheté  des 
charg(S  de  conseiMer,  ou  (]ui  se  sont  faits  docteui's  de  S(u*i)onne. 

Iiien  ne  presse  |)our  les  souscii|)tions  de  Tu//^'///' :  on  donne 
son  nom,  et  l'ien  de  plus  ;  et  ceux  (jui  auront  dit  :  Je  veux  le  li\r(\ 
Tauront.  On  ne  recevra  i)as  une  seule  souscrii)tion  d'un  bigot: 
(prijsnillejil  souscrire  pour  les  J/».'///////V(?i.s  du  nri  rend  j'irt  Cruizd-, 

\.  Nom-/  loinc  \\1\ ,  p;iL'.'  'l.\9. 

2.  (y«"-l  ainsi  (ju'.tii  (l<'«.i- m»  ([iicNjuclnj^  un  cnvrM'ic  (!••  .1.  ('.i'ois»'t  (wr  xor-»  Ir 
niilii'U  (In  wii'"  >ii"'(:l<',  iii-n-i  vu  Ïl-'X  ,  <l»>nt  le  vrai  lilt»'  0>t  :  Hctro/tr  fijm  ttui'l- 
j'iiiir  un  jo'ir  ih' chtinuc  iitoiMy  (iiuc  iks  ri  jlr  rio)ts  rln  clicimcs  SJW  dticrs  sujttî  lic 
Hh'ra'(\   1710.  ([iiatrc  v«>!uinc>;  in-12,  ^"Un»  nt  rt.'inipiinK'>. 
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Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au  bas  de  chaque 
page  seront  une  petite  poétique,  mais  non  pas  comme  Lamotte  en 
faisait  à  V occasion  de  mon  Romulus,  à  l'occdsion  de  mes  Macchabées  ^. 
Ah  I  mon  ami,  défiez-vous  des  charlatans,  qui  ont  usurpé  en  leur 
temps  une  réputation  de  passade. 

Je  vous  embrasse  en  Épicure,  en  Lucrèce,  Cicéron,  Platon, 
e  tutti  quanti, 

4616.  —  A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

22  Juillet. 

M.  le  président  Hénault,  madame,  m'instruit  de  yotre  beau 
zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre  pour  vous  remercier, 
et  je  vous  supplie  aussi  de  présenter  mes  remerciements  à  M*"*  de 
Luxembourg.  Je  romps  un  long  silence  ;  il  faut  le  pardonner  au 
plus  fort  laboureur  qui  soit  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  à  un  vieil- 
lard ridicule  qui  dessèche  des  marais,  défriche  des  bruyères, 
bâtit  une  église,  et  se  trouve  entre  deux  Pierre  le  Grand  :  savoir, 
Pierre  Corneille,  créateur  de  la  tragédie,  et  Tautre,  créateur  de 
la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  M"«  Corneille  n'a  nulle  part  à 
ce  que  je  fais  pour  son  grand-oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  une 
scène  de  Chimène;  mais  cela  viendra  dans  quelques  années,  et 
alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison.  Maître  Le  Dain  et  maître 
Omer  auront  beau  dire  et  beau  faire,  Pierre  est  un  grand  homme 
et  le  sera  toujours,  et  nous  sommes  des  polissons.  Qu'on  me 
montre  un  homme  qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation  ;  qu'on 
me  le  montre,  et  je  promets  de  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  Louis  XIY  en  tous 
genres  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des  Alpes  ;  et,  de  dépit, 
je  fais  faire  un  baldaquin,  et  je  lis  assidûment  l'Écriture  sainte, 
quoique  j'aime  encore  mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie,  madame  ;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela.  Il 
faut  que  chaque  enfant,  vieux  ou  jeune,  fasse  ses  bouteilles  de 
savon.  La  Butte-Saint-Roch,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les 
nues,  les  riens  de  Paris,  et  les  riens  de  la  retraite  :  tout  cela  est 
si  égal  que  je  ne  conseillerais  ni  à  une  Parisienne  d'aller  dans 
les  Alpes,  ni  à  une  citoyenne  de  nos  rochers  d'aller  à  Paris. 

1.  La  Motte  a  donné  un  Discours  sur  la  tragédie  à  f  occasion  de  Romulus,  et 
Discours  sur  la  tragédie  d  l*occ€uion  des  Macchabées,  qui  sont  imprimés  ayec  ces 
tragédies. 


374  CORRESPONDANCE. 

Je  vous  ro.G:rottc  pourlont,  niadanie,  et  beaucoup; M""  Clairon, 
un  pou  :  et  la  plu|)art  de  mes  chers  concitoyens,  point  du  tout.  Je 
n'ai  i^uère  i>Ius  de  santé  que  vous  ne  m'en  avez  connu;  je  vis,  et 
je  ne  sais  comment,  et  au  jour  la  journée,  tout  comme  les  autres. 

J<^  m'imai^ine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience,  ainsi  que 
moi  ;  je  vous  y  e\hor(e  de  tout  mon  ca'ur,  car  il  est  si  srtr  que 
nous  serons  trés-Iieureuv  quand  nous  ne  sentirons  plus  rien 
qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'embrasse  celle  belle  idéo 
si  consolante  et  si  démontrée.  Kn  attendant,  madame,  vive/, 
le  plus  heureusement  que  vous  ])ourrez,  jouissez  comme  vous 
pourrez,  et  moquez-vous  de  tout  Cfunme  vous  voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'aurais  jamais  rjue  la 
même  chose  à  vous  mander;  et  (juand  je  vous  aurai  bien  répète 
que  la  vie  est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  son- 
d(U'me,  j'aurai  dit  tout  ce  que  je  sais. 

In  J)ourgmeslre  de  .^iiddelhourg  ^  (|uc  je  ne  connais  ])oint, 
m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps,  pour  me  demander  on  ami  s'il  y 
a  un  dieu  ;  si,  en  ras  qu'il  y  en  ait  un,  il  se  soucie  de  nous;  si  la 
matière  est  éternelle;  si  elle  peut  penser;  si  l'î^me  est  immortelle; 
et  me  pria  de  lui  faire  réponse  sitôt  la  présente  reçue. 

Je  rerois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours;  je  mène  une 
plaisnnte  vio. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respecterai  jusqu'à 
ce  (pie  je  rende  mon  cort)s  aux  quatre  éléments, 

'i<;i7.   —   A   MADEMOISKLLE  CLAIRON. 

A  Fernpy,  -23». 

Si  j'avais  pu,  mademoiselle,  recevoir  votre  réponse  avant  de 
vous  avoir  écrit  mon  Èjti[ir'\  cette  épître  vaudrait  bien  mieux  : 
car  j'ai  oublié  cette  louange  qui  vous  est  due  d'avoir  appris  lo 
costume  au\  l^'rançais.  J'ai  trés-i^rand  tort  d'avoir  omis  cet  article 
dans  le  nomhre  de  \os  talents;  je  vous  eu  demande  bien  pardon, 
et  j(^  vous  |)romets  que  ce  ])éché  d'omission  sera  réparé.  Ména,i;ez 
votre  santé,  (jui  est  encore  plus  i)récieus(»  ([uc  la  perfection  de 
votre  art.  J'aurais  hien  voulu  que  vous  eussiez  pu  passer  (luebiues 
mois  auprès  d'Esculape-Troncliin;  je  me  flatte  (ju'il  vous  aurait 

1.   \oy>'7.  la  l»Mf.ro  ]\rl\. 

'2.  Uoiirhùt  <iuio  ceOo  lettre  du  23  juillet  1700,  ruai^c'est  lo23juill»'t  ITOi  quMlo 
a  dû  r-irt'  érrito. 

3.  Vlipilrc  a  Daphnc. 
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mise  en  état  d'orner  longtemps  la  scène  française»  à  laquelle  voas 
6tes  si  nécessaire.  Quand  on  pousse  Fart  aussi  loin  que  tous,  il 
devient  respectable,  même  à  ceux  qui  ont  la  grossièreté  barbare 
de  le  condamner.  Je.  ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne  lis  pas 
un  morceau  de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine,  sans  une  véhé- 
mente indignation  contre  les  fripons  et  contre  les  fanatiques  qui 
ont  l'insolence  de  proscrire  un  art  qu'ils  devraient  du  moins 
étudier,  pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'être  entendus  quand  ils 
osent  parler.  Il  y  a  tantôt  soixante  ans  que  cette  infâme  supersti- 
tion me  met  en  colère.  Ces  animaux-là  entendent  bien  peu  leurs 
intérêts  de  révolter  contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  parler  et 
écrire,  et  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  les  traiter  comme  les 
derniers  des  hommes.  L'odieuse  contradiction  de  nos  Français, 
chez  qui  on  flétrit  ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant 
qu'à  moi  et  vous  donner  de  violents  dégoûts.  Plût  à  Dieu  que 
vous  fussiez  assez  riche  pour  quitter  le  théâtre  de  Paris  et  jouer 
chez  vous  avec  vos  amis,  comme  nous  faisons  dans  un  coin  du 
monde,  où  nous  nous  moquons  terriblement  des  sottises  et  des 
sots! 

J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas  sortir.  Mon  unique  souhait  est  que 
Tronchin  soit  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  vous  guérir, 
et  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 

Adieu,  mademoiselle  ;  soyez  aussi  heureuse  que  vous  méritez 
de  l'être;  croyez  que  je  vous  admire  autant  que  je  méprise  les 
ennemis  de  la  raison  et  des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  que 
je  les  déteste.  Conservez-moi  vos  bontés  ;  je  sens  tout  ce  que  vous 
valez  :  c'est  beaucoup  dire. 

4(K8.  —A  H.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

28  JuilleL 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant-hier  leur  der- 
nière lettre,  datée  de  je  ne  sais  plus  quand.  J'étais  aux  Délices  ; 
je  les  ai  cédées  à  M.  le  duc  de  Yillars,  qui  s'y  établit  avec  tout 
son  train.  J'ai  laissé  la  lettre  de  mes  anges  aux  Délices  ;  mais  je 
me  souviens  des  principaux  articles.  Il  était  question  vraiment 
de  quelques  vers,  qu'ils  aiment  mieux  comme  ils  étaient  autre- 
fois dans  l'ancienne  Zulime.  Mes  anges  ont  raison. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se  tue  :  car  il  ne 
faut  pas  que  tragédie  finisse  comme  comédie,  et,  autant  qu'on 
peut,  il  faut  laisser  le  poignard  dans  le  cœur  des  assistants.  Si 
vous  goûtez  cette  nouvelle  façon  de  se  tuer  que  je  vous  envoie. 


376  COKKKSPONDAXCE. 

VOUS  me  ferez  ^Taiid  plaisir.  Xc  me  dites  pas  que  ce  pauvre  bim- 
liomme  de  père  sera  aniiij;é;  il  est  juste  que  sa  fille  coupable 
passe  le  pas,  et(iue  le  bonhomruede  père,  qui  Ta  fort  mal  élevée, 
soit  un  peu  ainigé  pour  sa  peine. 

Venons  à  un  i)lus  j^rand  objet,  à  Pierre  Corneille.  On  ne 
pourra  rien  Taire,  rien  commencer,  rien  même  projeter,  si  J'on 
n'a  pas  d'abord  les  noms  de  ceux  qui  veulent  bien  souscrire.  II  y 
a  une  |)elite  anicroclie.  Les  Œurres  du  Uivâirt:  fie  O//-//^;////' contien- 
dront cinq  volumes  '\n-[\\  Ces  cinq  voUunes,  avec  des  estampes, 
reviendraient  à  dix  louis  d'or,  et  les  s(uiscriptions  ne  seiout 
que  de  deux  :  on  ne  poui'ra  donc  point  donner  ces  inutiles  es- 
tampes, et  on  se  contentera  des  remarques  utiles.  L'ouvra^^e  est 
moitié  trop  bon  marcbé,  j'en  conviens;  mais,  avec  les  bontés  du 
rf)i,  et  les  secours  des  premiers  de  la  nation,  les  Cramer  pour- 
ront être  bonorablement  payés  de  leurs  peines,  et  il  y  aura  en- 
core assez  d'avantagées  poiirM.  et  M^'*"  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  m'en  coAter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà  comun^uté  à 
peu  près  le  r/J,  les  Uni  ares,  Cintm,  Pomph',  Pidijenetc,  liu'lnfjfinc, 
IIùrarliKs.  Il  me  paraît  que  ce  travail  sera  principalement  utile 
aux  étrauj^ers  qui  apprennent  notre  langue;  cbafjue  paj;e  est 
cliarj;ée  d(î  notes;  je  suis  un  vrai  Scali^^er.  Madame  Scaliger. 
prenez-moi  sous  votre  protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  lïurtaudS  il  en  sera  tout  ce  qui 
plaira  à  Dieu.  Je  suis  résigné  à  tout  depuis  la  mort  du  cardinal 
Passionei,  et  depuis  notre  petite  défaite  au])rès  de  Ham.  J'espérais 
que  le  cardinal  Passionei  me  ferait  avoir  d'admirables  privilèges 
l)our  mon  église  savoyard(\  J'ai  peur  d'écliouer  dans  le  sacré 
et  dans  le  profane.  Je  me  disais  :  On  va  signer  la  paix  dans 
Hat)o\re,  tout  le  monde  sera  gai  et  content,  ou  ne  songera 
plus  ((u'à  aller  à  la  comédie,  on  souscrira  en  foule  pour  Pierre 
Corneille,  tous  les  billets  royaux  seront  |)a}és  à  l'échéance, 
tout  le  monde  se  prendra  par  la  main  pour  danser,  depuis  Col- 
lioiire  jusqu'à  Dunkerque.  Voilà  mon  rêve  fini;  et  le  réveil  i*st 
triste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera-t-elle  ma  douleur, 
et  sera-t-elle  fâchée  contre  moi  parce  «jue  j'ai  été  poli  avec  M.  le 
comte  de  Lauraguais-?  Mon  cher  ange  lui  fera  entendre  raison: 
il  me  l'a  fait  entendre  si  souvent  à  moi,  cjui  suis  plus  capricieux 
qu'une  actrice! 


i.  Vavoz  tome  VI.  papo  3. 
2.  Vnvoz  la  lottro  i6-J9. 
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Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de  mon  Commentaire; 
mais  tout  cela  est  sur  de  petits  papiers  comme  les  feuilles  de  la 
sibylle  ;  et  d'ailleurs  rien  n'est  en  vérité  moins  amusant. 

Respects  à  tous  anges. 

Le  malheur  est  sur  les  yeux  ;  les  miens  sont  affligés  aussi, 
mais  je  songe  aux  vôtres. 

4610.  •-  A  MADEMOISELLE   FEL«. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  par  Genèye,  29  juillet. 

Il  me  semble,  mademoiselle,  que  je  vous  dois  des  remer- 
ciements, toutes  les  années,  d'avoir  bien  voulu  venir  dans  ma 
petite  retraite  ;  mais  il  faut  que  je  vous  remercie  d'une  autre 
sorte  de  plaisir  que  vous  m'avez  fait,  et  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas. 

Vous  me  dites  aux  Délices  qu'il  y  avait  à  Paris  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  générosité,  dont  le  plus  grand  plaisir  était 
celui  d'obliger,  et  que  c'était  M.  de  La  Borde*.  Je  m'en  suis 
souvenu,  quand  il  a  été  question  d'imprimer  un  Corneille  avec 
des  commentaires,  et  d'en  faire  une  édition  magnifique,  au 
profit  de  la  famille  infortunée  de  ce  grand  homme.  J'ai  répété 
mot  pour  mot  à  M.  de  La  Borde,  très-indiscrètement,  tout  ce  que 
vous  m'aviez  dit  de  lui.  Je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  démenti  vos 
éloges  :  il  favorise  cette  entreprise  avec  tout  le  zèle  d'un  excel- 
lent citoyen,  et  il  m'a  écrit  une  lettre  qui  fait  bien  voir  qu'il 
a  autant  d'esprit  que  de  noblesse  d'âme.  Je  suis  si  pénétré  de 
tout  ce  qu'il  daigne  faire  que  je  ne  puis  m'en  taire  avec  vous. 

Vous  qui  avez  des  talents  si  supérieurs,  mademoiselle,  vous 
sentez  bien  mieux  que  personne  combien  il  sera  beau  à  notre 
nation  de  protéger  les  talents  du  grand  Corneille  cent  ans  après 
sa  mort,  et  vous  devez  être  flattée  que  ce  soit  votre  ami,  M.  de 
La  Borde,  qui  ait  fait  les  premières  démarches.  Pardonnez  donc 
à  mon  enthousiasme,  et  comptez  que  nous  en  avons  toujours 
beaucoup  pour  vous  au  pied  des  Alpes,  M'"""  Denis  et  moi. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les  sentiments  respec- 
tueux du  vieux 

Voltaire. 


i.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
2.  Banquier  de  la  cour. 
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i()2(l.   —  A   M.  Di:   CHAMPFLOLK, 

AN'Cir.N    I.IEITKNVNT    P  V  H  TTC  U  1. 1  E  R  .     A    CLF.r.MONT    F  N    AIVFP.GNE. 

An  c1k'iI(';iu  d«'  Forney,  i»ar  Gnit-ve,  iio  juilift. 

Ayanl  quille,  inonsioiir,  ma  maison  dos  Délices,  pn\s  de  O- 
nève,  que  j'ai  cédée  à  M.  Je  duc  de  \illars^  j"y  ai  laissé  votri> 
Ictlre  ;  mais  (juoique  je  uc  l'aie»  pas  sous  les  yeuv,  elle  est  dans 
mon  Cd'ur.  Je  me  suis  atlendri  au  souvenir  de  monsieur  \otr«' 
père,  et  j(»  vous  prie  de  ne  pas  douter  que  je  ne  prenne  hnijouis 
un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  père  do 
famille  depuis  longtemps-,  vous  êtes  lieureux  par  votre  femme 
et  par  vos  enfants;  vous  Têtes  ])ar  votre  manière  de  penser:  ce 
sont  pour  moi  autant  de  sujets  de  joie;  elle  n'est  aiï'aihlie  que 
par  le  grand  intervalle  qui  nous  sépare.  Je  finis  ma  carrière 
dans  un  séjour  assez  riant,  et  dans  des  terres  qui  ont  de  beativ 
privilèges;  il  ne  me  manque  que  de  pouvoir  vous  assurer  de 
vive  voix  des  sentiments  inviolables  avec  lescpiels  j'ai  riionneur 
d'être,  monsieur,  votre  très-Iiumble  et  lrès-ol)éissanl  serviteur. 

Volt  M  RE. 
Ui-Jl.  —  A  M.  •••  ^. 

Au  rluiicau  do  Kt'rn(\\   t-n  Iîoiiri:n,:?i»',  par  (ii-ix-Vf,  .U)  juill-'i. 

Dans  une  petite  transmigration,  monsieur,  d'une  maison  à 
.une  autre,  la  lettre  dont  vous  m'hononUes  en  date  du  l'^^juin 
s'élait  égarée.  M""  du  Perron  in'ajant  appris  à  qui  jcdoais  celle 
letlre,  j'ai  été  fort  lionteux;  j'ai  clierché  longtemps,  et  j'ai  entin 
trouvé;  mais  ce  que  je  ne  trouverai  pas,  c'est  la  solution  de  \otn' 
problème.  Quand  on  demanda  à  Panurgc  lequel  il  aimait  le 
mieux  d'avoir  le  nez  aussi  Jong  (pie  la  vue,  ou  la  vue  aussi  longue 
que  le  nez,  il  ré[)ondit  qu'il  aimait  mieux  boire. 

A'ous  me  demandez  le(]uel  est  le  i)lus  plaisant  de  savoir  tout 
ce  ([ui  s'est  fait  ou  tout  ce  ([ui  se  fera  :  c'est  une  ({uestion  à  faire 
aux  [)ro|)bètes;  ces  messieui's,  (|ui  connaissaient  l'avenir  si  p.ir- 
faitcmeiit,  étaient  sans  doute  instruits  également  du    jiassé.  Il 

i.  UoiifM-.'- Vnii.'ind,  dur  do  \illii>;,  ni"  1.-  i  uoir.bro  I7«>'2.  rem  on  \'M  àî'V.'i- 
d-'iiiif  fraii.'aiv.".  a  la  |»lar.;  du  m.ir.Tlial  di-  Villar>  S'>n  piTi"' ;  mort  .m  mois  d-? 
mai  \~'{). 

■J.  CrWr  l.'Kio  o>;t  prul-rti'i'  adr«.'>M''0  an  boiiri^mo>tre  do  Midtlolbonr::  doui  il 
o^t  (jiifvfiun  d.iii-  la  Iciiro  iiilO,  si  of  ii'(>>,i  pas  un  per-omia^e  sup[t«>>ô. 
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faut  être  inspiré  de  Dieu  pour  savoir  bien  parfaitement  son  pré- 
térit, son  futur,  et  même  son  présent.  Notre  espèce  est  fort  cu- 
rieuse et  fort  ignorante.  Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  proba- 
blement de  fort  sottes  et  de  fort  tristes  choses,  et  entre  autres 
l'heure  de  sa  mort  :  ce  qui  n'est  pas  extrêmement  plaisant  à  con- 
templer. J'aime  mieux  au  fond  de  la  boite  de  Pandore  l'espérance 
que  la  science,  et  je  suis  de  l'avis  d'Horace  : 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premil  Deus. 

(Lib.  Ult  od.  xxn.) 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

4622.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ce  Tendredi,  Juillet. 

Vous  avez  très-bien  fait,  mon  cher  directeur,  de  venir  chez 
la  protectrice  des  arts  ^  Elle  a  été  flattée  de  l'hommage  du  direc- 
teur, et,  en  vérité,  vous  lui  deviez  plus  que  des  hommages.  Nous 
devons  être  pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que  je  craignais  est 
arrivé  ;  la  personne  qui  ne  devait  rien  savoir  sait  tout.  Mais  cet 
inconvénient  ne  sert  qu'à  rendre  plus  inébranlable  une  belle 
âme  née  pour  faire  du  bien.  Plus  notre  idée  sera  sue,  plus  il  la 
faut  suivre  ;  et  je  vous  réponds  qu'elle  sera  suivie.  Elle  est  dana 
les  meilleures  mains  du  monde,  comme  dans  les  plus  belles.  Ceux 
de  nos  confrères  qui  ne  se  sont  point  prêtés  à  un  dessein  si  hono- 
rable et  si  utile  ne  sentiront  qu'un  noble  et  heureux  repentir 
quand  ils  verront  qu'une  personne  qu'on  ne  prendrait  que  pour 
Hébé  ou  pour  Flore  devient  notre  Minerve,  et  encourage  le  pro- 
jet qu'ils  n'ont  pas  secondé*. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  cette  époque  de  la  gloire  de 
l'Académie  soit  jointe  à  celle  de  votre  directorat  ;  mais  le  temps 
est  bien  court. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  pouvez  dire  har- 
diment que  je  ne  viens  point  lire  notre  ode,  parce  que  je  suis 
plus  utilement  occupé.  L'affaire  me  parait  sûre.  Bonsoir  encore 
une  fois. 


i .  M**  de  Pompftdoor. 

2.  Le  projet  de  commentaire  tvr  les  clusiquet  françaii< 
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;•._>::.    —    V   M.   LE    DLC   DE    r.GUILLON'. 

Le  31  jiiillrt. 

Vous  voilà,  monseigneur,  comnio  le  marquis  de  La  Fare,  qui 
commenra  à  seiilir  son  talent  à  j)eu  près  à  votre  ùge,  rfuand 
certains  talents  ])Ius  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser  un 
peu,  et  de  l'avertir  (ju'il  y  avait  encore  d'autres  plaisirs. 

Ses  premiers  vers  (unMit  pour  l'amour;  les  seconds,  pour  TahlM} 
de  (lliaulieu.  Vos  premiers  sont  pour  moi,  cela  n'était  j)as  juste; 
mais  je  vous  en  dois  plus  de  reconnaissance  Vous  me  dites  (jue 
j'ai  triomphé  d(*  mes  ennemis  ;  c'est  vous  qui  faites  mou  triomidir. 

Au  pied  (le  iiios  rochors.  au  creux  de  mes  vallons, 
Puunais-je  n'-reller  le>  rives  de  la  Seine? 
La  lille  de  C.orfieille  eeoule  mes  lerons; 

Je  SUIS  eli.mte  |tar  un....    Turenne^  : 

J*ai  pour  moi  deux  i^i'an'les  maisons 

Chez  ik'lloiie  et  chez  .Mi'lj)Omene. 

A  l'aljri  (le  ecs  (1(Mix  heaux  noms, 

On  jM'ul  mépriser  les  [•'rel'Mi>  : 
A  cnii(iMii|iler  ii.iimi'nt  leur  >ollise  d  leur  liaine 

C'est  fjuehiuc  chose  d'être  heureux; 
M<iis  c'e.-t  un  ur.iiiil  phii^ir  de  le  dire  à  rEii\ie, 
De  l'ahallK'  il  nos  j»ieds.  et  d'en  rire  a  s(\'-  \eux. 

Ou  un  soniicr  e.>t  dcliciiHix 
(Juand  on  hrave,  en  maiii'eant,  le>  irritTcs  de  harpie  1 
Oue  tk'>  rri're>  i^Mlhier  le>  cris  injurieux 

Sont  |»l.ti-ante  cérémonie! 
Oue  c'est  pour  uti  aniiuil  un  pas>e-t(MH[)S  bien   doux 
D'enibiM^seï"  la  ImmuIc  (]ui  snlijUL'ue  ^on  àme, 
Et  dalluhler  (Mu'ni'  (jn  sel  ilune  cpiiTiaiiime 

Un  ri\.d  l.icheux  et  jiiloiix  î 
Cela  n'est  pas  clnvlien,  j'en  con\  iens  avec  vous; 
.>^li^  ces  irons,  le  sonl-iU?  Ce  monde  est  une  iiuerre; 
On  a  (k^-^  enin^mis  en  tout  Lrenrc,  en  tous  lieux  ; 

Tout  niork'l  comhal  sur*  la  terre; 
Le  dial)le  avec  .Michel  coinh.itlit  dans  les  cieux; 
On  cal»ale  ii  la  cour,  ii  rci:li-e,  ii  Pannee; 
Au  I\u'nas-e  on  se  hat  j)our  un  |k'U  de  l"uin(H\ 
Pour  un  nom.  [lour  du  venl,  et  je  conclus  au  i>out 
Ou'il  laut  jouir  en  [uiix,  et  s(^  moquer  do  tout. 

1.  Confonn.^  :\  l'oi-i:jiiial,  «pii  e-t  à  la  liibliottiè(p.io   <lo  l'Arsenal,  ms>,  In-lli'-- 
Icthes  française^,  n"  13i\  in-r*^.  tumc  JL  i)ai:c  2i(). 
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Cependant,  monseigneur,  tout  en  riant  on  peut  faire  du 
bien.  Votre  Altesse  en  veut  faire  à  M"«  Corneille  ;  vous  voulez 
que  je  vous  taxe  pour  le  nombre  des  exemplaires  :  si  je  ne  con- 
sultais que  votre  cœur,  je  vous  traiterais  comme  le  roi;  vous  en 
seriez  pour  la  valeur  de  deux  cents.  Mais  comme  je  sais  que 
vous  allez  partout  semant  votre  argent,  et  que  souvent  il  ne  vous 
en  reste  guère,  je  me  réduis  à  six,  et  j'augmenterai  le  nombre 
si  j'apprends  que  vous  êtes  devenu  économe. 

Je  supplie  Votre  Altesse  d'agréer  mon  profond  respect,  et  de 
me  conserver  vos  bontés  en  Suisse. 

Voltaire. 

4624.  —  a  madame  la  duchesse  de  saxe-gothai. 

Au  chAteau  de  Ferneyeo  Bourgogne,  par  Genève,  31  juillet  1761. 

Madame,  j'ai  deux  ressemblances  avec  la  grande  maîtresse 
des  cœurs  :  celles  des  yeux  et  de  l'âme.  Mes  yeux  ne  voient  presque 
plus  ;  mais  mon  âme  voit  toujours,  madame,  et  je  suis  en  idée 
aux  pieds  de  Votre  Altesse  sérénissime. 

Elle  daigne  donc  s'intéresser  à  la  race  de  notre  grand  Cor- 
neille! Je  n'eu  suis  pas  surpris,  puisque  ses  ouvrages  respirent  la 
grandeur  et  la  vertu,  et  que  sa  race  est  malheureuse. 

Il  me  semble  que  ce  Corneille  n'a  jamais  peint  des  désastres 
plus  grands  que  ceux  qu'on  éprouve  depuis  Cassel  jusqu'au  fond 
de  la  Silésie.  Cela  unira  quand  il  plaira  à  Dieu,  et  non  pas  quand 
il  plaira  aux  hommes.  On  dit  que  le  philosophe  Pangloss  va 
partir  de  Turquie,  et  qu'il  fera  un  tour  à  Genève.  Je  l'interrogerai 
sur  les  causes  secondes  et  sur  la  cause  première.  Mais  surtout, 
madame,  je  voudrais  l'amener  à  Gotha  :  c'est  alors  qu'il  verrait 
le  meilleur  des  châteaux  possibles,  et  certainement  la  meilleure 
des  priucesses  possibles;  mais  je  ne  voudrais  point  passer  au 
milieu  de  ces  belles  armées,  qui  ne  sont  point  du  tout  de  mon 
goût.  Je  n'aime  les  héros  que  dans  l'histoire  et  dans  la  tragédie. 

Je  n'ai  point  encore  achevé  l'histoire  de  ce  héros  russe  nommé 
Pierre  le  Grand,  attendu  que  la  cour  de  Pétersbourg  me  traite 
à  peu  près  comme  Pharaon  traitait  les  Juifs  :  il  leur  demandait 
de  la  brique  et  ne  leur  donnait  point  de  paille.  On  me  demande 
une  histoire,  et  l'on  ne  me  donne  point  de  matériaux,  il  me 
semble  que  monseigneur  le  prince  de  Brunswick  tiendra  sou 
coin  dans  l'histoire  ;  il  s'est  couvert  de  gloire  dans  toutes  ses 

i.  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 
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cainpa^^iios.  A  quoi  tout  ce  fracas  aboutira-t-il?  Les  cboî^es  res- 
teront daus  Je  couliniMit  à  peu  prùs  comme  elles  étaient.  La 
guerre  de  César  et  de  Pompée  coûta  beaucoup  moins  de  san.L;, 
mais  il  en  résulta  l'empire  du  monde.  C'est  peut-être  une  per- 
fection de  Tart  mililaire  de  Jie  faire  presque  rien  avec  les  jdus 
grandes  armées.  Les  forces  étant  toujours  balancées,  il  n'en  ir^sulle 
que  \'à  misère  des  peu[)les  :  il  y  a  st^ulemenl,  de  part  et  d'autr<\ 
cin(f  ou  six  cents  |)ersonnes  qui  font  des  fortunes  immenses  à 
fournir  le  nécessaire  et  le  sui)ernu  aux  meurtriers  enrégimentais. 
Je  suis  fîk'bé,  madame,  de  n'avoir  phis  de  papier;  il  faut 
(|uillerles  réflexions  pour  j)résenter  mon  ])rolbnd  respect  et  mon 
inviolable  attacbement  à   Votre  Altesse  sérénissime. 

Le  vieux  Suisse  V. 

402:».    —  A  M.   SKNAC   DE    MLllLUAN. 

Klévi'  du  joiiiio  Apollon, 

LL  non  pas  de  ce  vicu\  Voltaire; 

Klo\ e  JKHireux  de  la  lai.'-on, 
El  (l'uM  dieu  [)lus  cliaraiant  (|ui  t'instruisit  à  i»laire, 
J'ai  kl  tes  vors  Luillants,  ol  couv  do  ta  boi\L;ere, 
Ouvraiics  de  l'es()ril,  embellis  par  l'amour  : 

J'ai  cru  \oir  la  l)elle  (îlycère 

Hui  chantait  Horace  à  sori  tour. 
Oue  son  esprit  me  plaît!  ipio  sa  beauté  to  touche! 
Llle  a  tout  mon  sullVaire,  elle  a  tous  tes  désirs, 
Elle  a  clianté  pour  toi;  je  \ois  (|ue  sur  >a  l)oucho 

Tu  dois  Irouvei"  tous  les  plaisirs. 

Je  répojids  hien  mal,  monsieur,  aux  clioses  cliarmanles  (|ue 
vous  m'envoyez;  nuiis,  à  mon  âge,  on  a  la  voix  un  peu  l'auijiie. 
Lupi  Mi.rriin  ciderc  priurc^i;  cox  (pxoquc  Mœvhn  dv/icll^. 

Présentez,  je  vous  piie,  mes  obéissances  à  celui  (jui  a  soin  de 
la  santé  du  roi  S  au  père  de  ce  (lu'il  y  a  de  plus  aimable. 

iii-JO.  ~  A  M.   D1-:   JJLUIC.W. 

An  (Il j (eau  de  Fenioy?  juillet. 

Tout  ce  que  je  i)eux  vous  dire,  nu)nsieur,  c'est  cjue  feu  M.  Se- 
cousse m'écrivit,  il  y  a  quehiues  années,  à  berlin,  que  son  oncle 

1- Vt'T  (jiKKjiii^  M>ir;in 

Jciiii  Iv.^n  i|isa  :  lupi  Mi  nui  vu:. t.-  ]tri..ros. 

{\  lU'-.,  c>.l.  i\.  \.  03,  û-1.) 
"2.  SC-nac  i^cre  clnii  liK-dccin  du  roi. 


ANNÉE    4764.  383 

avait  réglé  les  droits  et  les  reprises  de  M^^'  Desvieux,  fondés  sur 
son  contrat  avec  M.  Bossuet^  C'est  une  chose  que  je  vous  assure 
sur  mon  honneur.  Au  reste,  c'est  à  vous  à  voir  si  vous  croyez 
qu'un  homme  aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi, 
surtout  en  accusant  M.  de  Fénelon  d'une  hérésie  dangereuse, 
tandis  qu'on  ne  devait  l'accuser  que  de  trop  de  délicatesse  et  de 
beaucoup  de  galimatias.  Je  serais  très-affligé  si  le  panégyriste 
de  Porphyre  et  de  l'ancienne  philosophie  donnait  la  préférence 
à  certaines  opinions  sur  cette  philosophie.  M.  de  Meaux  était  un 
homme  éloquent;  mais  la  raison  est  préférable  à  l'éloquence. 
Vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  m'envoyer 
votre  ouvrage*  ;  mais  vous  me  feriez  un  très-grand  tort  si  vous 
m'accusiez  d'avoir  dit  que  l'éloquent  Bossuet  ne  croyait  pas  ce 
qu'il  disait.  J'ai  rapporté  seulement  qu'on  prétendait  qu'il  avait 
des  sentiments  différents  de  la  théologie'  ;  comme  un  sage  ma- 
gistrat qui  s'élèverait  quelquefois  au-dessus  de  la  lettre  de  la 
loi  par  la  force  de  son  génie.  Il  me  parait  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  tous  les  gens  sensés  que  Bossuet  ait  été  dans  le  fond  plus  in- 
dulgent qu'il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  à  vous,  monsieur,  comme  &  un  homme 
de  lettres  et  un  philosophe  pour  qui  j'ai  toujours  eu  autant  d'es- 
time que  d'attachement  pour  votre  famille.  Si  vous  voulez  bien 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage  par  M.  Janel  ou  M.  Bouret,  ce 
sera  la  voie  la  plus  prompte,  et  j'aurai  plus  tôt  le  plaisir  de 
m'instruire. 

Je  vous  présente  mes  remerciements,  et  tous  les  sentiments 
respectueux  avec  lesquels  je  serai  toujours,  monsieur,  votre,  etc. 

4«27.  --  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  auguste. 

Votre  grand-chambrier  d'Héricourt  vient  de  mourir,  mon 
cher  ange,  après  s'être  lavé  les  jambes  dans  notre  lac,  pour  son 
plaisir.  Tronchin  dit  que  c'est  pour  s'être  lavé  les  jambes.  Le  fait 
€st  qu'il  est  mort,  et  que  je  le  regrette,  parce  qu'il  n'était  ni  fana- 
tique ni  fripon. 

Enfin  donc  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans  est  arrivé  ;  je 
criais  toujours  :  Pondichéry  ou  Pontichéry  !  et,  dans  toutes  mes 

1.  Voyez  tome  XIV,  page  43. 

2.  Vie  de  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  1761,  in-12. 

3.  Voyez  tome  XI V,  page  43. 
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loltros,  je  (lisais  :  Vvoikv.  <;nnlo  à  Poiidichérs  :  Coiix  qui  nvnieiit 
j)arlio  (le  leur  iVuMmio  sur  la  roiupn^nie  <los  Indes  nunl  qu'à  se 
locomiiiMinlrr  aiLx  dirocleiirs  de  riiôpilal.  Ou  a  l)ien  raison  d'ap- 
peler son  hicn  foiimio.  car  nn  nioinenl  le  donne,  un  uionieui 
Joie.  \ous  de\ez  a\oir  eu  une  senuiine  brillanle  à  Paris  ;  il  ine 
seniMe  (|u*en  huit  jours  \ousa\e/  eu  un  lit  dejusticc^  la  nou- 
velle d'une  bataille  ixM'due-,  la  nouvelle  de  Pondicliérv ',  «-ellr 
des  Iles-sous-le-venr',  relie  de  la  ilotle  anglaise  arrivée  devant 
Olél•on^  el  une  eoniédie  (l(*  Saint-Foi.\^'. 

Il  n'}  a  j)as  de  quoi  rire  à  toul  cela.  J'ai  le  cœur  navré.  \ons 
ue  pouv(uis  a\oii"de  ress(uirce  (jue  dans  la  ])ai\  la  plus  lu)nl«•u^e 
el  la  plus  prompte.  Je  m'iniat^inc  toujours,  <]uaiHl  il  arrive  (juel- 
(jue  i;ran(l  désastre,  (jne  les  rrançais  seront  sérieux  pendant  si\ 
semaines.  Je  n'ai  pu  encore  me  c(U*ri<;er  de  cette  idée.  Je  vv\}\> 
voir  tout  le  monde  morne  et  sans  ari^enl,  et  de  là  j'infère  qu'il 
ne  l'aul  pas  préci{tiler  l<'s  riqu'éscntalions  de  la  piècc^  du  jH'tit 
Ilurtaud,  (jne,  ])ar  parenthèse,  les  comédiens  attribuent  à  Saurifi 
el  à  Diderot.  Préville,  (|ui  a  le  nez  plus  lin,  soutient  ([u'clle  est 
d(»  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui  oler  de  la  tête  cette 
o|)inion!  M"*  Dangeville  es!  fàcliée  (jue  son  l'ôIe  de  (lolette  ne  se-it 
pas  le  premier  rôle  :  on  a  ma  de  la  pein(^  à  ra[)aiser. 

M.  Je  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  nie  mander  que  les  so;i- 
s(Mij)tiofis  cornéliennes  \ont  à  mer\ei!le.  Il  y  a  donc  quelqu»- 
chose  qui  va  bien  à  Paris.  On  parle,  dans  nos  rochers,  <le  cer- 
taines petites  brouilleries  (jui  ont  retenti  jus(ju*aux  Al[)es.  J<' 
crains  (jue  M.  le  duc  de  CJujiseul  n<^  se  dégoûte,  et  qu'il  Uf 
([uitte  un  poste  fatii^ant,  comme  un  médecin,  ap[)(dé  ti'op  tard. 
abandonne  son  malade:  j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  tln-àlre;  c'est  la  seule  i;loir<' (pii  nous  rr^ste.  J'en 
suis  à  Uà'mluis  :  ]{^  commence  à  l'entendre.  En  \érité,  il  n'\  a  d«' 
beau  dans  cette  i)ièce  que  ((uatre  >eis'  traduits  de  l'espai^ind- 
Ouand  on  examine  de  près  les  pièces  et  les  luMumes,  on  ral>at 
un  peu  de  festinu»,  Jl  n'\  a  ([ue  mes  a[j.i;es  (pii  gaj^Mient  à  être 
vus  tous  les  jmirs.  .Mais  comment  \ont  les  veux? 


I .  ■_*!  jiiii:.  (. 

"J.  l/i   Inl.iii!.- (!.•  Ivircli-Oiiiki-r,  L'ai^n»'*»'  h-    h'»   juillet,    p.-ir  le   pi'inci'    Foi-dinaM.! 
^iir  li'-<   ii);ir('i-ti;i(i\  ^\l'  riitii^'lic  cl  (11-  SiHihisi'. 

.'J.  l'ri->  li'    I.")  j.iiiv  in  , 

K  \/.\  l)Lnniiii<|ii<",  riiu'"  des  Aniillrs,  a\ait  «■(*'•  ]iri-L'  par  1rs  A!i|:Iais  le  G  Juin, 

."».  Lt'S  Vii'.lais  1  lairiit  jijaîiio  di-  |!i.'ll«--l>li.'  clipiiN  le  7  juin. 

C».  Al'   t  inninnn,  ywir.  It'  'JH  juilloi . 

7.  \<>}<-z  cc>  VLM>,  l'.uiic  WJl,  paj^r  iVJO. 
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Voici  un  gros  paquet  pour  notre  Académie.  Jugez,  mes  anges  ; 
j'ai  autant  de  foi,  pour  le  moins,  à  yous  qu'à  elle. 

4628.  —  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

A  Ferney,  5  auguste. 

J'aurai  mon  corps-saint,  madame,  malgré  toutes  vos  bonnes 
plaisanteries;  et  si  je  n'ai  pas  un  corps  entier,  j'aurai  du  moins 
pied  ou  aile.  Je  trouve  cette  affaire  si  comique  que  je  la  pour- 
suis très-sérieusement  ;  et  j'aurai  traité  avec  le  ciel  avant  que 
vous  vous  soyez  accommodée  avec  l'Angleterre. 

Puisque  vous  avez,  madame,  frère  Saurin  à  la  Chevrette,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  vous  charger  d'une  négociation  auprès 
de  lui.  Vous  savez  que  malgré  les  calamités  du  temps  il  y  a  quel- 
ques souscriptions  en  faveur  de  la  race  de  Corneille.  Je  ne  sais 
pas  encore  si  nos  malheurs  ne  refroidiront  pas  bien  des  gens  ; 
mais  je  travaille  toujours  à  bon  compte.  J'ai  commenté  le  Cid, 
Cinna,  Mèdèe,  Horace,  Pompée,  Polyeucte,  Héraclius,  Rodogune; 
beautés,  défauts,  fautes  de  langage,  imitation  des  étrangers,  tout 
est  remarqué  au  bas  des  pages  pour  l'instruction  de  l'ami  lec- 
teur. J'ai  envoyé  à  notre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  une 
préface  sur  le  Cid,  et  toutes  les  notes  sur  les  Horaces.  Je  voudrais 
bien  que  M.  Saurin,  mon  confrère,  voulût  aller  à  l'Académie,  et 
examiner  un  peu  ma  besogne  ;  personne  n'est  plus  en  état  que 
lui  de  juger  de  cet  ouvrage,  et  il  est  bon  qu'il  ait  la  sanction  de 
l'Académie,  à  laquelle  il  sera  dédié. 

Quelque  chose  qui  arrive  à  notre  pauvre  patrie.  Corneille 
sera  toujours  respectable  aux  autres  nations,  et  j'espère  que  mon 
petit  commentaire  sera  utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre 
langue,  et  à  bien  des  Français  qui  croient  la  savoir.  Je  m'unis 
toujours  aux  saintes  prières  de  tous  les  frères.  M.  le  duc  de  Vil- 
lars  a  pris  possession  de  mes  petites  Délices  ;  j'espère  qu'il  ne  lui 
arrivera  pas  ce  qui  vient  d'arriver  à  un  beau-frère  de  M.  de  La 
Popelinière,  et  à  un  abbé  d'Héricourt,  conseiller  de  grand'cham- 
bre,  qui  se  sont  avisés  de  venir  mourir  à  Genève  pour  faire 
pièce  au  docteur  Tronchin.  L'abbé  d'Héricourt  est  une  perte, 
car  il  était  prêtre  et  conseiller,  et  malgré  cela  il  n'était  ni  fana- 
tique ni  fripon. 

J'ai  dans  l'idée,  madame,  que  nous  n'aurions  point  perdu 
Pondichéry  si  M.  Dupleix  y  était  resté  ;  il  avait  des  ressources, 
nous  n'aurions  point  manqué  de  vivres.  Cette  belle  aventure  me 
coûte  le  quart  de  mon  bien. 

41.  —  CoiaispONOANCi.  IX*  25 
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Adieu,  madame;  je  désespère  de  vous  revoir,  mais  je  vous 
serai  toujours  bieu  respeelueusement  attaclié. 

Lue  i^rosse  lluxiou  sur  les  deux  yeux  me  prive  de  l'honueiir 
de  \ous  écrire  de  ma  maiu. 


iC.JO.    —  A    M  VDKMOISi:  I.LE    CLAIRON. 

A  Kenn.'V,  7  auirush"'. 

Je  crois,  mademoiselle,  (jue  votre  zèle  |)our  l'art  tra,i^ir[ue  est 
éf^ai  à  vos  j;rands  taleuls.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire 
sur  c<'  zèle,  qui  est  aussi  uoble  (jue  voire  jeu. 

J'ai  été  très-aflligé  (jue  vos  auiis  aieul  souiïerl  qu'où  ait  fait 
uu  si  pito\al)Ie  ouvrai^e  eu  laveur  du  théâtre.  Si  ou  s'était 
adressé  à  luoi,  j'a\ais  eu  uiaiu  des  pièces  uu  i)eu  plus  d<''cisi\<'s 
(pie  tous  les  difléreuts  <>i'h-'S  dout  Vn,-i/rr^  des  avocats,  ili^s  fana- 
tiques, et  des  sots,  a  tant  abusé  ccuitre  ce  ])auvre  Huerue.  J'ai  en 
ruaiu  ]i\  ih'cisiou  du  confesseur  du  i)ape  Clément  Xli,  décision 
l'ondée  sur  des  témoitiiia^es  plus  authentiques  (juc  ceux  (fui  ont 
été  ;ill<'i;u(''S  dans  ce  malheureux  mémoire.  Cette  décision  tin 
conlesscur  du  pape  me  fut  en\o\éo  il  y  a  [)lus  de  vini^t  ans:  jr 
l'iii  heureusement  cons<M\ée,  et  j'iMi  ferai  usa [;e  dans  l'édilinn 
que  j'enlr('i)rends  do  Corneille-.  Elle  s(»ra  charj^'ée,  à  chaque  pai:»'. 
de  rcmartpu's  utiles  sur  l'art  en  {général,  sur  la  lan^nie,  sur  la 
déccnct'  de  notre  spectacle,  sur  la  <loclamation,  et  je  u'oublieriii 
pas  M"'  Clairon  en  parlant  de  Cornélie. 

Vous  avez  été  elVarouchée  d'iine  lettre  ^  que  j'ai  écrite  au  siijrt 
{Vlîtrrirr.  J'ai  dû  l'écrire  dans  la  situation  où  j'étais,  et  ne  prendre 
rien  sur  moi  ;  et  je  me  llatte  que  vous  avez  i)ardonné  à  mon  em- 
barras. 

Nous  \oulez  jouer  /i'Umr.  J'ai  envoyé  la  i)ièce,  ai)rès  avoir 
consuuK'  un  leuq)s  très-pn-cieux  à  la  tra^ailler  avec  le  plus 
urand  soin.  Je  vous  j)rie  très-instamment  de  la  jouer  comme  je 
l'ai  faite,  et  d*em[)écher  qu'on  no  «^àle  mon  ouvrage.  Les  acteurs 
sont  intéressés  à  cetto  complaisance. 


1.   f.c  Di^rouis  (le  DniiiN  :\.i\r/.   Imim'   \M\'.   ]»a_'('-  liliîO-'iîOi  coinniiMiro  ain^;  : 
•   F/i  cii-t'ipli'.i»' «U;    n"tir  oi-(Jit.  »  i-t  linit  \>:yv  <*••>    iijhK  :  u    \iii-si.  in('>^i«'ur'«,    c'v^i 
1)1. 111"    iviiiplir  1"  \«i'ii  lit'   l'ordri'  îles    nnxai-^  «[uc  i"ài  rh..iiiiiMii'    de  ilfUMiuiM*  a 
i-.)ur  1-'  li\ro  inlitiil«'  Lihertis  (/•'  la  Fr<ui<c  mntrc  Ir  j'Ouiair  m  htlrairc  tir  /V.r-.'ti,-,- 

-J.   C,'.'-t  ('<•  (ju'il  a  fait  :  \'»\rz  tome  \\\I.  j'aie  .'»l!). 

A.  (.lUi- Irltii'.  (jui   paiMil   a\oir  vir  ailr«'^>r<'    au   cuiiito  de  Laiirai:unis  <\o\<\ 
!a  l.  tu.-   i(')IS),  u'ovi  j.a^  en<uiT  iin|>i  imêo.  (!*•., 
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Vous  VOUS  apercevrez  aisément,  mademoiselle,  de  Texcës  du 
ridicule  de  Tédition  de  Tancrède  faite  à  Paris.  Vous  verrez  qu'on 
a  tâché  de  faire  tomber  la  pièce  en  Tiraprimant,  et  que  si  on  la 
joue  suivant  celte  leçon  absurde,  il  est  impossible  qu'à  la  longue 
elle  soit  soufferte,  malgré  toute  la  supériorité  de  vos  talents. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'oeil  quelle  sottise  fait  Orbassan,  en 
répétant,  en  quatre  mauvais  vers  (page  32),  ce  qu'il  a  déjà  dit, 
et  en  le  répétant,  pour  comble  de  ridicule,  sur  les  mêmes  rimes 
déjà  employées  au  commencement  de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers  *  : 

On  croit  qu'à  Solamir  moD  cœur  se  sacrifie, 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous  imaginiez  que 
Solamir  ait  part  à  votre  condamnation.  D'où  pouvez-vous  savoir 
qu'on  croit  vous  immoler  à  Solamir?  que  veut  dire  mon  cœur  se 
sacrifie?  Il  s'agit  bien  ici  de  cœur!  il  s'agit  d'être  exécutée  à  mort. 
Vous  craignez  qu'on  n'Impute  à  Tancrède  la  trahison  pour  la- 
quelle vous  êtes  arrêtée,  et  c'est  pour  cela  que,  lorsqu'au  troi- 
sième acte  vous  êtes  prête  d'avouer  tout,  croyant  Tancrède  à 
Messine,  vous  n'osez  plus  prononcer  son  nom  dès  que  vous  le 
voyez  à  Syracuse  ;  mais  vous  ne  devez  pas  penser  à  Solamir.  On 
a  fait  un  tort  irréparable  à  la  pièce  en  la  donnant  de  la  manière 
dont  elle  est  si  ridiculement  imprimée. 

I^  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée,  et  d'une  sé- 
cheresse insupportable.  Si  votre  père  ne  vous  parle  que  pour 
vous  condamner,  s'il  n'est  pas  désespéré,  qui  pourra  être  touché? 
qui  pourra  vous  plaindre,  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas?  Sa 
douleur,  la  vôtre,  ses  doutes,  vos  réponses  entrecoupées,  ce  père 
infortuné  qui  vous  tend  les  bras,  votre  reproche  sur  sa  faiblesse, 
votre  aveu  noble  que  vous  avez  écrit  une  lettre,  et  que  vous  avez 
dû  l'écrire  :  tout  cela  est  théâtral  et  touchant;  il  y  a  plus,  cela 
justifie  les  chevaliers  qui  vous  condamnent.  Si  on  ne  joue  pas 
ainsi  la  pièce,  elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de  toutes  les  mau- 
vaises pièces  que  l'on  a  données  depuis  quatre-vingts  ans,  que  le 
jeu  des  acteurs  fait  supporter  quelquefois  au  théâtre,  et  que  tous 
les  connaisseurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot,  l'édition  de 
Prault  est  ridicule,  et  me  couvre  de  ridicule.  Je  serai  obligé  de 
la  désavouer,  puisqu'elle  a  été  faite  malgré  mes  instructions  pré- 
cises. Je  vous  prie  très-instamment,  mademoiselle,  de  garder 

1.  Voyez  les  Yariantefl  et  la  remarque  tome  V,  page  566. 
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celte  lettre,  et  de  la  montrer  aux  acteurs  qiiaïul  on  jouera  Tan- 

''  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière  dont  vous  ave/ 
loué  Kleclre.  Vous  avez  rendu  à  l'Europe  le  théâtre  d'Athènes. 
Vous  avez  l'ait  voir  (lu'on  peut  porter  la  terreur  et  la  pitié  dans 
lïnne  des  Français,  sans  !<•  secours  d'un  amour  imi)ertinent  et 
d'une -alanterie  de  ruelle,  aussi  déplacés  dans  Electre  cju'iis  le 
seraient  <lans  Cornélie.  Introduire  dans  la  pièce  de  Sophoch' 
un(^  partie  carrée'  damants  transis  est  une  sottise  que  tous  les 
ucns  s(Misé.s  de  l'Europe  nous  reprochent  ass(>z.  Tout  amour  qui 
nVst  pas  une  passion  lurieuse  et  tra|2:i(iue  doit  être  banni  du 
théâtre;  et  un  amour,  (pn.d  qu'il  soit,  serait  aussi  mal  dans 
Eh'vire  que  dans  Afhnlir.  \r>us  avez  réformé  la  déclamation,  il  est 
temps  de  réformer  la  tra-édie,  et  de  la  purger  des  amours  insi- 
pides, comme  on  a  pur-é  le  théâtre  des  petits-maîtres. 

On  m'a  ilatté  que  vous  pourriez  venir  dans  nos  retraites  :  on 
dit  que  votre  santé  a  besoin  de  M.  Tronchin.  Vous  seriez  re^ue 
comme  vous  méritez  de  l'être,  et  \ous  verriez  chez  moi  un  assez 
joli  théâtre,  que  peut-être  vous  honoreriez  de  vos  talents  sublimes, 
en  fa\eur  de  radmiratif)n  et  de  tous  les  sentinuuils  (pie  ma  nièce 
rt  moi  nous  conservons  i)(Mir  \ous.  M'"  Corneille  m»  dit  i)as  mal 
(IcsM-rs.  Ce  serait  un  heau  jour  pour  moi  ([ue  celui  nù  je  ^er- 
rais  la  petite-Iille  du  i^rand  Corneille  conlidente  de  rillustre 
M'i-  Clairon. 


iij;}0.  _   A   M.  DLCJ.OS  ^. 


8  Hn!^ti<(o, 


Si  vous  avez  quehpiefois  du  loisir  à  l'Académie,  nu)nsieur, 
je  lui  fournirai  de  l'occupation.  \oilà  toujours,  à  l)on  compte, 
ma  dédicace.  Je  vous  prie  d'y  trouver  des  choses  curieuses,  et 
f]ue  l'Académie  l'approuve. 

J'aurai  riionneur  d'envo\er  le  proj^ramme  (juand  j'aurai 
consulté  nu^s  respeclahles  confrères  sur  (juehiues  commen- 
taires. Celui  de  rmnn  ne  tardera  pas.  Je  me  (latte  (pie  je  serai 
instruit  [)ar  leurs  décisions,  et  encoura.L;é  parle  zèle  (ju'ils  mon- 
trent pour  la  mémoire  de  Corneille  et  pour  l'uni(iiie  rejeton  de 
cette  famille. 


1.  C'osL  ce  ({u^m  voit  darir;  ViUerIrc  de  CrclHlloii. 

2.  K(liieui-s,  cIl'  Otyrul  cl  Franroi^. 
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4631.  —  A  M.    LEKAIN. 

Au  château  de  Ferney,  8  auguste. 

Mon  cher  Roscius,  je  vous  écris  rarement  ;  la  poste  est  trop 
chère  pour  tous  faire  payer  des  lettres  Inutiles.  Je  sollicite 
M.  d'Argental  pour  le  jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous 
pouvez  lui  dire  que  j'ai  mieux  aimé  m'adresser  à  celui  qui  tire 
mes  amis  de  prison  qu'à  celui  qui  les  y  fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les  excommuniants  : 
il  y  a  des  choses  dont  il  est  à  souhaiter  qu'il  eût  été  mieux 
informé.  J'avais  écrit,  il  y  a  quelques  années,  au  confesseur  du 
pape,  à  un  théologien  pantalon  de  Venise,  à  un  prêtre-buggerone 
de  Florence,  et  à  un  autre  de  Rome,  pour  avoir  des  autorités  sur 
cette  matière  ;  je  crois  avoir  remis  les  réponses  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  barbarie  absurde 
dans  laquelle  nous  avons  croupi  :  cela  fait  détester  ceux  qu'on 
appelle  rigoristes  ;  ce  sont  des  monstres  ennemis  de  la  société. 
On  accable  les  jésuites,  et  on  fait  bien  ;  mais  on  laisse  dormir 
les  jansénistes,  et  on  fait  mal  :  il  faudrait,  pour  saisir  un  juste 
milieu,  et  pour  prendre  un  parti  modéré  et  honnête,  étrangler 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avec  les  boyaux  de  frère  Ber- 
thier. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse. 

4632.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  auguste. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à  Paris,  mes 
divins  anges?  Les  chaleurs  et  les  malheurs  ne  font-ils  pas  un  tort 
horrible  au  tripot? 

Je  travaille  le  jour  à  Corneille,  et  la  nuit  à  Don  Pèdre^. 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir.  Sans  la  prise  de 
Pondichéry,  je  ferais  tout  à  mes  dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Horaces.  Voici  la  pré- 
face en  forme  d'épître  dédicatoire  à  l'Académie.  Je  la  mets  sous 
Tos  ailes,  et  vous  daignerez  la  recommander  à  Duclos,  quand 
TOUS  l'aurez  lue.  Il  est  bon  que  tout  ait  la  sanction  de  quarante 
personnes  ;  mais  j'aurai  plus  tôt  achevé  tout  l'ouvrage  que  l'Aca- 

1.  Vojres  tome  VU,  page  239. 
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(léiivie  iraum  lu  troiite  do  nios  remarques.  I  ii  inenibre  va  \ite, 
Jes  corps  ont  peine  à  se  remuer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis  retienn<MU 
d'exemplaires.  Toul  Cnniriilr  commenté  en  cinq  ou  siv  volumes 
in-/i%  c'est  marché  donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  (juelqnes  princes,  on  ne  pourrait  donner  les 
cxem|)laires  à  ce  [)rix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Landiert  à  vous  présenter.  Je  n'a- 
vais pas  encore  eu  le  temps  de  lire  son  Tunrrhh  ;  il  sVst  plu  à 
me  rendre  ridicule  :  ju.i;ez-en  par  cet  écliantillon  ^..  Que  fairr  ? 
cela  est  dur;  mais  Pondichéry  est  pis  ou  i)ire. 

Mes  divins  an*;(^s,  que  la  campagne  esl  bellelVous  ne  cnn- 
naissez  pas  ce  plaisir-là.  Kl  les  yeux?  J'écris,  moi  ;  et  vous? 


iC:;;!.  __    \    >i.    lK    MAIÎQIIS    ALliKUG  ATI   C  APACK  LLl '. 

Au  chat  ('MU  de  Ferncy,  pai-  ('ienv\<"',  II  nuprusto. 

Vous  verrez,  mon  cher  monsieur,  l'état  où  j(^  ^^^'^  P^ï'  i^i<*  J^'^- 
Ire  à  M.  Paradisi\  (pie  je  vous  en^oie  tout  ouverte.  Si  jamais 
je  rcirouve  des  \eux  el  de  la  santé,  j'en  ferai  bieii  usafj:epour 
cultiver  votre  commerce^  cbarmant.  La  l)eile  lellre  ([ue  >ousm«* 
fîtes  riionneur  de  m"é<'rire,  il  y  a  quelque  temps,  a  été  renie 
en  France  avec  un  applaudisseuient  universel.  On  n'a  pas  de 
surpris  que  vous  pensiez  bien  ;  mais  on  Ta  été  (jue  vous  écri^i^'z 
en  noire  lanj^^ue  avec  tant  de  piinHé  et  d'éneri;ie. 

Dans  le  lemps  (jue  je  pouvais  lire,  j'ai  lu  avec  un  |)lai>ir 
extrême  les  tra^^édies  de  M.  Varano'%  el  ([uand  j'aurai  des  yeux 
je  les  relirai  encore.  Oserai-je  vous  supplier  de  faire  mes  e\cu>«'> 
à  M.  AlLiaroIti,  auquel  je  voudrais  écrire,  et  auquel  je  n'éeri^ 
l)oint?  \on-seuIement  il  faut  qu'il  me  pardonne,  mais  «ju'il  me 
plaigne. 

Adieu,  monsieur,  aveugle  ou  borgne,  je  j^rends  la  lil)erlé  de 
vous  aimer  autant  (jne  je  vous  estime,  \otre  ol)éissant  servi- 
teur. 


I.  Xoliniro  rlounnit  san^  dciif.-  ici  lo  rolevi'  de  qut'l<|uc>  mauvais  tcxfes  ou  fanî>»- 
de  r<klili«»ii  de  Tancri'dt'  faiie  par  Lnnihcrt.  (15.) 
"1.  F.d iti'iiis,  de  (l.iM't'l  et  Fraiirois, 
.'{.   On  na  [va^-  oi'llc  icttrc. 
i.  N«;  a  reiiarc  (Mi  17U.">,  mort  en  178S. 
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463i.  —  A  M.  DUCLOS. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  13  auguste. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  l'Académie,  de  prendre 
bien  à  cœur  Pierre  Corneille  et  Marie  Corneille.  Il  sera  peut-être 
bien  ennuyeux  de  lire  mes  notes  sur  les  Horaces;  mais,  avec  un 
Corneille  à  la  main,  le  plaisir  de  lire  le  texte  l'emportera  sur  le 
dégoût  des  notes.  Ne  faites  aucune  attention  à  l'orthographe  ; 
songez  que  nous  sommes  Suisses.  On  écrit  comme  on  peut,  et  on 
corrigera  le  tout  à  l'impression.  Trois  ou  quatre  séances  pour- 
ront amuser  l'Académie,  et  m'éclaireront  beaucoup.  Si  vous  avez 
le  courage  d'examiner  mon  travail,  je  vous  enverrai  tous  mes 
commentaires  les  uns  après  les  autres. 

Il  me  parait  que  dans  l'Europe  on  approuve  assez  mon  entre- 
prise. Il  faut  bien  que  nous  ayons  quelque  gloire.  Pierre  nous 
en  donnera,  si  l'Académie  veut  bien  donner  sa  sanction  aux 
remarques.  Elles  sont  faites  pour  les  étrangers,  et  peut-être  pour 
beaucoup  de  Français. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renvoyer  la  Préface  sur  le 
Cid  et  les  Notes  sur  Horace,  avec  un  petit  mot  au  bas  qui  marque 
le  sentiment  de  l'Académie.  Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté, 
monsieur,  de  me  renvoyer  ces  cahiers,  je  vous  dépécherai  le 
Cid. 

A  l'égard  des  souscriptions,  elles  iront  comme  elles  pourront. 
Je  travaillerai  à  bon  compte,  et,  s'il  le  faut,  je  ferai  imprimera 
mes  dépens.  Je  crois  travailler  pour  l'honneur  de  la  littérature 
française;  j'attends  de  l'Académie  des  lumières  et  de  la  protec- 
tion. 

Adieu,  monsieur  ;  je  compte  sur  votre  zèle  et  sur  votre  bonté 

plus  que  sur  tout  le  reste. 

Voltaire, 

4635.  —  a  m.  de  la  touraille«. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  14  auguste. 

Si  je  n'étais  pas  tombé  malade,  monsieur,  et  si  je  n'étais  pas 
même  menacé  de  perdre  la  vue,  j'aurais  déjà  remercié  Son 
Altesse  sérénissime  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  et  de  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait.  L'ouvrage  que  j'entreprends  demanderait  de 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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nicilloiirs  veux  ol  une  santé  plus  robuste.  .1  espère  pourtant  que 
nous  viendrons  à  bout  do  tout,  avec  la  protection  du  petit  nom- 
bre (riioinnies  qui  suivra  rexemple  généreux  de  M.  le  prince  de 
(londé. 

L'ouvrage  sera  l)eaucoup  plusconsidéral)le  que  je  ne  croyais: 
il  contiendra  cinq  ou  six  volumes  in-V..  J'ai  déjà  commenté  /- 

Chl,  Horace,  Ci  mm,  Pnmprr,  Pohjoirtr ,   î\oihu})iiu\  et  Urrnrf'nis,  et  SÏ 

je  poux  me  rétablir,  le  reste  suivra  bientôt.  Les  libraires  m'ont 
fait  apercevoir  qu'il  sera  impossible  d'orner  ces  ouvrages  d'<^s- 
tampes  ;  que  cbaque  exemplaire  conterait  alors  six  louis  d'or  au 
lieu  de  deux.  Quoi  qu'il  arrive,  je  donnerai  mon  temps  et  mon 
argent  pour  le  succès  d'une  entreprise  que  je  crois  bonorable  et 
utile  à  la  nation.  Le  désintéressement  des  frères  Cramer,  «[ui 
entr(q)rennent  l'édition  sous  mes  \eiix,  leur  fait  un  lionneur  qui 
est  assez  rare  dans  cette  profession.  .IVspère  que  tout  se  passera 
d'une  manière  qui  ne  déplaira  i)as  au  |)ul)lic. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  marquer  ma  surpi'ise  sur 
ce  (jue  vous  me  mand<'z  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  le  prince  de 
Condé.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  mé|)rise,  et  (pi'il  s'agisse  ap]>a- 
remment  iW  (piebpie  autre  lettre  (jue  Son  Altesse  sérénissime 
aura  écrit(*  à  quelque  étranger  sur  des  objets  im[)ortants  :  car  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  Français  ait  jamais  publié  une  lettre 
d'un  [U'ince  tel  ([ue  lui,  sur  (pu'l([ue  objet  (jue  ce  puisse  être,  sans 
lui  en  (bunander  la  permission;  et  cesont  même  des  permissicuis 
(|iie  l(^s  bommes  qui  connaissfuit  leur  devoir  se  gardent  ])ien  d(^ 
demamler.  Je  vous  sup[)li(\  monsieur,  de  lui  ])résenter  mon  pro- 
fond resi)ecl  et  mes  vumix  sincères  pour  des  succès  dignes  de  son 
nom  et  de  son  courage. 

Vous  ne  douiez  pas,  monsieur,  des  sentiments  avec  lescfuels 
j'ai  riionneur  d'être  votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

'.<;:{«;.  —  a  m.  damilavilu:. 

Que  les  frères  m'accusent  de  i)aresse,  s'ils  Posent.  J'ai  t(Mit 
Corneille  sur  les  bras,  YUisl<urr  ijrun'tdr  (hs  Maurs,  le  Cz'Ji\ 
Jrtnnie,  etc.,  etc.,  et  vingt  lettres  par  jour  à  répondre.  II  faut 
écrire  à  ^\.  de  La  Fargue^  et  je  ne  sais  où  le  prendre.  Il  me 
sem])Ie  que  frère  Tbieriot  sait  sa  demeure;  il  s'agit  de  ses  vers, 
cela  est  iniportant.  Comment  va  yEin[ieloprdle?  cela  est  un  peu 
])lus  iuq)ortant. 

1.  Vovoz  lettre  iGil. 
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Oui,  volontiers,  que  les  sadducéens  périssent,  mais  que  les 
pharisiens  ne  soient  pas  épargnés.  On  nous  défait  des  chats, 
mais  on  nous  laisse  dévorer  par  des  chiens. 

On  a  eu  grand'peine  à  trouver  le  Grizel^  que  demandent  les 
frères.  C'est  grand  dommage  que,  pour  notre  édification,  nous 
ne  puissions  pas  recouvrer  cet  ouvrage  rare,  d'autant  plus  utile 
à  la  bonne  cause  qu'il  rend  la  mauvaise  extrêmement  ridi- 
cule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Un  véritable  frère 
ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé  les  Recherches  sur  le  Théâtre*  1 
Il  faut  le  mettre  en  pénitence.  On  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les 
ouvrages  et  sur  le  sang  du  grand  Corneille.  Frère  Thieriot,  je 
vous  l'ai  toujours  dit,  vous  êtes  un  indolent  ;  vous  n'écrivez  que 
par  boutade.  Point  de  nouvelles  depuis  un  mois.  Vous  retardez 
l'édition  de  Corneille  :  vous  êtes  coupable.  Je  ne  sais  pas  trop 
comment  ira  cette  entreprise.  Pour  moi,  je  ne  réponds  que  de 
mon  travail  et  de  mon  zèle  tant  que  je  respirerai.  J'ai  déjà'com- 
mente  six*  tragédies.  Je  m'instruis  par  ce  travail  ;  j'espère  que 
j'en  instruirai  d'autres,  et  que  le  théâtre  y  gagnera.  Si,  comme 
auteur,  je  n'ai  pu  servir  ma  nation,  je  la  servirai  du  moins 
comme  commentateur. 

J'embrasse  les  frères,  et  j'abhorre  plus  que  jamais  les  ennemis 
de  la  raison  et  des  lettres. 

4637.  —  A  M.   LE  COMTE   D'ÂRGEiNTAL. 

15  auguste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges,  du  5  auguste,  en  revenant 
d'une  représentation  de  Tancrede,  que  des  comédiens  de  province 
nous  ont  donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient 
tous  joué  comme  M"*  Clairon  ;  mais  nous  avions  un  père  qui  fai- 
sait pleurer,  et  c'est  ce  que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il  faut 
pourtant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bon  dans  cette  pièce,  car 
les  hommes,  les  femmes,  et  les  petits  garçons,  fondaient  en 
larmes.  On  l'a  jouée.  Dieu  merci,  comme  je  l'ai  faite,  et  elle 
n'en  a  pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes  pleuraient  : 
nous  ne  devons  plus  songer  qu'à  les  attendrir;  mais  le  petit 
Bussy  ^  n'est  point  du  tout  attendrissant. 

1.  La  Conversation  de  Vintmdant  des  Menus;  voyei  tome  XXIV, page  239. 

2.  Par  Beaucbamps,  1735,  an  volume  in-4'  ou  trois  volumes  petit  in-8*. 

3.  Il  parle  de  huit  dans  la  lettre  à  M"*  d*Épinai  du  5  août. 

4.  Chargé  de  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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0  inosan?;os!  je  vous  prrdis  qiio  Zulimr  fora  pleurer  Mu^>i, 
malgré  oe  grand  benêt  de  Rainire  à  qui  je  voudrais  donner  (h's 
Hasardes. 

Il  faut  que  ce  soil  Fréron  qui  ait  conservé  ce  vers  : 

J'iihjuie  un  l.iche  amour  qui  un)  lienl  sous  s. i  !oi. 

M"""  Denis  a  toujours  récité  : 

J\il»jure  un  lâche  auiour  qui  vous  nivil  ma  foi. 

A  i.'  V,  sc^  ii'^  ni.) 

Pierre,  ([ue  aous  autres  Français  nommez  le  CnirlK  d'apié^ 
les  llaliens,  n"(''lait  pas  plus  cruel  qu'un  aulr(\  On  lui  donna  cr 
sobrirjuet  pour  avoir  fait  pendre  (juel([ues  prêtres  qui  le  nn'ii- 
taient  bien  :  on  laccusa  ensuite  d'avoir  emi)oisonné  sa  feninH\ 
qui  était  une  grande  catin.  ('/était  un  jeune  homme  lier,  cou- 
rageu.v ,  violent,  passionné,  actif,  laborieux,  un  hruiime  Irl 
qu'il  en  faut  au  théâtre.  Donnez-vous  du  temps,  mes  an^rs, 
])our  cett(»  pièce;  faites-moi  vi\re  encore  deux  ans,  et  \ouS 
l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  ca*ur  du  T/V.  Les  conu'diens 
sont  des  li;d()urds  de  commencer  la  pièc(^  par  la  querelle  du 
comte  et  de  don  Diègu<';  ils  méritent  le  soul'Hrt  ([u'on  donne  au 
Aieux  bonhomme,  et  il  faut  (jue  ce  soit  à  t(uir  de  bras.  Ccunnit'nt 
ont-ils  pu  retrancher  la  première  scène  de  (ihimène  et  d'Klviii'=, 
sans  lacpH'lle  il  est  imi^ossible  (ju'on  s'intéicsse  à  un  amour  dont 
on  n'aura  |)oint  entendu  parhM? 

Vous  parlez  quehpiefois  de  fondements,  mes  anges,  et  ménu'. 
permettez-moi  dcMous  le  dire,  de  fondements  dont  on  peut  très- 
bien  se  i)asser,  et  qui  servent  plus  à  refroidir  qu'à  i)ré[>ar<T; 
mais  qu'y  a-t-il  (h'  plus  nécessaire  (pie  de  |)réparer  les  regrets  rt 
les  larmes  |)ar  l'exposition  du  |)Ius  tendre  amour  et  des  1)1un 
douces  esj)érances,  (pii  sont  détruites  tout  d'un  coup  par  cette 
querelle  des  deux  pères? 

Je  virus  aux  souscriptions.  Je  reçois,  dans  ce  moment,  un 
billet  d'un  conseiller  du  roi,  contrôleur  des  renies,  ainsi  couclie 
par  écrit  : 

<(  Je  retiens  deux  exemplaires,  et  payerai  le  prix  qui  sera  fixé. 
Sl'jii''  Razard  :  8  d'auguste  17(31.  j) 

1.  Vo\oz  1..I1I0  VU,  p.'iîrc  2b2-y  et  NU.  20. 

2.  Vf.yo7.  tome  \\\1,  jKiirrs  211  et  1>16. 
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Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire.  Tout  le  monde  doit 
en  agir  comme  le  sieur  Bazard.  Les  Cramer  verront  comment  ils 
arrangeront  Tédition  :  ce  qui  est  très-sûr,  c'est  qu'ils  on  useront 
avec  noblesse.  Ce  n'est  point  ici  une  souscription,  c'est  un  avis 
que  chaque  particulier  donne  aux  Cramer  qu'il  retient  un  exem- 
plaire, s'il  en  a  envie.  Mon  lot,  à  moi,  c'est  de  bien  travailler  pour 
la  gloire  de  Corneille  et  de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire,  soitin-^^  soitin-8«,  pour 
la  moitié  moins  qu'ils  le  payeraient  chez  quelque  libraire  de 
l'Europe  que  ce  pût  être.  Le  bénéfice,  pour  M"«  Corneille,  ne 
viendra  que  de  la  générosité  du  roi,  des  princes,  et  des  premières 
personnes  de  l'État,  qui  voudront  favoriser  une  si  noble  entre- 
prise. M"'  Corneille  a  l'obligation  à  M""  de  Pompadour  et  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  des  quatre  cents  louis  que  le  roi  veut  bien  don- 
ner; mais  elle  doit  être  fort  mécontente  de  monsieur  le  contrôleur 
général,  à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Délices,  et  qui 
ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur  les  quatre  cents  louis  d'or.  Je  ne 
demande  pas  qu'on  les  paye  d'avance;  mais  j'écris  à  M.  de  Mont- 
martel  ^  pour  lui  demander  quatre  billets  de  cent  louis  chacun, 
payables  à  la  réception  du  premier  volume  :  je  ne  m'embar- 
querai pas  sans  cette  assurance.  Je  donne  mon  temps,  mon  tra- 
vail et  mon  argent;  il  est  juste  qu'on  me  seconde,  sans  quoi  il 
n'y  a  rien  de  fait.  Je  veux  accoutumer  ma  nation  à  être  du  moins 
aussi  noble  que  la  nation  anglaise,  si  elle  n'est  pas  aussi  brillante 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Surtout,  avant  de  rien  entre- 
prendre, il  me  faut  la  sanction  de  l'Académie.  Je  vous  envoie 
donc  Cinna,  mes  chers  anges,  et  je  vous  prie  de  le  recommander 
à  M.  Duclos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épltre  dédicatoire  et 
les  observations  sur  Cinna  et  les  Horaces ,  j'enverrai  le  reste.  Je 
souhaite  qu'on  aille  aussi  vite  que  moi  ;  mais  les  Français  parlent 
vite  et  agissent  lentement  :  leur  vivacité  est  dans  les  propositions, 
et  non  dans  l'action.  Témoin  cent  projets  que  j'ai  vus  commencés 
avec  chaleur,  et  abandonnés  avec  dégoût. 

0  mes  anges  !  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt  contre  les 
jésuites*;  je  l'ai  eu  sur-le-champ,  cet  arrêt,  et  sans  vous.  Vous  me 
dites  un  mot  du  petit  Hurtaud,  et  rien  de  Pondichéry.  J'avoue 
que  le  inpot  est  la  plus  belle  chose  du  monde;  mais  Pondichéry 
et  les  jésuites  sont  quelque  chose.  Vous  me  parlez  de  l'Enfant 
prodigue,  que  les  comédiens  ont  gâté  absolument ,  et  de  Nanine, 


\ .  Cette  lettre  manqae* 
%  L^arrèt  du  6  août  1761. 
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qu'ils  n'ont  j)n  ^Ator  porce  (ino  j'\  rtais.  Donnons  \i[o  bien  dos 
coniérlies  nouvcllos ,  car,  lorscjiie  les  jansénistes  seront  les  maî- 
tres, ils  feront  fermer  les  fhéùlres.  Nous  allons  tomber  de  Clia- 
rybde  en  Sr\lla.  0  lo  pauvre  royaume!  o  la  pauvre  nation  :  J'écris 
Irop,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Mes  an^^os,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

4r,?,8.    —  A    M.    DK    MAJIIAX. 

A  l-\'i-iH'\ ,  ir>  aujusth». 

Votre  lettre  du  2  au.2:uste,  monsieur,  me  (latte  autant  qu'elle 
n»'instruit.  Vous  m'avez  donné  un  peu  de  vanité  toute  ma  vie, 
car  il  me  semble  que  j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J'ai  pensé 
invariablement  comme  vous  sur  rcsiimation  ilr,<  forcrs ,  mal';ré 
la  mauvaise  loi  de  Maupertuis,  et  même  de  Hernouilli,  et  de 
Muss(  lienbroeck  ;  et  comme  les  vieillards  aiment  à  conter,  je 
vous  dirai  qu'en  passant  à  ï.eyde  le  frtue  Musscbenl)roeck,  qui 
était  un  bon  macbiniste  et  un  bonbomme,  médit  :  <^  Monsieur, 
les  partisans  des  carrés  de  la  vitesse  sont  des  fripons:  mais  je 
n'ose  pas  le  dire.  ^ 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l'aurore  boréale,  et 
je  honscris  à  tout  ce  (jue  vous  dites  sur  le  mont  Olympe,  d'autant 
l)bis  ([ue  vous  riiez  Ibnnére.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les 
pbénomènes  criestes  ont  été  en  faraude  partie  la  source  tles  fables. 
Il  a  tonné  sur  une  monla.^Mie  dont  le  sommet  est  inaccessible: 
donc  il  y  a  des  dieu.v  (]ui  babitent  sur  cette  monta.i^ne,  et  <]ui 
lancent  le  tonnerre:  le  soleil  paraît  courir  d'orient  en  occident  : 
donc  il  a  de  bons  cbevaux  ;  la  lune  parcourt  un  moins  li^rand 
espace:  donc,  si  le  soleil  a  quatre  cbevaux,  la  lune  doit  n'en 
avoir  (pie  deux;  il  m»  i)lent  point  sur  la  léte  de  celui  ([ui  voit 
un  arc -en -ciel  :  donc  l'arc -en -ciel  est  un  silène  qu'il  n'y  aura 
jamais  de  déluge,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  ^o\\s  braver,  monsieur,  rpie  sur  les  Ki:yp- 
liens:  et  je  croirai  que  ce  i^euple  est  très-nouveau  jusqu'à  ce 
qiie  vons  m'a\ez  prouvé  (pi'nn  pays  inondé  tous  les  ans,  et  par 
consé([uent  inbabitable  sans  le  secours  des  plus  grands  lra\aux, 
a  élé  pourtant  babité  avant  les  belles  plaines  de  l'Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions  envoyées  au 
jésuite  Parennin  '  sont  d'un  pbilosoplie;  mais  Parenuin  était  sur 

I.  [j'ttrrs  (le  M.  de  Mairan  au  Pcrc   Parennin,    contenant  diverses  questions 
sur  (a  Chtne,   17')0,  in-12,  réimprinu'es  on  1770.  in-8''. 
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les  lieux,  et  tous  savez  que  ni  lui  ni  personne  n'ont  pensé  que 
les  adorateurs  d'un  chien  et  d'un  bœuf  aient  instruit  le  gouver- 
nement chinois,  adorateur  d'un  seul  Dieu  depuis  environ  cinq 
mille  ans.  Pour  nous  autres  barbares  qui  existons  d'hier,  et  qui 
devons  notre  religion  à  un  petit  peuple  abominables  rogneur 
d'espèces  et  marchand  de  vieilles  culottes,  je  ne  vous  en  parle 
pas  :  car  nous^n'avons  été  que  des  polissons  en  tout  genre  jusqu'à 
rétablissement  de  l'Académie  et  au  phénomène  du  Cid. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  vous  intéressez  à  la 
gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l'Académie,  je  vous  en  sup- 
plie, de  vouloir  bien  me  renvoyer  incessamment  i'épître  dédica- 
toire  que  je  lui  adresse,  la  préface  du  Cid,  les  notes  sur  le  Cid,  les 
Horaces,  et  Cinna,  afin  que  je  commence  à  élever  le  monument 
que  je  destine  à  la  gloire  de  la  nation.  Il  me  faut  la  sanction  de 
l'Académie.  Je  corrigerai  sur-le-champ  tout  ce  que  vous  aurez 
trouvé  défectueux:  car  je  corrige  encore  plus  vite  et  plus  volon- 
tiers que  je  ne  compose. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois  M"«  Geoffrin  ; 
je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  M"*  Corneille  et  moi  nous 
sommes  touchés  de  son  procédé  généreux.  Elle  a  souscrit  pour 
la  valeur  de  six  exemplaires  :  elle  ne  pouvait  répondre  plus  no- 
blement aux  impertinences  d'un  factum  ridicule,  dont  assuré- 
ment M"*  Corneille  n'est  point  complice.  Cette  jeune  personne 
a  autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de  grandeur.  On 
lui  lisait  Cinna  ces  jours  passés  ;  quand  elle  entendit  ce  vers  : 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc. 

(Acte  III,  scène  iv.) 

«  Fi  donc,  dit-elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains  mots-là.  — 
C'est  de  votre  oncle,  lui  répondit-on.  —  Tant  pis,  dit-elle;  est-ce 
qu'on  parle  ainsi  à  sa  maîtresse?  » 

Adieu,  monsieur  ;  je  recommande  l'oncle  et  la  nièce  à  votre 
zèle,  à  votre  diligence,  à  votre  bon  goût,  à  vos  bontés.  Je  vous 
félicite  d'une  vieillesse  plus  saine  que  la  mienne;  vivez  aussi 
longtemps  que  le  secrétaire  votre  prédécesseur  •,  dont  vous  avez 
le  mérite,  l'érudition  et  les  grâces. 

Le  Suisse  V. 


1.  Le  peuple  Juif. 

2.  Fontenelle,   mort  à  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours,  dit  Voltaire, 
toaie  XIV,  pa^  74. 
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i(,:>«i.  _   A   M.   T/ADBÉ   D' OLIVE  T. 

A  Forno\.  10  au  1:11 -^te. 

^()us  sommes  vieux  run  et  l'aiilre,  mon  cher  Cicéron  :  par 
coiisé(nieiit  il  faut  se  pri^sser.  J'ai  eiivo\éà  monsieur  le  secn'*tnire 
perpétuel  de  r\ca<lémie*  Tépître  dédicatoire  adressée  à  la  coni- 
pa*;iu'e,  le  commentaire  sur  hs  Ilnrdccs  et  sur  Cinnfi,  et  la  préiiM'»' 
du  CifL  Je  vous  envoie  les  remarques  sur  //'  Cid:  et  je  vous  Mjp- 
plie,  vous  tjui  êtes  si  au  fait  de  l'Iiistoire  littéraire  de  ce  temps-là. 
de  nvaider  de  vos  lumières.  J'attends  de  votre  ancienne  aniili*' 
que  vous  voudrez  bien  presser  un  peu  rouvrag:e.  Nous  n'atlrn- 
dons.  ])our  commencer  l'impression,  que  rap|)robation  du  corps 
aufjuel  je  dédie  ce  monument,  qui  me  paraît  assez  lionnraljle 
l)our  notre  nation. 

Pres<iue  tons  les  amateurs  s'accordent  à  désirer  un  comn)cn- 
taire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies  de  Pierre  Corneille.  Cet 
ouvi-age  n'est  ni  aussi  loni;-  ni  aussi  dilïicile  qu'on  le  pensr»  /)our 
un  ln>nune  (jui  depuis  louiitemps  a  fait  u:ie  Jecture  assidue  et 
réllécliie  de  toutes  ces  i)ic'ces  :  il  n'en  est  ])oint  qui  n'ail  de 
beaux  endroits.  Les  remaniues  sur  les  fautes  pourront  être 
utiles,  et  l(*s  remairjues  histori(|ucs  pourront  être  intéressantes. 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les  Cramer  im- 
|)rimeront  l'ouvraf^e  :  c'est  leur  allaire.  11  y  aura  proba])lenirut 
six  ou  sept  volumes  in-V;  cl  à  deux  louis  d'or  l'exemplaire  il  \ 
aurait  beaucou[)  de  i)erte,  sans  la  j>roteGtion  que  le  roi  et  le^ 
premiers  du  ro\aume  accordent  à  celte  enlrepiûse.  J'aurai  peut- 
être  rbonneur  d'y  contribuer  autant  (jue  le  roi  même,  car  il 
faudra  (jue  je  lasse  tuubvs  les  avances,  et  que  je  supplée  toutes 
les  non-valeurs:  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  satisfaire 
ses  passions,  et  la  mienne  (\st  d'élever  avant  ma  mort  un  monu- 
ment dont  la  nalion  jue  sache  quebjue  <,M'é.  Vous  voyez  que  j'ai 
j)uisé  un  [nni  de  vanilé  dans  la  lecture  de  votre  Cicéron  :  mais 
je  vous  a\ertis  qu'il  n'y  a  rien  de  fait  si  l'Académie  ne  me 
seconde  pas. 

Jr'  hU|)|)lie  monsieur  le  secrétaii'c  de  marquer  en  marge  tout 
ce  ([u'il  faudra  (]ue  je  corrige,  et  je  le  corrigerai  sur-le-champ  ; 
je  m.'  fatiguerai  pas  l'Académie  de  mes  observations  sur  A/7/.> 
rUr,  A(jisihis,  Surina,  AtlUn,  Audionudc,  lu  Tuiso)i  (i(n\  Pulchiric» 

en  un  mol  sur  les  pièces  qu'on  ne  joue  jamais,  et  dont  le  coni- 
meulaire  sera  très-court  ;  mais  je  i)rendrai  la  liberté  de  la  cou- 

1.  Ducl.is. 
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sulter  sur  tous  mes  doutes.  Vous  sentez  qu'il  est  important 
qu'un  tel  ouvrage  ait  la  sanction  du  corps,  et  qu'on  puisse  faire 
un  livre  classique  qui  sera  l'instruction  des  étrangers  et  des 
Français. 

Couronnez  votre  carrière,  mon  cher  ami,  en  donnant  tous 
vos  soins  au  succès  de  notre  entreprise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j'écris,  attendu  qu'il  ne 
me  reste  plus  guère  que  la  parole,  et  que  je  dicte  en  me  levant, 
en  me  couchant,  en  mangeant,  et  en  souffrant. 

Yale,  care  Olivete. 

4640.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Ferney,  16  aug^uste^. 

Je  fais  mon  compliment  à  Tyrtée,  et  je  me  flatte  que  sa  trom- 
pette héroïque  animera  les  courages. 

On  vous  a  trompé,  monsieur,  si  l'on  vous  a  dit  que  la  rente 
que  j'ai  mise  sur  la  tête  de  M"*  Corneille  est  pour  son  père,  ou 
bien  vous  avez  mis  M.  Corneille  pour  mademoiselle  dans  votre 
lettre.  Elle  a  beaucoup  de  talents  et  un  très-aimable  caractère. 
J'en  suis  tous  les  jours  plus  content,  et  je  ne  fais  que  mon 
devoir  en  m'occupant  de  sa  fortune  et  de  la  gloire  de  son  oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince  de  Conti  eût 
honoré  la  liste  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  l'oncle  et  pour  la 
nièce. 

Agréez,  monsieur,  mes  sincères  remerciements  de  votre  ode. 
[jes  suffrages  du  public,  et  les  aboiements  de  Fréron,  contribue- 
ront également  à  votre  gloire. 

Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre  obéissant  servi- 
teur. 

Voltaire. 

4641.  —  A  M.  DE  LA  FARGUE  •. 

Ferney,  16  augaste. 

Moins  je  mérite  vos  beaux  vers,  monsieur,  et  plus  j'en  suis 
touché.  Les  belles  reçoivent  froidement  les  cajoleries;  mais  les 

1.  Cest  à  tort  que  Bcuchot  a  daté  cette  lettre  du  16  a?ril  1761,  elle  est  du 
16  auguste  1761  ou  du  16  avril  1702.  (G.  A.) 

2.  Etienne  de  La  Fargue,  avocat  au  parlement  de  Pau,  né  à  Dax  en  1728,  mort 
en  1795,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  presque  tous  réunis  sous  le  titre  de 
OEuvres  mêlées,  seconde  édition,  1786,  deux  volumes  in-S^*. 
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laides  y  sont  fort  sensibles.  Je  vous  répondrais  on  vers,  si  jo 
n*élais  pas  entièrement  occupé  de  ceux  de  Corneille.  Cliaqu»» 
moment  que  je  dérobe  au  Commentaire  que  j'ai  promis  sur  les 
ouvrages  de  ce  i-rand  liomme  est  un  larcin  que  je  lui  l'ais: 
mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous  remercier,  ol  d«' 
vous  dire  avec  combien  d'eslime  j'ai  riionneur  d'élre,  monsieur, 
votre,  etc. 

U-n-l.  —   A   M.    LK    !>I\ÉSlDt:.\r   Dt:    RLKFKV». 

A'Mii   1701. 

Venez,  messieurs-,  hvmilcs  Jiobllarc  cnsas.  Vous  connaissez  la 
Faucille.  Dès  (ju'on  la  descend,  on  voit  nn\  cliaumière  de  Fcrno}  ; 
c'est  là  (|ue  je  vous  attends  avec  le  lait  de  mes  vaclies  et  les  pou- 
lets de  nia  basse-cour. 

Coriciuin  \i(lele  .sfiioin,  cui  paiicu  bcati 
Jui:»3iii  su  11  t. 

Venez  ;  si  vous  aimez  tant  les  jésuites,  il  y  en  a  si\  à  ma  porte. 
Pour  des  jansénistes,  nous  n'en  avons  ])oint;  nous  n'avons  que 
(b^s  pauvres.  \ous  n'en  avons  pas  même  assez,  car  nous  man- 
quons (Hiommes. 

Je  vous  all(înds  avec  la  ])lus  tendre  impatience  \ 

1.  lùlitcni-.  Th.  F()i>M'i . 

"2.  MM.  raijriiii  pi-.'jiiicr  pi-rxidriU  d»^  La  Murclu'  i('l;iii<Ii,'-l*]jilij>]K'   Fyi>f  i,  •: 'U- 
di>ei[)li'  (If  V«»Uairi'.  «-i  !«•  pirxiilrnl.  «le  HulVcy. 

o.   MM.  (Itî  La  VL-inlic  rt  d.'  LiiilV.  y  airi\ri*'rit  à  l''rniry  dans  Jes  proir.i'T?  j".ir- 
(\r  sr'plvinliru  ,  lettre  à  (F  Vr^rciilal  du  .">  do  l'i'  niui>'. 

( ;'«■-!  daii>  (  (j  ^o\aL:<■  qii(.>  M.  dt*  La  Marrlir  deritla  \"<»!!airc  a  ne  jki>  d'-iiu-T  -a 
pir.a  du  l)r<i'(  'ihi  Sinim'iir  ^'>\i>  ]<•  nitiii  dr  L'-lduz,  non  iju'il  y  t'ùl  a  \).y  u  mt- 
jiiaîlii-  di->  (oiiipirs  de  (a-  ijiun,  roiniiie  parait  le  tT"»irr  Brii('Ji"J,  maiv  l'arci-  «{U'iur- 
[laiciîli-  iilM'ilt'  |Mjiivait  f'ri  i)ii  ii  dtpluire  a  L»'_o(iz  de  («crlatul  et  au  pr  -iti'-.i; 
L<';;*>uz  d.'  Saiiit-Sciiir,  d'-nt  VL  de  La  Maivlie  eîail  proelu'  parent.  Jeltre  a  tl'Vr- 
jj;eiilal  du  7  ^••ph-iultia-'. 

(.'<;-L  ••Lr-il<'niei)l  liaii^  ci  vii\a_e  «pic  le  prê-idrn;  de  UulT.y  «-'enduiTiiit.  a  uv.  • 
lecture  d<>  Z^^y/zc  ,  lettre  a  d"\rL'ental.   lî   >epleKilM<' •. 

ridiii,  c'c^-t  pei)d;int  «'e  même  ^ejoui;  du  l'résid.Mit  de  Ilulîey  «pie  fut  eei  !>-  ..i 
lettre  d<'  Voliaiie  a  d"01iv«'L  '^n"  i'>lil>  que  lieuchot  a  [dacec  à  lort  a  la  lii*  >]■ 
<epteui))re. 

(à.-tt(>  lellre  eu  ciTet  se  lentiine  jiai'  oes  mois  :  «(  Le  président  de  riUlTt\;  .  .-,■»'  r--: 
cht'Z  )iii)f,  V"us  lail  ses  cenipliuieiil^.  »  Or,  le  'M\  septembre,  M.  do  Ixutïev  it'vtae 
plu>  à  l"\:iiie\ ,  puisc^u'ou  tiiuive  shun  cette  date  une  leliro  (juc  Voltaire  lui  adres- 
sait à  Dijon.  [Mole  (lu  j>reu}it'r  cdUi'ur,) 
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46i3.  —  A  MADAME   LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney,  18  auguste. 

J'ai  connu  des  gens,  madame,  qui  se  plaignaient  de  yivre 
avec  des  sots,  et  vous  vous  plaignez  de  vivre  avec  des  gens  d'es- 
prit. Si  vous  avez  imaginé  que  vous  retrouveriez  la  politesse  et 
les  agréments  des  La  Fare  et  des  Saint-Aulaire,  l'imagination  des 
Cbaulieu,  le  brillant  d'un  duc  de  La  Feuillade,  et  tout  le  mérite 
du  président  Hénault,  dans  nos  littérateurs  d'aujourd'hui,  je  vous 
conseille  de  décompter. 

Vous  ne  sauriez,  dites-vous,  vous  intéresser  à  la  chose  publique. 
C'est  assurément  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  ;  mais 
si  vous  étiez  comme  moi  exposée  à  donner  à  dîner  tous  les  jours 
à  des  Russes,  à  des  Anglais,  à  des  Allemands,  vous  seriez  un  peu 
embarrassée  d'être  Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer  du  temps  pré- 
sent. Je  crois  qu'il  vaut  mieux  commenter  Corneille  que  de  lire 
ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Toutes  les  nouvelles  affligent,  et 
presque  tous  les  nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  Commentaire  impatientera  aussi,  car  il  sera  fort  long. 
C'est  une  entreprise  terrible  que  de  discuter  Cinna  et  Agèsilas, 
Rodogune  et  Attila^  le  Cid  et  Pertharite.  Je  ne  crois  pas  que, 
depuis  Scaliger,  il  y  ait  eu  un  plus  grand  pédant  que  moi. 
L'ouvrage  contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes  ;  cela  fait  trem- 
bler. 

Vous  devez,  madame,  avoir  actuellement  M.  le  président 
Hénault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez  auprès  de  lui.  J'ai  en- 
voyé à  l'Académie  l'épître  dédicatoire,  que  je  crois  curieuse;  la 
préface  sur  le  Cid,  dans  laquelle  il  y  a  aussi  quelques  anecdotes 
qui  pourront  vous  amuser  ;  les  notes  sur  le  Cid,  sur  les  Horaces, 
sur  Cinna,  Pompée,  Hèraclixis,  Rodogune,  qui  ne  vous  amuseront 
point,  parce  qu'il  faut  avoir  le  texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénault  prit  tout  cela 
chez  monsieur  le  secrétaire,  et  qu'il  en  dit  son  avis  avec  xM.  de 
Nivernais.  Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux 
à  l'Académie,  et  qu'ils  me  jugeassent  :  car  il  me  faut  la  sanction 
de  la  compagnie,  et  que  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié,  ne  se  fasse 
que  de  concert  avec  elle.  Je  ne  suis  point  du  tout  jaloux  de  mes 
opinions  ;  mais  je  le  suis  de  pouvoir  être  utile,  et  je  ne  peux 
l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'Académie.  C'est  une  négociation 

41.  —  GORKESPONDAIICE.  IX.  26 
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que  je  mets  entre  vos  maius,  madame;  celle  de  M.  de  Biissy  sera 

plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous  occupe  :  occupez- 
vous  de  Pierre  Corneille,  il  en  vaut  la  peine  par  son  sublime  et 
par  Pexcès  de  ses  misères. 

Je  vous  sais  bon  j^q-é,  madame,  de  lire  ïlfisioire  (VAnghlerre 
par  Thoiras  ;  vous  la  lmu\erez  plus  e.vacle,  plus  profonde,  et  plus 
inlrressanlc  que  celle  de  notre  insipicb^  Daniel.  Je  ne  pardonne- 
rai jamais  à  ce  jésuite  d  avoir  plus  parlé  de  frère  Cotton  que  de 
Henri  IV,  et  de  laisser  à  peine  entrevoir  que  ce  Henri  IV  soit  un 
grand  liomme. 

Si  vous  aimez  Tliisloire,  je  vous  en  enverrai  une  dans  quel- 
(jues  mois\  qui  esl  fort  insolente,  et  que  je  crois  vraie  d'anltont 
à  l'autre;  mais  actuellement  laissez-moi  avec  le  grand  Corneille. 

.le  vous  réitère,  uKulame,  les  rem(M*ciements  de  ma  petite 
élève,  qui  |)orte  un  si  beau  nom,  el  qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me 
mets  aux  |)ieds  de  W"'  la  ducbcsse  de  Luxembourg. 

Adieu,  madame;  vivez  aussi  beureuse  qu'il  est  possible  ;  tolé- 
rez la  vie  :  vous  savez  <[ue  i)eu  de  personnes  en  jouissent.  Vous 
vous  êtes  accoutumée  à  vos  privations  ;  vous  avez  des  amis, 
vous  êtes  sûre  que  (juaiid  on  >ient  vous  ^oir,  c'est  pour  vous- 
méuie.  Je  regretterai  touj(»urs  de  n'avoir  point  cet  lionneur,  et  je 
vous  serai  attacbé  bien  véritablement  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

;Oii.   —   A   M.   DL'CLOS. 

18  auguste. 

J'ai  toujours  oublié,  monsieur,  de  vous  i^arler  de  la  personne 
(pii  [U'étcudait  vous  apporter  des  pa|)i(M\s  de  ma  part.  Je  n'ai  eu 
riioniMMir  de  vous  en  adresser  que  par  M.  d'Argental.  Vous  avez 
du  recevoir  répître  dédicîiloire  à  la  compagnie,  la  préface  sur 
le  Cidy  les  notes  sur  Ir  C/V,  1rs  Uuraas  et  Cunni,  Je  vous  prie  de 
communiquer  le  tout  à  .M.  le  duc  de  Nivernais  et  à  M.  le  prési- 
dai liéiHuilt  ;  mais  il  serait  [)lus  convenable  encore  que  le  tout 
iVil  examiné  à  l'Académie:  vos  observations  feraient  ma  loi.  Les 
autres  pièces  suivront  immédiatement,  el  les  Cramer  commence- 
ront à  imprimer  sans  aucun  délai. 

Les  souscri[)tions  que  nous  avons  suffiront  pour  entamer 
l'entreprise,  en  cas  que  nous  puissions  compter  sur  le  payement 

1.  La  nouvelle  édiiiou  de  V Essai  sur  Vllistoire  générale. 
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des  quatre  cents  louis  que  le  roi  daigne  accorder.  Nous  comptons 
môme  être  en  état  de  prier  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas 
riches  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire  comme  un  hom- 
mage que  nous  devons  à  leurs  lumières,  sans  recevoir  d'eux  un 
payement  qui  ne  doit  être  fait  que  par  ceux  que  la  fortune  met 
en  état  de  favoriser  les  arts.  Il  me  parait  qu'une  condition  essen* 
tielle  pour  cet  ouvrage,  assez  important  et  dédié  à  l'Académie, 
est  que  les  noms  des  académiciens  se  trouvent  dans  la  liste  des 
souscripteurs. 

M.   le  duc  de  Nivernais  a  commencé  par 

souscrire  pour 12  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bernis 12  — 

M.  le  duc  de  Richelieu 12  — 

M.  le  duc  de  Villars 6         — 

M.  le  comte  de  Clermont »   6  — 

M.  le  président  Hénault 2  — 

Je  prends  la  liberté,  en  qualité  d'entrepreneur  de  cette  affaire, 
et  de  père  de  M""  Corneille,  de  souscrire  pour  cent.  Ce  n'est 
point  par  vanité,  c'est  par  nécessité,  parce  que,  si  Ton  se  sert 
de  grand  papier,  et  s'il  y  a  huit  volumes,  comme  le  prétendent 
MM.  Cramer,  les  frais  iront  à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  monsieur  le  coadjuteurS  en  le  remerciant  de 
la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son  discours,  et  à  M.  Watelet  «, 
connu  par  son  goût  pour  les  arts,  et  par  ses  talents  :  je  n'en  ai 
point  eu  de  réponse.  Je  vous  avouerai  qu'il  serait  honteux  pour 
l'Académie,  dont  tant  de  grands  seigneurs  sont  membres,  que 
des  fermiers  généraux  fissent  plus  qu'elle  en  cette  occasion  :  cela 
jetterait  même  sur  notre  compagnie  un  ridicule  dont  les  Frérons 
n'abuseraient  que  trop.  M.  l'archevêque  de  Lyon*  souscrira 
comme  le  cardinal  de  Bernis  ;  mais  pour  imprimer  son  nom  dans 
la  liste,  il  convient  qu'il  soit  appuyé  de  celui  du  coadjuteur  de 
Strasbourg,  et  du  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne*.  C'est 
ce  que  vous  pouvez  proposer,  monsieur,  avec  plus  de  bienséance 
que  personne,  dans  la  place  où  vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  viendront  à  l'Aca- 
démie que  le  jour  de  leur  réception,  qu'ils  se  contenteront  de 
faire  un  discours,  et  qu'ils  dédaigneront  d'entrer  dans  un  des- 

1.  Loais- René-Edouard  de  Rohan,  coadjuteur  de  StraBbour^i  reçu  la  il  Juin 
1761  ;  né  en  1734,  mort  en  1803.  La  lettre  est  perdue.  (B.) 

2.  Cette  lettre  manque  aussi. 

3.  Montazet. 

4.  Cœtlosquet. 
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sein  lionorahlo  pour  rAca<l<!'niio  cl  pour  la  Fraiico?  Jo  compte 
sur  \oiis,  iiioiisieiir,  couiiuf  sur  U'  [)i'oloclour  ]r  [)lns  ^i^  do  crllo 
(Milr('[)ris(Mli,i;iie  (le  vous.  Je  aoiis  [)ri(*  do  in'cclaiivr  «H  de  luO 
soulouir  dans  (ouïes  les  (lillicuilés  allacliées  à  tout  ce  «jui  o>t 
nouveau  et  estiujahle. 

Je  [)ré\ois  (juc  MM.  Cramer  [^orsisleronldans  la  résoluliou  de 
douuer  r<''dili()n  in-V  U]\\\{'  à  lomc,  de  trois  en  trois  mois,  s ms 
aucunes  eslaintses,  el  (|ue  rou\rai;(*,  qui  coûterait  au  moins  trois 
luois  d'or  chez  les  lil)rai!"es,  n'ea  coulera  «j'ae  deux.  11  y  aurait 
une  (rès-,L;i'an;ie  [)erle  sans  les  honh's  du  roi  et  de  j)lusieui"s 
pi'i!ir<'s  de  riùirojx',  sans  la  :;V'n('*rosi(é  de  M.  le  duc  de  Cli'dseul 
et  de  M'""  de  |N»m|)adour. 

(le  ne  son'  point  [)roi)remenl  <Ies  souscri[)tions  qu'on  d(:'inande; 
il  n'y  a  |)f)int  de  ("onditions  à  faire  a\ec  ceux  (jui  donnent  h'ur 
teuips,  leur  argent,  et  Kuir  travail,  i)our  riionneur  delà  iiati-n. 
Aous  ne  dem;indoDs  ({ue  W  liom  de  quiconque  voudra  avoir  im 
livr<Mitile  à  bon  marché,  alin  que  les  libraires  proportionnent 
le  m)ml)je  (\''s  exemplaires  au  nombre  des  demandeurs,  et  que 
ceu\  qui  auront  eu  la  bassesse  de  craindre  de  donner  deux 
louis  j)our  s'instruire  m^  puissent  jamais  avoir  un  livre  ([u'ils 
seraient  ii]dii;nes  de  poss(''d(M\  Pardon  de  ma  noble  colère. 

Je  c(unj>t(î  ajisnlumenl  sur  ^ous,  au  nom  de  Pierre  et  de 
Mai'Ie  Corneille. 

li'.i:..   —   A    Al.    L'ABIiK    D'OLIVKT'. 

Vous  m'aviez  donné,  mon  clier  cban<'elier\  le  conseil  de  n-"* 
commenler  ([ue    les   ])ièees  de   Coi'ueille   qui  sont   restées  au 


ji;iuo--  1  i()- 1"J*1,  l'ul,  1  «"•liiij.rJm.'.'c  ^(■|>:ii-»  iii.-ie  ru  un  raliirr  d-'  «juinzo  paL:c>  in-lC. 
(l'f-t.  ♦'!'  ilrriii<T  \i'\\<'  ({ii'\i'ai  nixi;  nni-  j*\  aji.tn,'  l.>-  s'.iriainc>  tlu  Joum<il  m- 
cycidlirdi'iur  :  cola  (l'>:i:it'ra  la  «Ici  cTuih'  jiiira.--»!  dr  la  Ii'Oro  de.  (l'Alonibcrt,  »;■ 
31  ri(M'»r.i  <'.  ]]n  jDc  (■•i.rMiiiiant  an\  /-iliiiMn^  d'Hil  j*ai  pai'l.-,  l;i  lettre  à  d'O'.irrt  -'• 
Ouuivc  plus  aiuplc  (l'un  ticr>  (Mi\iri'Ji  qii':  ila.is  |.>  <aiiil'Ui>  de  Krhl,  '.'ù  rll»'  cî  j'. 
j)la(aa'  «lan.-,  Iv-  Milaii'n'^  l/lftraircs.  Li  -upprr^-jou  Jalc  d*:.  17('».'>.  année  "ù  p-tr;;, 
le  ti  L'i-i'-UK-  \"lunie  drs  Xniivfuni.r  Mr'un'i,  .<,  qui  (•■■niicul  la-tt»-  Irth'c  a  a*01iv.-r. 

Ce  h'r>{  pa^  (ont,  j"ai  ajnuié  m  note  un  l'iui:  IVairunTii  d'une  lettre  a  l'-ti-e-' 
d'()!i\<-t,  ri'laiif  a  C«>rn«'il!e,  et  qui  pouri'aii  I)irij  a\"ir  laii  l'ailie  de  la  letiro  du 
!2(J  au::al^ll',  ou  d'un  dr  ^es  pr^ji-H  ivoyiv.  n"   i<>7-S).  ,15./ 

1'.  r.t_'s  rdii  iuii.s  poilfut  (/oiî/.- rai-  e*r-i  ain-i  {[\\r  \r,it:(ire  écrivait  ;  mais  di-'^i^ui^ 
la  l*;'!rr  à  Thicriot  du  11  a'>ùt,  17r-l)in"  i'J'ii  j'ai  nii>  (/'(.;  ;^^^^;.  Je  ne  suis  pa^  plu-j  i  "i:-.'  - 

^'..  Au  lien  de  u  yijh  cher  cliauccUer  »,  le  Journal  cficyclopcdi'iue  dit  «  M  n 
cher  niai  (ri.'  ». 
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théâtre.  Vous  vouliez  me  soulager  ainsi  d*une  partie  de  mon  far- 
deau, et  j'y  avais  consenti,  moins  par  paresse  que  par  le  désir 
de  satisfaire  plus  tôt  le  public  ;  mais  j'ai  vu  que  dans  la  retraite 
j'avais  plus  de  temps  qu'on  ne  pense,  et  ayant  déjà  commenté 
toutes  les  pièces  de  Corneille  qu'on  représente,  je  me  vois  en  état 
de  faire  quelques  notes  utiles  sur  les  autres. 

Il  y  a  plusieurs  anecdotes  curieuses  qu'il  est  agréable  de 
savoir.  Il  y  a  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  la  langue.  Je 
trouve,  par  exemple,  plusieurs  mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous, 
qui  sont  môme  entièrement  oubliés,  et  dont  nos  voisins  les 
Anglais  se  servent  heureusement.  Ils  ont  un  terme  pour  signifier 
cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique,  cette  gaieté,  cette  urbanité, 
ces  saillies  qui  échappent  à  un  homme  sans  qu'il  s'en  doute  ;  et 
ils  rendent  cette  idée  par  le  mot  humeur,  humour,  qu'ils  pro- 
noncent yumor;  et  ils  croient  qu'ils  ont  seuls  cette  humeur;  que 
les  autres  nations  n'ont  point  de  terme  pour  exprimer  ce  carac- 
tère d'esprit.  Cependant  c'est  un  ancien  mot  de  notre  langue, 
employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de  Corneille.  Au 
reste,  quand  je  dis  que  cette  hummr  est  une  espèce  d'urbanité, 
je  parle  à  un  homme  instruit  qui  sait  que  nous  avons  appliqué 
mal  à  propos  le  mot  d'urbanité  à  la  politesse,  et  qu'urhaniias 
signifiait  à  Rome  précisément  ce  qu'/iumotir  signifie  chez  les 
Anglais.  C'est  en  ce  sens  qu'Horace  dit*  :  Frontis  ad  urhanx  des- 
cendi  prsemia,  et  jamais  ce  mot  n'est  employé  autrement  dans 
cette  satire  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Pétrone,  et  que  tant 
d'hommes  sans  goût  ont  prise  pour  l'ouvrage  d'un  consul  Pétro- 
nius  *. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Corneille 
pour  esprit.  Cet  homme  a  des  parties.  C'est  ce  que  les  Anglais 
appellent  parts.  Ce  terme  était  excellent  :  car  c'est  le  propre  de 
l'homme  de  n'avoir  que  des  parties  ;  on  a  une  sorte  d'esprit,  une 
sorte  de  talent,  mais  on  ne  les  a  pas  tous.  Le  mot  esprit  est  trop 
vague;  et  quand  on  vous  dit  :  Cet  homme  a  de  V esprit,  vous  avez 
raison  de  demander  du  quel. 

Que  d'expressions  nous  manquent  aujourd'hui,  qui  étaient 
énergiques  du  temps  de  Corneille!  et  que  de  pertes  nous  avons 
faites,  soit  par  pure  négligence,  soit  par  trop  de  délicatesse!  On 

rmire  que  mes  prédécesseurs,  qui,  en  imprimant  la  Correspondance,  ont  substitué 
les  a  aux  0  que  portent  les  autographes.  L'habitude  ou,  si  Ton  veut,  la  routine  rem- 
portait sur  les  raisonnements  allégués  par  Voltaire.  (B.) 

1.  Livre  I,  épltre  i\,  vers  11. 

2.  Voyei  tome  XXVll,  page  261. 
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assignait,  on  appointnit  un  lenips,  un  rondez-vons;  celui  qui, 
dans  le  inoniont  inarqur,  arrivait  au  liou  convenu,  et  rjui  n'y 
trouvai l  pas  son  promellcur,  otail  J/.sv/yyy ;/./// //<.'.  >ous  n'avons  aucun 
mol  pour  o.xprinior  aujourd'hui  colle  situation  d'un  Iioninie  qui 
tient  sa  parole,  et  à  (|ui  on  en  manque. 

1  Qu'on  arrive  aux  portes  d'une  ville  fermée,  on  est,  quoi  ? 
Nous  n'avons  [)]ns  de  mol  |)our  exprimer  cette  situation  :  nous 
disions  autrefois  forcins;  ce  mot,  très-(\\pre.ssif,  n'est  deimniiv 
qu'au  liarreau.  Les  a/fris  do.  la  mort,  les  ai)fjt>is.<cs  d'un  co'iir 
ufirn',  n'ont  point  él(''  roniplacé(*s. 

Nous  a\ons  renonc*'  i\  des  e\pr(^ssionsal)solument  nécessai!<^s. 
dont  les  Anj^lais  se  sont  heiirousinnenl  enricliis.  L'ne  rue.  uii 
chemin  sans  issn(\  s'e\|)rimait  si  ])ien  par  mni-jmssr,  i<,>i>'j<>:\ 
que  les  Anglais  ont  imité î  et  nous  sommes  réduits  au  mot  i>as  e' 
inqierlinent  de  ii(/-<l<'-s<n\  qui  revient  si  souvent,  et  qui  do^]lO- 
nore  la  langue  franraise. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais  surlout  entrer 
.'ci  dans  le  détail  des  phrases  heureus(\s  (pie  nous  a\ions  iu"i-<'> 
des  Italiens,  et  que  nous  a>ons  abandonnées.  Ce  n'est  p;i> 
d'ailleurs  (\uo  noire  langue  ne  soit  ahondanle  et  énergique;  mai^ 
elle  i)ourrait  l'être  hien  davantage.  (!e  (pii  nous  a  ôlé  une  parli'^ 
de  nos  richosses,  c'est  celte  multitude  de  livres  frivoh's  daîis  Ip>- 
quels  on  ne  trouve  (pie  lestvle  de  la  con\ej"salion,  et  un  ^aiii 
ramas  de  phras(\s  us(''es  et  d'(^\pressions  im[)i'opr(.*s.  C'est  cett*- 
malheureus(>  abondance  (jui  iu)us  api)auvrit. 

Je  i)asse  à  un  article  j)lus  inq)orlant,  (jui  me  détermine  à 
commentcM'  jus(prà  PeriJuiriic  C'est  (pu^  dans  ces  ruines  i»îi 
trouve  des  irc'sors  cachés.  Qui  croirait,  ])ar  exemj)Ie,  (jue  ].• 
germe  de  P\rrlius  et  d'Androma^pn^  est  dans  Pcrihnritt?  qui  cr'ii- 
rait  (pu'  Racine  en  ail  i)ris  les  senlinnuits,  les^ers  menu»?  Www 
n'est  pourtant  plus  vrai,  rien  n'(»st  i)lus  palpable.  In  (iriuiôalii, 
dans  Corn(Mlle,  menace  une  Jîodelinch»  de  faire  périr  son  tils  au 
I)erceau  si  elle  ne  l'épouse. 

Son  sort,  ("sl  c\\  vos  mains  :  jiiiiior  ou  (l(''ilai,mKT 
Le  va  fairc^  périr,  ou  le  faire  rei^iier-. 

Pyrrhus  dit  précisément,  dans  la  même  situation  : 


1.  (It't  aliin'M  n'ôtait  j):i'S  d;ins  Ic^  dmix  iinprt>><ions  di'  ITT»!,  (V^wX  j'ai  p:irl 
dois  1,1  [»ri'ini.''i"('  do  ni'-s  notPs  .snr  t'(>tte  Irttri;;  iii.ii^  il  i-<t  dans  riinpiv>>i"'n  d 
ITO.").  iB.) 

2.  (À's  vors  >i>ni  pmnoncôs  par  Garibaldo  dans  Vcrihariic,  acte  III,  >'''''aj  i. 
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Je  vous  le  dis,  il  faut  ou  périr  ou  régner*. 

Grimoald,  dans  Corneille,  veut  punir 

sur  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  si  peu  reconnaissant*. 

Pyrrhus  dit,  dans  Racine  : 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  '• 

Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 

Comte,  penses-y  bien,  et,  pour  m'a  voir  aimée, 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée; 
Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  effort  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publierait  de  toi  que  le  cœur  d'une  femme. 
Plus  que  ta  propre  gloire,  aurait  touché  ton  âme; 
On  dirait  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé, 
Ne  serait  qu'un  tyran,  s'il  n'avait  point  aimé^. 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faites- vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 
Et  qu*un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 


Non»  non,  d'un  ennemi  respecter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à  sa  mère, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  lui  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile: 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille '. 

L'imitation  est  visible;  la  ressemblance  est  entière.  Il  y  a  bien 
plus,  et  je  vais  vous  étonner  :  tout  le  fond  des  scènes  d'Oreste  et 
d'Hermione  est  pris  d'un  Garibalde  et  d'un  Édurige,  personnages 
inconnus  de  cette  malheureuse  pièce  inconnue.  Quand  il  n'y 


1.  Andronuique,  acte  III,  scène  th. 

2.  C'est  encore  Garibalde  qai  prononce  ces  vers  dans  PertKariU ,  acte  .111, 
•cène  I. 

3.  Andromtupie,  acte  I,  scène  iv. 

4.  Pêrtharite,  acte  II,  scène  v. 

5.  Andromaque,  acte  I,  scène  iv. 
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niirnit  qnoros  noms  ])ar])aiY's,  ils  cuss^miI  miITi  pour  faii'o  toinl)*'i- 
Vi  rtJinritr  :  ot  cVsl  à  (juoi  lîoiloMU  iViil  alliisioii  quand  il  dit  : 

Oui  iW  tiiiil  (le  licros  \J  choisir  Cliil'ii'lTiiniP. 

Mais  (;ari])ald(\  (ont  (iarihal(l(M|ii'il  est.  no  laissp  pasde  joiirr 
nvcr  son  l]<liii;;('  ahsohnnenl  lo  niOnio  rôle  ({u'Oicslc  avec  Ilrr- 
niinne.  Kduii;^  aime  (.'iicon^  (iriinoald,  ronnno  ll<'i-niion<'  ainn* 
I\\  rrlins  :  elle  ^('lll  {\\\o  (iarihalde  la  \<'n.i;('  <run  Iraitrr  qui  la 
quille  pour  Ho(l(>lindr.  ]I(M-niir)ne  \<'ul  qu'Orcsle  la  voni;o  de 
P\rrlius,  qui  la  (piille  [)our  Androniacpir. 

\:\n  K.r. 
Pour  LML'tHM'  mon  aniour  il  fjiit  >('r\if  lun  li.iiin'*. 

H  i:  i;  M I  o  N  i: . 

ViMiLTc/.-ir.ni,  jo  ci(.is  (ont -^ 

GAniHALOr. 

I.(*  P'Uiri  0 '-\  niH.  inatiiiiiK'?  ('(  >;i\  ('/-\  oiis  vos  foice^? 
Sa\ (V.-\  (•n->  (!(*  raiiioiii'  (lucllcs  >oii(  \\"<  aiiinircs? 
S;i\  ('z-voii>  ce  <|iril  [OUI?  et  ([111111  \i>,i;;e  aiiiK' 
\\A  Idiijoiiis  li'op  aiiiiahle  ii  «'c  (jn'ij  a  cliarine? 
Non,  \oiis  \t)us  aliiisoz,  vohv  coMir  \ous  abuse*,  etc. 

or.Ls  TE. 

I']r  \ous  lo  liaï-S'/.î  A\oiie/.-l(',  iiia<laim\ 

l/aiiioiii'  \\vA  \yA^  un  feu  (|u\)n  i"(Mil(Miiie  en  une  amo; 

Toul  n->us  (raliil,  la  \oi\,  le  -silence.  |c.>umi\; 

\A  les  feux  mal  cou\erl>  n'en  (M'ialenl  tjue  mieux''. 

Ces  idiM's,  (pic  lo  i;(''nie  de  Corneille  avait  jel(''t's  au  liasard. 
San-,  rn  i)rolih'r,  lo  f;()rit  de  Piaeino  les  a  rocuoillirs  (*l  les  a  mises 
en  (l'UMT  ;  il  a  tiré  de  Pur,  en  celte  occasion,  (!>:  sUrcurc  K/utii--. 


i.   AU  i>i>rl/';iu\  lU,  2'r2. 

1'.  I'fr(!i(n  /ir.  ."iclc  U  -.-riK»  i. 

3.    Andt  onidqnr.  acif  l\',  si'rue  III. 

».    Pi-riharilr,  ntir   U,  -ct/in'i. 

.'•.   A  ndnjinii'jiii'y  a<l«'  U,  s<oii(^  11. 

fi.  l'aiMui  lt•■^  (li\oi'-v  ni"iTi'aii\  qui  <oii(  à  la  suirt"  (!•>  I.ctircs  chitioise^,  oii"  . 
(pi(ii)ii'it;s  rdiiiiniv;  vit\  (V.  I^hk;  X\l\,  pa-r  i-M  ,  «'vt  un  Fraiinenl  d'une  l  tt^'C 
à  M.  i'nhhr  ilOlivrl  :  ("0  t^l'>-!^Il^  FrivjiDrnt  c-l  «^aii^  ilaii*.  .K;  ne  l'ai,  sauf  •TtV'ur, 
vu  ilius  aucune  î-ditiou  des  OEuvrcs  de  \'<)ll<ti/'e.  J'ai  iH'n««i'  ([lio  je  puu\ais  le  |.li- 
C'-T  i<'i. 

<'  (.<'b  rai-omicuiî  "^au-j  i^rnie,  et  qui   ilisst.Ttent  aujourd'hui   sur   le  5ri'-eie  dii 
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Corneille  ne  consultait  personne,  et  Racine  consultait  Boi- 
leau  :  ainsi  Tun  tomba  toujours  depuis  Héraclius,  et  l'autre  s'éleva 
continuellement. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amollit  et  avilit 


gt>Die,  répètent  souvent  cette  antithèse  de  La  Bruyère,  que  Racine  a  peint  les 
hommes  tels  qu'ils  sont,  et  Corneille  tels  qnMls  devraient  Être.  Ils  répètent  une 
insiirne  fausseté,  car  jamais  ni  Bajazetf  ni  Xipharès,  ni  Britannicus,  ni  Hippolyte, 
ne  firent  Tamour  comme  ils  le  font  galamment  dans  les  tragédies  de  Racine;  et 
Jamais  César  n'a  dû  dire  dans  le  Pompée  de  Corneille,  à  Cléopàtre,  qu'il  n'avait 
combattu  à  Pharsale  que  pour  mériter  son  amour  avant  de  l'avoir  vue.  H  n'a 
jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier  du  monde,  d  présent  effectif. 
Bit  anobli  par  celui  de  captif  de  la  petite  Cléop&tre  âgée  de  quinze  ans,  qu'on  lui 
amena  dans  un  paquet  de  lin^e  longtemps  après  Pharsale. 

M  Ni  Ciiina  ni  Maxime  n'ont  dû  être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  Le  devoir 
de  Cinna  ne  pouvait  être  d'ansassincr  Auguste  pour  plaire  A  une  fille  qui  n'exis- 
tait point.  Le  devoir  de  Maiime  n'était  pas  d'être  sottement  amoureux  de  cette 
mémo  fille,  et  de  trahir  à  la  fois  Auguste,  Cinna,  et  sa  maîtresse.  Ce  n'était  pas 
là  ce  Maxime  à  qui  Ovide  écrivait  qu'il  était  digne  de  son  nom  : 

Maxime,  qui  tasti  mensuram  Dozuinis  impies. 

Le  devoir  de  Félix  dans  Polyeucte  n'était  pas  d'être  un  lâche  barbare  qui 
faisait  couper  le  cou  à  son  gendre, 

Pour  acqu(^rir  par  là  de  plot  puissants  appuis, 

Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

«  On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tragédie.  Les  deux  grandes 
rèirles  sont  que  les  personnages  intéressent  et  que  les  vers  soient  bons;  j'entends 
d'une  bonté  propre  au  sujet.  Écrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  est  la  plus 
haute  de  toutes  les  sottises. 

«  On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  discours  de  Pierre 
Corneille  :  Ma  pièce  est  finie,  je  n*ai  plus  que  les  vers  à  faire.  Ce  propos  fut  tenu 
par  Ménandre  plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille,  si  nous  en  croyons  Plu- 
tarque  dans  sa  question  :  Si  les  Athéniens  ont  plus  excellé  dans  les  armes  que  dans 
les  lettres.  Ménandre  pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainsi,  parce  que  des  vers  de 
comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  l'art  tragique  la  difficulté  est 
presque  insurmontable,  du  moins  chez  nous. 

«  Dans  le  siècle  passé,  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui  écrivit  des  tragédies 
avec  une  pureté  et  une  élégance  presque  continue;  le  charme  de  cette  élégance  a 
été  si  puissant  que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  pardonné  la  monotonie 
de  ses  déclarations  d'amour,  et  la  faiblesse  do  quelques  caractères,  en  faveur  de 
sa  diction  enchanteresse. 

«  Je  vois  dans  Thomme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes  sublimes,  dont  ni 
Lope  de  Vcga,  ni  Calderon,  ni  Shakespeare,  n'avaient  pas  même  pu  concevoir  la 
moindre  idée,  et  qui  sont  très-supérieures  à  ce  qu'on  admira  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide.  Mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes  et  de  solécismes  qui 
n^voltent,  et  de  froids  raisonnements  alambiqués  qui  glacent.  J'y  vois  enfin  vingt 
pièces  entières,  dans  lesquelles  à  peine  y  a-t-il  un  morceau  qui  demande  grâce 
pour  le  reste. 

«  La  preuve  incontestable  de  cette  vérité  est,  par  exemple,  dans  les  deux  Béré- 
nic€  de  Racine  et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également  mauvais. 
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nirinc  lo  IhéAtre  par  ces  déclaratioDS  cramour  qui  ne  sont  que 
Irop  on  possession  de  notre  scène.  Mais  la  yérité  me  force 
d'avouer  quo  Corneille  en  usait  ainsi  avant  lui,  et  que  nolruu  n'y 
manquait  pas  avant  Corneille. 

t'Ljali'mont  imli_:iu*  du  tliràfrc  lrrii:it(iiô.  Co  dr-faul  ni'"ine  mi  Jii-(|u*aii  ri-li. ••)'..>. 
Mni-;  par  qin'llo  ivii^'iu  r>t-il  iiii|M»<siIili''  d-'  lire  {■{  lit-rcmcc  cK*  Oriirill'  ?  T.tr 
(•]ii('ll<'  rai-ttii  <'vt-,«II('  aii-(lcs'>(.i|s;  ,],.s  piiM'o  do  l*radf»n.  de  niiip«'-rt»u\.  tli/  1)  inrlii-', 
d('  Pri'liaiili"»',  de  l'cllt'u'iin?  VJ  d""ù  viriii  «jur.-  la  liofiiui'  do  lîarino  m-  f-  .t  \rr>: 
a\('i'  tant  di'  plai-ii".  à  «|iic!<jiio^  fadciifs  pj-i'-- ?  (Ttni  \i«mt  tjn\li<'  arra- '.ii*  <\ -^ 
hiriiio-,  V  (^'o->t.  (pii'  l'»->  \iT>  >-i>nl  hcn^.  O  m-il  Cdiiipirud  loiil,  M-ntiiîhMil.  \.i.t>-. 
i|.'rn<a\  n:if urol,  puroli''  do  di(Mion,  iioM.>s>e  ,  foi-c-,  li.irinonio,  »d«.'_'anr.-.  id-os 
p|-nfiiiidi'^,  id«t'>  liiic-^,  sinl')U(.  idrt'>;  rl;iiro>;.  iinaL;*'-,  touoliauh'^,  imau"os  b'rnl»''.-^ 
Oh'/,  L'o  in<"rih'  a  la  divine  trai.'»  (iio  iVAUmlti'.  il  iio  lui  reliera  riori;oloz  o-  tu-  lii-' 
ail  (jiiat  riciiio  livre  de  VllutUilc  ci  au  di^r.iiir>  de  l'i'iaiii  à  Aeliill.*  dan>  H>!ii'r'\ 
iN  ^ei"'>iil  in-«ijiido>.  J/ahlié  DuIjds  a  ir<-s-.:i"aiide  rai^un;  la  j»(K.'-..e  \w,  iljann  ■  'ji:0 
par  les  lieanv  d(-tail>. 

<i  Si  tan(  d'aiiiatr'iir-  s;i\eii(  par  «apiir  des  nnuTeaux  adinirahli)-^  il«'S  //<w.r.  r?, 
de  r//p»a,  de  /'»>////»/•(',  de  /'o/z/cf/z^/e.  de  limloijunc,  c'e--!  que  Ces  \ers  ><<î"j1  ir.'>>- 
bieii  lnii<.  VA  si  <>ii  ne  pnit  lire  ni  Thrmlore.  ni  Pcr{lt<n'dr,  ni  Pnn  S>irir},.f  ./.4- 
ro'liniy  ni  Atfild,  ni  A<jrsilii^,  ni  Pnhlti')ii\  ni  la  Tof<on  'dit',  ni  ^fifv.ff,  «'••:., 
eti',,  etc.,  c'e^t  (|no  j^'e-qne  t'>u^  les  \ers  en  s<»ni  deloiahle-,.  Il  faut,  être  do  In-'ii 
ni.iiivai-vi»  foi  pinjr  s'elV'ir»"er  di^  l'is  exou'-er  rontro  ^a  rMii-rieii<"e. 

"  Oiiehjiiereis  iiirnie  de  nii-Z-raldes  (■'('ri\ain'^  r»fit  ><<''  dninior  des  élrir;,><  .-V  r.o'e 
f.'ul.'  de  pie--es  aii-^i  p!;ile<  i|iie  harhare--,  parce  «priK  sentaient  hioii  ipi'-  W:>  !•  a:-» 
el.'iieiil.  .•(■ril«'>^  d.ins  Ci'  U'»iii  :  iN  deniaiidaii-m   urace  p^ur  ei;\-ni<'ni«->i. 

(i  (le  «|iii  m'a    le  plii^  ri'\ "-It .•  ihiiis  (iorni'ille,  e'e-t    celte    pr(irii>i<>n  de   ina\i-.ni-^ 

.'ilroce-^  qui  a  l'ail   dire  à    di"<   <ni>.  (pie  (^>rneille  devait  ètn*  du  cotix-il   d'i.'at.  On 

me  dit  qu'il  a  pri-;  ces  vciiimc-s  dans  Lncain;  i(   imti,    j.>    dis  que   ce^    ^•'ii'eziC'S 

snnt  eiicoie  plus  riunlamnaMe-  dans  Lucain  qm*  dans  lui.  F/auti'ur  de  la  I*!tar<-i^t' 

tomhe  d'abord  dans  une  c-ml  i  adict  i«in  (jUf  Fauteur    de   la    trairedie    de    V^tinye  ij'* 

s'est  ptiint  permis*!  :  c'e-t  «le  dire   (pie  l'iolt-méc   "'^t    un  enfant    plein   »rinu'>C''ri '■» 

'}Hl>'r  ('<(,  liiuocua  est  tvitis  \  et  de  dire,  qin'lqut's  vers  a{)rès,  que  Ph<uin  eoti^-'il.  i 

Tas-assinat  de  iVuiqioe  en  leonme  tjui  savait  lîattt'r  les  porviu'a  et  qui  Ci-niui'^'»  lil 

les  (VI  ans. 

At  mfli'T  vil  (.Î.T'^  :i'al:^,  t-l  n.'ss.'  (yranii'^s, 
AusUn  rMiiii'-'i.jin  li'lii-»  ilau)ii,irc  l'uiiimus. 

"  Mais  i"ai  (nujdurs  vu  avee  chajrin,  el  je  l'ai  dit.  hardiment,  que  le  IMi^'in 
tle  ('.«irneille  débite  pin-  d'-  ma\im.-s  fades  et  iiniribles  de  sc/liiMie'«se  que  b-  V\^- 
tin  de  Lurain;  maximes  d'ailleurs  cent  fois  pins  daiiLiercuses  quand  ».■''.••<  •-■■i.' 
rei'iiias  di-vaiit  de-;  piiie'e-,  avec  icnle  la  ponqie  et  l'illusion  du  tliéàir«*,  que  b't  >- 
([u'une  l'Tlnre  froide  laisse  à  l'esprit  la  libertr-  d'en  -entir  l'atr-icite. 

«  Je  ne  m'en  dédis  point  :  je  ne  c<»nn;iis  rien  di>  si  aiVreux  que  ces  vers  : 

I.t»  ''.r":l  il 'S  rois  cDiisisIr  A  ni-  rien  «^pa'Ci'T  ; 

I  a  l'rii!  .••  cij  i.fi'  «leuint  l'.iit  "io  r<'t:ii'  r; 

Qu  ifhl  >'n  rra  ni  >i'c'trc;  iii|usl.^  on  a  toUjonr';  à  rrainilr>?, 

Et  fjii  vi-nt  luîl   pouvi  ir  doit  .is'^r  tuni  fTiftt'in  lri\ 

Fmr  roniiu"  un  .l'sh'.nnour  la  V'  rt.i  qui  !•>  p'-rd, 

El  V'-ilor  sa:;s  sonq'ubi  au  cmno  (,lii   lo  si  n. 

i(  A'ous  avez  vu  très-jndicieusomcn',  monsieur,  que  non-seulement  ce-  :r.  ;\i:iif-s; 
sont  exécrables,  et   ne  doivent  erre  prononcées  en   aucun   lieu  du  mond»».  ni.ii« 
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Il  n'y  a  aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fondée  en  partie 
sur  cette  passion  ;  la  seule  différence  est  qu'ils  ne  Pont  jamais 
bien  traitée,  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils  n'ont  jamais 
attendri  :  l'amour  n'a  été  touchant  que  dans  les  scènes  du  Cid, 
imitées  de  Guillain  de  Castro;  et  Corneille  a  mis  de  l'amour 
jusque  dans  le  sujet  terrible  d'Œdipe. 

Vous  savez  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y  a  quarante-sept  ans. 
J'ai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier,  à  qui  je  montrai  le  troisième 
acte,  imité  de  Sophocle.  Il  m'exhorte,  dans  cette  lettre  de  1714  S 
à  introduire  les  chœurs,  et  h  ne  point  parler  d'amour  dans  un 
sujet  où  cette  passion  est  si  impertinente.  Je  suivis  son  conseil, 
je  lus  l'esquisse  de  la  pièce  aux  comédiens.  Ils  me  forcèrent  à 
retrancher  une  partie  des  chœurs,  et  à  mettre  au  moins  quelque 
souvenir  d'amour  dans  Philoctète,  afin,  disaient-ils,  qu'on  par- 
donnât l'insipidité  de  Jocaste  et  d'GËdipe  en  faveur  des  sentiments 
de  Philoctète. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent  point  exé- 

qu*elle8  sont  absurdes  dans  la  circonstance  où  elles  sont  placées.  H  ne  s*agit  pas 
du  droit  des  rois;  il  est  question  de  savoir  si  on  recevra  Pompée  ou  si  on  le 
livrera  à  César.  11  faut  plaire  au  vainqueur;  ce  n^est  pas  là  un  droit  des  rois.  Pto- 
lémée  est  un  vassal  qui  craint  d^oflTenser  César  son  maître.  J'ai  exprimé  sans  mé- 
nagement mon  horreur  pour  tous  ces  lieux  communs  de  barbarie  qui  font  frémir 
rhonnêteté  et  le  sons  commun.  J*ai  dit  et  j*ai  dû  dire  combien  sont  horribles  à  la 
fois  et  ridicules  ces  autres  vers  que  nous  avons  entendu  réciter  au  thé&tre  : 

Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux... 

Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux... 

Oui,  lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l'objet, 

Bile  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait,  etc... 

«  On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  infâmes  et  plus  sottes.  Cependant  il 
y  a  des  gens  d*assez  mauvaise  foi  pour  oser  excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point 
île  mauvaise  cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point  do  bonne  cause  qui  n*ait 
un  adversaire;  mais  à  la  longue  le  vrai  l'emporte,  surtout  quand  il  est  soutenu 
par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

«  Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scélérats  de  comédies  qui 
parlent  toujours  de  crime,  qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la  vengeance 
est  divine,  qu'on  s'immortalise  par  des  crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi  que  ce» 
héroïnes  qui  nous  rabattent  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est  un  grand  art  dans 
Racine  que  Néron  ne  dise  Jamais  qu'il  aime  le  crime,  et  que  Junie  ne  se  vante 
point  d'être  vertueuse. 

■  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous  dire  des  choses  que  vous 

savex  mieux  que  moi.  » 

Tout  en  croyant  que  ce  morceau  a  fait  partie  d'une  des  rédactions  de  la  lettre 
à  d'Olivet,  du  20  auguste,  Je  suis  loin  de  garantir  que  c'était  précisément  ici  qu'il 
était.  (B.) 

i.  Dans  le  Commentaire  historique,  on  donne  à  la  lettre  de  Dacicr  U  date  de 
1713. 
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cuirs.  Tel  ét:iit  le  (l<''(est;i])l('  ^oût  de  ce  temps-là.  Ou  repi-rsenta 
qiiel(iue  loinps  iiprès  Mlialie,  ce  cliél-d'dHivrc  du  llifàlre.  La 
iialiou  dut  a])preiidre  <fue  la  scèuo  i)0uvait  se  passer  d'un  c;«'nro 
qui  (léL^cjière  (piehpiefois  (Mi  id\lle  et  en  é.nloi^ue.  Mais  Cfuuuie 
A(h(ilir  était  s()uleuu<'  par  h»  palliéli^pie  de  la  reliizion,  ou  s'iuia- 
L^iua  qu'il  fallail  toujours  de  laniour  dans  les  suji^ls  pndanes. 

Kiiliu  Mri-npr,  et  eu  dernier  lieu  Oirsic,  ont  ouvert  les  yeux,  du 
publie.  Je  suis  jxM^suadé  (pie  Tauleur  iVLhclrr'^  peiise  couune 
moi,  ol  (pie  jamais  il  n'eut  mis  deux  inti'i!;ues  d'aniour  dans  le 
j)Ius  sui)lime  et  le  plus  eiïrayant  sujet  de  ranli«juit('v,  ^'iln'}  avait 
été  lorc('  [)ar  la  malheureuse  liabitude  ([u*on  s'i'tait  l'aile  de  t^uit 
d(''iit,nirer  i)ar  ces  intrii^ues  jUKU'iles.  (''lrang('res  au  sujet  :  ou  eu 
sentait  le  ridicule,  et  on  r<\\i^^eait  des  autres. 

Les  élrancrers  se  iiuxpiaient  de  nous;  mais  nous  n'eu  sa\ious 
rien.  Nous  ])eusions  (pi'une  femuie  ne  pouvait  paraître  sur  la 
sc('.Mie  sans  dire  fuiinr  en  cent  ra(;ons,  c\  en  vers  cliarg(''>  (rè[»i- 
thèles  et  de  chevilles.  On  n'entendait  (jiie  nm  jhniina,  et  m^n  â;nr: 
virs  fi-ur,  et  iiirs  rfTcj':  iliun  (v/'///',  et  ///"//  rtiiii'jiirfii',  Jere\i(}nsà 
Corneille,  qui  s'e>l  ('le\é  au-dessus  de  ces  petitesses  dans  ses 
belles  scènes  des  fLn-acrs,  de  l'inna^  de  J^uniin,-,  etc.  Je  retiens  à 
vous  dire  (jue  toutes  ses  pièc(vs  pourront  roiiruir  ({ueh|ues  anec- 
dotes et  quehjues  r(''lle\ions  int<M'(\ssantes. 

Ne  vous  ellVayez  [)as  si  tous  ces  commentaires  produisent 
autant  de  volumes  (pie  \ntre  Cicéron.  Lii.i;a,i;(V<  l'Académie  à  me 
continuer  ses  ])ontés,  ses  leçons,  et  surlmit  d<uiii<v.-]ui  i'exempl»'-. 
Les  libraires  de  (ienè\e  (jui  entreprennent  cette  édition,  avec  le 
consent(nuent  do  la  compaL;nie,  disent  que  jamais  livre  n'aura 
été  donné  à  si  bas  j)ri\.  Il  faut  (jue  cela  soit  ainsi,  afin  (pie  ceux 
dont  la  fortune  n'égale  pas  le  i^oùt  et  les  lumières  puissent  jouir 
commodément  de  ce  i)elit  avantai^e.  On  conrpte  méim^  le  pré- 
senl(M'  aux  gens  de  lettres  (jui  ne  seraient  i)as  en  état  de  l'ac- 
qiK'rir.  C'est  d'ordinaire  aux  grands  s(Mgnei]rs,  aux  hommes 
puissants  et  riches,  qu'on  donne  son  (uivrage-,  on  doit  faire  pré- 
cisément le  Contraire  :  c'est  à  eux  à  le  pa\er  noblement,  et  c'est 
aussi  le  |)arli  cpie  ])rennent,  dans  cette  entreprise,  les  premiers 
de  la  nation,  et  ceux  qui  ont  des  plac(\s  considérables  ;  ils  se 
^ont  fait  un  honneur  de  rendre  ce  qu'on  doit  au  grand  Corneille 
])rès  de  cent  ans  ai)rès  sa  mort,  et  dans  les  tem[)s  Ic^s  |)lus  difli- 
ciles. 


1.  Crobillf'n. 

2.  r.'rtriit   [ci  (J11P  se  tcr.Tii:nit  ccU«  leitro  dins  les  rditinns  depuis  1TG5.  iB.) 
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Je  crois  même  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  dans  l'histoire  de 
notre  littérature,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Figurez-vous  que 
deux  personnes  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir,  à  quLje 
n'avais  môme  jamais  écrit,  et  que  je  n'avais  point  fait  solliciter, 
ont  seules  commencé  cette  entreprise,  avec  un  zèle  sans  lequel 
elle  n'aurait  jamais  réussi. 

L'une  est  M"*  la  duchesse  de  Grammont,  qui  l'a  protégée,  l'a 
recommandée,  a  fait  souscrire  un  nombre  considérable  d'étran- 
gers, et  qui  enfin,  n'écoutant  que  sa  générosité  et  sa  grandeur 
d'ûme,  a  fait  pour  M""  Corneille  tout  ce  qu'elle  aurait  fait  si  cette 
jeune  héritière  d'un  si  beau  nom  avait  eu  le  bonheur  d'être  con- 
nue d'elle. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  confrère,  que  les  pièces  du  grand 
Corneille  ne  m'ont  pas  plus  touché  que  cet  événement.  Notre 
autre  bienfaiteur  (le  croiriez-vous?)  est  le  banquier  de  la  cour, 
M.  de  La  Borde,  qui,  sans  me  connaître,  sans  m'en  prévenir,  a 
procuré  plus  de  cent  souscriptions;  et  c'est  une  chose  que  nous 
n'avons  apprise  ici  que  quand  elle  a  été  faite. 

Pendant  qu'on  favorisait  ainsi  notre  entreprise  avec  tant  de 
générosité  sans  que  je  le  susse,  je  prenais  la  liberté  de  faire  sup- 
plier le  roi,  notre  prolecteur,  de  permettre  que  son  nom  fût  à 
la  tête  de  nos  souscripteurs.  Je  proposais  qu'il  voulût  bien  nous 
encourager  pour  la  valeur  de  cinquante  exemplaires  ;  il  en  prenait 
deux  cents.  J'en  demandais  une  douzaine  à  Son  Altesse  royale 
monseigneur  l'infant  duc  de  Parme,  il  a  souscrit  pour  trente. 
Nos  princes  du  sang  ont  presque  tous  souscrit.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  s'est  fait  inscrire  pour  vingt.  M*"'  la  marquise  de  Pompadour, 
à  qui  je  n'en  avais  pas  même  écrit,  en  a  pris  cinquante. 

Monsieur  son  frère,  douze. 

Parmi  nos  académiciens  S  M.  le  comte  de  Clermont,  M.  le 
cardinal  de  Bernis,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de 
Nivernais,  se  sont  signalés  les  premiers. 

1.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  Journal  encyclopédique  : 

«  Parmi  nos  académiciens,  monseigneur  le  comte  de  Clermont,  M.  le  cardinal 
de  Berni:»,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de  Nivernais,  M.  Duclos, 
M.  d'Alembert,  M.  Watelet,  se  sont  signalés  les  premiers. 

«  Plusieurs  particuliers  ont  suivi  ce  noble  exemple.  Enfin  que  direz-vous,  etc.  » 

Ce  passage  explique  les  remerciements  contenus  dans  la  lettre  de  d*Alember(, 
du  31  octobre.  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  d'01i?et  de  la  fin  d'octobre,  dit  d'ajouter 
aui  noms  des  académiciens  souscripteurs  ceux  de  «  M.  le  duc  de  Villars,  M.  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  l'ancien  évêque  de  Limoges  ».  L'addition  devait  se  faire  à 
l'impression,  qui  devait  être  dans  le  Mercure;  mais  la  lettre  à  d'Olivet  n*y  fut  pas 
imprimée.  (B.) 
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Non-seulement  M.  Walelcl  prend  cinq  exemplaires,  mais  il  n 
la  bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice.  11  nous  aide  de 
ses  talents  et  de  son  ari^ent. 

Enfin  que  direz-vous  (jnand  je  vous  apprendrai  cpie  M.  Eou- 
ret,  qui  méconnaît  à  peine,  a  souscrit  pour  vingt-<juatre  oxciii- 
plaires? 

Tout  cela  s'est  fait  avant  qu'il  y  eût  la  moindre  annonce 
imprintre,  avant  (ju'on  sût  de  ([uel  i)rix  serait  le  livre. 

La  compagnie  des  fermes  générales  a  souscrit  pour  soixan(". 

Plusieurs  autres  com|)agnies  ont  suivi  cet  oxemplo. 

Celle  noble  émulation  devient  générale.  A  ])ein(^  le  premier 
bruit  de  cette  édition  projelée  s'est  répandu  en  Allemagne  que 
mons(Mgneur  l'Électeur  jjalatin,  M"""  Ja  ducbesse  de  Saxe-(iuîli:K 
se  son!  emi)ressés  de  la  favoriser. 

A  Londres,  nous  avons  eu  milord  Chesterlield,  milord  L}ttrl- 
ton,  M.  Fox  le  secrétaire  (Tf^lal,  M.  le  duc  de  Gordon,  M.  Crawford. 
et  plusieurs  autres. 

Nous  vo\(*/,  n)on  clicr  co]irrère\  que  tandis  que  la  p(ditique 
divise  les  nations,  cl  ([ue  le  fanatisme  divise  les  citoyens,  les 
belles-lelires  les  réunissent.  Ouel  plus  bel  éloge  des  arts,  et  quel 
élog(^  ])lus  vrai!  Aulant  on  a  de  nu'pris  pour  des  nuséral)les  qui 
désbouorent  la  li  liera  tu  r<î  par  leurs  infamies  périodifjues.  et 
pour  d'autres  misérablrs  (pii  la  persécutent,  autant  on  a  de  res- 
i)ecl  pour  Corneille  dans  toute  rKuroi)e. 

J.es  lil)raires  de  (iené\e-qui  entrei)rennent  cette  édition 
entrent  généreuseuient  dans  toutes  nos  vues;  ils  sont  d'une 
famille  qui  depuis  longlenqjs  est  dans  les  conseils;  l'un  d'eux 
en  est  membre,  ils  i)ensenl  conuiu^  on  doit  penser  ;  nul  intérêt, 
tout  pour  riionneui'. 

ils  ne  recevront  d'argent  de  personne  avant  d'avoir  donné  le 
premier  volume.  Ils  livieront  pour  deux  louis  d'or  douze  ou 
treize  tomes  in-8  avec  Irenlt^-trois  l)elies  estampes.  11  y  a  certai- 
n(uuenl  beaucou[>  de  perte.  Ce  n'est  donc  point  par  vanité  que 
j'ai  osé  souscrire  pour  cent  exem])laires,  c'était  une  nécessite 
absobu^;  et  sans  les  bienfaits  du  roi,  sans  les  générosités  qui 
viennent  à  nuire  secours,  l'entreprise  était  au  rang  de  tant  de 
projets  approuves  et  é\anouis. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre  :  vous  savez 


1.  Dans  lo  Jotirnal  encyclopédique,  on  lit  :  «  Mon  clier  commentateur  de  Cicc- 
ron.  » 

'2.  Lfs  Ciaincr. 
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que  les  commentateurs  ne  finissent  point,  et^  souvent  ne  disent 
que  ce  qui  est  inutile. 

Si  vous  voulez  que  je  dise  de  bonnes  choses,  écrivez-moi,  etc. 

Voltaire. 

4646.  —  A  M.  LE  BRUN. 

20  auguste. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  pour  monseigneur  le  prince  de 
Gonti  et  pour  vous,  qu'il  soit  le  seul  de  tous  les  princes  qui 
refuse  de  voir  son  nom  parmi  ceux  qui  favorisent  le  sang  du 
grand  Corneille.  Je  serais  encore  plus  fâché  si  ce  refus  était  la 
suite  de  la  malheureuse  querelle  avec  Tinfâme  Fréron.  Vous 
m'aviez  écrit  que  je  pouvais  compter  sur  Son  Altesse  sérénissime  ; 
il  est  dur  d'être  détrompé.  L'ouvrage  naérite  par  lui-même  la 
protection  de  tous  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  nation  ;  M"*  Cor- 
neille la  mérite  encore  plus.  Je  saurai  bien  venir  à  bout  de  cette 
entreprise  honorable  sans  le  secours  de  personne  ;  mais  j'aurais 
voulu,  pour  l'honneur  de  mon  pays,  être  plus  encouragé,  d'au- 
tant plus  que  c'est  presque  le  seul  honneur  qui  nous  reste.  L'in- 
famie dont  les  Fréron  et  quelques  autres  couvrent  la  littérature 
exige  que  tout  concoure  à  relever  ce  qu'ils  déshonorent.  Secon- 
dez-moi, au  nom  des  Horaces  et  de  Cinna. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

4^47.  —  A  M.  DUCLOS». 

21  auguste. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  adresser  l'épître  dédica- 
toire  à  la  compagnie,  la  préface  sur  le  Cid,  le  commentaire  per- 
pétuel sur  Cinrm  et  les  Horaces  :  voici  le  commentaire  sur  le  Cid, 
M.  d'Olivet  en  a  un  qui  est  un  peu  plus  ample  ;  mais  il  sera  aisé 
de  rendre  les  deux  exemplaires  conformes,  quand  on  aura  eu  la 
bonté  de  me  les  renvoyer.  MM.  Cramer  n'attendent  plus  que  la 
sanction  de  l'Académie  pour  commencer  l'impression.  Mon  parti 
est  pris  de  commenter  toutes  les  tragédies  ;  il  y  aura  six  ou  sept 
gros  volumes,  ou  huit  in-/»**.  Comme  j'ai  fixé  le  prix  à  deux  louis 
d'or,  il  y  aurait  beaucoup  de  perte,  au  lieu  de  bénéfice  pour 
M"*  Corneille,  sans  le  secours  que  le  roi  nous  donne  et  sans  la 
générosité  des  premiers  de  la  nation. 

1.  Dana  le  Journal  encyclopédique  il  y  a  :  «  et  qu'ils  ne  disent  que,  etc.  • 

2.  Éditeurty  de  Cayrol  et  François. 
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Jo  no  nicmrlerai  on  aunino  fnoon  <le  ce  qu'on  oppolje  inipro- 
prouioiit  sniisn  ij.'li'uis,  Onicoiiijiie  voiidi'a  avdir  lo  livre  n'aiin 
(jij'a  onv()\or  s(jn  nom  an  libraire  do  r.Vcadi'niio,  ou  au  pnrij.T 
do  l'Acadcmio,  on  cirirc  diroclonjonl  à  MM.  Cramer.  Jo  donn.^iai 
mon  temps,  mon  lr;i\ail  ol  mon  argoni,  ])Our  e(Mlo  onh-rprlst- 
et,  dès  (jne  les  (j'am<'r  aiuonl  eommencé,  le  public  aura  nu 
Viilnmo  tons  les  Ijuis  mois.  Je  vous  demande  en  .Liràco  de  becojj- 
der  mon  zèle. 

i\o  |)onrri('z-\oiis  pas  iiomnnM*  des  commissaires  pour  exa- 
miner cliacnn  de  mes  commentaires?  il  me  send)le  rpie  M.  Saii- 
rin  (jonrrail  nous  rendre  de  grands  .ser\  ices.  Mais  il  n'y  a  p.is  mi 
moment  à  |)erdro  :  son,i;(V.  <)ne  j'ai  soi.vanto-bnit  ans,  (juo  je  n'ai 
(ju'iin  souflb^  de  \ie,  el  i\\w  si  je  mourais //i/tv  (^/'^(n,  ]"(h[\ n.^,. 
irait  comme  moi  à  Ions  les  diables. 

Je  \ous  embiasse  de  tout  mon  cœur, 

10;s.   —   A   M.    DAMILAViLLL'. 

M.  Le.i;()n/  '.  maîti'o  des  com[)les,  à  Dijon,  jeune  bomnie  qui 
aime  les  arts  et  les  Caeoiiacs,  veut  bii'U  (pfon  saclie  (pie  /<•  Pr-  ■' 
dif  Srnjnriir^  alias  l'Ij-nn/  ihi  sin;>\  esl  de  lui.  Jl  m'envoie  crWr 
petite  addition  el  correetion,  «pie  les  iVéres  ju lieront  absolumeiit 
nécessaire.  Je  cj'ois  <pie  la  pièce  de  M.  Lei^ouz  restera  au  llo' a- 
tre,  et  (pTainsi  le  noiu  de  [)liilosoplie  }  restera  en  bonneur.  Je 
m'ima.gine  (pie  Irère  Platon  m?  sera  pas  làclK''. 

11  esl  abs(diiment  m'cessaire  (pie  M,  Le.ûoiiz  soit  reconnu.  Il 
conq>le  enjoli\er  celle  [x'iite  dnMorio  |)ar  um.*  préface  en  Tbon- 
neur  des  Cacouacs,  ([ui  sera  un  [)eu  l'erme,  el  ([ui  par\iendra  en 
cour,  comme  dit  le  peiijile.  Jl  y  aura  aussi  une  épître  dedica- 
loiie  (pii  ira  en  c()ur.  Mais  si  un  gros  lin  de  Préville  >'obstine  .i 

dire  «pi'il  croit  TouM'iige  d'un  certain  V ,  tout  esl  man^iue, 

tout  0^1  perdu. 

Il  est  absolument  n^''C(^ssaire  (ju'on  ne  me  sou|)eonne  pas  de 
ce  ([U(î  je  n'ai  [tas  l'ail.  On  doit  l'aire  entendre  aux  comédien^ 
(pTils  se  lont  grand  but  à  eux-mêmes  s"ils  s*o[)iniàlrent  a  ne' 
cbarger  de  cella^  iniquité.  C'est  M.  Legouz,  \ous  dis-je,  (jui  a 
{"ait  celte  coïonnerio. 


1.  \'"yc/.  la  nci.'.  i..nio  \  1,  pnLiC  .1;  W^ltaire  rnionra  i\  jM-i'iulro  ce  li-.'rn  r  :.r 
v.:\\\\  |..Mir  !■■  pn'-ulriiî  r^.il  v!o  La  .Mai-(hi\  duuL  Lcgouz  Otail  le  purent.  V-  \ci 
la  IcLiic  a  d"Arg.;iiiaI,  du  7  -rpi.ombre,  ii"  itiii'i. 
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J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  les  Théâtres  de  ce 
BeauchampsS  et  il  n'y  a  pas  grand  profita  faire.  C'est  le  sort  de 
la  plupart  des  livres.  Il  faudra  tâcher  que  les  Commentaires  de 
Corneille  ne  méritent  pas  qu'on  en  dise  autant.  C'est  une  terrible 
entreprise  que  ce  Commentaire;  j'y  perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot?  11  est  bien  heureux  de  ne 
rien  commenter  ;  s'il  lui  fallait  faire  des  notes  sur  Agèsilas  et 
Attila,  il  serait  aussi  embarrassé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alembert  *  ;  dirons-nous 
aussi  frère  Dumolard?  Ce  sera  comme  vous  voudrez. 

46i£.  —  A  M.  SÉNAC  DE  MEILHAN». 

CHBZ  M.  SéNACi  PREMIER  MÉDECIN  DU  ROI,  A  VERSAILLES. 

Au  ch&teau  de  Ferncy,  par  Genève,  24  auguste  1761. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  remercier  au  nom  de 
M"*  Corneille  et  au  mien  ;  j'espère  que  nous  commencerons  inces- 
samment l'édition  projetée,  dès  que  l'Académie  m'aura  envoyé 
les  notes  qu'elle  a  entre  les  mains  sur  les  principales  pièces.  Je 
ne  propose  que  des  doutes,  et  c'est  à  l'Académie  à  décider,  afin 
que  cet  ouvrage  puisse  être  un  livre  classique  utile  aux  étran- 
gers qui  apprennent  notre  langue  par  principes,  et  aux  Fran- 
çais qui  ne  la  savent  que  par  Tusage.  Les  remarques  sur  l'art 
dramatique  ne  seront  pas  inutiles  aux  amateurs.  11  me  semble 
que  je  ne  pouvais  mieux  finir  ma  carrière  qu'en  tâchant  d'élever 
un  monument  à  l'honneur  des  arts  et  de  la  nation.  Je  suis 
enchanté  que  vous  vouliez  bien  y  contribuer.  Vous  agissez  comme 
bon  citoyen  et  comme  un  homme  qui  m'honore  de  son  amitié  : 
ces  deux  motifs  me  sont  bien  sensibles. 

La  petite  anecdote  dont  on  vous  a  régalé  sur  M"*  Corneille 
est  tout  juste  le  contraire  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite. 
Nous  sommes.  M""*  Denis  et  moi,  également  contents  de  cette 
enfant.  Elle  fait  la  consolation  de  notre  vie. 

Pour  l'anecdote  de  frère  Menou,  j'ignore  encore  si  elle  est 
vraie  ;  je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  condamner  aux 
galères  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  port  de  mer  :  c'est  peut- 


1.  Voyes  la  note,  page  393. 

S.  Cette  lettre  est  perdue,  à  moins  que  ce  ne  soit  celle  qui  est  ci-après,  à  la 
date  du  31,  et  qui,  en  effet,  est  petite;  mais  Je  n*ose  sur  cela  seul  Dsire  la  trans- 
position. (B.) 

3.  Les  Autographètj  par  M.  de  Lescure,  18G5. 

41«  — CORRISPORDANCB.  IX.  S7 
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C'tre  un  miracle  de  saint  Ignace.  Adieu,  monsieur,  je  vous  quitte 
pour  le  grand  Corneille. 

Nous  aurons  huit  ou  neuf  volumes  in-.V\  Ils  ne  couleront  que 
deux  louis  d*or.  On  ne  peut  avoir  du  sublime  à  meilleur  mar- 
ché. Permellez-moi  de  faire  mille  compliments  à  monsieur  votre 
l)ère  et  à  monsieur  votre  frère. 

Votre  obéissant  servileur.  V. 

1();>0.   —  A  MADAME   D'KPINAI. 

24  aiijrustc. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  suis  pas  comme  vous  ;  je  suis  très- 
aise  que  frère  Saurin  soit  marié  :  il  fera  de  bons  cacouacs,  nous 
en  a^()ns  besoin;  c'est  aux  pliilosophes  qu'il  a|)[)artient  de  faire 
des  enfants.  11  faudrait  que  tous  les  petits  couteaux  (pTon  voî;- 
dait  t)our  châtrer  les  Montsoreau  servissent  au\  Omer,  aux  July 
de  Fleury,  et  eui|)éclias.sent  cette  graine  de  pulluler.  Si  je  me 
mariais,  je  i)rierais  frère  Saurin  de  faire  des  enfants  à  ma 
femme. 

Je  \oudrais  bien,  madame,  vous  voir  avec  vos  sabots,  je  v(mis 
montrerais  les  miens  ;  vous  me  diriez  s'ils  sont  du  bon  faiseur. 
J'en  ai  réellement  à  Ferney.  J'ai  cédé  hs  Délices  au  <luc  de 
Villai's,  (pii  a  toujours  des  souliers  fort  mignons;  mais  malheu- 
reuseuient  il  n'a  i)oint  de  jambes,  et  il  est  venu  prier  Trunclun 
de  lui  en  donner. 

Je  crois  (pie  j'ai  porté  malheur  aux  jésuites  ;  vous  savez  que 
je  les  ai  chassés  d'un  ])elit  domaine  qu'ils  avaient  usurpé  ;  le  par- 
lement n'a  fait  que  m'imiter.  On  me  mande  (jue  le  parlement 
de  Nancy  a  condamné  frère  Menou  aux  galères;  je  crois  l'aiTél 
fort  juste,  car  le  moyen  qu'un  parlement  i)uisse  a\oir  tort!  Fière 
Menou  aurait  bonne  grâce  à  ramer  avec  l'abbé  de  La  Coste; 
mais  le  parlement  de  Nancy  n'est  pas  français,  et  il  n'y  a  point  de 
port  de  mer  en  Lorraine.  Adieu,  madame  :  Corneille  m'appelle. 
Permettez-moi  mille  compliments  à  tout  ce  qui  vous  environne. 

io:.!.  —  A  M.  LE  coMTi-  d'aiu;e>tal. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celte  humeur  qui  persécute  mon 
ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main'/Pounpioi  mon  ange  ne  vient- 
il  ])as  à  (ienève?  11  y  a  plus  de  six  mois  (ju'il  doit  être  entre  les 
mains  des  médecins  de  Paris;  ne  doit-il  pas  savoir  à  quoi  s'en 
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tenir?  Tronchin  est  le  premier  homme  du  monde  pour  ces 
maux-là.  Le  duc  de  Villars  est  venu  porter  sa  misère  aux 
Délices  :  on  disait  qu'il  y  mourrait  ;  il  se  porte  bien  au  bout  de 
quinze  jours.  L'abbé  d'Héricourt,  gourmand  de  la  grand'cham- 
bre,  s'est  tué  pour  s'être  baigné  les  jambes  dans  le  lac,  avec  une 
indigestion  ;  mais  les  gens  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices,  et  que  je  serai  le 
plus  heureux  des  hommes  ;  oui,  mes  anges,  vous  y  viendrez. 

Vous  devez  à  présent  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  Pierre 
et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  faire  im- 
primer un  programme  avant  d'avoir  fait  ma  recrue  de  têtes  cou- 
ronnées; et  quant  aux  particuliers,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
Je  ne  me  mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  :  «  L'aurons-nous 
in-4%  l'aurons-nous  in-8«?  aurons-nous  pour  deux  louis  huit 
ou  dix  volumes  (avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient  dix 
louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître  que  dans  trois  ans  ?  »  sont  de 
plaisantes  gens  ;  mais  c'est  l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne  : 
je  ne  me  charge  que  de  me  tuer  de  travail,  et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur,  ou 
VÉcueil  du  Sage;  c'est  M.  LegouzS  jeune  maître  des  comptes  de 
Dijon,  et  de  plus  académicien  de  Dijon.  Il  est  bon  de  fixer  le 
public  par  un  nom,  de  peur  que  le  mien  ne  vienne  sur  la  langue. 
Vous  êtes  charmant,  continuez  la  mascarade. 

Divins  anges,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  Compagnie  in- 
dienne est  bel  et  bon  ;  mais  il  est  dur  de  vendre  sept  cents  francs 
ce  qu'on  a  acheté  quatorze  cents.  Voilà  le  nœud,  voilà  le  mal,  et 
ce  mal  n'est  pas  le  seul. 

*  Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres'  à  écrire,  et  Pertharite 
à  achever,  je  m'arrache  au  doux  plaisir  d'écrire  à  mes  anges,  et 
je  finis  en  remerciant  M.  le  comte  de  Choiseul  pour  la  dame  du 
Fresnoy,  qui  est  grosse  comme  la  tonne  d'Heidelberg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux  galères  par  le 
parlement  de  Nancy?  Cela  serait  curieux;  mais  il  y  a  peu  de 
ports  de  mer  en  Lorraine. 

Voilà  donc  monsieur  l'abbé'  coadjuteur  grand-chambrier. 
Les  jésuites  lui  doivent  un  compliment. 

Mille  tendres  respects. 

1.  Voyex  page  416. 

2.  De  ces  quinze  lettres  on  n*en  a  que  quatre  ou  cinq,  en  y  comptant  celle  à 
<i*Alembcrt,  dont  il  a  été  parlé  page  417. 

3.  De  Chauvelio. 
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4052.  —  A  M.  JACOB  VERNES, 

PASTEUR    A     SÉLIGNY. 

Fernev.  !2ô  auguste  1761, 

Je  suis  très-fàché,  monsieur,  que  vous  soyez  si  éloigné  de 
moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher  à  Ferney,  quand  vous  ne 
prêchez  pas;  il  ne  faut  pas  être  toujours  avec  son  troupeau;  on 
peut  venir  voir  quehfuefois  les  bergers  du  voisinage. 

Je  n-ai  point  lu  l'Ame  de  M.  Charles  Donnet*  ;  il  faut  qu'il  y  ail 
une  furieuse  tête  sous  ce  bonnet-là,  si  Touvrage  est  aussi  bon 
qur  vous  le  dites.  Je  serai  fort  aise  qu'il  ait  trouvé  quelques  nou- 
veaux mémoires  sur  Tàme  :  le  troisième  chant  de  Lucncc  me  pa- 
raissait avoir  tout  épuisé.  Je  n*ai  pas  trop  actuellement  le  temps 
de  lire  des  livres  nouveaux. 

A  regard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais,  ils  se  pressent 
trop.  Ils  voulaient  commencer  par  17//\^/o//y^  (fi rurale \  on  leur  a 
mandé  de  n'en  rien  iaire,  attendu  que  Gabriel  Cramer  et  Phili- 
bert Cramer  vont  en  donner  une  nouvelle  édition  un  peu  plus 
curieuse  que  la  première.  On  n'avait  donné  que  quelques  souf- 
flets au  genre  humain,  dans  ces  arcliives  de  nos  sottises;  nous  y 
ajouterons  force  coups  de  ])icd  dans  le  derrière  ;  il  faut  Unir 
par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si  vous  veniez  chez 
moi,  je  vous  ferais  voir  un  petit  manuscrit  indien-  de  trois  mille 
ans  qui  vous  rendrait  très-ébahi^. 

Je  vous  embrasse  en  Dco  solo. 


1.  lù^sai  Cïnnhjiiquc  $ur  les  faruîlcs  ih  l'âme.  (K.) 

'2.  Coi  relui  dont  il  c^l  ([ucstiou  Jiin^  hi  note  de  M.  Reinaud,  tome  XXVI. 
pacro  39-. 

o.  Les  édlLt'urs  de  Keld  et  Beuelint  donnent  irj  un  iVaj^nient  qui  n'est  pa^  dan^ 
Tcriijinal,  lOinniiiiiiifui'  ù  M.  H.  lîc'iunr  [uu*  >I.  'l'iiéodoro  \  crues,  [ictit-fils  du  oor- 
rrspoudant  d<'  V-tliairc  \'uiei  ce  frairnient  : 

<(  Venez  vuir  mou  c^li^o  ;  elle  n'est  [)jis  enrr.re  bénite,  et  on  no  sait  vucov^ 
si  elle  est  ealvinisle  <'U  |)apiste.  En  altendaiii,  j"ai  mis  sur  le  froniispice  :  A'» 
soli*.  \oyv7  si  Vos  danniés  de  camarades  ne  de\i aient  pas  avoir  plus  de  tendrv>>i- 
pour  moi  (ju'ils  n'en  ont.  Notre  plaisant  Arabe**  m'a  abandonné  tout  net,  dcpiii> 
qu'il  est  de  la  Ijaibare  eompaiinie  :  il  sul'lit  iKenlrer  là  pour  avoir  rame  coiiacr. 
Xi»  Vfjiis  avi>ez  jan)ai>  d'endurcir  \otre  joli  petit  caiactère  quand  vous  lierez  de  I.h 
vénérable. 

w  Mes  compliments  à  ^1'"*''  de  NA'olmar,  et  à  son  faux  (jennc  ***.  » 

•  Dans  sa  lo'.tro    à  il'Argcntal  du  M  septembre,  Voltaire  Joime  autrement  cclto  inscr.p- 
lion. 

"  rr(>l)ablrtn{'nt   Altauzit, 

•**  éXoiiictU'  JltloUc,  [-^remicro  partie,  lettre  Lxni. 
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4653.  —  A  ;M.  COLINI. 

Ferney,  25  auguste. 

Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je  vous  envoie,  mon 
cher  Florentin,  une  lettre  pour  monseigneur  l'électeur  que  je 
n'ai  pu  écrire  moi-même ^  Nous  n'avons  pas  encore  commencé 
notre  Corneille  ;  il  n'y  a  que  moi  de  prêt.  S'il  restait  encore  quel- 
que argent  aux  Français  pour  faire  des  souscriptions,  ils  de- 
vraient en  faire  pour  reprendre  Pondichéry  ;  mais  il  est  plus 
aisé  d'imprimer  Corneille  que  d'avoir  des  flottes.  Nous  voilà  à  peu 
près  comme  les  Italiens,  nous  n'avons  que  la  gloire  des  beaux- 
arts,  et  encore  ne  l'avons-nous  guère.  Adieu  ;  je  voudrais  bien 
vous  revoir  avant  de  mourir,  et  je  l'espère  encore. 

4654.  —  A  M.  JEAN  SCHOUVALOW. 

Ferney,  26  auguste. 

Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  infini,  un  grand  en- 
couragement pour  les  arts,  que  vous  protégez,  et  pour  la  jeune 
héritière  du  nom  de  Corneille,  qu'on  puisse  voir  à  la  tête  des 
souscriptions  le  nom  de  votre  auguste  souveraine,  et  le  vôtre.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  le  roi  de  France  souscrit  pour 
la  valeur  de  deux  cents  exemplaires,  et  plusieurs  princes  à  pro- 
portion. Je  me  fais  une  joie  extrême  de  voir  cette  entreprise  ho- 
norable secondée  par  le  Mécène  de  la  Russie. 

Ce  travail  ne  m'empêchera  pas  d'amasser  toujours  des  ma- 
tériaux pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai  rien,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  quelque  chose  d'utile  dans  le  fatras  des  plus 
grandes  inutilités.  Je  suis  trompé  quelquefois  dans  mon  calcul  : 
j'acquiers  quelquefois  de  gros  paquets  de  manuscrits  où  je  ne 
trouve  rien  du  tout,  d'autres  qui  ne  sont  remplis  que  de  satires 
et  d'anecdotes  scandaleuses  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au 
feu,  de  peur  qu'après  moi  quelque  libraire  n'en  fasse  usage. 
Heureusement  toutes  ces  satires  n'étaient  que  manuscrites  ;  et 
s'il  en  est  quelques-unes  qui  aient  échappé  à  mes  recherches, 
elles  ne  feront  pas  fortune. 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir  de  chez  moi  : 
la  consolation  de  mes  dernières  années  sera  uniquement  de  tra- 

1.  Cette  lettre  manque.  (B.) 
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qui?  Il  faut  ignorer  les  premières  règles  de  la  versification  pour 
écrire  ainsi.  Ees  gens  instruits  remarquent  ces  sottises,  et  une 
bouche  comme  la  vOlre  ne  doit  pas  les  prononcer.  Cela  res- 
semble à  ce  vers  : 

La  belle  Pliyllis,  i\m  brûla  pour  Corydon. 

J'ai  maintenant  une  grâce  à  vous  demander  :  on  m'écrit 
qu'on  vous  a  lu  une  comédie  intitulée  lEtneil  du  Sat/Cy  et  que 
quelques-uns  de  vos  camarades  font  courir  le  bruit  que  cette 
pièce  est  de  moi.  Vous  sentez  bien  qu'étant  occupé  à  des  ouvrages 
qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents,  je  n'ai  pas  le  temps  de  tra- 
vailler pour  d'autres.  Je  serais  très-morlifié  que  ce  bruit  s'accré- 
ditât, et  je  crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  détruire.  Votre 
comédie  peut  tomber;  et  si  la  malice  m'impute  cet  ouvrage, 
cela  peut  faire  grand  tort  à  la  tragédie  à  la<|uelle  je  travaille. 
Parlez-en  sérieusement,  je  vous  en  prie,  à  vos  camarades;  je 
suis  très-résolu  à  ne  leur  doniu^r  jamais  rien  si  on  m'impute  ce 
que  je  n'ai  i)as  fait.  Ce  qu'on  peut  hardiment  m'attribuer,  c'est 
la  plus  sincère  admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour 
vous. 

4G:,r,.    _    A   M  A  D  A  M  E    lî  E  L  0  T  » . 

Au  ohâtrau  de  Forney,  par  Cicnt-vc,  -7  aucruste. 

Je  suis  fAclié,  madame,  de  m'intéresser  si  inutilement  à  vous; 
mais  je  crois  que  vous  faites  fort  bien  de  prendre  le  parti  qu'on 
vous  conseille.  Les  typograpiies  de  Paris  sont  l)ien  plus  en  état 
de  faire  un  bon  parti  rpie  les  typographes  de  Genève,  attendu 
que  les  frais  sont  moins  considérables  à  Paris,  et  que  ceux 
du  transport  sont  immenses. 

D'ailleurs,  vous  jouirez  bien  plus  lût  de  votre  réputation  et 
du  i)elit  avantage  qui  i)eul  la  suivre  en  faisant  travailler  à  Paris. 
Votre  ouvrage^  paraîtra  deux  jours  après  l'impression;  et  dans 
votre  premier  i>lan  il  paraîtrait  six  mois  après.  Ainsi,  à  marché 
égal,  vous  y  gngneriez  encore  beaucoup.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas 
à  balancer. 

Je  suis  très-flatlé  que  M.  de  Valori  veuille  bien  se  souvenir  de 
moi.  Si  vous  le  voyez,  madame,  je  vous  serai  très-obligé  de  lui 
présenter  mes  très-humbles  obéissances. 

1.  Ildilciirs.  (le  (!a\rol  (.-t  Franroi><. 

2.  L"nc  ti.iductioii  do  llunie,  qu'elle  voulait  faire  imprimer  à  Genève.  (A.  F.) 
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II  me  semble  que  les  nouvelles  sont  de  jour  en  jour  plus  affli- 
geantes. Ce  temps-ci  n'est  guère  favorable  aux  lettres,  et  je  doute 
qu'il  en  vienne  un  plus  heureux.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  n'achè- 
tent point  de  livres,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  quoi  acheter  un 
habit.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  l'on  avait  vingt  aunes  de  drap 
sur  un  billet  signé  Germanicus^.  Je  plains  le  siècle;  il  est  aussi 
infortuné  que  ridicule. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  M.  Forbonnais*;  il  ne  sait  pas 
les  obligations  que  je  lui  ai  :  c'est  l'homme  du  monde  avec  le- 
quel je  me  suis  le  plus  instruit. 

4657.  —  A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney,  28  auguste. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux  ;  ils  s'amuse- 
ront de  Pohjeucte.  Quand  ils  s'en  seront  amusés,  ils  pourront  le 
donner  à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  à  condition  que  mon- 
sieur le  secrétaire  rendra  à  mes  divins  anges  l'épltre  dédicatoire, 
le  Cid,  Horace,  et  Cinna.  Mais  vous  verrez  que  l'Académie  mettra 
beaucoup  plus  de  temps  à  éplucher  mes  remarques  que  je  n'en 
ai  mis  à  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l'entreprise  ira  à  dix  volumes; 
cela  me  fait  trembler  :  le  temps  devient  tous  les  jours  moins  fa- 
vorable, mais  je  n'en  travaillerai  pas  moins.  M.  de  Montmartel 
me  mande  que  c'est  une  opération  de  finance  fort  difficile.  Il  ne 
veut  pas  même  s'engager  à  donner  des  billets  payables  dans 
neuf  mois.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  battu  dans  les  quatre 
parties  du  monde  :  cela  serre  les  cœurs  et  les  bourses.  Le  public 
fait  trop  de  commentaires  sur  la  perte  du  Canada  et  des  Indes 
orientales,  et  sur  les  trois  vingtièmes,  pour  se  soucier  beaucoup 
des  Commentaires  sur  Corneille.  Il  me  semble  que  tout  va  de  tra- 
vers, hors  ce  qui  dépend  uniquement  de  moi  ;  cela  n'est  pas  mo- 
deste, mais  cela  est  vrai.  Je  commence  même  à  croire  qu'un 
certain  drame  ébauché*  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre, 
si  Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m'avez  remis  tout  entier  au  tripot,  que 
j'avais  abandonné  ;  mais  je  suis  toujours  épouvanté  qu'on  ait  le 

I.  C'est  U  proposition  que  Pradon,  auteur  de  Germanictu,  fit  à  un  drapier. 

S.  Célèbre  économiste. 

3.  Don  Pèdre;  Toyes  tome  VU,  page  237. 
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front  de  s'nmiisor  à  Paris,  et  d'aller  au  spectacle,  comme  si  nf»us 
venions  de  faire  la  paix  de  Mmè;;ue, 

Est-il  vrai  (pi'on  va  jouer  une  comédie  moitié  bouffonne, 
moitié  intéressante,  conuiu^  je  les  aime?  est-il  vrai  qu'elle  est  de 
M,  Le^ou/  ',  auditeur  des  comptes  de  Dijon?  est-il  vrai  qu'il  y  a 
un  rôle  d'Acanllir  que  vous  ainu^z  autant  que  Nanine?  Qui  Joue 
ce  rôle  d'Acanthe?  est-ce  M"'  (iaussin?  est-ce  M'"  IIus? 

Que  devient  \otre  humeur  ?  Je  vous  connais  une  humeur  fort 
douce;  mais  celle  qui  altafjue  les  yeux  est  fort  ai^MT.  Tâchez 
donc  d'élre  assez  mahuU'  pour  venir  vous  faire  i;uérir  par  Trun- 
chin  ;  cela  serait  hien  at»réahle. 

Je  baise,  en  attendant,  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

•iJ-MS.  —A    M.    LK    C'.OMÏK   D'AR  (JK.NTAL. 

Forncy,  'M  ïumi^to. 

On  est  un  peu  importun  ;  on  présente  Pmnpir  aux  an.îres, 
accompagiu'î  (Fune  lettre  à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 
lequel  a  renvoyé  A's  Ilnrarf^  avee  quehpies  notes  académiques. 
Mes  an^'es  sont  su|)[)liés  de  donner  Pom/nr  avant  Pnhi>'vr{,\  Jo  trait*"^ 
Corneille  tantôt  comme  un  dieu,  tantùt  comme  un  clieval  de 
carrosse:  mais  j'adoucirai  ma  dureté  en  revoyant  u)on  ouvrai:e. 
Mon  i^raiid  ohjet,  mon  premier  (d)jët  est  que  l'Académie  venille 
])ien  lire  toutes  mes  ohsei'vations,  comme  elle  a  lu  celh^s  des 
//o/v/rrs  ;  cela  seul  ])eut  donner  à  l'ouvrage  uïie  autorité  (\m  en 
fera  un  ouvraL;e  classique.  Les  étrangers  le  regardent  comme 
une  écoh^  de  grammaire  el  de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  ser\ice  à  la  littérature  et  à  la 
nation  s'ils  engagent  tous  leurs  amis  de  l'Académie,  et  les  amis 
de  leurs  amis,  à  ])rendre  mon  entreprise  extrénuMuent  à  cienr. 
Il  faut  lâcher  que  tout  le  monde  en  soit  aussi  enthousiasmé  que 
moi.  Pden  ne  se  l'ait  sans  un  peu  d'enlhousiasmc. 

Quarui  joue-t-on  Ir  Droit  du  Sr'uiDrur,  et  qui  joue? 

Tout  va-l-il  de  travers  comme  d<î  coutume  ? 

-iGOO.  —  A  M.    DU  CLOS. 

31  auguste. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'épître  dédicatoire,  la  préface  sur  le  Cld, 
et  les  remarques  sur  /ts  Ilomrrs,  Je  crois  que  l'Académie  rend  un 

i.  Voyez  la  note,  page  416. 
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très-grand  service  à  la  littérature  et  à  la  nation,  en  daignant 
examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but  l'honneur  de  la  France  et 
de  Corneille.  Voilà  la  véritable  sanction  que  je  demande  ;  elle 
consiste  à  m'instruire.  Il  faut  toujours  avoir  raison,  et  un  parti- 
culier ne  peut  jamais  s'en  flatter.  Je  trouve  toutes  les  notes  sur 
mes  observations  très-judicieuses.  Il  n'en  coûte  qu'un  mot  dans 
vos  assemblées  ;  et,  sur  ce  mot,  je  me  corrige  sans  difficulté  et 
sans  peine  :  c'est  la  seule  façon  de  venir  à  bout  de  mon  entre- 
prise. Je  remercie  infiniment  la  compagnie,  et  je  la  conjure  de 
continuer.  Je  lui  envoie  des  choses  un  peu  indigestes;  mais,  sur 
ses  avis,  tout  sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ; 
et  je  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand  j'aurai  soumis 
au  jugement  de  l'Académie  les  observations  sur  les  principales 
pièces  de  Corneille.  Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les 
gens  de  lettres  de  l'Europe,  plus  je  crois  devoir  me  conduire  avec 
précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir  d'opinion  à  moi;  je  dois 
être  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières  et  du  goût.  Rien 
n'est  plus  capable  de  fixer  notre  langue,  qui  se  parle  à  la  vérité 
dans  l'Europe,  mais  qui  s'y  corrompt.  Le  nom  de  Corneille  et  les 
bontés  de  l'Académie  opéreront  ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand  homme  S  je 
sais  bien  qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand  il  reparais- 
sait après  une  absence  ;  mais  on  en  a  fait  autant  à  M"*  Camargo  *. 
Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il  n'eut  la  considération  qu'il 
devait  avoir.  J'ai  vu ,  dans  mon  enfance ,  beaucoup  de  vieillards 
qui  avaient  vécu  avec  lui  :  mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fré- 
quenté tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps  ;  plusieurs  venaient 
encore  chez  lui.  Le  bonhomme  Marcassus  ',  fils  de  l'auteur  de 
Vllistoire  grecque,  avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  chez  mon 
père,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me  souviens  de  tout 
ce  qu'il  nous  contait,  comme  si  je  l'avais  entendu  hier.  Soyez  sûr 
que  Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde,  dans  les  dernières 
vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entends  encore  ces 
bons  vieillards  Marcassus,  Réminiac,  Tauvières,  Régnier,  gens 
aujourd'hui  très-inconnus,  en  parler  avec  indignation.  Eh  I  ne 
reconnaissez-vous  pas  là,  messieurs,  la  nature  humaine?  Le  con- 
traire serait  un  prodige. 


I .  Vojei  d-après  la  lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  n*  4666. 
8.  Danseuse  célèbre. 

3.  Dont  Voltaire  parle  tome  XXm,  page  108,  et  qui  était  flls  de  Pierre  de 
Marcassus,  né  en  1584,  mort  en  1664. 
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C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser  au  monument 
que  j'élève  à  sn  i^loire.  Présentez,  je  vous  prie,  monsieur,  mes 
remerciemenls  et  mes  respects  à  la  compagnie,  etc. 

/.OlO.  -     A    M.    D'ALI- M  BK  HT. 

31  auL'u^te. 

Messieurs  de  TAcadémie  franroise  ou  française,  prenez  bien 
<i  coMir  mon  (entreprise,  je  vous  en  prie;  ne  manquez  pas  les 
jonrs  des  assemblées;  soyez  l)ien  assidns.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
amusant,  s'il  vous  i)!ail,  que  d'a\oir  un  (onvillc  à  la  main,  de  ^e 
faire  lire  nu's  observations,  mes  anecdotes,  mes  rêveries,  d'en 
dire  son  a\is  en  (\(hi\  mots,  de  me  critiquer,  de  me  faire  faire 
un  ouvrat^e  utile,  tout  en  badinant?  J'attends  tout  de  vous,  mon 
cher  conf l'ère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s'intéresse  à  la  cliose.  Je  me  flatte 
que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je  verrai  quebjuefois  de  vos 
notes  sur  mes  marges.  Encouragez-moi  beaucoup,  car  je  suis 
docile  comme  un  enl'ant;  je  ne  veux  (jue  le  bien  de  la  cliose; 
j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions;  j'écris  ^ite,  et  je  cor- 
rige de  même  ;  secondez-moi,  éclairez-moi,  et  aimez-moi. 

iOGI.   —   DE    M.   WILLIAM   PITT  «. 

Saint-Jainc'5's  :>(|iKuo,  se|ttiMnl)re  4,  ITT»!. 

llio  pressure  of  business  is  hul  a  fecMc  rca^on.  for  luivini:  Lief»Tnvi 
answi'riiii:  tlic  lioiinur  o!  a  \o\Wv  Ironi  M.  de  \(illaire,  and  on  so  lulere^lirij 
a  hul>j<Mi.  For  wlio  -0  insensible  l-»  llie  Irue  spiril  of  poclry,  as  noi  to  ii-l- 
uiin*  llic  Works  iind  res|)(\'L  llie  j>osl(M"ity  of  llie  i:real  (Corneille'?  Or  wlul 
mon»  n.iUcriim  tlian  lo  >eeon(l.  in  an\  nianncr,  tlio^e  (nous  eares  «iiTiM'i'i]  Ij 
llit'  ni;in('s  of  thi*  foinidor  of  Ercneh  Iraneds'  b\  llie  irenius  wlio  was  le-tT- 
ved   (o  perf(M'(  il  ? 

I  fecl  llie  liiL^i  value  of  tlie  favourabb^  sentiin(uil<  \ou  arc  so  1:00  1  as  (•"> 
expross  on  iny  sidj.cct.  and  ani  liapp\-  in  tliis  occa-«ioii  of  assuriri:;  \oii  ot 
llie  di^linL'ui^licd  ('(iiisidcralion  willi  wliieli  I  lia\e  ihe  lionour  lo  b;.' *,  elc. 

W.    PiTT. 

1.  Mt'-nii^  sourt'.>  qn.'  la  Iriirc  \0\'.\. 

'2.  T)  iiibirhim  :  I/inih.iriM^  (l».'>^  niTairos  nV>l  qii'nn  fail)lo  motif  pour  av<"'ir  dif 
f.-r»'  (J<-  r.'iMiiitlr*^  a  riimmiMir  (rmio  IcIIit  do  M.  do  NOIlairo,  et  sur  un  stijet  an  — i 
iniri-t'>-ani.  Oui  pi'iit  "In.",  on  otlVl.  a-v-^cz  iu^i'ii^il»!*;  aux  rliannos  do  la  p.-t>io 
pMiir  rit'  [ta-»  admiiiT  ).'<  iMi\i'n^.'>  et  ro-«|)fM'tcr  li'>^  di'>r»>ndan(>  du  irrand  ('«»rn«"'ill'^? 
Lsi-il  ricii  de  plus  ImiiMpaldo  (juo  do  sorondor,  d«'  Onilos  les  manière-^  possibles, 
les  |iii'ii\  liomniaLos  roiulus  à  la  niôniidro  «lu  foudateur  de  la  Irau'odie  française 
par  lo  L't'nie  à  qui  il  ôiail  résorvô  de  la  p«'i'f<v,tionncr? 

Je  sens  tout  le  prix  do>  senti  monts  flatteurs  que  vous  voulez  bien  m'adresser, 
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4662.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Mes  divins  anges,  qaand  tous  voudrez  des  commentaires  cor- 
néliens, vous  n'avez  qu'à  tinter.  M.  de  La  Marche,  qui  arrive,  ne 
m'empêchera  pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très-bonne  santé. 
Il  est  gai,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  souffert.  Nous  avons 
commencé  par  parler  de  vous;  et  j'interromps  le  torrent  de  nos 
paroles  pour  vous  le  mander.  Est-il  possible  que  tous  ne  m'ayez 
pas  mandé  le  ministère  de  M.  le  comte  de  Choiseul,  et  que  je 
l'apprenne  par  le  public?  Ah  I  mes  anges,  que  je  suis  fâché  contre 
vous! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre  Corneille; 
Totre  prince  S  pour  trente  exemplaires.  M.  du  Tillot,  M.  le  comte 
de  Rochechouart,  souscrivent.  La  liste  sera  belle.  Je  voudrais 
savoir  comment  vous  avez  trouvé  la  lettre  à  mon  cicéronien 
Olivet  «. 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  à'Àndromaque  fût  dans  Per- 
tharite?  il  y  a  des  choses  curieuses  à  dire  sur  les  pièces  les  plus 
délaissées.  L'ouvrage  devient  immense  ;  mais,  malgré  cela,  j'es- 
père qu'il  sera  très-utile.  Il  fera  dix  volumes  in-4«,  ou  treize  in-8«  •. 
N'importe,  je  travaillerai  toujours,  et  les  Cramer  s'arrangeront 
comme  ils  pourront  et  comme  ils  voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Seigneur?  M.  Legouz^ 
TOUS  enverra  une  plaisante  préface  ^ 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

4663.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  7  septembre. 

Comment,  morbleu  I  frère  Damilaville,  qui  est  à  la  tète  de 
trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine  pour  les  frères,  se  tré- 
mousse, écrit  ;  et  frère  Thieriot,  qui  n'a  rien  à  faire,  ne  nous 

et  je  saisis  avec  bonheur  cette  occasion  de  vous  assurer  de  la  considération  très- 
disUnfpiée  arec  laquelle  J'ai  l'honneur  d'ôtre,  etc. 

i.  Don  Philippe,  duc  de  Parme,  né  le  15  mars  1720,  mort  le  18  Juillet  1765. 

2.  La  lettre  du  20  auguste  ;  voyez  n*  46 i5. 

3.  L'édition  forma  douze  volumes  in-8^. 

4.  Voyez  page  416. 

5.  Cette  Préface,  dont  Voltaire  reparle  encore  dans  sa  lettre  du  7  septembre, 
■•  Boas  est  pas  parvenue.  (B.) 
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huit  inlisibles;  plaignez-moi,  encouragez-moi,  ne  me  grondez 
pas,  cl  aimez  votre  créature,  qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

iOiM.  —  A   MADAME   LA    DUCHESSE  DE   SAXE-GOTHA». 

A  FcTiK'y,  7  septciiibre*. 

Madame,  j'ai  aujourd'hui  deux  yeux.  Je  nreu  suis  servi  bien 
heureusement  pour  lire  la  lettre  dont  Votre  Altesse  sérénissime 
m'honore,  et  ils  conduisent  ma  main,  que  mon  cœur  conduit 
toujours  <iuan(l  j'ai  Thonneur  de  vous  écrire.  Je  me  hûtc  de  pro- 
fiter de  la  grâce  que  me  fait  la  nature  de  me  rendre  des  yeux, 
car  peul-étre  me  les  (Mera-t-elle  demain. 

On  ne  s'attendait  pas,  ce  me  semble,  madame,  que  le  roi 
d'Angleterre  envoyât  chercher  si  loin  une  femme  ^';  il  en  auriiit 
trouvé  de  bien  aimables  et  de  bien  élevées  sur  la  route,  lîion 
n'arrive  de  ce  qui  est  vraisomblai>le.  La  plus  belle  chose  qu'on 
ait  jamais  vue  contre  la  vraisemblance,  c'est  un  prince'  de  l'em- 
pire (jui  s'est  défendu  seul  pendant  six  ans  contre  les  trois  (juarts 
de  l'Europe;  mais  ce  que  tout  le  monde  devait  bien  prévoir,  c'est 
le  rolo  pitoyable  que  nous  avons  joué  sur  mer,  la  perle  de  n'.)s 
colonies  et  la  perte  de  notre  argent. 

Je  me  console  avec  Corneille  de  nos  désastres  :  nous  com- 
mencerons incessamment  Timpression  des  tragédies  et  du  com- 
mentaire; tout  est  examiné  auparavant  par  l'Académie  française. 
H  faut  (jue  cet  ouvrage  serve  à  iixer  la  langue,  et  qu'il  ait  une 
authenticité  qui  serve  à  jamais  d'instruction  et  de  régie.  LMca- 
démie  seule  pouvait  donner  une  telle  autorité  à  mes  doutes,  et 
c'est  elle  qui  décide.  Votre  protection,  madame,  est  mon  plus 
grand  encourngement.  L'ouvrage  sera  donné  tome  à  tome,  et  eu 
contiendra  i)lus  de  dix. 

Le  papier  me  manque  pour  dire  à  Votre  Altesse  sérénissime 
combieLi  je  suis  pénétré  de  ses  bontés,  et  pour  me  mettre  à  ses 
pieds. 


jours  ini»e  tlnns  les  œuvres  de  ce  dernier,  et   rarement  dans   celles  du  pore  du 
tln'fitre  fr;ine.iis. 

Noliaii'c  n'a  j)as  roni|)i"is  l'^ycJui   dans  ^rm  (dition   de  Corneille.  l\  a  parlé   de 
cette  pi(ce  dans  su  Vie  de  Molière:  \o\ez  tnme  WUI,  page  123. 

1.  Edil('iir>,  IJav<)n\  et  François. 

2.  Oite  Icilr»'  os(  de  17(5 1,  et  non  de  1T0'>. 

A.  Noyc/.  la  lettre  à  la  inC'ine,  du  {)  novembre. 
4.  rrcdéric  il. 
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4666.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Septembre!. 

• 

Je  vous  jure,  mon  cher  Gicéron,  que  le  chanoine  de  Reims  a 
très-mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en  possession  de 
Tenir  prendre  la  première  place  sur  les  bancs  du  théâtre,  quand 
il  y  avait  des  bancs,  et  il  fallait  bien  qu'on  se  levât  pour  leur  faire 
place;  mais  assurément  Corneille  ne  venait  pas  déranger  tout 
un  banc,  et  faire  sortir  la  personne  qui  occupait  la  première 
place  sur  ce  banc.  S11  arrivait  tard,  il  était  debout;  s'il  arrivait 
de  bonne  heure,  il  était  assis.  Il  se  peut  faire  qu'ayant  paru  à  la 
représentation  de  quelqu'une  de  ses  bonnes  pièces,  on  se  soit  levé 
pour  le  regarder,  qu'on  lui  ait  battu  des  mains.  Hélas  !  à  qui  cela 
n'arrive-t-il  pas  ?  Mais  qu'il  ait  eu  des  distinctions  réelles,  qu'on 
lui  ait  rendu  des  honneurs  marqués,  que  ces  honneurs  aient 
passé  en  usage  pour  lui,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni  vraisem- 
blable, ni  même  possible,  attendu  la  tournure  de  nos  esprits  fran- 
çais. Croyez-moi,  le  pauvre  homme  était  négligé  comme  tout  grand 
homme  doit  l'être  parmi  nous.  Il  n'avait  nulle  considération,  on 
se  moquait  de  lui  ;  il  allait  à  pied ,  il  arrivait  crotté  de  chez  son 
libraire  à  la  comédie  ;  on  siffla  ses  douze  dernières  pièces  ;  à  peine 
trouva-t-il  des  comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Oubliez- 
vous  que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  des  personnes 
qui  avaient  vu  longtemps  Corneille?  Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre 
enfance  nous  fait  une  impression  durable,  et  j'étais  destiné  à  ne 
rien  oublier  de  ce  qu'on  disait  des  pauvres  poètes  mes  confrères. 
Mon  père  avait  bu  avec  Corneille  :  il  me  disait  que  ce  grand 
homme  était  le  plus  ennuyeux  mortel  qu'il  eût  jamais  vu,  et 
l'homme  qui  avait  la  conversation  la  plus  basse.  L'histoire  du 
lutin  est  fort  connue,  et  malheureusement  son  lutin  l'a  totale- 
ment abandonné  dans  plus  de  vingt  pièces  de  théâtre.  Cepen- 
dant on  veut  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient 
jamais  avoir^vu  le  jour  :  à  la  bonne  heure,  on  aura  des  commen- 
taires; je  ne  plains  pas  mes  peines. 

Tout  ce  que  je  demande  à  l'Académie,  mon  cher  maître,  c'est 
qu'elle  daigne  lire  mes  observations  aux  assemblées,  quand  elle 
n'aura  point  d'occupations  plus  pressantes.  Je  profiterai  de  ces 
critiques.  Il  est  important  qu'on  sache  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
la  consulter,  et  que  j'ai  souvent  profité  de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui 

i.  C^est  à  tort  que  Beuchot  a  classé  ceUe  lettre  à  la  fin  de  septembre. 

41.  —  COIIESPONDAIICB.  IX.  28 


4  34  c  0  u  K  r:  S  r  on  d  a  n  c  e, 

donnera  à  mon  ouvrage  un  poids  et  uno  aulorilé  qu'il  n'aurait 
jamais,  si  je  ne  m'en  ra|)i)orlais  r|u*à  mes  faihles  lumières,  h' 
n'aurais  jamais  entrepris  un  ouvrage  si  épineux,  si  je  n'avais 
romplé  sur  1rs  inst raclions  de  nu's  confrères. 

\enons  à  ma  lettre  du  20  auguste;  elle  était  pour  vous  seul  : 
je  la  dictai  fort  vile:  niais  si  vous  trouvez  ((u'elle  puis>e  être  de 
(|uel(]ne  utilité,  et  (fu'elle  soit  capable  de  disposer  les  esprits  en 
faveur  de  mou  entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  à  fivre 
'Ihieriot.  .l'ai  i)eur  qu'il  n'\  ail  (jnehpies  fautes  de  langage.  On 
pardonne  les  négligences,  mais  non  pas  les  solécismes;  et  il  s'^'n 
glisse  toujours  (|uelques-uns  (juand  on  dicte  rapidement.  Je  me 
mets  entre  a  os  mains  à  la  suite  de  Pierre,  et  je  reconuuaude  l'un 
<'l  l'autre  à  vos  bons  oflices,  à  \os  lumières,  et  à  vos  bontés. 

Adieii,  uion  cher  maîlre;  votre  vieillesse  est  bien  res|)eclable  : 
plùt  à  Dieu  rpie  la  mienne  en  api)rocliàt  I  Vous  écrivez  comme  à 
trente  ans.  Je  sens  combien  je  dois  ^ous  estinu'r  et  vous  aiuuT. 

Le  i)iésidenl  de  lluHey,  (|ui  est  chez  moi,  vous  fait  ses  coni- 
[)linuMits. 

',(,(,:.  _  dl:  m.  d'alkmceut. 

A   Pari-,  cr  S  scjtl.^nihio. 

Je  lu'  ïjiis,  moi)  clicr  in.iihc.  >i  vous  ;ivo/.  rcrii  un»*  lettre  (|ut'  j»»  m.-u^ 
t'(ii\is.  il  \  a  <iU('l(jU('  t('iii|»>,  (le  JViiiloi-c.  Je  vuus  \  parhiis,  co  luo  <oinlilt\  ijr 
\o!ii'  rdilioii  <lo  (.nntcillr,  vi  «le  l'iiileiôl  <pie  j'y  prciuiis  ("(umiR'  licniiiie  (]■• 
IjMUcs,  cuinmc  Fraii<;ios,  coinme  acadoiiiicioii.  (M,  cnroiv  plus,  connut'  ^oî^' 
conlVrio,  Aodc  (li>cipU'  <'t  \otro  ami.  Depuis  ro  temps,  nous  a\<>r.s  rtru  .i 
l'Academi»»  \os  reniar(jue>  sur  1rs  Hoiaccs,  >\\v  (luuin,  et  ^u^  le  (In/,  \:. 
j)relare  du  C.id,  et  l'epiUcî  dedicaloire.  Tout  cela  a  été  lu  avec  soin  d.uis  '.»•- 
a>MMiil»lees,  et  Duelos  nous  diL  liier  (pie  nous  a\iez  reeu  nus  reuuuijue?.  et 
([ue  vous  «Ml  paraissiez  euiilenl.  N'oubliez  pas  (l'in^i^te^  plus  <jue  \ou>  n-' 
lailes  dans  \olre  epilie  sur  la  prolecliou  «prou  accordait  aux  per-ecu(eu:> 
«le  r.orneille,  etsurToul-li  iirotoiul  où  sonl  lonil)ée> toutes  les  irilaniies  i\u'  -.'i 
imprimait  coiilre  lui,  et  (pii  \  raiseiublablemeiil  lui  causaient  beaunaïf»  d  • 
eliiii:nn.  Vous  pouvez  ndeux  dire,  el  a\ec  plus  de  droit  (pie  [)Cr>on:ie,  ,< 
l()u>  les  i:eiis  de  liMhcs  el  il  tous  les  prctlecleurs,  des  cl)0^e^  Ibit  ul.ie^  aù\ 
uns  et  aux  aulres,  ipn'  ci'lte  occasion  vou>  fournira  naturellement. 

Nous  avons  ete  lics-conleiils  de  \«»s  remariiues  sur  les  Jloruces:  beju- 
coup  moins  de  celh^s  ^ur  C.infut.  ipii  nous  out  p;iru  faites  à  la  luile.  L- 
reiUiiiipies  >ur  le  ('.i<l  sont  meilleuies,  m.iis  out  encore  be^oin  d  être  re\u«-. 
Il  nous  a  senddê  (pie  \ous  n'iusi>tiez  pas  toujours  assez  >ur  les  beauies  u»* 
lauleur,  et  (juelipielois  tioj)  sur  des  lautes  (jui  peuvent  n'en  pas  paraître  a 
lt)ut  le  monde.  Dan>  le>  endioils  ou  vous  criticpiez  Corneille,  il  faut  que\"ii- 
..\e/.  M  e\idemmeiil  rai^iui  (jue  pertomie  ne  puisse  t'ire  d'un  avis  contra  r»- : 
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dans  les  autres,  il  faut  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en  doutant.  Excusez 
ma  franchise;  vous  me  Tavez  permise,  vous  Pavez  exigée;  et  il  est  de  la 
plus  grande  importance  pour  vous,  pour  Corneille,  pour  TÀcadémie,  et  pour 
Thonneur  de  la  littérature  française,  que  vos  remarques  soient  à  Tabri  môme 
des  mauvaises  critiques.  Enfin,  mon  cher  confrère,  vous  ne  sauriez  appor- 
ter dans  cet  ouvrage  trop  de  soin,  d'exactitude,  et  même  de  minutie.  11  faut 
que  ce  monument  que  vous  élevez  à  Corneille  en  soit  aussi  un  pour  vous;  et 
il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  deux  exemplaires,  pour  l'un 
comme  votre  ami,  et  pour  l'autre  comme  homme  de  lettres  et  comme  Fran- 
çais. Si  les  gens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière  nation  qui  les 
persécute  en  riant  ne  soutiennent  pas  l'honneur  de  la  chère  pairie,  comme 
disent  les  Allemands,  hélas I  que  deviendra  ce  malheureux  honneur?  Vous 
voyez  le  beau  rôle  que  nous  jouons 

Bur  la  terre  et  sur  Tonde  <  ; 

et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  nous  avons  Tair  de  le  jouer  encore 
quelque  temps,  car  la  paix  ne  paraît  pas  prochaine.  Cependant  le  parlement 
se  bat  à  outrance  avec  les  jésuites,  et  Paris  en  est  encore  plus  occupé  que 
de  la  guerre  d'Allemagne;  et  moi,  qui  n'aime  ni  les  fanatiques  parlemen- 
taires ni  les  fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que  je  leur  souhaite,  c'est  de 
se  détruire  les  uns  par  les  autres,  fort  tranquille  d'ailleurs  sur  l'événement, 
et  bien  certain  de  me  moquer  de  quelqu'un,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  je  vois 
cet  imbécile  parlement,  plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d'auli'ea  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme  lui,  je  suis  tenté  de  lui 
(lire  ce  que  disait  Timon  le  Misanthrope  à  Alcibiade  :  a  Jeune  écervelé,  que 
je  suis  content  de  te  voir  à  la  tète  des  affaires  I  Tu  me  feras  raison  de  ces 
marauds  d'Athéniens*.  >  La  philosophie  touche  peut-être  au  moment  où  elle 
va  être  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  vengera  dos  Omer  et  compagnie? 
Pouvons-nous  nous  Ûatter  que  la  destruction  de  la  canaille  jésuitique  en-- 
traînera  après  elle  l'abolition  delà  canaille  jansénienoe  et  de  la  canaille  into- 
lérante? Prions  Dieu,  mon  cher  confrère,  que  la  raison  obtienne  de  nos  jours 
ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En  attendant,  portez-vous  bien,  commentez 
Corneille,  et  aimez-moi. 

4668.  —  DE  M.  HENNIN'. 

Varsovie,  10  septembre  1761. 

Monsieur,  on  me  dit  que  vous  ne  recevez  plus  de  lettres  sans  savoir  de 
qui  elles  sont:  c'est  vous  épargner  bien  de  l'ennui;  mais  aussi  tous  les  hon- 
nêtes gens  qui  vous  sont  attachés  ne  peuvent  pas  se  donner  les  airs  de  contre- 
signer. Il  peut  même  s'en  trouver  qui  achètent  leurs  cachets  tout  faits  sur 

1 .  Hémistiche  de  Corneille  dans  Cinna,  acte  II,  scène  i,  vers  3. 

2.  Plutarque,  Vie  <V Alcibiade ,  paragraphe  xix. 

3.  Correspondance  inédite  avec  P,-M,  Hennin,  1825. 
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1rs  (jwai>.  Ouoi  (ju'il  en  soil,  V()ii>^  luTiiicUez  sans  doulo  à  mi\  <|iie  \(>u< 
avez  (Mi  !.i  boiiU'  de  ncesoir  cl  d'ifuiier  cliez  vous  de  se  ïnïvv  (>erin»  qurl- 
(piildis  il  \  ulre  jioite  ;  je  .->iiis  doue  ras>ure  >iir  le  sort  de  iii.i  Ictlie. 

Je  lie  siis,  monsieur,  eoiiiiiieiU  j'ai  l.iissc  passer  un  an  .^aiis  avoir  llmn- 
iHHir  d(*  NOUS  écrire,  lout  contribùaiil  ii  nie  rap|)ider  le  |)eu  de  jours  <pi«*  j'.i: 
eu  1  a\antai:e  de  pa^MM*  a\(H'  nous,  i*I  les  ni  injues  (rtunilic  donl  \ous  nr.iNuv. 
eoinhU*.  Je  \  is  ici  a\ec  {\v>  pei-.>oi)iies  (pii  >'oceuptMit  biMUCoup  d.'  \ns 
ou\r. :.!:'•>  el  dc^os  del  i-^>eni«Mi(s,  el  iidu^  \ous  devons  le  rire  le  plu?  vrai 
qui  non?,  cn  liappe  depui>  qmdipic  leinp-. 

Oiieltpie  idei'  (jue  les  Alieiuands  aicn!  tàelié  de  vous  donner  des  l*nlij- 
nai>.  je  pui-  vous  assuier  (pie  eetli'  nalion  est  beaueriup  plu>  su>ci'plil«'i'  d»- 
siMilimeiiLs  a.ijreahlcs  (|  .e  l.i  ludescjue.  Il  ne  manque  iei  (\\ir  de-  cncour.ijr- 
!nent>.  V.irsovi»*  est  déjà  un(\.riande  ville;  elle  au.iziner.te  lou>  les  jnuis  ri 
sr  riippioelie  à  hraucoup  d'ruaids  drs  autres  ea[»ilales.  Dans  le  re>le  du  pa\  <, 
lr>  nid'iirs  el  les  usa.L'rs  tieiiiiriil  enroir  hraucoup  du  Sannate,  <'l  si  Ir  l'"']- 
\rrnrinrnl  ne  chm.'e,  lout  doit  y  rester  loni:teuips  dans  le  iin^inr  <'taî.  L«'=. 
i:r;uids  >riL[!i«'urs  sont  forces  d\'iier  ii  la  nianirir  des  j>rinces  aial>e>  p^jr 
aller  niaii_:rr  1rs  driecrs  dr  Irurs  Irrres,  ipii,  saii^  cela,  ne  seriUent  d'aiirun 
produit.  l/f'XjxM  irncr  h^ur  a  app'is  a  supplrei-,  dans  ce.-  \o\aL:rs,  ii  loiilo 
1rs  coiiiinodites  siMlrnlairrs.  Aussi  i'onl-ils  sou\ent  \  iiiirl  ou  trente  lifUi> 
pour  aller  riMidre  une  \isite  rt  diiirr  a\rc   un  ami. 

,lr  -ui-  l.u'lir,  moii-irur,  qu>'  le>  <*;r(N>iK>tan  tv-  m*  \'.'US  airnl  [»a-  p'»rii'  du 
côtr  i\v  11  Polounr.  I!  mr  >rm!>'e  (jue  l'ien  n'aurait  ele  plus  illlrre.■^^anl  poui 
U!!  li:-'or;r;;  jiliilosoplir  ipr'  d'approfoiidir  1rs  causes  dr  ralï'aibli-sr'iHMii 
exIrriiK*  dr  cet!''  nation.  d\'\a;i]inrr  c ommriit  uik*  anart'iiie  j>ru!  sai'-i-f'.^: 
san- dr-  mailirur.- rclafiinU.  ri  dr  prr\  oir  commriit,  cpiand,  et  j>.ir  q':i.  ut: 
prupir  (pii  n'a  plu-  m  lois  stables,  ni  pui-sanco,  seia  anéanti  ou  rrtaldi  ilan- 
sou  ancirn  lustre. 

Vous  .-eul,  mon.-ieur,  aurir/  pu  trouvrr  la-olulion  de  ces  prol)Irinr-  d.ir.s 
lr>  annale>  du  monde  (pli  nous  sont  -i  f.'.milieres,  et  dan>  la  coim.  i>-i,ri  <• 
piii.iit''  du  cu'ur  humain.  \()U>  i*u.-sir/  porte  la  certitude  de  Icvidencr  O''. 
j'hm'  il  priiir  h. is.irdrr  dr^  couje  "tures  pi'ohables  ;  mais  vou-  l"*iit('s  uji-six, 
\'ou>  jou,--r/.  pai-ihii'iiKuit  {]v  nos  tra\au\  el  de  Notre  i^loire,  nous  L'i-^r/, 
le-  pi)liii.pirs  -r  l<iurmrnlrr  dv  laNcnir,  et  ne  soiiiir/.  (pi'à  l'ii'r  du  prr-onl. 
(iiiicr  il  nos  clirr>  ci»nq»a!!iotr<,  dussie/.-vcius  eL'.ilrr  l'àire  ih'6  [»alri;irrhc-, 
N(»u>  nr  ma!i(pirr(v  jamai-  i\v  londs  pour  une  au--i  douce  occup.ition. 

Oiir  (\v  p!ai-ir  n'.iin .lis-je  pas,  mon-irur,  si  Ir  soit,  (jui  mr  ballotte  d  u'i 
bout  de  l'Iùuope  ii  lautic,  mk*  conduisiiit  encore  dans  v(.)S  belles  cnnti.r<. 
D'L'rle  '  1(\n  avait  rriidur>  crlrbres;  mais  il  n'a  print  «pie  l'amour,  j'n  re\er- 
rai-  Ir  p(Mntie  dt*  iiuilr  la  nature.  Je  lui  dirais  de  bon  cdnir  :  ()/\  hnilU  -mtt' 
1(1  j'f;{cusf  rrr<lic.  ri  aprr^  l'aN oir  ecmite  ([uelque  temp>,  j'irai-  [u-en'jrr  la 
iM'clie  de  Candide,  car  il  eut  rai^on. 
J'ai  riioiiiieur,  (.'te. 


1.    \iii''iir  il»;  IM.s'/ 


/  ce. 
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4669.  —  A  M.  DE   BURIGNY. 


A  Ferney,  12  septembre. 

J'ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet*  dont  vous  m'avez  ho- 
noré ;  je  vous  en  fais  mon  très-sincère  remerciement  le  plus  tôt 
que  je  peux.  J'aime  fort  les  Pères  de  l'Église,  et  surtout  celui-là, 
parce  qu'il  est  Bourguignon,  et  que  j'ai  à  présent  l'honneur  de 
rétre;  de  plus,  il  est  très-éloquent.  Ses  Oraisons  funèbres  sont  de 
belles  déclamations.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le 
chancelier  Le  Tellier,  qui  était  un  si  grand  fripon.  Son  Histoire 
particulière  de  trois  ou  quatre  nations,  qu'il  appelle  universelle, 
est  d'un  génie  plein  d'imagination.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
donner  quelque  éclat  à  ce  malheureux  petit  peuple  juif,  le  plus 
sot  et  le  plus  misérable  de  tous  les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  Père  de  TÉglise  a  été  un  peu  mauléoniste*, 
et  cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous  croyez  qu'il  ait  ressemblé  à  quel- 
ques médecins  qui  croient  à  la  médecine,  je  vous  trouve  bien 
bon  et  bien  honnête.  Sa  conduite  avec  M.  de  Fénelon  n'est  pas 
d'un  homme  aisé  à  vivre  ;  et  il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
tant  crier  contre  l'aimable  auteur  du  Télémaque,  qui  s'imaginait 
qu'on  pouvait  aimer  Dieu  pour  lui-même'. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je  vous  remercie 
en  particulier  d'avoir  traduit  son  livre ^  contre  les  gourmands; 
j'espère  qu'il  me  corrigera. 

J'ai  l'honneur  d*étre  de  tout  mon  cœur,  etc. 

4670.  —  A  M.  DE  CHENE VIÈRES  ». 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Quand  M—  Denis  écrit,  c'est  comme  si  j'écrivais;  et  quand  je 
tiens  la  plume,  c'est  elle  qui  parle.  Les  femmes  sont  paresseuses  ; 
elles  sont  plus  longtemps  à  leur  toilette  qu'à  leur  secrétaire.  Je 
suis  aussi  un  peu  paresseux,  mon  cher  monsieur.  Nous  autres 
Suisses,  nous  nous  mettons  en  mouvement  avec  difficulté  ;  mais 

1.  Vie  de  Bossuett  par  Burigny;  voyez  la  lettre  4626. 

2.  Voyez  tome  XIV,  page  43;  et  ci-dessus,  la  lettre  4626. 

3.  Voyez  l'article  Amour  de  Dieu,  tome  XVH,  page  175. 

4.  Burigny  a  traduit  de  Porphyre,  écrivain  grec  du  troisième  siècle,  le  Traité 
sur  Vabstinencê  de  la  chair  des  animaux,  1747,  in-12. 

5.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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nous  somnios])Oîi]ïo$  ?:ons,  îions  aimons  toiKiromont  in^s  aiui^,  et 
nous yonssnp])lioîiS(lr  vouloir  l)ioî)  nous  coiiliniior  h^s  nouvollos. 
Nous  altriuloiis  avec  iinj)alienco  le  papier  dont  vous  parle/,  et  je 
me  flatte  (fue  messieurs  des  postes  ne  trouveront  pas  le  contre- 
sein.i;  suspeet. 

\oulez-voMS  bien  faire  remettre  ce  petit  billet  à  la  ])<»sie 
sons  contre-seing?  Cela  épargnera  toujours  le  port  d'une  lettre  à 
l'ami  Tliieriot. 

ir.Tl.   —  A    M.    LK    COMTi::    D'ARGENTAL. 

1  i  scpionila'C. 

Dès  que  je  sus  «[ue  mes  anges  avaient  fait  consulter  M.  Tron- 
clrin,  je  fus  nn  |)eu  alarmé.  J'écrivis;  voici  sa  réponse  :  elle  e>.l 
bonne  à  Uïontrer  au  docteur  Fonrnier;  il  n'en  sera  pas  nu-rfuj- 
tent.  Que  mes  anges  ne  soient  pas  surpris  de  Tétrange  adressa. 
Vira  iiiininr((i/i  veut  dire  (ju'ou  vit  longtemps  (juand  on  suit  srs 
conseils,  (*l  Dro  'nnïnorhilî  est  une  allusion  à  Tinscription  ([uc  j';ii 
mise  sur  le  IVonlon  de  nu>n  église  :  Dro  rrc.ri!  \\>lui'nv.  Ma  prière 
est  I  icfil  d'Ar/friifa!. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envover  voire  billet  aux  Cramer.  Ont-ils 
besoin  de  votrr^  billet  ? 

Kl  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de  Choiseul  ministr»' 
d'Etat,  (|uand  vous  ne  m'en  disiez  rien.  Je  m'en  réjouissais:  je  ne 
veux  1)1  us  rien  croire,  si  cela  n'est  |)as  vrai. 

Si  M"'  (iaussin  a  encore  un  \isage,  Acanthe  ^  est  fort  bierj 
entn'  ses  mains,  et  tout  est  fort  bien  distribué.  M.  Picardet  sera 
fort  bien  joué.  ()uo  dites-vous  de  la  pnd'ace  du  siruir  Picanb-t? 
ne  renverr(v.-vous  i)as  à  frère  l)amila\ille?  Il  a  un  excellent  s<-r- 
mon  -  (]u*il  nionlrera  à  mes  anges  |)Our  les  réjouir.  M.  de  La 
.Marche  a  été  d'une  humeur  charmante;  il  n'y  parait  plus.  Cr>\, 
de  plus,  une  l)elle  àme:  c'est  dommage  (lu'il  ait  certains  i»elits 
j)réjuges  de  bonne  femme. 

Daignez,  mes  anges,  envoyer  l'incluse  au  secrétaire  i)erpétu<'h 
a])i('s  l'avoir  lue.  Zaruknui!  quel  nom  1  d'où  \ienl-ir,^  Le  |)èi'e  de 
Zaj'ukma  n'est-il  pas  M.  Cordier^?  Il  est  vrai  que  Zarukma  ne 
rime  jjas  à  sifflet,  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime  au  moins  est 
plus  doux  à  l'oreille.  Nous  uous  mîmes  ([uatre  à  lire  Zulime  à 

j.  Pfis.-.nn  iL't*  (lu  Droit  du  Selipirur:  voyoz  tome  \'I,  pacc  6. 
'2.  Sans  dont*'  le  Scrnifin  des  Cinquaute, 
'),  X  oyez  jiau<.'  i"l-'. 
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M.  de  La  Marche.  Il  avait  un  président^  avec  lui  qui  dormit  pen- 
dant toute  la  pièce,  comme  s'il  avait  été  au  sermon  ou  à  Tau- 
dience;  ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  de  La  Marche  fut  ému, 
attendri,  pleura  ;  et  quand  M"»*  Denis  s'écria  en  pleurant  :  fen 
suis  indigne ,  il  n'y  put  pas  tenir.  Je  fus  touché  aussi  ;  je  dis  : 
Zulime  consolera  Clairon  de  Zaïnikma. 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de  Montmartel. 
Point;  j'en  suis  mécontent  :  il  ne  veut  pas  avancer  trois  cents 
louis.  Le  contrôleur  général  propose  des  effets  royaux,  des  feuilles 
de  chône  ;  nous  aurons  du  bruit. 

Li  paix  !  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'est  un  labyrinthe  dont  on 
ne  peut  se  tirer.  Ahl  pauvres  Français  I  réjouissez-vous,  car  vous 
n'avez  pas  le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

4672.  —  A  M.  DUCLOS. 

14  septembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  eu  la  bonté  de 
mettre  en  marge  des  notes  sur  mes  notes.  Je  n'ai  l'édition  inrfolio 
de  166^  *  que  depuis  huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  l'édition  très-rare 
de  i^hhf  dans  laquelle  Corneille  inséra  tous  les  passages  imités 
des  Latins  et  des  Espagnols. 

Ces  observations,  écrites  assez  mal  de  ma  main  au  bas  des 
pages,  ont  été  transcrites  encore  plus  mal  sur  les  cahiers  envoyés 
à  l'Académie. 

11  n'est  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant  l'édition 
de  166/i.  Cette  petite  édition  de  16^4  ne  contient  que  Mèdèe,  le 
Cid,  Pompée,  et  le  Menteur,  avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  Sentiments  de  l'Académie 
sur  le  Cid  «  ? 

....  Ella  misma  requirib  al  rey  que  se  le  diesse  por  marido.  Et  vous 
dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'alternative  !  Vous  avez  raison  ;  mais  lisez 
ce  qui  suit  : 

....  Ea  estava  muy  prendada  de  sus  partes.  Voilà  nos  parties. 

....  0  le  castigasse  conforme  à  las  leyes;  et  voilà  votre  alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  envoyé  et  soumis  à  Texamen  mes 

1.  Le  président  de  Ruffey. 

2.  i663-64,  deux  volumes  in  folio. 

3.  Voyei  tome  XXXI,  page  266. 
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ob^orvnlions.  tout  Inforinos  qu'olles  sont  :  1^^  pnrco  qw^  vos  r»'-- 
llcxioiis  nVrn  feront  fairo  de  nouvelles  ;  :2' paire  que  le  t<'ni}i> 
presse,  et  (jue  si  j'avais  voulu  limer,  jiolir,  achever  avant  <ra\  njr 
consulté,  j'aurais  attiMidu  un  an,  et  je  n'aurais  été  sur  de  rien  : 
mais  en  en\oyant  mes  (^s(juisses,  et  en  en  recevant  les  critiqu^'s 
de  r\cadr'nn(',  je  vois  la  manière  dont  on  pense,  je  m*\  conf(u*nj«-, 
je  marche  d'un  pas  |)lus  silr. 

Il  y  a>ait  dans  mes  pelils  papiers  :  c.  L'ablu'  d'\ul)if;nac,  sa\an! 
sans  i^^rnie,  et  Laînode,  honnne  (resi)rit  sans  érudition,  r.rit 
voulu  l'aire  des  IraLcédies  en  prose.  >  l  n  jeune  honnne  du  uw- 
tier,  qui  a  co|)ié  cela,  s'est  diverli  à  o!er  le  i^énie  à  Lann>tt«\  rt 
je  ne  m'en  suis  aperçu  r[ue  quand  on  m'a  renvoyé  mon  ciliit-r^ 

11  \  a  souveni  des  notes  trop  dures;  je  me  suislaissé  enipr)rter 
à  trop  d'indijj:nati(>n  conlre  les  fadeurs  de  César  et  de  Cleopritre 
dans  l'innju'r,  el  contre  le  rôle  de  Téliv  dans  i\dijriicii\  11  finit  être 
juste,  mais  il  faut  être  jxdi,  el  dire  la  \érité  avec  douceur. 

S.  IL  Je  suis  à  Ferney,  à  deux  lieues  de  (ienève.  [j\s  Crâner 
préparent  tout  |)(Mir  l'édition,  et  je  travaille  autant  que  ma  sanle 
|)eut  me  le  jx^rnuMIre. 

Ils  ne  donneront  leur  [>roi;ramme  que  Iors([u'ils  commence- 
ront à  imtu'imer;  ils  n'inqu'imeront  que  (juand  les  estami>es  S(^- 
l'ont  assez  avanci'cs  pour  <[ue  rien  ne  lan^Miisse. 

J'ai  j)eur  qu'il  n'\  ait  quatorze  volumes  in-s-,  avec  trente-trois 
estanq)es.  Deux  louis,  c'est  trop  peu;  mais  les  Cramer  n'en  i)r.'ii- 
dront  jamais  davantap:e:  le  hénétice  ne  [)eut  venir  que  du  roi.  de 
la  czarine.  du  duc  de  Parme,  de  nos  princes,  etc.,  connue  je  ]'ai 
déjà  mandé-.  Si  mes  respectables  et  bons  coidVères  veulent  ron- 
tinuer  à  me  mar^iner,  tout  ira  bien.  Picsi)ects  et  remercieuients. 

iOTr;.    —   A    M.     FVOT    DE    LV    MAP.CUK^ 

J'ai  ouvert,  monsieur,  l'incluse  que  je  vous  renvoie;  vous  qui 
êtes  la  main  de  justice,  vous  pardonm'rez  à  ma  main  indiscrète: 


1.  C.,'  p;i>-v:i-,'  \\\'^{  pas  dâiH  le  Conïmcnidirr  >\iv  C<)rnoill'>;  dans  s.-s  r.n,ar- 
([iirs  >iir  Olîd/jh',  \n||:iii"r  lioillilie  (li'ii\  lio[<  <l\\i|])i-:ii;H'  (voyo/.  toiiu"'  \\\U, 
jt,ii;.'S  l'kS  et  Ht»  .  I..'t)niiLI('  awiiil  lai(  un  ()E'l'\}>e  <'ii  j>roso,  c'*'>t  |>eut-vit>-  dc.n^ 
rtiiH'  ilrv  r(.'ni;ii'<|in'>  -ni"  VOEdipe  de  riui-nt-illr  (juo  vt'tiail  la  j)lira''C  >-tir  «iA'.l-i- 
Lrn;(«  <-f  f.amufjr.  \oltaiiv  a  parlo  de|)ni^  de  ers  d.'ii\  aul»Mir<  dans  rar'ti<"l»j  liiMt 
do  -.,v  Oiii's(/(ins-  sxr  l' l-.iifii<i(>}n'fl(t\-  voy»;/.  tome.  W,  pau'»'  A~è'\. 

2.   \  '>)<•/.  la   Iritre  'aii  \. 

A.    rdilnri',   'rii.    |-'iii--^rt. 

I.  C'iii;  dai<;    cM   li\(''e     naf  (.-«'lie  du    \<«va-;r  do  M.   de  La  Maiclic  à    FcrnL".. 
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ce  mot  de  sei^eur  de  Ferney  aurait  trompé  un  homme  plus  at- 
tentif. 

Cependant,  quand  j'ai  vu  votre  nom,  je  me  suis  dit  :  L'écri- 
vain a  raison  ;  oui,  assurément,  M.  de  La  Marche  est  seigneur  de 
Ferney,  et  il  demeure  bien  peu  de  temps  dans  sa  terre  *.  Je  suis 
son  vassal,  et  je  regrette  mon  seigneur;  j'irai  assurément  lui 
prêter  foi  et  hommage  dans  son  royaume  de  la  Marche; 
M"'-  Denis  et  Cornélie-Chiffon*  m'ôteront  mes  éperons  et  me 
tiendront  les  mains  jointes. 

Si  vous  êtes  dans  votre  royaume  à  la  réception  de  ma  lettre, 
voulez-vous  employer  votre  graveur' pour  Corneille?  Les  Cramer 
lui  payeront  quatre  louis  pour  chaque  planche  inS"*.  Il  n'aurait  qu'à 
commencer  par  ces  deux-ci,  en  les  rectifiant.  Voilà  les  sujets, 
vous  guideriez  son  talent.  Il  y  aura  dix  estampes  à  graver.  Notre 
Bourgogne  aura  Thonneur  de  toute  l'entreprise  de  l'édition  de 
Corneille.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  vous  me  rendez  cette 
idée  chère.  J'ai  été  sur  le  point  d'aller  faire  imprimer  notre  Cor- 
neille au  Louvre;  mais  je  ne  veux  pas  quitter  ma  retraite,  et  ce 
mot  de  Louvre  m'effraye,  quoiqu'il  appartienne  à  un  roi  qui 
rassure.  Je  suis  si  bien  dans  ma  solitude  que  ma  constance  est 
sans  mérite,  et  je  n'en  sortirai  que  pour  vous.  Paul  viendra 
voir  Antoine,  et  apprendre  de  lui  à  se  passer  du  reste  des 
hommes. 

Je  suppose  que  M.  Tronchin  est  venu  recevoir  vos  ordres  à 
Lyon.  Allez  embellir  la  Marche,  allez  faire  à  Paris  le  bonheur  de 
votre  famille  et  de  vos  amis,  et  revenez  ensuite  faire  le  vôtre 
dans  votre  respectable  retraite. 

Neglectœ  domiDUs  splendidior  rei. 

Nous  compterons  toujours.  M"**  Denis  et  moi ,  parmi  nos  plus 
heureux  moments  ceux  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  passer 
avec  vous.  Nous  en  disons  autant  à  M.  le  président  de  Ruffey  ;  je 


auquel  Voltaire  fera  tout  à  l'heure  allusion.  Elle  détermine  Tépoque  où  de 
Vosges  père  commença  à  travailler  pour  Tédition  de  Corneille.  {Note  du  premier 
éditeur.) 

i.  Arrivé  à  Ferney  le  5  septembre,  il  en  éuit  reparti  le  13.  (/d.) 

2.  C'était  le  nom  que  Voltaire  donnait  à  M"«  Corneille,  qu'il  maria  plus  Urd 
à  M.  Dupuits,  cornette  de  drageons. 

3.  Le  graveur  de  M.  de  La  Marche  éUit  Louis-Gabriel  Monnier,  né  à  Besançon 
le  il  octobre  1733,  mort  à  Dijon  le  8  ventôse  an  XU.  Mais  VolUire  entendait 
parler  ici  de  de  Vosges  père  (François),  né  à  Gray  le  25  janvier  1732,  mort  à  Dijon 
je  22  décembre  1811.  {Note  du  premier  éditeur,) 
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lo  supplie  (lo  (Ini.ccnor  so  souvenir  ûc  i'ovocat  Arnould,  et  j«'  <1<^- 
mande  pardon  de  toutes  mes  liliertrs. 

Adieu,  uionsirur,  at;réez  les  IrOs- tendres  respects  de  V. 

K'T'..    —  A    M.   L'AIMU':    D'OMVKT. 

Frnu'v.  I  î  >f|ttcmltr'-. 

Je  lais  réflexion,  mon  elier  maître,  (\\w  si  l'on  im|>rime  I;i 
leilrc  en  question  ',  il  y  faut  ajouter  des  choses  essentielles  i\  noir*- 
enlre[)rise:  que  vo\i\  ])eut  tenir  lieu  d'un  programme  drujl  j.- 
n'aime  point  l'étalage;  que  c'est  une  occasion  de  rendre  adn»itr- 
ment  justice^  i\  ceux  (jui  les  j)r(Mniers  ont  favorisé  un  i)rojet  Ihui^- 
rahle  à  la  nation;  (jue  vous  vous  signaleriez  vous-même  en  m-'- 
crivant  en  réponse  une  jxUite  lettre,  la([uelle  ferait  encorr»  plus 
d'eOel  (pu»  la  mienne  et  comt)ai;nie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  |)our  vous  de  donner  un  moii.'je 
de  l'éloquence  C(>n\enahle  aux  .l'eus  de  lettres  (pii  s'éci-ivent  a\e<^ 
une  familiarité  nol)le  sur  les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais 
écrire  eri  conformité  à  frère  Tliieriol,  ([ui  su|)primera  ma  l.-ttP' 
jusfprà  nouvel  ordre,  en  cns  que  vous  la  lui  ayez  déjà  donnr»^:  rt 
si  elle  n'est  ]>as  sortie  de  vos  mains,  il  faut  (ju'elle  y  reste  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  dii;iie  de  vous  et  du  public-. 

e;::,.  —  a  m.  tiiieîuoï. 

1  k  sept 'Mil  bro. 

Je  crois  que  J>ére  d'Olivet  a  communi(]m''  à  frère  ThieriiU  une 
ii:rande  lettre  de  frère  Voltaire -^  sur  notre  père  commun  I^i^rie 
Corneille.  J(»  ne  crois  [loint  (ju'elle  soit  encore  dii;ne  de  voir  h' 
jour  :  il  \  faut  ajouler  des  choses  très-importantes  :  supprimons- 
la,  jo  \ous  (Ml  su|)|)h>,  jus([u'à  nouvel  ordre.  Je  mande  la  méuH' 

chose  Cirrroiiidiii»  (Hircin, 

On  ne  croit  [kis  ce  soit  M.  Le,i;ouz  qui  soit  l'auteur  du  /'.".•• 
ihi  SriynrHr:  on  dit  que  c'est  un  nommé  Picarde!,  de  l'Académie 
de  Dijon,  jrune  homme  qui  a  beaucoup  de  talent.  Le  fait  est 
qu'elle  est  réellement  d'un  académicien   honoraire   de   Dijon. 

1.  Civile  (]ii  20  ,'uimi>to;  \('yoz  u*'  iC.M. 

L'.  An  ha^  di^  relie  1.1  ire  ou  trouve  ce^^  <1cua  li^ne'^  écrites  par  Thierioi  ; 
»  N"iiiil)rii)i.'z  donc  point.  Je  vou^  dirai   ce  .jui  rend  impossible,  quant  :i  pro- 
sent, c.'  qu.'  notre  ami  vou(h-ait  <le  moi,  ei  ce  que  j'en  voudrais  moi-mèm*-.  d 
3.  Celle  du  20  anirnste,  n^  i0i5. 
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^t  qu'en  cela  on  ne  trompe  personne,  ce  qui  est  un  grand 
point. 

Je  fais  mes  compliments  à  Charles  GoujuM  c'est,  dans  le 
fond,  un  fort  bon  homme,  et  je  voudrais  que  tout  le  monde 
pensât  comme  lui. 

M"'  Gaussin*  pousse  bien  loin  sa  jeunesse.  Si,  à  son  âge, 
die  joue  des  rôles  de  petites  ûUes,  on  peut  faire  des  comédies 
au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  eu  sa  sainte  et  digne  garde! 

4676.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

15  septembre. 

Vos  très-plaisantes  lettres,  mon  cher  philosophe,  égayeraient 
Socrate  tenant  en  main  son  gobelet  de  ciguë,  et  Servet  sur  ses 
fagots  verts.  Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Omérites;  ce  sera 
vous,  pardieu,  en  vous  moquant  d'eux  tant  que  vous  pourrez,  et 
en  les  couvrant  de  ridicule  par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez  raisonner  beau- 
coup avec  elle;  mais  c'est  la  première  nation  du  monde  pour 
saisir  une  bonne  plaisanterie,  et  ce  qu'assurément  vous  ne  trou- 
verez pas  à  Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l'attention  que  vous 
donnez  à  Pierre.  Songez,  s'il  vous  plaît,  que  je  n^avais  point  son 
4}dition  de  1664'  quand  j'ai  commencé  mon  Commentaire.  Soyez 
sûr  que  tout  sera  très-exact.  Je  n'oublierai  pas  surtout  les  pe- 
tits persécuteurs  de  la  littérature,  quand  je  pourrai  tomber  sur 
eux. 

J*ai  déjà  mandé  à  M.  Duclos  que  je  n'envoyais  que  des 
esquisses*;  mon  unique  but  est  d'avoir  le  sentiment  de  l'Aca- 
démie, après  quoi  je  marche  à  mon  aise  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  assez  poli,  je  le  sais  bien  :  les  compliments  ne 
me  coûteront  rien;  mais,  en  attendant,  il  faut  tâcher  d'avoir 
raison.  Ou  mon  cœur  est  un  fou,  ou  j'ai  la  plus  grande  raison 
<]Udnd  je  dis  que  les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard;  que 
son  rôle  serait  attendrissant,  admirable,  si  le  discours  d'Auguste, 
au  second  acte,  le  touchait  tout  d'un  coup  du  noble  repentir 


i.  Voyci  tome  XXIV,  page  255. 

2.  Elle  avait  cinquante  ans. 

3.  1663-64,  deux  yolumea  in-folio. 

4.  Voyex  page  440. 
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(ju'il  doit  avoir.  .riHnis  rrvoltr,  à  TAi^o  do  quinze  nns,  do  \.  [;• 
Ciimn  porsistor  avoc  Maxiiiio  danssun  orinio,  cl  inindr<»  In  plus 
làclir  foiirhcric  à  la  plus  liorriblo  ini;ralitudo.  Los  roni(irds  qn  II 
a  oiisiiito  no  paraissont  point  naturols,  ils  no  sont  plus  rnnd<'>,  ;!n 
sont  oontradicloiros  avoc  cctio  atrocilô  l'rflôclilo  rpCil  a  oUil--» 
do\;inl  Ma\iniO:  o'csl  un  dc'faul  capital  qiio  Motastasio  a  s(>iL::..'ii- 
srnicid  ô\ilr  dans  sa  Cliuirnrr  tic  Ti/us.  Il  no  s'ai^it  pas  soal<Mn'îit 
i\c  l<Mior  Corncillo,  il  faut  diro  la  véritô.  Jo  la  dirai  à  gonoux,  -«t 
l'cMiconsoir  à  la  main. 

il  osl  \rai  ((uo.  dans  l'oxanion  de  l'ohinirir ,  je  nio  suis  nrri:' 
([uohini'l'ois  ûc  vossios  de  cochon  au  lieu  d'encensoir.  La:-^*/ 
Tain',  no  son[,^(v>  (pi'au  fond  dcvs  choses;  la  forme  sera  tout  ai;':-». 
Ce  n'ost  i)as  une  |)olilo  Ix^soiirio  d'examiner  lronte-don\  '  pi.-. in 
de  llicàlro,  ol  de  Taire  un  CnniniDitfiirr  (pii  soit  a  la  fois  une  ur  •:;- 
maire  ot  une  j)o<'«ii([uo.  Ainsi  donc,  messieurs,  (pian(i  vou^  \.i.s 
amuserez  à  (larcourir  mes  osfjuissos ,  examinez-les  connm' s^I 
n'élail  pas  (piestion  de  Corneille  :  souvenez-vous  (pie  les  rtrani: -is 
doivenl  apjjrendro  la  lan,mio  française  dans  co  li\re.  Quand  j'in:- 
rai  ouhlir  une  faute  de  lan^a.i^c,  ne  l'onhliez  pas:  c'est  là  l'oliv: 
j)rinripal.  On  appr(Uid  noire  Ianj;uo  à  Moscou,  à  C<)penliai;ii«'.  a 
Ihnlo,  et  à  Cishonne.  On  n"\  fera  point  de  tra.L;édie>  français, •>  : 
mais  il  osl  essentiel  (pi'on  n'y  [>renne  [)oinl  des  solôr'ismes  pK;r 
des  heauh's  :  viuis  inslruiroz  rKurope  en  aous  amusant. 

\oii8  serez,  mon  elier  ami,  collocpiê  pour  deux  :  m.iis  si  le  r"i. 
Jes  jirinres  et  les  fermiers  i;t'nf'i"aux ,  ([ui  ont  simscril.  p)a}enl  !••> 
(^rauK^r,  vous  nous  pi^rmeltroz  de  t)rés(mler  humhh^noiil  le  li\iv 
à  tous  les  i;ens  de  lellnvs  cpii  no  sont  ni  fermiers  i;enérau\  :.i 
rois.  Nous  V(M*rez  co  (pie  j'ocris  sur  cola,  in  mcn  rpisfnhi  n<l  (_'•'■■  •  ' 
(IrcmiiniiDini  -.  Adieu.  Jo  suis  absolument  touché  de  l'inlérôt  'p..^ 
vous  prenez  à  notre  p(Milo  dr(')lerie. 

Je  suis  hai'assi''  de  lalit;u(^;  jo  hàlis,  je  commente,  je  suis  nia- 
lado;  je  NOUS  ombrasse  de  loul  mon  cœur. 

'.<m7.  —    A    MADA.Mi:    LA    MAIIOLISK   Dl    DETI  A.XT». 

FtM'n«'\ ,  n»  -ojitrnilnv. 

Puisrpio  vous  aimez  riiistoire,  madame,  je  ^ous  envoie  cinq 
cahiers  (W.  la  n(^u\elIo  (''dilion  de  Vf'ssai  sur  hs  Mtnrrs,  i'tc.  \"  :s 

I.    \  >>\rz   l'i    iii.f.',  |vi_r   i,',  I. 
-.    I/i    loi  lie  ilii   1^(1  :iii_'iisl(';  \«»V0/.  n"    'A'f\'\. 

."i.  ('-iir  li'tii(>   ii'.st   |>.is  (TU  iri't'.  -«i  \"<ili.iir<:'  no  *»('•  ironi]>o   ita->   dans  lo<   rr.     - 
qu'il  m  cil''    Irtlreu  d' Vfu-'rjtul  du  -O  uctt'lii-f  .  Ji.} 
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y  verrez  des  choses  bien  singulières,  et,  entre  autres,  l'extrait 
d'un  livre  indien  qui  est  peut-être  le  plus  ancien  livre  qui  soit 
au  monde.  J'ai  envoyé  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi*; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  monument  plus  curieux.  Quand 
vous  m'aurez  rendu  mes  cinq  cahiers,  je  vous  en  choisirai 
d'autres.  Cette  nouvelle  édition  ne  m'empêche  pas  de  travailler 
à  Pierre  Corneille.  J'espère,  en  consultant  l'Académie,  faire  un 
ouvrage  utile.  Je  me  sens  déjà  toute  la  pesanteur  d'un  commen- 
tateur. 

Ce  n'est  pas  seulement,  madame,  parce  que  je  possède  le 
don  d'ennuyer,  comme  tous  ces  messieurs,  que  je  vous  écris  une 
si  courte  lettre,  mais  c'est  réellement  parce  que  je  n'ai  pas  un 
moment  de  loisir.  Comptez  qu'il  n'y  a  que  la  retraite  qui  soit  le 
séjour  de  l'occupation.  Si  mes  travaux  pouvaient  contribuer  k 
vous  délasser  quelques  moments,  je  serais  encore  plus  pédant 
que  je  ne  suis. 

Vous  me  demandez  ce  que  sera  le  Commentaire  de  ComeiUe: 
il  sera  une  bibliothèque  de  douze  à  treize  volumes  avec  des 
estampes;  il  ne  coûtera  que  deux  louis,  parce  que  je  veux 
que  les  pauvres  connaisseurs  le  lisent,  et  que  les  rois  le  payent. 

Adieu,  madame,  supportez  la  vie  et  le  siècle.  Quand  vous 
vous  faites  lire,  ayez  soin  qu'on  vous  lise  d'abord  les  notes  mar- 
ginales qui  indiquent  les  matières  ;  vous  choisissez  alors  ce  qu'il 
vous  plaît,  et  vous  évitez  l'ennui. 

Je  vous  demande  un  peu  d'attention  pour  PÉzour-Veidam. 

Mille  tendres  respects. 

4678.  —  A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

A     BOUILLON. 

Chàteuu  de  Ferncy,  en  Bourgogne,  par  Genève,  16  septembre. 

Je  ne  connais  pas  plus,  monsieur,  la  lettre  de  M.  de  Formey* 
que  VOde  sur  la  guerre  '.  Cette  ode  me  parait  d'un  homme  de 
génie  ;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  contre  la  langue.  Elle  commence 
par  des  idées  très-fortes,  peut-être  trop  fortes,  mais  elle  ne  se 
soutient  pas.  Elle  est  d'un  étranger  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Voici 

1.  Voyez  la  lettre  4608. 

2.  Sans  doute  celle  qui  est  imprimée  tome  WIV,  page  i33,  et  qui  est  bien  de 
Voltaire.  Cette  lettre  serait,  en  ce  cas,  de  1761  et  non  de  1762. 

3.  Cette  ode  est  de  Borde.  Le  Journal  encyclopédique  du  1*'  août  1761,  dans 
lequel  on  trouve  cette  ode,  dit  qu'elle  a  été  attribuée  à  un  illustre  auteur,  qui  la 
déaaToue. 


4i6 


couuespondancf:. 


un  autro  objet  qui  iifinlrrosso  A'éritableinont.  M.  ralilx'  ^'Olivr-t 
me  mande  que  cette  lettre',  fjiie  je  vous  en\oie,  doit  être  pii- 
blitfue;  j'y  consens  Irès-volonliers.  Elle  tiendra  lieu  iVnn  jmm- 
i;ramme  en  l'ornH>,  dont  je  n'aime  pas  trop  l'étalage.  Vous  \ry- 
rez  par  cette  lettre  de  (juoi  il  est  question,  et  je  crois  fjn'rlK 
fera  un  très-l)on  ell'et  dans  votre  Journal.  Vous  avez  un  hviwi 
champ  pour  rendre  justice  à  noire  nation,  qui  encouraice  a\*''' 
tant  de  zèle  une  entreprise  honorable  et  utile.  J'ai  rhiuint-nj- 
d'être,  etc. 


iOTO. 


A    M.    LK    COMTK    D'AKGEXTAL. 


10  ^«'J)I<;ml)l  «■. 

11  n'y  a  point  de  poste  par  la(}uelle  je  n'envoie  «luelque  tribut 


a  mes  an*;es. 


^oici  }iKdn .  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien  renvo}er  a 
notre  secrélaii(;  perpétuel,  (|uand   elle  \ous  aura  bien  ennu\«'N. 

J'ose  encore  vous  sup|)lier  de  vouloir  bien  faire  (b->nner  h- 
|)aqiH't  ci-joint  à  M""  du  Déliant. 

Je  suis  bien  aise  que  M""  (laussin  joue,  à  son  cVj:e,  un  rnU»  d^- 
jeune  lille;  cela  me  lait  croire  qu'il  est  permis  de  faire  (b'^s  >.»!- 
lises  au  mien.  Ae  joue-t-on  [)as  à  présent  la  nouvelle  sottise  <!a 
hru'ii  ihi  Sri iiiriir:  est-il  sildé?  Il  est  sûrement  crili([ué,  et  il  l'aiit 
qu'il  le  soit.  Malheur  au\  bommes  publics  et  aux  ou\ra^•^^ 
doni  on  ne  dit  mol!  L'oncle  elles  deux  nièces  baisent  le  bout  do 
\os  ailes. 

Ou'est  donc  devenue  l'alfaire  de  MM.  Titlion  père  et  fils-. 
\  nus  ne  me  tlites  jamais  rien,  et  je  m'intéresse  à  tout. 

i(,SO.  —  A  M.  i/Aiu;É  D'olivi:t. 

Foi'FK'y,  \{)  M.'|>tenibre, 

Je  VOUS  envoie,  mon  très-clier  maître,  ma  lettre  du  2ii  au- 
•^iisle,  à  hujuelle  j'ai  ajouté  des  détails  nécessaires,  qui  tiendront 
lieu  d'un  programme,  ([lu^  je  n'aime  point.  Envo\ez-moi  quatre 
lignes  en  ré|K)nse,  et  faites  imprimer  le  tout  par  le  niojen  dt- 
Irère  Tliieriot. 

Je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  à  notre  secrétaire 


2.  Lr  i;{  lV;viii'i"  ITIi-J  ils  furent,  ù  la  [)1  mal  il/- de  ipiaranto-nenf  voi.v,  dérl.ntc-^ 
(II-  r.irriisnf ion  jkm  t/e  «'Hiiti-e  eu\  (Kir  le  iu>nnné  IMiilippait  et  ^e^  ctniipa-:i.LiJ-; 
\<'\e/.  l»;  Journal  encijcloprdifiue  du  lô  mais  170-,  pa-o  157. 
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perpétuel,  que  je  tous  envoie  mes  ébauches,  et  que  je  tra- 
yaillerai  à  tête  reposée  sur  les  observations  que  TAcadéniie  veut 
bien  mettre  en  marge.  Je  donne  quelquefois  des  coups  de  pied 
dans  le  ventre  à  Corneille,  Tencensoir  à  la  main  ;  mais  je  serai 
plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  Cinna?  Cest  le  chef-d'œuvre  de  Tes- 
prit  humain  ;  mais  je  persiste  toujours  non-seulement  à  croire, 
mais  h  sentir  vivement,  qu'il  fallait  que  Cinna  eût  des  remords 
immédiatement  après  la  belle  délibération  d'Auguste  ^  J'étais 
indigné,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  de  voir  Cinna  confier  à  Maxime 
qu'il  avait  conseillé  à  Auguste  de  retenir  l'empire  pour  avoir 
une  raison  de  plus  de  l'assassiner.  Non,  il  n'est  pas  dans  le  cœur 
humain  qu'on  ait  des  remords  après  s'être  affermi  dans  cette 
horrible  hypocrisie.  Non,  vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver  que 
Cinna  soit  à  la  fois  infâme  et  en  contradiction  avec  lui-même. 
Qu'on  pense  M.  Duclos?  Moi,  je  dis  tout  ce  que  je  pense,  sauf 
à  me  corriger.  Vak. 

4681.  ^  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  10  septembre. 

Je  VOUS  demande  deux  grâces,  mon  cher  mattre  :  la  première, 
de  convenir  que  les  remords  de  Cinna  auraient  fait  un  effet  ad- 
mirable s'il  les  avait  éprouvés  dans  le  temps  qu'Auguste  lui  dit  : 
a  Je  partagerai  l'empire  avec  vous,  et  je  vous  donne  Emilie.  » 
Une  fourberie  lâche  et  abominable,  dans  laquelle  Cinna  persiste, 
6te  à  ses  remords  tardifs  toute  la  beauté,  tout  le  pathétique, 
toute  la  vérité  même  qu'ils  devraient  avoir;  et  c'est  sans  doute 
une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce  est  aussi  froide  qu'elle  est 
belle. 

M.  le  duc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec  moi  :  il  con- 
naît le  théâtre  mieux  que  personne  ;  il  ne  conçoit  pas  comment 
on  peut  être  d'un  autre  avis.  Relisez,  je  vous  en  prie,  mes  obser- 
vations sur  Cinna,  que  je  renvoie  à  M.  Duclos.  Je  vous  dirai, 
comme  â  lui,  qu'il  faut  de  l'encens  à  Corneille  et  des  vérités^au 
public. 

L'Impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi,  pour  deux 
cents  exemplaires.  L'empressement  pour  cet  ouvrage  est  sans 
exemple. 

1.  Acte  II,  scène  i;  voyez  tome  XXXI,  page  337. 


4V8  CORlUISPONDANCt:. 

La  s(H'oii(l(*  i;r;M*('  (jiio  je  vcms  domaïKlL'  Cbt  de  vouloir  Mrn 
un'itre  M.  \\a(<'l('l^  dans  la  lisle  do  nos  acadrnuciciis  (]iii  rncon- 
raj^cnt  1rs  soiisi'riplions  ])our  M^  CoriKMlIc.  ^0Il-s(.'lll«'nl«'Ilt 
M.  Watclcl  prend  n]u\  cxcniploii'cs,  mais  il  a  ia  hunlr  <!(?  des- 
siner el  de  graver  le  lV<)nlis()ice  ;  il  nous  aide  de  ses  talents  et  d*' 
son  arj^tMil;  ;;ardezdonr  que  Tanii  Tliieriol  ne  rouhlio.  C<'s  jM-tit^ 
soins  peu\ent  \ous  amuser  dans  >olre  licMireux  loisir.  J<'  [)nrt.' 
un  l'ardeau  immense,  et  j'en  suis  charmé.  Aidoz-moi,  inblruise/- 
moi,  écrivez-moi. 

'.<;s'2.  —  A  M.  1) ICI. os. 

Fi-riH'v.  !'»♦  Mptrml'ic. 

Je  vous  demande  en  p:ràce,  moiisiour,  de  vouloir  liii'n  enu'ii- 
i;er  nos  cont'rèi'es  à  (lai.i;ner  lire  les  corrections,  les  e\plicatinii>, 
les  nouNcaux  doutes  (|ue  vous  tnuivere/.  dans  le  Commentaire 
d<'  Ciiiiiii.  \ous  vous  interesse/  à  C(d  ou\rai;e  :  jv  sais  couil)ie[i  il 
est  important  qm*  j<'  m'  hasarde  rien  sans  \os  a\is.  M.  le  duc  d»' 
Mllars  (»st  chez  moi.  Je  ne  connais  personne  ([ui  ait  lait  un<' 
élude  plus  rélh'chie  du  théâtre  (jue  lui.  Il  sent,  comme  nmi, 
comhien  ces  remords  sont  p<'U  natuii'ls,  et  par  conséijuènt  peu 
touchants.  a|)rès  (\u('  Cinna  s'est  alVernû  tlans  son  crime,  et  diiii^ 
une  l'ourhei'ie  aussi  réllérhie  qiu'  lâche,  (jui  exclut  tout  reai'U'ds. 
1!  est  |)ersuadé,  avec  moi,  (tue  ces  remords  auraient  j)i'oduit  un 
ellet  admirah!<',  s'il  les  a\ait  eus  quand  il  doit  les  avoir,  (juand 
Au.uu.sle  lui  dit  (ju'il  parlai^era  l'empire  avec  lui,  et  ([u'il  lui 
donne  l'jnilie.  \hlsi  dans  ce  moment-là  même  Cinna  avait  paru 
trouhh' devaid  Auguste;  si  Aui;uste  etisuile.  se  souvenant  de  cri 
embarras,  en  eut  tiré  un  des  indices  de  la  conspindion,  que  d«' 
heaut(''s  vraies,  ([ue  de  belles  situations  un  sentiment  si  naturel 
eût  lait  naître! 

.\o'.is  de\ons  de  l'encens  à  Corneille,  et  assurément  je  lui  en 
donne  ;  mais  nous  devons  au  public  des  vérités  et  des  instructi^^n^. 
J(»  vous  demande  en  Lçràce  de  m'aider;  le  l'ardeau  est  immen>e, 
je  ne  i)eu\  le  |»orl(?r  sans  secours.  Je  vous. importune  l)eaucoup: 
je  vous  imjiorlunerai  encore  davantat;e.  Je  vous  demande  la  plu> 
.grande  patience  et  les  ])lus  grandes  boîdés.  L'Kuro|)e  attend  c»'î 
ouvra.ue.  On  souscrit  en  Allemagiu^  et  en  Ant^leteri'C;  l'impéra- 
trice de  liussie  pour  deux  cents  e.\enq)lîiires,  comme  le  n)i.  Je 
\ous  conjure  de  nie  mettre  en  état  de  répondre  à  des  ompresse- 

1.   \'u\t'^   Uuiiu  N'JJ,  p^i-C  -ii. 
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ments  si  honorables.  Présentez  à  TAcadémie  mes  respects,  ma 
reconnaissance,  et  ma  soumission,  et  renvoyez-moi  ce  manuscrit; 
c'est  la  seule  pièce  que  j'aie. 


4683.  —  A  M.  JEAN  SCHOUVALOW. 

Ferney,  10  septembre. 

Monsieur,  les  mânes  de  Corneille,  sa  petite-fille,  et  moi,  nous 
vous  présentons  les  mêmes  remerciements,  et  nous  nous  met- 
tons tous  aux  pieds  de  votre  auguste  impératrice.  Voici  les  der- 
niers temps  de  ma  vie  consacrés  à  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux 
le  nom  de  grand.  J'avoue  qu'il  y  en  a  un  bien  préférable  à 
l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de  théâtre,  rjBmplies  de  beautés  avec 
des  défauts,  n'approchent  certainement  pas  de  mille  lieues  de 
pays  policées,  éclairées,  et  enrichies. 

Je  suis  très-obligé  à  Votre  Excellence  de  m'avoir  épargné  des 
batailles  avec  des  Allemands  ^  J'emploierai  à  servir  sous  vos 
étendards  le  temps  que  j'aurais  perdu  dans  une  guerre  particu- 
lière. Vous  pouvez  compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable  dans  l'emploi  des  matériaux  que  vous  m'avez 
envoyés,  et  que  les  deux  volumes  seront  absolument  conformes 
à  vos  intentions.  Plus  je  vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévastées, 
de  pays  dépeuplés,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par  une 
guerre  qu'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un  homme  qui,  au 
milieu  de  la  guerre  même,  a  été  fondateur  et  législateur,  et  qui 
a  fait  la  plus  honorable  et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait, 
il  aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre  le  Grand,  il  eût  plus  fait 
admirer  ses  vertus  ;  mais  il  ne  les  aurait  pas  senties  davantage. 
Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses 
de  l'humanité,  et  les  défauts  qui  sont  le  fruit  nécessaire  du  temps 
où  l'on  est  né,  et  de  l'éducation  qu'on  a  reçue,  doivent  être 
éclipsés  et  anéantis  devant  les  grandes  vertus  que  Pierre  le  Grand 
ne  devait  qu'à  lui-même,  et  devant  les  travaux  héroïques  que  ses 
vertus  ont  opérés.  On  ne  demande  point,  en  voyant  un  tableau 
de  Raphaël  ou  une  statue  de  Phidias,  si  Phidias  et  Raphaël  ont 
en  des  faiblesses  ;  on  admire  leurs  ouvrages,  et  on  s'en  tient  là. 
Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des  héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  sur  CoiTieille  avec  plaisir  que 
dans  l'espérance  qu'il  rendra  la  langue  française  plus  commune 

1.  Voyei  la  lettre  du  11  Jain,  n^  4568. 
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on  Kiiropo,  ot  que  la  Vie  de  Picrn:  h  Grand  trouvora  plus  i\v  Irc- 
(ours.  Mon  ospérancc  est  rondco  sur  J'atlenlion  scrupulouse  a\.'r 
laquelle  r\ca(léniie  iVanraise  roAoit  mon  ouvra^^.  C/e^l  un 
moyen  sûr  de  fixer  Ja  lanî;ue,  et  d'édaireir  tons  les  doutes  fl^s 
élran^^ors.  On  parlera  le  i'ranrais  plus  facilement,  i;i"àceaux  scuit-s 
de  rVeadémie  :  et  la  lanirue  dans  laquelle  Pierre  le  Graïul  svr;i 
e^'lébré  comme  il  le  mérite  en  sera  plus  aicréable  à  toutes  l^-s 
nations.  Je  me  hâte  de  dépêcher  //■  Cid  et  Ciiina,  afin  d'être  Imr 
entier  à  Pultava  et  à  lVtorsl)Ourg".  Je  ne  demaiule  que  trois  nmis 
pour  achever  le  CornrH/f,  ai)rès  quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  »  >! 
à  /*i'  irc  le  Grand  et  à  vous. 

ii\^\.  —  A    M.    mONCUI.N,    DK    LYON  «. 

10  soptonibre  IToî. 


f^^ 


J'ai  donc  cliez  moi  M"'  Cliimèneet  Hodo^^aine.  I/emploi   d 
cou|)ons  et  d'une  somme  d'argent  égale  sora  un  hien  petit  ohj'L 
<'(  je  n'osciais  j)as  mettre  si  i)eu  de  chose  sur  la  tète  de  la  iiar^ntc 
do  (lorneille.  Mais  puisque  vous  croyez  la  chose  convenable,  nn 
peut  toujours  lui  faire  ce  léger  avajilat^e.  Ainsi  les  faiseurs  i«»in- 
(Iront  le  nom  de  Corneille  à  celui  de  Voltaire.  Mais  j'ai  enljN'pri^ 
aulro  chose.  Jo  Aeu\  faiie  une  édition  de  Pieri'e  Corncilh'   en 
î'.i\cnr  de  sa  pelile-iilic.   C'est  une  entreprise  qui  ne  lais^r  pi-- 
déiro  une  aflairr  do  finance  un  i)eu  délicate.  11  faudra  quej^^ 
fasse  les  a^ances  de  l'édition.  Cela  ira  à  /jO,000  livres.  Les  \er> 
sont  un  objet  de  commerce  plus  gros  qu'on  ne  pense.  J'osp.'rf 
ru  \enjr  à   bout  avec  le  secours  des  bontés  du  roi,  qui  daiicm 
donner  11), 000  liAres,  soit  la  vabnir  de  deux  cents  e\ejn|)lai]  ♦ -. 
Tous  les  princes  ont  sui\icet  exemple,  M.  de  Iiichelieu  en  |)r«MH; 
vingl  ;  M.  \v  duc  de  Choiseul,  vingt,  etc.,  etc.  M.  nertin,  contr'i- 
i<'ur  g^'uéral,    es!    le   seul  à  la  cour  qui  ne  s'inléresse   pas  -mw 
souscriptions  que  je  fais  faire.  Jl  ne  m'a  i)as  seulement  réjxuidu. 
Mais  il  laudra  bien  (jue  ce  controIeur-là  paye  les  souscriptions 
royales,  et  le  tenq)s  n'est  pas  des  ])lus  favorables.  Si  Dieu  nou> 
donnait  la  paix,  cette  édition   de  Corneille  serait  une   forluui 
pour  M"'   Corneillo  ;  mais  elle  me  paraît  l)ien  éloignée.  Ils  oiv 
dit  :  /.(/  pdij:!  la  pdi.rl  et  il  n'y  a  point  de  i)aix.  Et  ce  fou  de  hi"- 
gèiu'  Jlousseau  propose  la  paix  tK'r[)étuelle.   Xous  ne  pouvi'!i- 
faire  ([uela  ])ai\la  [)lus  humiliante  ou  la  guerre  la  plus  ruineu-f. 
Miilo  familles  sont  ruinées.  Il  est  vrai  que  je  bâtis,  que  je  fais  (}<- 

i.    lii'VUC  SuisSi.'.   |S.'i.*».   i);iL'C  001. 


ANNÉE    4764.  454 

jardins,  que  je  joue  la  comédie.  Mais  je  suis  sage,  j'entamerai  les 
fonds  le  moins  que  je  pourrai.  Les  châteaux  et  les  comédies  sont 
chers.  M""  Denis  veut  un  théâtre,  et  moi,  une  belle  église.  Nous 
irons  tous  à  Thôpital  entre  Jésus-Christ  et  Corneille. 


4685.  —  DE  MADAME    LA   MARQUISE  DU   DEFFANT«. 

20  septembre  1761. 

Je  vous  écrivis  l'autre  jour  quatre  mots  :  je  satisfaisais  mon  impatience 
en  mo  hàlant  do  vous  indiquer  un  moyen  de  m'envoyer  ce  que  je  désirais. 
J'ai  bien  peur  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ma  lettre  avant  le  départ  de  M.  de 
Jaucourt.  Je  ne  suis  iieureuse  en  rien,  et  vous  êtes  accoutumé  à  me  tout 
refuser;  mais  de  tous  vos  refus,  celui  qui  me  surprend  le  plus,  c'est  le 
compliment  au  président  sur  la  mort  de  M.  d'Ârgenson.  Je  vous  mandais 
qu'il  en  recevait  de  tout  le  monde;   que  le  défunt  lui  avait  fait  un  legs; 
enHii,  vous  n'ignorez  pas  quelle  était  la  liaison  et  l'ancienneté  de  leur  con- 
naissance. Qu'importe  que  vous  eussiez  dû  des  compliments  à  M.  d'Argen- 
son en  pareil  cas?...  vous  n'étiez  pas  autant  de  ses  amis  que  vous  l'iHes  du 
président;  et  puis  vous  lui  eussiez  dû  un  compliment,  n'eût  été  que  pour 
honorer  la  mémoire  du  président,  lui  donner  des  témoignages  de  regret, 
d'estime  et  d'amitié.  C'est  avec  répugnance  que  je  me  prèle  à  une  pareille 
supposition.  Mais,  monsieur,  vous  m'afiligez  par  la  conduite  que  vous  avez 
avec  mon  meilleur  ami,  et  qui,  en  vérité,  devrait  être  le  vôtre.  11  n'y  a 
point  de  marque  de  considération  et  d'estime  que  vous  n'ayez  reçu  de  lui. 
Nous  ne  cessons  l'un  et  l'autre  de  parler  de  vous,  et  nous  ne  trouvons  per- 
sonne qui  sente  aussi  bien  que  nous  le  mérite  et  l'agrément  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait.  J'évite  actuellement  de  lui  parler  de  vous;  je  détourne  la 
conversation  qui  pourrait  y  amener,  pour  éviter  l'embarras  où  je  serais  de 
vous  excuser.  Je  crois,  mais  je  n'en  i^uis  pas  sûre,  qu'il  vous  a  envoyé  son 
estampe.  Je  lui  en  ai  vu  l'intention;  mais  apparemment  vous  ne  l'avez  pas 
encore  reçue;  je  le  détournerai  de  vous  l'envoyer,  je  vous  assure,  si  vous 
ne  réparez  pas  vos  torts. 

Expli(juez-moi  votre  conduite,  et,  croyez-moi,  ne  perdez  pas  volontaire- 
ment l'amitié  du  plus  ancien,  du  plus  aimable  et  du  plus  sincère  de  vos 
amis- 

Vous  n'aurez  que  cela  de  moi  aujourd'hui;  un  autre  jour  nous  philoso- 
pherons. 

1.  Correspondance  complète  de  M*^  du  Deffant,  etc.,  publiée  pw  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Hilaire.  Édition  1877. 
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4'^'^  —  A  M.   JACOH    VEUNES». 

M'»ii  chor  confnjn^  on  poésie,  la  trag<'dio  n'est  pas  lini»'. 
Pi^Tie  1''  (iiaiid,  mes  foins  et  mes  charrues,  retard^'iit  un  p"ii 
cettr*  lM'S(ii:iie. 

11  y  a  l()n'j:t«Mni)S  qm»  MM.  les  JouaJliers  cpii  m'ont  t'ait  parve- 
nir du  vin  Miu><'at  dnivent  être  remboursés.  Ce  n'est  pas  as^«'/  <]^' 
fain'  des  ira.u^L'dies,  il  faut  payer  ses  dettes. 

-On  rue  nuinde  qu'on  a  cnlin  brûlé  trois  jésuites  à  LiNbonue. 
Ce  sont  là  (b.^s  nouvelles  bien  consolantes,  mais  c'est  un  jan^eni^te 
([ui  les  mande.  \  . 

;•;>:.  —  a  m.  L\\r»Di':  pernetti. 

A  Ferney,  '21  septi-mbr.-. 

Vous  devriez,  mon  clier  abbé,  venir  avec  le  sculpteur,  «-t 
bénir  mon  éL,dise.  Je  serais  charmé  de  servir  votre  messe,  quoi- 
que j*^  ne  [)uihsc  plus  dire  :  (J>'i  Lriificfit  jurcntKftnn  mcrm  \ 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  proî^'ranuue  pour  l'éditionde  Corneille. 
Cet  élahi.^e  est  peut-être  inutile,  puis(ju'on  ne  reçoit  point  d'iir- 
gent,  etcpi'on  ne  lait  point  de  conditions.  Les  frères  Cramer  û*n\- 
nenuil  pour  deux  louis  d'or  douze,  treize,  ou  quatorze  volumes 
in-S  ,  avec  des  est.unpes.  Ceux  qui  voudront  retenir  des  e\<Mn- 
plaires,  et  avoii*  j^our  deux  louis  un  ouvrage  qui  devrait  en 
cofder  (jnatre,  n'ont  qu'à  retenir  chez  les  Cramer  les  exemplaires 
qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  libraires  correspondants  f.\r> 
Cramer,  ou  s'adresser  à  mes  amis,  qui  m'enverront  leurs  nom-; 
et  tout  sera  dit.  Tout  u'est  pas  ditpourvous,  mon  clier  confrère, 
car  j'ai  toujours  à  vous  répéter  que  je  vous  aime  de  tout  mou 
ca'ur. 

WISS.   _  A   MADEMOISELLE   CLAIRON. 

Fcrne\-,  '21  «septembre  ^. 

J'ai  riionneur  d'envoyer  à  M"''  Clairon  un  petit  avant-goût  du 
commentaire  queje  fais  sur  les  pièces  du  grand  Corneille. La  note 

1.  Ediicur,  IL  lîcaiino. 

*2,  ('.«'  (Icrilirr  [ta i-;i graphe  est  iTii])riiiir'  (lnn>  l'cdition  île  Kulil  ci  dan>  r.-llv  ■]• 
rM'iicliMi,  à  la  Miite  (riiiic  b-tlrc  adrc^s»a;  à  .M.  Voriics  et  datée  du  l*^^*"  ootolire  ITi.  i- 
'Note  (lu  }>(et)iicr  cilitenr.) 

o.   l'^aiiinc  \r,ii,  verset    i. 

'i.  Cv>t  a  lort  ([lie  les  éditeurs  de  cette  l'Mtiv,  MM.  de  Cayrol  et Fran^'is.  1'  i- 
classée  a  rannée  17«'».i;  elle  est  de  17(31.  (G.  A.) 
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ci-jointe  est  sur  les  dernières  lignes  de  la  préface  de  Théodore.  Elle 
passera,  s'il  lui  platt,  les  citations  latines  du  confesseur  du  pape 
Clément  XII.  Je  crois  qu'elle  pourrait  lire  cette  note  à  l'assemblée, 
qu'on  pourrait  même  la  déposer  dans  les  archives,  et  en  donner 
une  copie  à  messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. Je  crois  qu'il  serait  très-aisé  d'obtenir  de  Sa  Majesté  une 
déclaration  qui  confirmerait  celle  de  16&1,  et  qui  maintiendrait 
ses  comédiens  dans  la  jouissance  entière  de  tous  les  droits  qui 
appartiennent  à  des  citoyens.  Ce  mot  entière  dirait  tout  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  et  on  en  ferait  usage  dans  l'occasion  ^ 
J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Huerne*.  Je  supplie  M"'  Clairon  de 
vouloir  bien  lui  envoyer  ma  réponse',  après  l'avoir  lue  et 
cachetée.  Elle  pardonnera,  s'il  lui  plaît,  le  peu  de  cérémonie  de 
ce  petit  billet,  attendu  que  le  pauvre  diable  qui  lui  écrit  n'est 
point  du  tout  à  son  aise. 

4689.  —  A  M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  23  septembre. 

Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami,  nous  recevrons  tou- 
jours à  bras  ouverts  quiconque  viendra  de  votre  part.  Il  est  vrai 

1.  Corneille  dit,  dans  Tépltre  qui  est  au  devant  de  Théodore,  vierge  et  maf' 
tyre  :  «  Ce  n'est  pas  contre  des  comédies  pareilles  aux  nôtres  que  déclame  saint 
Augrustin;  et  ceux  que  le  scrupule,  ou  le  caprice,  ou  le  zèle  en  rend  opiniâtres 
ennemis  n'ont  pas  grande  raison  de  s*appuyer  de  son  autorité.  Il  est  juste  que 
pour  peine  de  la  trop  facile  croyance  qu'ils  donnent  à  des  invectives  mal  fondées, 
ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  du  plus  utile  des  divertissements  dont 
Tesprit  humain  soit  capable.  » 

Voici  la  décision  que  Ccrati,  confesseur  du  pape,  rendit  sur  cette  question  en 
1742  :  «  Les  conciles  et  le  pape,  qui  ont  condamné  la  comédie,  entendaient  les 
représentations  obscènes,  mêlées  de  sacré  et  de  profane,  la  dérision  des  choses 
ecclésiastiques,  etc.  L'art  des  comédiens  qui  se  contiennent  dans  les  bornes  n'est 
point  condamnable,  mais  permis.  On  ne  trouve  aucune  bulle  ni  aucun  décret  qui 
les  condamnent.  » 

La  déclaration  de  Louis  XIII,  du  16  avril  1641,  enregistrée  au  parlement, 
porte  :  «  Nous  voulons  que  l'exercice  des  comédiens,  qui  peut  innocemment 
détourner  nos  sujets  de  diverses  occupations  mauvaises,  ne  puisse  leur  être  imputé 
à  blâme,  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  commerce  public.  » 

En  vertu  de  cette  déclaration,  Louis  XIV  maintint  Floridor,  sieur  de  Soûlas, 
dans  la  possession  de  sa  noblesse,  par  arrêt  du  conseil  du  10  septembre  1668. 

Les  documents  indiqués  par  Voltaire  et  sa  note  ont  été  déposés  aux  archives 
du  Théâtre-Français,  avec  un  procès-verbal  où  sont  exprimés  aussi  les  remercie- 
ments des  comédiens.  {Noie  dez  premiers  éditeurs.) 

S.  Hueme  de  la  Mothe,  avocat,  auteur  d'une  consultation  sur  Texcommunica- 
tioB  des  comédiens;  voyez  tome  XXIV,  page  239. 

3.  On  n'a  pas  cette  réponse. 


4:;;  COKRESPONDANCn:. 

i[ii(*  nous  ainicrioiis  ])i('n  inicux  vous  voir  rjiie  vos  ainl)nssn<lrnrs  : 
niais  ma  faible  santé  nio  relient  dans  la  reiraile  que  j'ai  cliuisir'. 
Je  viens  de  l>àlir  une  rj^iise  où  j'aurai  le  ridicule  de  me  faire 
cnlcrrcr:  mais  j'aime  bien  mieux  le  monument  que  j'«''rii;(^  à 
(lornriile,  \oti'e  rompatriole.  Je  suis  hinn  aise  ([ue  rindilTrrent 
ronlenelle  m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa  nirre  ;  l'un  r\ 
l'aulre  amusent  Ix'aueoup  ma  vieillesse.  Je  vous  exhorte  à  lii  »'• 
PniJurifr  iwci'  attention.  Lisez  du  moins  le  second  acte  et  qu<d- 
rjue  chose  du  troisième.  \ous  serez  tout  étonné  de  troiner  h* 
Kermeonti(M'(le  la  tragédie  (VAnfln^nififiiie^  les  mêmes  sentiment-^, 
les  mêmes  situaJions,  h?s  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  dri- 
moald  jouer  le  rôle  de  Pyrrhus,  avec  une  Uodelinde  dont  il  a 
vaincu  le  mari,  <|u'on  croit  mort.  Il  quille  son  Kdni;;<\  pour 
J]odelinde,  comme  l\\rrlius  al)andonne  son  Ilermione  pour 
Andi'omarpie.  Il  menace  de  tuer  le  iils  de  sa  Hodelinde,  comnn^ 
Pvrrhus  nuMiace  Ast\ana\.  II  est  viohMil,  et  P\rrhus  aussi.  11 
passe  de  Podelinde  à  Kduii^e,  comme  Pyi'rhus  d' VFuIromaque  ;i 
Ilei-mione.  Il  promet  de  rendre  le  tnuu'  au  i)etit  Uodelinde  : 
Pyrrhus  CM  fait  autant,  pourvu  qu'il  soit  aimé.  Uodelinde  dit  a 
r.rimoald  : 

N'iiiij>iiiiK'  poiril  de  tache  îi  Uml  do  rcnonaiiée,  etc. 

(Acte  II,  5<^'-n  ^   V.) 

Andromaipie  dit  à  Pyrrhus  : 

l'^iut-il  qu'un  si  iiraïul  coMir  uionlre  liinl  de  faiblesse, 
Kt  qu'un  dessein  si  Immu,  si  iriand.  si  ircnéreux, 
Pa^>e  [)()ur  le  Iraiispurt  d'un  e>i)nl  amoureux? 

(ACtO    1,    Sir'M''    IV.) 

Ce  n'est  pas  tout  ;  KdiM*i;e  a  son  Oreste.  Kn/iii  Racine  a  tir<' 
t(uit  son  or  du  fumi(M"  de  l\rthn,'ii,',  et  personne  ne  s'en  était 
douté,  pas  même  Hernard  de  Fontcnelle,  qui  aurait  été  bien 
charmé  de  donner  cpielques  lés;ers  coups  de  j)attc  à  Piacine. 

Vous  voyez,  mon  cher  anri,  qu'il  y  a  des  choses  curieuses 
jusque  dans  la  i^arde-robe  de  Pierre.  La  comparaison  (jne  je 
pourrai  faire  de  lui  et  des  Anglais  ou  des  Ks])ap:nols,  qui  auront 
traité  les  mêmes  sujets,  sera  peid-être  a.i^M'éable.  A  l'égard  de^ 
])onnes  pièces,  je  ne  fais  aucune  remarque  sur  laquelle  je  ne 
consulte   l'Académie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes  mes  notes  sur  le 

J.  Voyoz  la  lettre  à  ti'Olivet,  du  20  auguste  1700,  n^'  lOiô. 
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Cid,  les  Horaces,  Pompée,  Polyeucte,  Cinna,  etc.  Ainsi  mon  Comment 
taire  pourra  être  à  la  fois  un  art  poétique  et  une  grammaire. 

Il  n'est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  là  Vlmitation  de  Jésus- 
Cfirist^  et  je  m'en  tiens  à  l'imitation  de  Sophocle.  Vous  me  ferez 
pourtant  plaisir  de  m'envoyer  la  description  du  presbytère 
d'Énouville.  Je  ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les  presbytères 
de  mes  curés  ;  je  leur  conseille  de  s'adresser  à  leurs  grenouilles  ; 
mais  je  pourrais  bien  chanter  une  jolie  église  que  je  viens  de 
bâtir,  et  un  théâtre  que  j'achève.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  si 
vous  m'envoyez  ce  presbytère,  de  me  l'adresser  à  Versailles,  chez 
M.  de  Chenevières,  premier  commis  de  la  guerre,  qui  me  le  fera 
tenir  avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  à  la  Comédie  française.  Il  est 
vrai  que  j'ai  bien  fortiflé  cette  pièce,  et  qu'elle  en  avait  besoin. 
Mais  enfin  j'aime  à  voir  la  nation  redemander  une  tragédie 
grecque,  sans  amour,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de  partie 
carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Pourriez-vous  me  dire  quel  est  un 
monsieur  P.  T.  N.  G.  S  à  qui  Corneille  dédie  sa  Mèdée  f 

4690.  —  A  M.   JEAN  SCHOUVALOW. 

25  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof,  les  manuscrits  que 
Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'envoyer  ;  et  les  sieurs  Cramer, 
libraires  de  Genève,  qui  vont  imprimeries  Œuvres  et  les  Commen- 
taires de  Pierre  Corneille,  ont  reçu  la  souscription  dont  Sa  Majesté 
impériale  daigne  honorer  cette  entreprise.  Ainsi  chacun  a  reçu 
ce  qui  est  à  son  usage  :  moi,  des  instructions  ;  et  les  libraires, 
des  secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des  autres,  et  je  recon  - 
nais  votre  cœur  bienfaisant  et  votre  esprit  éclairé  dans  ces  deux 
genres  de  bienfaits. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  parla  voie  de  Strasbourg, 
et  j'adresse  cette  lettre  par  M.  de  Soltikof,  qui  ne  manquera  pas 
de  vous  la  faire  rendre.  Ce  sera,  monsieur,  une  chose  éternelle- 
ment honorable  pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et  pour  son 
héritière  que  votre  auguste  impératrice  ait  protégé  cette  édition 
autant  que  le  roi  de  France.  Cette  magnificence,  égale  des  deux 

1.  Mise  en  vers  français  par  P.  Corneille. 

2.  Personne  encore  n*a  pu  le  découvrir. 
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coW's,  sora  unornison  (]c  ])lns  pour  nous  faire  tous  compnlrioios. 
Pour  luoi,  jonio  crois  de  votre  pays,  depuis  que  Voire  Excellonri.^ 
veuf  bien  entretenir  avec  moi  un  connnerce  de  lettres.  Vou^ 
savez  que  je  me  partage  entre  les  deux  Pierre  c[ui  ont  tous  deux 
le  nom  de  .taraud;  et  si  je  donne  à  présent  la  préférence  au  f'i:l 
et  à  ('in)iff,  je  reviendrai  l)ient(M  à  celui  qui  fonda  les  beaux-aris 
dans  voire  patiie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu  plus  sonores  que 
la  prose  de  votre  Allemand  ^  dont  vous  voulez  bien  me  faire 
part;  peut-être  même  est-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Cnr- 
nélie  que  d'examiner  avec  v()tre  profond  savant  si  Jean  (iulUKin- 
sclbs  était  médecin  ou  a[)otliicaire,  si  son  confrère  \an  Gad  l'tait 
enVclivcmont  Ibdiandnis,  comme  ce  mol  mn  le  fait  pri'suiurr, 
ou  s'il  était  né  présde  la  Hollande.  JeiuVn  rapporteà  l'érudiliou 
du  critiijue,  et  je  le  suj)pliei\ai,  en  temps  et  lieu,  <le  vouloii-  bî^'u 
éclaircir  à  fond  si  c'était  un  crapaud  <ui  une  écr('\isse  qu'on 
ti'ou\a  suspendu  au  plafond  de  la  cliambre  de  ce  médecin, 
(juand  b'sstrélitz  rassassinèrent. 

Je  ne  doute  [)as  quc^  l'auteur  de  C(^s  remai'ques  intéressantes, 
et  qui  s(»nt  absolument  nécessaires  pcuir  \'Ui<!onr  dr  P't.r,f  ; 
ilrau'i,  ne  soit  lui-même  un  bistorien  très-agréal>le,  car  voilà  pré- 
ciséuienl  les  détails  dans  lesquels  entrait  Quinte-Curce  quand  il 
écrivait  VHisioirn  (ÏMrx,tiulrr,  Je  soupçonne  ce  savant  Alleuiautî 
d'avoir  été  élevé  par  le  clia])elain  iNordlierg,  qui  a  écrit  YUisl"  r 
fh  ('li,iriis  Ml  dans  le  gofit  de  Tacite,  et  (jui  apprend  à  la  dernière 
})ostérité  qu'il  y  avait  des  bancs  couverts  de  drap  bleu  au  cou- 
nuinement  de  ('.lia ries  \l[.  La  mérité  est  si  belle,  et  les  Iionimo 
d'Etat  s'occupent  si  ])rofondémcnt  de  ces  ccumaissances  utiles, 
qu'il  n'en  faut  é|)arp:n(U\aucune  au  b^Meur.  A  parler  sérieusement, 
monsieur,  j'attends  de  \ous  de  \éritai»les  mémoires  sur  les(jn«'l> 
je  puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n'a\oir  pas  fait 
le  vo\age  de  Pét(M'sl)ourg  il  y  a  (jui^lques  anné(\s.  J'aurais  j>lus 
api)ris  de  vous,  dans  quel([ues  beures  de  conversaticm,  (|ue  tcuis 
les  compilateuj's  ne  Jifen  apprendront  jamais.  Je  prévois  que  je 
ne  laisserai  pas  d'être  un  peu  embarrassé.  Les  rédacteurs  des 
nu'inoii'es  qu'on  m'a  envoyés  se  contredisent  plus  d'une  fois,  et 
il  est  aussi  difficile  de  les  concilier  que  d'accorder  des  tbéolo- 
gi(Mis.  Je  ne  sais  si  vous  ])ensez  comme  moi  ;  mais  je  m'imagine 
que  le  mieux  sera  d'éviter,  autant  qu'il  sera  possible,  la  discus- 
sion ennuyeuse  de   toutes  les  petites  circonstances  qui  entrent 

1.  Voyez  la  lettre  du  11  juin,  n'»  1508. 
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dans  les  grands  éyénements,  surtout  quand  ces  circonstances  ne 
sont  pas  essentielles.  Il  me  parait  que  les  Romains  ne  se  sont 
pas  souciés  de  faire  aux  Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir  de 
leur  dire  combien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles  de 
Pharsale  et  de  Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  tous  me  faites  courir  est, 
si  je  ne  me  trompe,  la  gloire  de  Pierre  le  Grand.  Nous  lui  dres- 
sons une  statue  ;  mais  cette  statue  ferait-elle  un  bel  effet  si  elle 
portait  dans  une  main  une  dissertation  sur  les  annales  de  Novo- 
gorod,  et  dans  l'autre  un  commentaire  sur  les  habitants  de  Gras- 
novark?  Il  en  est  de  l'histoire  comme  des  affaires,  il  faut  sacri- 
ûer  le  petit  au  grand.  J'attends  tout,  monsieur,  de  vos  lumières 
et  de  votre  bonté  ;  tous  m'avez  engagé  dans  une  grande  passion, 
et  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  m'inspirer  des  désirs.  Songez 
combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  que 
je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  lettres  et  par  vos  ordres. 

4691.  —  A  H.  FYOT  DE  LA  MARCHES 

(PILS.) 

A  Ferney,  par  Genève,  28  septembre  1761. 

Monsieur,  je  crois  rendre  ce  que  je  dois  à  votre  probité,  et  en 
même  temps  montrer  mon  respect  pour  vous  et  pour  le  parle- 
ment, en  vous  instruisant  du  procès  et  du  procédé  de  M.  le  pré- 
sident de  Brosses*.  Je  ne  sais  quel  fétiche  le  possède'.  Mais  j'ose 
vous  supplier,  monsieur,  de  lire  ma  réponse  à  l'assignation  qu'il 
m'a  donnée.  Je  prends  une  plus  grande  liberté.  Je  me  soumets 
h  votre  arbitrage.  Monsieur  votre  père,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
passer  quelques  jours  dans  ma  cabane  S  est  instruit  de  toute  cette 
affaire.  Elle  est  exactement  telle  que  le  mémoire  ci-joint  la  pré- 
sente. Je  n'ai  altéré  aucune  circonstance.  Jugez  s'il  est  conve- 
nable à  un  homme  qui  a  l'honneur  d'être  de  votre  respectable 
corps  de  s'exposer  à  de  telles  vérités.  Sa  conduite  me  fait  autant 
de  peine  pour  lui  que  pour  moi-même,  et  je  demande  votre  pitié 

1.  Éditeur,  H.  Beaane. 

2.  Le  président  de  Brosses  avait  assigné  Baudy  le  S  juin  1761,  en  payement 
du  bois  livré  par  celui-ci  à  Voltaire,  et  Baudy  avait  appelé  ce  dernier  en  garantie. 
L'affaire  fut  portée  le  24  septembre  au  bailliage  de  Gex,  et  renvoyée  à  une  époque 
indéterminée.  (Note  du  premier  éditeur.) 

3.  On  sait  que  le  président  était  auteur  d*un  Traité  sur  les  dieux  fétichet, 
iD-12,  s.  1.  1760. 

4.  M.  de  La  Marche  père  arait  séjourné  à  Ferney  du  5  an  13  septembre. 


;:is  COnUKSPONOANCK. 

pour  Jiii  cl  ])oiir  moi.   Il  est  dur  do  plnidcr  contre  lui,  ol  il  o-i 

liisli*  qu'il   ])l;ii(l('.   Il  ne  doit   (ju^ipaisor  les  dillÏTcnds,  et   nr:; 

<'U  n\oir.   (Irlui-ci  est  d'unn  naluro  bien   ('(ranime;  je  noi^  lui 

rendre  un  très-L;rand  sfM'vice  en  prenant  la  lilKM-l(''  de  m'iidrr^si- • 

à  \ous.  VA  s'il\euls'en  l'rnioltre  à  votre  juL;enicnl,  je  in\\  j^omnri- 

coinnu^  je  \r  dois. 

Josuisav<'r  lK\aueoup  de  respect,  monsieur,  votre  Irrs-hum- 

l)l(M't  très-ohéissant  s<u'vilcur. 

Volt  \!iu:. 

îi.'.».>.  —  A  M.  IJ-:  <:oMTi:  i)'An(;r:M  vl. 

0  mes  an.ues!  tout  ce  quo  j'ai  prédit  est  ari'ivé.  Vu  preniitr 
coup  de  l'iisil  ([iii  l'ut  lire,  je  dis  :  Kn  voilà  pour  sc[)t  ans^  Ou;in;' 
le  petit  Dussy  alla  à  Loinlres-,  j'osai  écrire  à  M.  le  <luc  de  Clnd- 
seul  qu'on  se  moquail  du  monde,  et  ([ue  toutes  ces  idées  i\o  (laiv 
ne  serviraient  ([u'â  amuser  le  iK'U[)le.  J'ai  pn'*dit  la  prrte  •!•• 
Pondicliérv,  et  enlin  j'ai  pivdil  ([uo,  h  Druif  <hf  S>  Ijiir^n-  de  M.  l*i- 
eardet  réussirait.  Mes  divins  an.L;(»s,  c'est  parce  que  je  ne  sui^ 
j)lus  dans  mon  pa\s  que  je  suis  i)ropliète.  Je  vous  prédis  efieorr- 
que  tout  ira  de  tni\ei's,  et  que  nous  ^erons  dans  la  décadonc*- 
encore  (pn'l([ues  années,  et  d(''cadence  en  tout  i,Tnre;  et  j'en  sui- 
iden  l'àclu'. 

On  m'envoie  des  (ionju  ;  je  vous  en  lais  part. 

Je  crois  avec  vous  (ju'il  y  a  desnndnes  fanatiques,  et  niénie 
des  tliéolo,i;i(Mis  imbéciles  ;  mais  je  maintiens  (pie,  dans  le  nombre 
prodii;ieu.v  des  lbé(doi;i(Mis  iVipons,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  seul 
c[ui  ait  demandé  pai'don  à  Dieu  en  mounud,  à  commeneer  j);u 
le  j)iq»e  Jean  \il ,  et  à  Unir  par  le  jésuite  l.eTellier  et  consorts.  1 
me  [)araîl  i\\\o  (iouju  éci'il  contre  les  Ibéoloj^iens  fripons  qui  >'• 
••(uilirnuMit  dans  le  ci'ime  en  disant  :  La  relii;ion  chri'tienne  <-t 
fausse:  donc  il  n'y  a  j)oint  de  Dieu,  (iouju  rendrait  sor\iceai. 
i;(Mire  liumain  s'il  confondait  les  co(iuins  qui  font  ce  nuunai» 
raisonnement. 

Mais  vraiment  oui  ; 

Dieu,  qui  sii\ez  punir,  (ju'Alide  nio  liaï>so  M 

1.  \olt;iii\;  (Trivait  h;  >s  iiovrinluc  IT^r»,  à  M'"*^  dr  Lut.7.«îlbourg  :  «  CeUc  b.  11. 
alV;iirt'  Il^'•^t  pa-'  prêio  à  liiiir.  » 

"1.   Mil)  lit-  iii-mc'k^i'  la  |iii\  enîrcla  Franco  et  r  Ani:lrl».'rre. 
i'..  \"\<'z.  tninc  1\,  !(!>  varianlo^  ilr  Zulnnv,  ado  UI,  scouc  v. 
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ost  une  assez  jolie  prière  à  Jésus-Christ  ;  mais  je  ne  me  souviens 
plus  des  vers  qui  précèdent;  je  les  chercherai  quand  je  retour- 
nerai aux  Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente,  je  suis  lourd.  C*est 
une  terrible  entreprise  de  commenter  trente-deux  pièces,  dont 
vingt-deux  ne  sont  pas  supportables,  et  ne  méritent  pas  d*étre 
lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les  veulent.  Je 
ne  me  mêlerai  que  de  commenter,  et  d'avoir  raison  si  je  peux. 
Dieu  me  garde  seulement  de  permettre  qu'ils  donnent  une  an- 
nonce avant  qu'on  puisse  imprimer  I  Je  veux  qu'on  ne  promette 
rien  au  public,  et  qu'on  lui  donne  beaucoup  à  la  fois.  Mes  anges, 
j'ai  le  cœur  serré  du  triste  état  où  je  vois  la  France  ;  je  ne  ferai 
jamais  de  tragédie  si  plate  que  notre  situation  :  je  me  console 
comme  je  peux.  Qu'importe  un  Picardet  ou  Rigardet?  Il  faut 
que  je  rie,  pour  me  distraire  du  chagrin  que  me  donnent  les  sot- 
tises de  ma  patrie.  Je  vous  aime,  mes  divins  anges,  et  c'est  là  ma 
plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

.V.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  la  marine  ou 
la  politique?  Melin  de  Saint-Gelais *,  auteur  du  Droit  du  Seigneur» 
ne  peut-il  pas  dédier  sa  pièce  à  qui  il  veut  '  ? 

4693.  —  A  M.   LE   BAULT», 

CONSEILLER     DE     GRAND'cH AMBRE,    A    DIJON. 

A  Ferncy,  par  Genève,  30  septembre  1761. 

Monsieur,  pour  vous  amuser  pendant  les  vendanges,  souffrez 
<[ue  je  vous  prenne  pour  arbitre  conjointement  avec  monsieur 
le  premier  président  et  monsieur  le  procureur  général.  Le  procédé 
de  M.  le  président  de  Brosses  vous  surprendra  peut-être  *,  mais  il 


1.  Voyez  tome  VI,  page  3. 

2.  Une  lettre  de  Titon  du  Tillet  (Éverard,  Tautear  du  Parnasse  François)  à  Vol- 
taire est  signalée,  à  la  date  du  28  septembre  1761,  dans  un  catalogue  d'autogra- 
phes a?ec  la  mention  suivante  :  «  Superbe  lettre  où  il  mande  qu'il  vient  de  rece- 
voir des  présents  du  roi  de  Danemark,  et  où  il  félicite  Voltaire  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  M"«  Corneille.  » 

3.  Éditeur,  Th.  Foisset. 

4.  L'assignation  de  M.  de  Brosses  à  Baudy  est  du  2  Juin  1761  (vingt-neuf  mois 
Après  la  livraison  du  bois)  ;  celle  de  Baudy  à  Voltaire  est  du  31  Juillet  suivant. 
L.*affaire  fut  appelée  à  l'audience  du  bailliage  de  Gex,  le  24  septembre,  et  ren- 
voyée, après  jonction,  sans  ajournement  fixe.  (Note  du  premier  éditevur.) 


4G0  COR  R  C S  PON  DA  N C i:. 

ne  sarprond  ici  personne.  Jeu  suis  fâché  pour  lui  plus  que  pour 
moi. 

J'îii  riionneur  d  être  avec  bien  du  respect,  monsieur,  votre 
très-humble,  etc. 

Voltaire. 

4(V.);.   _  A  M.   DK   RUFFEY», 

pi;  1-  SIDENT   IION'On  Vini^    1>K     I.A     CIIAMF'.r.F    DES    COMPTES    I>E     DIJOX. 

A  Icriu'v.  par  Genève.  30  sej)ienibre. 

Ceci,  monsieur,  n'est  pas  acndéuiique,  c'est  chicane:  mais  h* 
tout  pourra  vous  amuser.  Je  ])rends  ])our  arbitres  monsieur  le 
prenn'er  J)résident^  monsieur  le  procureur  généraP  et  M.  Le 
lîaull.  Le  Fétiche  en  veut-il  faire  autant? 

Je  consens  à  lui  rendre  Tournav  et  à  lui  donner  Fernev,  ^i 
dans  toute  la  province  de  Bourj^ogne  il  se  trouve  un  seul  homme 
qui  approuve  son  i)r()cédé. 

Je  vous  quitte  pour  Corneille.  Quand  vous  voudrez  nous 
venir  voir  avec  M'"^  de  lUillev,  nous  vous  donnerons  la  comédie. 

Je  vous  embrasse  très-lendremcnt  et  sans  compliment.  V. 

FAIT. 

^Ouand  M.  le  présidentde  lîrosses  vendit  la  terre  de  Tournay 
à  vie  à  François  de  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambn» 
du  roi,  i\v^v  aloi's  de  soixante  et  six  ans'',  l'acfjuéreur,  qui  ne  con- 
naissait i)oint  celte  terre,  s'en  remit  entièrement  à  la  probité  et  â 
la  nobiess('  des  s(»nliments  de  M.  le  président  de  Hrosses. 

Alonsieur  le  président  avait  fait  ci«(levanl  un  bail  de  trois  mille 
livres  par  année  de  cette  même  terre  avec  le  sieur  Chouot,  (ils  cin 
premier  syndic  de  (;(mève,  qui  était  son  fermier  :  mais  le  simir 
Choiict  y  avait  perdu,  de  notoriété  ])ublique,  vingt-deux  nulle 
francs,  et  la  terre  ne  rapporte  pas  douze  cents  livres  dans  b'S 
meilleures  années.  Monsieur  le  président  exigea  de  l'acquéreur  à 


L  Ktlirour,  Th.  Foi^^et. 

2.  Le  sorrmd  premier  pré«;ident  de  La  MniThe  {'.lean-Philippe\  fils  de  celui  ^'i-? 
V(tli.-iiie  appi'lail  iiion  ronhmp'Ji'cu'n» 

3.  Louis  Qnnrn''  di-  Quiutin,  lionmie  d'un  esprit  fort  cultive"»,  avec  leqtK-î  V  •'- 
taire  éiait  en  li'ès-bous  teruics. 

i.   L'expo"^*!'  qui  f^iiit  se  trouve  également  joint  à  la  lettre  précédente,  adr05i't:'C 
à  M.  Le  \\i\u\\. 

ô.  Lisez  Ci.  VoKairc  était  né  eu  IGOi,  et  il  acheta  Tournay  en  17»>S. 
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vie,  âgé  de  soixante-six  ans,  trente-cinq  mille  six  cents  livres,  ar- 
gent comptant,  et  douze  mille  francs  en  réparations  à  faire  au 
château  et  à  la  terre  en  trois  années  de  temps;  l'acquéreur  ût, 
en  trois  mois,  pour  dix-huit  mille  livres  de  réparations,  dont  il  a 
les  quittances. 

Il  y  a  dans  cette  petite  terre  de  Tournay  un  bois  que  monsieur 
le  président  lui  donna  pour  un  bois  de  cent  arpents  dans  l'estima- 
tion de  la  terre.  Les  ingénieurs  qui  sont  venus  mesurer  par  ordre 
du  roi  toutes  les  terres  de  France  ont  trouvé  que  ce  bois,  mesuré 
géométriquement,  ne  contient  pas  quarante  arpents,  et  l'acqué- 
reur a  entre  les  mains  le  plan  des  ingénieurs  du  roi. 

Non-seulement  l'acquéreur  essuya  ces  pertes  considérables, 
qui  ruinent  sa  fortune,  mais  monsieur  le  président  lui  persuada, 
avant  de  lui  faire  signer  le  contrat,  qu'il  avait  vendu  en  dernier 
lieu  à  un  négociant  de  Genève  une  partie  de  sa  forêt  qui  était 
abattue,  et  qu'il  ne  pouvait  rompre  ce  marché.  11  fut  stipulé  dans 
le  contrat,  passé  au  mois  de  novembre  1758,  que  M.  de  Voltaire 
aurait  la  jouissance  entière  de  la  terre  de  Tournay,  et  des  bois 
qui  sont  sur  pied  et  non  vendus.  L'acquéreur  ne  pouvant  pas 
douter,  sur  la  parole  de  monsieur  le  président,  qu'il  n'y  eût  une 
vente  véritable,  signa  le  contrat  de  sa  ruine. 

Ayant  bientôt  vu  à  quel  excès  il  était  lésé  dans  son  marché,  il 
s'en  plaignit  modestement  à  monsieur  le  président,  et  lui  demanda 
par  SCS  lettres  pourquoi  il  avait  vendu  ces  bois,  qui  devaient  appar- 
tenir à  l'acquéreur;  monsieur  le  président  lui  répondit,  par  sa  lettre 
du  12  janvier  1759  :  u  II  est  vrai  qu'on  a  mis  un  certain  nombre 
de  chênes  au  niveau  des  herbes  pour  certaines  raisons  à  moi 
connues  ;  mais  à  quoi  la  faim  de  l'or  ne  contraint-elle  pas  les 
poitrines  mortelles*.  » 

L'acquéreur  fut  bien  surpris,  quelque  temps  après,  quand  toute 
la  province  lui  apprit  que  monsieur  le  président  n'avait  point  du 
tout  vendu  ces  bois.  Il  les  faisait  vendre,  exploiter  en  détail,  pour 
son  compte  par  un  paysan  du  village  de  Chambésy,  nommé 
Charles  Baudy,  lequel  Charles  Baudy,  son  commissionnaire, 
compte  avec  lui  de  clerc  à  maître. 

1.  Cette  lettre  est  perdue,  mais  la  date  est  remarquable.  C'était  un  mois  seu- 
lement après  la  vente  à  vie  de  Tournay  :  ce  qui  exclut  manifestement  tout  soupçon 
d'une  vente  de  bois  inventée  après  coup  en  1701.  D'ailleurs  les  termes  cités  par 
Voltaire  prouvent  que  non-seulement  la  vente,  mais  la  coupe,  étaient  choses  con- 
sommées au  12  janvier  1759.  Or  on  avait  vendu  à  VolUire  les  bois  qui  étaient 
iur  pied  et  non  les  bois  abattus.  U  en  convenait  lui-même  tout  à  Theure.  (Noté 
du  premier  éditeur.) 


■iij'l  COKUESPOXDANCli:. 

Il  (.'St  Iristo  d'être  oljli.^rde  dire  qiio  racquércur,  inaiiqiKuit 
do  bois  do  chaufTago  lors(]iril  acliota  la  terre  de  Tourna},  eut,  rw 
présoiice  do  loiitesa  raiiiille,  parole  do  monsieur  le  présideul  «pri! 
lui  serait  loisible  de  prendre  douze  moules  de  ces  bois  préloiuiJis 
vendus,  pour  so  cliauirer  :  il  on  prit(|uatre  ou  cinq  tout  au  i»lu^. 

Kiilin,  au  bout  de  trois  années,  monsieur  le  i)résident  lui  in- 
b'ule  un  procès  au  baiilia.ue  do  Gox,  sous  le  nom  de  Cbarlos  lîaui) . 
son  commissionnaire,  pour  |)a\omont  de  deux  cent  ([ualre-\in.ut 
et  une  livres  de  bois  :  et  voici  comme  il  s'y  prend. 

il  assi,i;rio  C.liarlos  lîaudy,  son  commissionnaire,  qu'il  iiit 
[)asser  [)our  son  marcband,  et  il  dit,  dans  cette»  assiL;nali«>n  du 
•2  juin,  (pie  (^barles  lîaudy  lui  retient  281  livres  parce  qu'il  a 
fourni  à  M.  de  >oltaire  pour  :2.sl  livres  de  l)ois;  et  Cliarles  liaudy, 
au  bas  de  cet  exploit,  assigne  François  de  Voltaire, 

i.c  défendeiu'  ne  veut,  [)our  preuve  de  l'injustice  qu'il  essuie. 
que  l'exploit  même  de  monsieur  le  |)résidont.  Il  est  clair,  i)ar  l'as- 
signalion  donnée  i)ar  lui  à  Cbarles  lîaudy,  (pie  ce  Cbarlos  iiaudy 
conqjb»  avec  lui  de  clerc  à  mailro,  connue  toute  la  j)rovincele  sait. 
Monsieur  lei)résidont  dit,  dans  son  exploit,  (jue  (Ibarles  T^audy  et 
lui  liront  un  marcbo  ensembleon  l'année  ITôG.  Kst-ce  ainsi  qu'nn 
s'explique  sur  un  marcbé  >éi'ilablo?  ]N'oxprime-t-(U)  pas  la  dale 
«'I  le  prix  (in  uiarcbé?  Ladilo  assignation  [)oi'te  en  généra!  une  cer- 
taine (juanlilé  d'arluvs.  .\e  devait-tu)  ])as spécifier  cette  (juantilei? 
Ladile  assignation  porte  (pie  ces  bois  lurent  marqués.  Mais  >'ils 
avai(Md  eh'  marfjues  juridicpHunont ,  n'en  saurait -on  pa^  jr 
iu>mbre?  i\'est-ce  pas  un  garde-marteau  qui  devrait  avoir  mar- 
qué ces  l)ois  ?  JN'Ut-on  les  avoir  manpiés  sans  la  permission  du 
grand-maître  d(»s  eaux  et  loréls?  On  ne  produit  ni  permission,  ni 
uiarque  de  bois,  ni  acte  passé  avec  ledit  Uaudy  *-. 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  monsieur  le  ])résident  n'a 
point  lait  do  \ente  réelle,  ([uo  i)ar  conséquent  lousl(?sdits  bois,  in- 
justement distraits  du  foreslal  sous  prétexte  d'une  vente  simulée. 
ap[)artienmjnt  légitimement  à  Tacjiuéreur  de  la  terre. 

IJaudy  en  a  vendu  pour  i,8U0  livres  ;  partant,  Fran(;ois  de  ^  ul- 


1.  X«tn,  car  rrl;i  ne  loiicliuit  en  rien  )•■  prnC'.'-"  fait  à  X'oltaii-i>.  A\aii-il  <'U  n  n 
Itrùlè  <juatoi7i'  ini,Milc>  de  l)ois  livro  j>ai-  llamlx  ?  CViait  loule   la  question.  ..Ae.': 

-.  PcMir  (lniiiier  jiiri(li(|u<']n<'iil  lopic  do  la  vente  de  Ix'is  fuite  a  r>andy,  il  i.  :;i 
l'allu  la  rainî  «(.nlrelri-,  et  ])ar  siiitr-  |),i\i'i"  au  lise  un  doaI)le  droit.  lîauJx  c-i  i- -> 
n'y  était  Jiulli'iuent  oMiLré.  \\  ^ulVi-^ait  tjui-  la  veuii-  lût  tenue  jume  eon^lallr^:  i  k 
II'  vendeur  el  l'aelieleur.  \ohaire,  élianutr  à  eeile  conveuliuu.  n'avait  yi' u  a\ 
\oir  a!>suréiJienl.  (/(/.) 
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taire  est  bien  fondé  à  demaDder  la  restitution  de  la  valeur  de 
i,700  livres  de  bois*; 

Plus,  l'indemnisation  des  dommages  causés  par  l'enlèvement 
de  ces  bois  au  mois  de  mai  1759,  contre  les  ordonnances,  comme 
il  est  même  spécifié  dans  l'exploit  de  monsieur  le  président,  qui 
porte  que  Baudy  exploita  et  tira  ces  bois  de  la  forêt  jusqu'au  mois 
de  mai  1759; 

Le  défendeur  se  réservant  ses  autres  droits  sur  la  lésion  de 
plus  de  moitié,  qu'il  a  essuyée  quand  monsieur  le  président  lui  a 
vendu  quarante  arpents  pour  cent  arpents. 

4605.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOURG. 

Au  chàtcaa  de  Ferney,  30  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main,  madame,  et  je  ne  puis  en  faire 
autant.  Comment  n'avez-vous  pas  un  petit  secrétaire,  pas  plus 
gros  que  rien,  qui  vous  amuserait,  et  qui  me  donnerait  souvent 
de  vos  nouvelles?  Il  ne  faut  se  refuser  aucune  des  petites  conso- 
lations qui  peuvent  rendre  la  vie  plus  douce  à  notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre  amie*  avec  vous. 
Elle  aura  dû  être  bien  effrayée  du  sacrement  dont  vous  me  par- 
lez. Je  vous  crois  de  la  pâte  du  cardinal  de  Fleury  et  de  celle  de 
Fontenclle.  Nous  avons  à  Genève  une  femme  de  cent  trois  ans', 
qui  est  de  la  meilleure  compagnie  du  monde,  et  le  conseil  de 
toute  sa  famille.  Voilà  de  jolis  exemples  à  suivre.  Je  vous  y 
exhorte  avec  le  plus  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  du  portrait  de 
M"'*  de  Pompadourque  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Je  lui  ai  les 
plus  grandes  obligations  depuis  quelque  temps;  elle  a  fait  des 
choses  charmantes  pour  M"*^  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Figurez-vous  que 
M.  le  duc  de  Villars  occupe  cette  petite  maisonnette  avec  tout 
son  train.  Je  la  lui  ai  prêtée  pour  être  plus  à  portée  du  docteur 


1.  A  force  d'ôlre  incroyable,  cette  prétention  n'est -elle  pas  comique?  Baudv, 
en  1756,  bien  avant  que  Voltaire  sonpeàt  à  Tournay,  avait  acheté  la  Buperficio 
d'une  partie  des  bois  de  cette  terre.  Ces  bois  étaient  abattue  quand  le  poète 
acquit  Tournay,  deux  ans  après.  Nulle  nécessité  dès  lors  de  les  exceptor  de  celte 
acquisition,  et  pourtant,  pour  plus  de  clarté,  ils  en  sont  formellement  exclus 
(voyez  l'acte  du  11  décembre  1758).  A  quel  titre  pouvaient-ils  donc  ôtre  revendi- 
qués par  VolUireî  {Note  du  premier  éditeur.) 

2.  M"*  de  Brumath. 

3.  M*«  LuUin. 
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ïroiuiiin,  qui  donne  une  sauté  vigoureuse  à  tout  le  mondo, 
excepté  à  moi. 

M.  le  duc  de  Houillon  ne  vous  écrit-il  pas  quelquefois?  Il  a 
lait  des  vers  pour  moi,  mais  je  le  lui  ai  bien  rendu  '. 

Hecevez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Beaufreniont  : 
Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quelquefois  chez  vous.  II  me  |>arcij[ 
d'une  singularité  beaucoup  plus  aimal)le  que  celle  de  mon>ii'(ir 
son  père.  Mais,  madame,  avec  une  détestable  santé,  et  plus  d'.ii- 
fairrs  qu'un  commis  de  ministre,  il  faut  que  je  renonce  pour 
deux  ans  au  moins  à  vous  faire  ma  cour.  Et  si  je  ne  vous  v«>is 
pas  dans  trois  ans,  ce  sera  dans  quatre;  je  ne  veux  pour  ric'ii  au 
monde  renoncer  à  cette  espérance.  J'ai  actuellement  chez  mnj  lo 
plus  graïui  chimiste  de  France,  qui  sans  doute  me  rajeunira  : 
c'est  M.  le  comte  de  Lauraguais.  C'est  un  jeune  homme  qui  a 
tous  les  talents  et  toutes  les  singularités  possibles,  avec  [dii^ 
d'esprit  et  de  connaissances  qu'aucun  homme  de  sa  sorte. 

Adieu,  madame;  plus  je  vois  de  gens  aimal)les,  plus  je  vou^ 
regrette.  Mille  tendres  respects. 

îi'.Or..    —  A   M.   V  EU  NES, 

A     S  K  L  1 G  .\  V  . 

A  l' cru  l'y,  I*'"  ùctoLie. 

J'ai  été  malade  et,  de  plus,  très-occui)é,  mon  cher  prétr«\ 
Pardon  si  je  vous  réponds  si  lard  sur  le  manuscrit  indiens  Co 
sera  le  seul  trésor  (jui  nous  restera  de  notre  compagnie  dis 
Indes. 

M.  de  La  Persilière  n'a  aucune  part  à  cet  ouvrage:  il  a  rlc 
réellement  traduit  à  IJénarès  par  un  brame  corresi)ondanl  tW 
notre  pauvre  compagnies  et  qui  entend  assez  bien  le  français. 

M.  de  Maudavi*  '\  commaiulant  pour  le  roi  sur  la  cùle  ihj 
Coromandel,  qui  vint  nu^  voir  il  y  a  quehiues  années,  me  Ht 
présent  de  ce  manuscrit.  11  est  assurément  très-authentique,  <'t 
doit  avoir  été  fait  longtemps  avant  l'expédition  d'Alexandre,  car 
aucun  nom  de  ileu\e,  de  montagne,  ni  de  ville,  ne  ressemble 
aux  noms  grecs  (jue  les  compagnons  d'Alexandre  donnèrent  a 
ces  pa\s.  Il  faut  un  commentaire  perpétuel  pour  savoir  où  l'on 
est,  et  à  qui  Ton  a  alï'aire. 

Le  numuscrit  est  intitulé  Ézour-Vculam,  c'est-à-dire  Conunin- 

J.  V..\i'z  la  l.'div  1(}-2;î. 

•J.    \n\0/.    tulllC    WVJ,    11,1 -(^  302. 

o.  Vu\  0/  loinc  XL,  pauc  ôi". 
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taire  du  Veidam.  Il  est  d'aatant  plus  ancien  qu'on  y  combat  les 
commencements  de  ridol&trie.  Je  le  crois  de  plusieurs  siècles 
antérieur  à  Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et 
on  l'y  regarde  comme  le  monument  le  plus  précieux  qu'elle  pos- 
sède. J'en  ai  une  copie  très-informe,  faite  à  la  hftte  ;  elle  est  aux 
Délices  ;  et  vous  savez  peut-être  que  j'ai  prêté  les  Délices  à  H.  le 
duc  de  Villars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  manuscrit  quel- 
ques-unes de  vos  opinions  ;  mais  vous  verriez  que  les  anciens 
brachmanes,  qui  pensaient  comme  vous  et  vos  amis,  avaient 
plus  de  courage  que  vous. 

Il  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consacrer  mon  église, 
et  peut-être  plus  ridicule  encore  que  je  ne  puisse  la  consacrer 
moi-même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  seul  ^ 

4697.  —  A  M.  DUCLOS». 

l*'  octobre. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  remerciements  aussi  bien 
qu'à  l'Académie,  et  je  la  conjure  de  ne  se  point  lasser  de  m'ho- 
norer  de  ses  avis.  C'est  un  fardeau  désagréable  peut-être  de 
relire  deux  fois  la  même  chose  ;  mais  c'est,  je  crois,  le  seul  moyen 
de  rendre  le  Commentaire  sur  Corneille  digne  de  l'Académie,  qui 
veut  bien  encourager  cet  ouvrage.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de 
relire  les  endroits  sur  lesquels  l'Académie  a  bien  voulu  faire  des 
remarques,  et  de  voir  si  je  me  suis  conformé  à  ses  idées. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  commentaire  sur 
Pompée,  corrigé  et  augmenté,  avec  les  observations  de  l'Académie 
en  marge,  et  des  N.  B.  à  tous  les  endroits  nouveaux  ;  ce  sera  l'af- 
faire d'une  séance. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  commentaire  sur  Cinna,  revu  et  cor- 
rigé, avec  l'esquisse  du  commentaire  sur  Polyeucte,  Il  n'y  en  aura 
aucun  que  je  ne  corrige  d'après  les  observations  que  l'Académie 
voudra  bien  faire.  Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  ren- 
voyer Cinna,  Pompée  et  Polyeucte,  vous  aurez  incontinent  les  pièces 
suivantes.  Je  suis  bien  malade  ;  mais  je  ne  ménagerai  ni  mon 
temps  ni  mes  peines. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  la  compagnie. 

1.  Les  précédents  éditeurs  sTâient  ajouté   à  cette  lettre  le  paragraphe  qui 
termine  la  lettre  4686  (royex  H.  Beaune,  Voltaire  au  collège,  page  80). 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

41.  —  COMBESPONDANCB.  IX.  30 


460  CORRESPONDANCE. 

400S,  —  A   M.    LE    COMTE    D'ARGEXTAL. 

3  octobre. 

Pcrmcttcz-moi,  inos  auges,  de  tous  demander  si  vous  ave/ 
donné  Pi^lyrucie  à  M.  Duclos.  J'ai  renvoyé  deux  fois  Cinn'i  et 
Pompir.  L'Académie  met  ses  observations  en  marge.  Je  rectifie  en 
conséquence,  ou  je  dispute;  et  cliaque  pièce  sera  examinée 
deux  fois  avant  de  commencer  l'édition.  C'est  le  seul  moyen  de 
faire  un  ouvrage  utile.  Ce  sera  une  grammaire  et  une  poétique 
au  has  des  [)ages  de  Corneille,  mais  il  faut  que  l'Académie 
m'aide,  et  qu'elle  prenne  la  chose  à  cœur.  Je  fatigue  peut-être 
sa  bonté;  mais  n'est-ce  pas  un  amusement  pour  elle  de  jngtT 
Corneille  de  petit  commissaire'  sur  mon  rapport?  Si  vous  voyez 
quelciiie  académicien,  mettez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  serai 
quitte  de  la  grosse  l)esogne  avant  qu'il  soit  un  mois. 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  observations  :  ensuite 
il  faudra  non-seulement  être  poli,  mais  polir  son  st\le,  et  tâcher 
de  répandre  quehjues  poignées  de  tleurs  sur  la  sécheresse  du 
commentaire. 

M.  de  Lauraguais,  (jui  est  ici,  me  paraît  un  grand  serviteur 
des  (irecs;  il  veut  surtout  de  l'action,  de  l'appareil.  Vous  voyez 
qu'il  court  après  son  argent,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir  agrandi 
le  théâtre  pour  (ju'ii  ne  s'y  i)asse  rien.  11  dit  qu'à  présent  S.  mi- 
ramis  et  M(flinm>t  font  un  effet  prodigieux.  Dieu  soit  louél  Ou  se 
défera  enlin  des  conversations  d'amour,  des  petites  déclaration^ 
d'amour;  les  passions  seront  tragiques,  et  auront  des  effets  ter- 
ribles ;  mais  tout  dépend  d'un  acteur  et  d'une  actrice.  C'est  là  le 
grami  mal;  cet  art  est  trop  avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatisme  insolent  (pii 
attache  (h»  l'inramie  au  cinquième  acte  de  Rodoiiune?  Ah,  bar- 
bares I  ah,  chiens  de  chrétiens!  (chiens  de  chrétiens  veut  dire 
chiens  qui  faites  les  chrétiens)  que  je  vous  déteste!  que  mon 
mépris  et  ma  haine  pour  vous  augmentent  continuellement! 

M""  de  Sauvigny  dit  que  Clairon  viendra  me  voir  :  qu  elle  y 
vienne,  mon  théâtre  est  fait  ;  il  est  très-beau,  et  il  n'y  en  a  point 

1.  Refrnard  a  dit  dans  le  Légataire,  acte  I,  scène  i  : 

Nuus  jtiyions  à  huis  clos  de  petits  commissaires. 

Juger,  travailler  de  petits  commissaires,  se  disait  lorsque  c'était  chez  le  prési- 
dent que  les  conseillers  jugeaient,  travaillaient. 
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de  plus  commode.  Nous  commençons  par  F  Écossaise;  nous  atten- 
dons qu'on  joue  à  Paris  le  Droit  du  Seigneur  pour  nous  en  em- 
parer. 

Je  suis  bien  yieux;  pourrai-je  faire  encore  une  tragédie? 
qu'en  pensez-vous?  Pour  moi,  je  tremble.  Vous  m'avez  furieuse* 
ment  remis  au  tripot^  ayez  pitié  de  moi. 

4699.  —  A  M.  ABEILLES 

A  Ferney,  7  octobre. 

Ne  jugez  pas,  monsieur,  de  ma  reconnaissance  par  le  délai 
de  mes  remerciements.  Des  spectacles  qu'il  a  fallu  donner  chez 
moi,  par  complaisance  autant  que  par  goût,  m'ont,  pendant 
quelque  temps,  détourné  de  l'agriculture  ; 

Posthabui  tamen  illomm  mea  séria  ludo'. 

Je  profite  des  premiers  moments  d'un  loisir  nécessaire  à  mon 
âge  et  à  ma  mauvaise  santé,  pour  vous  dire  que  je  n'ai  pas  seu- 
lement lu  avec  plaisir,  mais  avec  fruit,  le  livre  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'bonorer.  Ce  sera  à  vous,  monsieur,  que  je  devrai 
des  prés  artificiels.  Je  les  fais  tous  labourer  et  fumer.  Je  sème 
du  trèfle  dans  les  uns,  et  du  fromentel  dans  les  autres.  Tout 
vieux  que  je  suis,  je  me  regarde  comme  votre  disciple.  On  dé- 
friche, dit-on,  une  partie  des  landes  de  Bordeaux,  et  on  doute 
du  succès.  Je  ne  doute  pas  des  vôtres  en  Bretagne.  Les  états  se 
signalent  par  des  encouragements  plus  utiles  que  des  batailles. 
Vous  partagez  cette  gloire.  Soyez  persuadé,  monsieur,  de  la  re- 
connaissance respectueuse  avec  laquelle  j'ai  bien  sincèrement 
l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

4700.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE    RDFFEYS. 

7  octobre. 

Mon  cher  président,  vous  avez  une  belle  âme,  vous  n'êtes 
point  fétiche.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et  je  compte  sur 
votre  amitié  pour  le  reste  de  ma  vie.  J'envoie  à  H.  de  Blancey  et 

1.  Louis-Paul  Abeille,  né  à  Toulon  le  2  Juin  1719,  mort  le  28  juiUet  1807;  aTait 
publié  le  Corps  (tobsttvationt  dé  laSociité  â:agrieuUur$,  de  commertê  $t  du  arts, 
MbUê  par  le»  iUUs  de  Bretagne,  1761,  in-8*. 

2.  Virgile,  ectog.  vu,  17. 

3.  Éditeur,  Th.  Foisiet. 
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à  M.  de  Varenncsi  mes  réponses  à  Passignation  du  Fétiche.  Cor- 
neille me  reproche  de  le  quitter  pour  des  fagots.  Son  ombre  eu 
murmure.  Il  est  cruel  de  passer  de  Cinna  et  de  Rodogunc  à  une 
assignation  ;  mais  que  faire?  Le  misérable  m'accable  d'exploits-  ; 
il  faut  répondre. 

Je  vous  supplie  de  lire  dans  le  mémoire  envoyé  à  M.  do 
Blancey  un  petit  trait  oublié  dans  le  vôtre.  Le  Fétiche  demande 
de  Targent  de  ses  moules  et  de  ses  fagots.  11  dit  dans  son  ex- 
ploit que  Baudy  lui  rend  12  livres  du  moule.  Baudy  dans  son 
exploit  me  demande  12  livres  du  moule. 

11  est  évident  que  si  le  Fétiche  avait  vendu  réellement  à  Baudy 
des  bois  à  12  livres  le  moule,  ledit  Baudy,  marchand,  les  ven- 
drait davantage.  11  est  clair  qu'il  compte  avec  le  Fétiche  de  clerc 
à  maître,  et  que  le  Fétiche  lui  donne  quelque  chose  pour  ses 
peines. 

11  est  démontré,  comme  je  le  dis,  que  le  président  a  ûiit  une 
vente  simulée,  qu'il  m'a  trompé  grossièrement  dans  le  tem])s 
qu'il  me  vendait  sa  terre.  Et  si  je  vous  disais  que  je  soup- 
çonnai cette  ])assesseil  y  a  trois  ans,  et  que  je  déclarai  que  je  ne 
laisserais  point  sortir  les  bois,  à  moins  qu'on  ne  me  montrât 
un  acte  réel  de  vente,  et  que  le  président  m'en  fit  présenter  un 
faux  par  Baudy  :  que  diriez-vous,  vous,  homme  vertueux?  Son- 
gez qu'il  l^iisait  cette  infamie  dans  le  temps  qu'il  recevait  de  moi 
^7,000  livres!  Vous  ne  direz  plus  qu'il  est  bon  homme  quand 
il  a  de  l'argent. 

Qu'il  tremble!  11  ne  s'agit  pas  de  le  rendre  ridicule  :  il  s'agit 
de  le  déshonorer. 

Cela  m'afflige.  Mais  il  payera  cher  la  bassesse  d'un  procédé  si 
coupable  et  si  li\che. 

Je  vous  embrasse.  Vous  me  consolez. 

iTOl.   —  A  M.  LE   CARDINAL   DE   BERMS. 

A  Ferncy    le  7  octobre. 

Monseigneur,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait  aimer  tou- 
jours les  lettres!  Avec  ce  goût-k\,  un  estomac  qui  digère,  deux 
cent  mille  livres  de  rente,  et  un  chapeau  rouge,  on  est  au-dessus 
de  tous  les  souverains.  Mettez  la  main  sur  la  conscience  :  quoique 

\.  Tous  deux  secrétaires  des  états  de  Bourcrogrne. 

2.  LiNPz  d'un  exploit  :  il  n'y  en  eut  pas  deux  dans  cette  affaire.   (Xote  du 
premier  éditeur.) 
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▼ous  portiez  nn  beaa  nom,  et  qne  voas  soyez  né  avec  une  éléva- 
tion d'esprit  digne  de  votre  naissance,  c'est  aux  lettres  que  vous 
devez  votre  fortune  ;  ce  sont  elles  qui  ont  fait  connaître  votre 
mérite  ^  ;  elles  feront  toujours  la  douceur  de  votre  vie.  Je  m'ima- 
gine quelquefois,  dans  mes  rêves,  que  vous  pourriez  avoir  des 
indigestions,  que  vous  pourriez  faire  comme  M.  le  duc  de  Villars, 
M*«  la  comtesse  d'Harcourt,  M*»*  la  marquise  de  Huy,  etc.,  etc., 
qui  sont  venus  voir  Tronchin  comme  on  allait  autrefois  à  Épi- 
daure.  J'ai  aux  portes  de  Genève  un  ermitage  intitulé  les  Délices. 
M.  le  duc  de  Villars  a  trouvé  le  secret  d'y  être  logé  in  fiocchi. 
Enfln  toute  mon  ambition  est  que  Votre  Éminence  ait  des  indi- 
gestions ;  cela  serait  plaisant  :  pourquoi  non?  Permettez-moi  de 
rêver. 

Votre  réflexion,  monseigneur,  sur  la  dédicace  de  l'Académie 
est  très-juste  ;  mais  figurez-vous  que  l'Académie,  loin  de  vouloir 
que  j'adoucisse  le  tableau  des  injustices  qu'essuya  Pierre,  veut 
que  je  le  charge,  et  cette  injonction  est  en  marge  du  manuscrit; 
on  est  indigné  d'une  certaine  protection  qu'on  a  donnée  à  cer- 
taines injures,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  envoyer  les  com- 
mentaires sur  les  pièces  principales?  Vous  avez  sans  doute  votre 
bréviaire  de  saint  Pierre  Corneille  ;  vous  me  jugeriez,  et  cela 
vous  amuserait.  Mais  comment  me  renverriez-vous  mon  paquet? 
Vous  pourriez  ordonner  qu'on  le  revêtit  d'une  toile  cirée,  et  il 
pourrait  être  remis  en  ballot  à  Tronchin,  de  Lyon,  ci-devant 
confesseur  et  banquier  de  M.  le  cardinal  de  Tencin,  et  aujour- 
d'hui le  mien.  Ce  travail  est  assez  considérable,  et  transcrire  est 
bien  long.  En  attendant,  je  demande  à  Votre  Éminence  la  conti- 
nuation de  vos  bontés,  mais  surtout  la  continuation  de  votre 
philosophie,  qui  seule  fait  le  bonheur. 

Ne  bâtissez-vous  point?  ne  plantez-vous  point?  avez-vous  une 
Épitre  de  moi  sur  V Agriculture^  Bâtissez,  monseigneur,  plantez, 
et  vous  goûterez  les  joies  du  paradis. 

Mille  tendres  et  profonds  respects. 


1.  La  première  édition  des  OEuwe*  diverses  de  poésie  et  de  prose,  par  Jf.  L.  D.  B. 
(M.  rabbé  de  Bernis),  est  de  1745  (fin  1744),  in-lS. 
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4702.  —  A    M.   DLCLOSi. 

Fernev,  7  oct')l)io. 

L'Académie  me  pardonnera  sans  doute  rembarras  que  je  lui 
donne  :  vous  voyez  de  quelle  importance  il  est  que  nous  ayons 
raison  sur  tout  co  que  nous  disons  du  Cid  et  des  Homrrs,  de  Px/nn"  . 
de  China  et  de  Pvhjcnctc.  L'on  peut  impunément  se  lrom]>or  sur 
la  Galerie  (la  Palais  Qi  sur  Aaisilas;  mais  je  ne  hasarderai  rion  sur 
les  pièces  que  l'admiration  pul)lique  a  consacrées,  sans  avoir 
demandé  plusieurs  fois  des  instructions. 

Je  ne  veux  point  rendre  l'Académie  responsable  do  mon  coiu- 
mentaire  ;  je  veux  seulement  profiter  de  ses  lumières,  qu'on  saclie 
que  j'en  ai  profité,  et  que,  sans  ses  bontés  cl  ses  soins,  U-  com- 
mentaire serait  bien  moins  utile. 

Presque  tout  ce  que  j'ai  envoyé  n'est  qu'un  recueil  de  doutes. 
En  voici  encore  de  nouveaux  sur  Cinna,  Je  supplie  l'Académie  de 
les  lire  et  de  les  résoudre. 

Vous  devez  avoir  entre  les  mains  Cinna  et  Pohjcactr,  Vous  me 
permettrez,  quand  vous  m'aurez  renvoyé  le  canevas  du  commen- 
taire sur  Coh/rïfcir,  marginé,  de  vous  le  renvoyer  une  seconde 
fois.  Je  com[)te  embellir  un  peu  cet  ouvrage,  qui  est  sec  par  lui- 
même. 

Je  fais  venir  beaucoup  de  tragédies  espagnoles,  anglaises  et 
italiennes,  dont  la  comparaison  avec  celles  de  Corneille  ne  ser- 
vira pas  peu  à  faire  voir  la  supériorité  de  la  scène  française  sur 
celles  des  autres  nations,  supériorité  dont  nous  avons  l'obligation 
à  ce  grand  liomme,  et  qui  a  contribué  principalement  à  faire  de 
notre  langue  la  langue  universelle-. 

Les  Cramer  ne  comptent  donner  une  annonce  que  quand  ils 
seront  sûrs  des  graveurs  et  du  temps  auquel  ils  auront  lini.  Je 
ttlclierai  de  rendre  service,  dans  cette  affaire,  au  libraire  de 


i.  Kditcurs,  lio  Cnyrol  et  François. 

2.  On  a  rcinanpic  sans  doute  avec  quelle  respectueuse  admiration  Vuliairc 
parle  toujours  de  Corneille  dans  la  liberté  d'une  correspondance  intime.  Cf  lan- 
gage semble  démentir  les  accusations  de  dénig-rement  s\  stématique,  ei  mrmo 
d'envie,  qu'on  lui  a  souvent  adressées,  ^e  serait-il  pas  plus  vrai  d'attril^uer  le- 
sévérités,  parfois  excessives,  les  injustices  même  de  son  commentaire,  à  la  l"aiii:ue 
d'un  lon^'  travail,  à  l'ennui  d'un  examen  nécessairement  minutieux?  En  etTct.  c'est 
à  la  fin,  c'est  aux  derniers  ouvrages  de  Corneille  que  se  trouvent  surtout  ces  cri- 
tiques trop  vives  et  souvent  irréflécbies.  U  faut  aussi  avoir  le  couraçe  d'avouer 
que  Corneille,  tout  grand  (ju'il  est,  ce  créateur  de  la  langue,  comme  l'appelle  son 
envieux  éditeur,  n'a  pu  tout  réformer,  le  style,  la  prosodie,  la  scène.  U  a  cun- 
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TAcadémie.  Il  n^y  a,  ce  me  semble,  qu'une  yeuve  qui  paraisse  ; 
mais  D'y  a-t-il  pas  un  enfant  de  dix  à  douze  ans?  La  mère 
pourrait  me  l'envoyer,  je  le  ferais  travailler  chez  les  Cramer  ; 
il  apprendrait  son  art,  et  ce  voyage  lui  serait  très-utile.  Si  vous 
le  protégez  et  si  vous  approuvez  mon  idée,  il  n'y  a  qu'à  me  l'en- 
voyer. 

Je  compte  sur  vous  plus  que  sur  personne  ;  continuez-moi  votre 
bonne  volonté,  et  aidez-moi  de  vos  avis. 


4703.  —  A  M.  FYOT  DE  LA  MARCHE  «. 

Ferney,  8  octobre. 

Mon  cher  oracle  de  Thémis  et  des  Muses,  votre  lettre  du 
27  septembre  m'a  fait  un  plaisir  presque  aussi  vif  que  votre  appa- 
rition à  Ferney  ou  à  Voltaire*.  Oui,  sans  doute,  j'irai  à  la  Marche, 
je  verrai  votre  labyrinthe,  et  je  voudrais  ne  point  '  trou  ver  de  fil 
pour  en  sortir. 

Comptez  que  c'est  un  bienfait  essentiel  de  permettre  que  votre 
graveur  travaille  pour  notre  Corneille.  Il  n'y  a  point  d'artiste  à 
Genève  dans  ce  genre-là.  On  est  obligé  de  dépendre  des  graveurs 
de  Paris,  qui  sont  surchargés  d'ouvrage.  Je  mourrais  de  vieillesse 
et  de  dépit  avant  qu'ils  eussent  fini.  Permettez  donc  que  votre 
protégé  nous  aide  de  dix  estampes  ',  et  surtout  ne  l'empêchez 
pas  de  recevoir  des  Cramer  un  petit  honoraire.  C'est  une  affaire 
d'environ  cinquante  louis  :  il  n'est  pas  possible  d'en  user  autre- 
ment, je  vous  conjure  de  le  souffrir. 

Je  renvoie,  comme  vous  l'ordonnez,  tous  ses  dessins,  dont  je 


serré  quelques  défauts  de  son  temps.  Voltaire  les  a  relevés  ;  il  le  devait.  Il  ne 
pouvait  approuver  ces  rudesses  de  notre  poésie  primitive,  ces  incorrections,  ces 
fautes  de  langage,  quoique  étrangères  à  Corneille. 

Hais  de  nos  Jours  il  s^est  formé  une  autre  classe  de  vengeurs  de  Corneille,  qui 
admirent  tout,  particulièrement  ses  défauts  comme  la  Justiflcation  de  leur  propre 
style.  Ceui-là  trouvent  doublement  leur  compte  en  attaquant  Tillustre  commen- 
tateur. Ils  rabaissent  le  génie  d*un  de  nos  plus  grands  écrivains  et  travaillent 
à  leur  gloire  personnelle.  (Note  des  premieri  éditeurs,) 

1.  Éditeur,  Th.  Foisset. 

2.  Allusion  à  cette  plaisanterie  de  Marot  à  François  I*'  : 

Car  depuis  p«a  J*âi  basti  i  Clément 
Bt  à  Marot,  qui  est  un  pea  plus  loiag. 

3.  Voltaire  en  indique  douze  dans  sa  lettre  à  de  Vosge  (n«  4925).  l\  parle 
également  de  doute  dans  les  lettres  ci-après. 
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sais  très-content,  avec  un  petit  mot  de  remerciement  et  d'in- 
struction pour  lui  ^ 

Je  vous  avoue  que,  dans  ces  ornements,  je  demande  célérité 
plutôt  que  perfection  ;  je  n'ai  jamais  trop  aimé  les  estampes  dans 
les  livres  ;  que  m'importe  une  taille-douce  quand  je  lis  le  second 
livre  i]Q  Virgile,  et  quel  burin  ajoutera  quelque  chose  à  la  des- 
cription de  la  ruine  de  Troie?  Mais  les  souscripteurs  aiment  ces 
pompons,  et  il  faut  les  contenter. 

Je  plains  votre  jeune  homme  s'il  est  obligé  de  lire  les  pièces 
dont  il  gravera  le  sujet.  Cîmia  et  les  belles  scènes  du  Cid,  de  /*'>/,- 
pic,  iVIIoracc  et  de  Pohjcnctc,  sont  au-dessus  de  toute  gravure,  et 
les  autres  pièces  n'en  méritent  pas.  Les  premiers  sujets  sont  déjà 
distribués.  Il  est  triste,  j'en  conviens,  de  travailler  sur  AfilsHtiM  et 
sur  /1///7/;  mais  je  vous  en  aurai  pi  us  d'obligation,  et  je  regarderai 
votre  condescendance  comme  une  de  vos  plus  grandes  bontés. 

J'aurais  bien  voulu  vous  montrer  quelques-uns  de  mes  com- 
mentaires. I/entre|)rise  est  épineuse;  il  faut  avoir  raison  sur 
trente-deux  pièces.  Je  consulte  TAcadémie,  mais  cela  ne  me  suflit 
pas  ;  je  suis  le  contraire  des  commentateurs,  je  me  défie  toujours 
de  mes  jugements.  Qu'il  serait  agréable  de  relire  Corneille  dans 
voln^  beau  chùteau.  avec  vous  et  quelque  adepte!  Le  commen- 
taire serait  le  résultat  de  nos  conférences.  Mille  tendres  res- 
pects.   \. 

iTiii.  —  A  M.  iuu:t-'. 

A  Fernoy,  10  octobre. 

J'ai  parlé  aux  frères  Cramer,  monsieur,  plus  d'une  fois,  en 
conformité  de  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Ils 
me  paraissent  surchargés  d'entreprises;  et  je  m'aperçois  depuis 
longlemps  que  rien  n'est  si  rare  que  de  faire  ce  que  l'on  veut. 
Je  suis  très-fùché  que  votre  Bayle^  ne  soit  pas  encore  imprimé. 
On  craint  peut-être  que  ce  livre,  autrefois  si  recherché,  ne  le 
soit  moins  aujourd'hui  :  ce  qui  paraissait  hardi  ne  Test  plus.  On 
avait  crié,  par  exemple,  contre  l'article  Dnvul,  et  cet  article  est 
infiniment  modéré  en  comparaison  de  ce  qu'on  vient  d'écrire  en 
Angleterre \  In  ministre  a  prétendu  prouver  qu'il  n'y  a  pas  une 

1.  Prn!)al»lemeiit  la  lettre  i025  qui,  ilans  Tj^dition  de  Beucliot.  est  faus^emeiii 
datt'-e  de  juin.  —  L'autogrnplie  en  fait  foi.  (Tii.  F.) 

"2.  Antoine  l>ret,  né  à  Dijon  en  1717,  est  mort  en  1792. 

3.  Cetie  édition  de  Bayie,  projetée  par  Bret,  n'a  pas  été  exécutée. 

i.  David  y  OH  Hlomme  selon  le  cœur  de  Dieu:  voyez  tome  V,  page  573;  et 
Wni.  pa-c  310. 
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seule  action  de  David  qui  ne  soit  d'un  scélérat  digne  du  dernier 
supplice  ;  qu'il  n'a  point  fait  les  Psaumes,  et  que  d'ailleurs  ces 
odes  hébraïques,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage,  ne 
devraient  faire  nattre  que  des  sentiments  d'horreur  dans  ceux 
qui  croient  y  trouver  de  l'édification. 

M.  l'évéque  Warburton  nous  a  donné  un  livre  *  dans  lequel 
il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne  connurent  l'immortalité  de 
l'ftme,  et  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort ,  jusqu'au 
temps  de  leur  esclavage  dans  la  Chaldée.  M.  Hume*  a  été  encore 
plus  loin  que  Bayle  et  Warburton.  Le  Dictionnaire  encyclopédique 
ne  prend  pas  à  la  vérité  de  telles  hardiesses,  mais  il  traite  toutes 
les  matières  que  Bayle  a  traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces  raisons 
n'aient  retenu  nos  libraires.  Il  en  est  de  cette  profession  comme 
de  celle  de  marchande  de  modes  :  le  goût  change  pour  les  livres 
comme  pour  les  coiffures. 

Au  reste,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  témoigner  mon  estime  et  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous 
servir. 

.V.  B.  Un  gentilhomme  de  Rimini,  dans  les  États  du  pape,  a 
prononcé,  devant  l'Académie  de  Rimini,  un  discours  éloquent  en 
faveur  de  la  comédie  et  des  comédiens.  Il  est  parlé,  dans  ce  dis- 
cours, d'un  fameux  acteur  qui  a  une  pension  du  pape  d'aujour- 
d'hui, pour  lui  et  pour  sa  femme.  Ayant  perdu  son  épouse,  il  a 
été  ordonné  prêtre  à  Rome  :  ce  qu'on  n'aurait  jamais  fait,  s'il  y 
avait  la  moindre  tache  d'ignominie  répandue  sur  sa  profession. 
On  appelle,  dans  ce  discours,  la  manière  dont  M"*  Lecouvreur  a 
été  traitée  ime  barbarie  indigne  des  Français, 

4705.  ~  DE  M.  D*ALEMBERT. 

A  Parii,  ce  10  octobre. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  illustre  maître,  si  mes  lettres  sont  aussi 
plaisantes  que  vous  le  prétendez,  mais  je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  y 
fournit  bien  matière;  et  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'il  est  bon  de 
rire  un  peu  pour  la  santé,  jamais  saison  n'a  été  si  favorable  pour  se  bien 
porter.  Voici,  par  exemple,  Paul  Lefranc  de  Pompignan  (je  ne  sais  si  c'est 
Paul  l'apôtre  ou  Paul  le  simple)  qui  vient  encore  de  fournir  aux  rieurs  de 
quoi  rire  par  son  Éloge  historique  du  duc  de  Bourgogne^.  J'imagine 


1.  Thê  Divine  Légation  ofMoses. 

2.  DsDs  son  Essai  sur  le  suicide  et  fimmoriaUté  de  Vàme. 

3.  Voyex  tome  XXIV,  page  260. 
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qa'oa  vous  aura  envoyé  cetle  pièce,  et  qu'en  la  lisant  vous  aurez  dit  comme 
TErmite  de  La  Fontaine  : 

Voici  de  quoi  :  si  ta  sais  quelque  tour, 
Il  te  le  faut  employer,  frère  Luce. 

(Nouvelle  tirée  de  Boccace,  41,  42.) 

Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate,  et  qu'en  donnant  des  cro- 
quignoles  au  vivant,  il  faut  prendre  garde  d'égratiguer  le  mort  ;  mais 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire  i. 

On  prétend  que  Pompignan  sollicite  pour  récompense  de  son  bel  ouvrage 
une  place  d'historiographe  des  Enfants  de  France  ;  je  voudrais  qu'on  la  lui 
donnât,  avec  la  permission  de  commencer  dès  le  ventre  de  la  mère,  ei  la 
défense  d'aller  au  delà  de  sept  ans.  Je  ne  sais  si  cette  impertinence  vous 
paraîtra  aussi  plaisante  qu'à  moi  ;  mais  il  est  sûr  que 

....  si  Dieu  m'avait  fait  naître 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu, 
Certes  Lefranc  verrait  beau  Jeu*. 

Me  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer  des  vers  que  M.  le  théolo- 
gien Martin  Kahle,  qui  vous  en  citait  tant'  de  mauvais,  pour  vous  prouver 
que  ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Laissons  là 
et  Martin  Kahle  et  Pompignan,  et  parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  Cinna^  et  vous  avez  dû  recevoir  la 
réponse  de  l'Académie  sur  vos  nouvelles  critiques.  Youlez-vous  que  je  vous 
parle  net  comme  le  Misanthrope  ^,  et  sur  la  pièce,  et  sur  vos  remarques? 
Je  vous  avouerai  d'abord  que  la  pièce  me  parait  d'un  bout  à  l'autre  froide 
et  sans  intérêt;  que  c'est  une  conversation  en  cinq  actes,  et  en  style  tantôt 
sublime,  tantôt  bourgeois,  tantôt  suranné;  que  cette  froideur  est  le  grand 
défaut,  selon  moi,  de  presque  toutes  nos  pièces  de  théâtre,  et  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  scènes  du  CiW,  du  cinquième  acte  de  Rodogune,  et  du 
quatrième  &Héraclius,\'Q  ne  vois  rien  (dans  Corneille  en  particulier)  de  cette 
terreur  et  de  cette  pitié  qui  fait  l'âme  de  la  tragédie.  Si  je  suis  si  difficile, 
prenez-vous-en  à  vos  pièces,  qui  m'ont  accoutumé  à  chercher  sur  le  théâtre 
tragique  de  l'intérêt,  des  situations  et  du  mouvement.  Si  je  suivais  donc 
mon  penchant,  je  dirais  que  presque  toutes  ces  pièces  sont  meilleures  à  lire 
qu*à  jouer  ;  et  cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  presque  personne  aux  pièces  de 
Corneille,  et  médiocrement  à  celles  de  Racine  ;  mais  ce  n'est  pas  le  tout 
d'avoir  raison,  il  faut  être  poli  :  il  faut  donc  de  grands  ménagements  pour 
avertir  les  gens  qu'ils  s'ennuient,  et  quMls  n'osent  le  dire. 

1.  Vers  de  Corneille,  dans  le  Cid,  acte  II,  scène  n. 

2.  La  Fontaine,  Fciblês,  IX,  xvii. 

3.  Voyez  tome  XXXVI,  page  ZOè. 

4.  Acte  n,  scène  i. 
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A  l'égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres  sur  les  remords  de  Ginna, 
qui,  selon  vous,  viennent  trop  tard,  et  qui,  selon  nous,  viennent  assez  tôt, 
ce  sont  là,  ce  me  semble,  des  questions  sur  lesquelles  on  peut  dire  le  pour  et 
le  contre  sans  se  convaincre  réciproquement.  Je  voudrais  donc,  sans  pré- 
tendre que  vous  ayez  tort  (car  le  diable  m'emporte  si  j*en  sais  rien),  je 
voudrais  que  vous  ne  fissiez  aucune  critique  qui  fût  sujette  à  contradiction, 
et  que  vous  vous  bornassiez  aux  fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la 
grammaire;  vous  aurez  encore  assez  de  besogne.  Croyez-moi,  ne  donnez 
point  de  prise  sur  vous  aux  sots  et  aux  malintentionnés,  et  songez  qu'un 
vivant  qui  critique  un  mort  en  possession  de  l'estime  publique  doit  avoir 
raison  et  demie  pour  parler,  et  se  taire  quand  il  n'a  que  raison.  Voyez 
comme  on  a  reçu  les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d'Homère;  ils 
avaient  pourtant  au  moins  raison  et  demie,  ces  pauvres  diables-là;  et  le 
grand  tort  de  Lamotte  n'a  pas  été  de  critiquer  Y  Iliade,  mais  d'en  faire 
une. 

Réservez  donc^  mon  cher  maître,  les  vessies  de  cochon  au  lieu  d'encen- 
soir pour  lesPompignan  et  consorts;  pour  ceux-là,  on  ne  demande  qu'à  rire 
à  leurs  dépens  ;  et  vous  aurez  le  double  plaisir  de  faire  rire  et  d'avoir  raison. 
Il  est  vrai  que  si  la  guerre  continue,  je  crois  que  Pompignan  môme  ne  fera 
plus  rire  personne.  Pour  moi,  je  rirai  le  plus  longtemps  que  je  pourrai,  et 
vous  aimerai  plus  longtemps  encore.  Adieu,  mon  cher  philosophe. 

4706.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES  «. 

Ferney,  10  octobre. 

Les  ermites  de  Ferney  présentent  leurs  hommages  aux  hôpi- 
taux de  Versailles.  Nous  n'avons  jamais  si  bien  mérité  le  nom 
d'ermites.  J'ai  cédé  depuis  deux  mois  les  Délices  à  M.  le  duc  de 
Villars.  J'ai  eu  quelque  temps  M.  le  comte  de  Lauraguais*, 
et  à  présent  je  suis  tout  à  Corneille.  L'entreprise  est  délicate  ;  il 
s'agit  d'avoir  raison  sur  trente-deux  pièces  :  aussi  je  consulte 
l'Académie  toutes  les  postes,  et  je  soumets  toujours  mon  opinion 
à  la  sienne.  J'espère  qu'avec  cette  précaution  l'ouvrage  sera  utile 
aux  Français  et  aux  étrangers.  Il  faut  se  donner  le  plus  d'occu- 
pation que  l'on  peut  pour  se  rendre  la  vie  supportable  dans  ce 
monde.  Que  deviendrait-on  si  on  perd  son  temps  à  dire  :  Nous 
avons  perdu  Pondichéry,  les  billets  royaux  perdent  soixante  pour 
cent,  les  particuliers  ne  payent  point,  les  jésuites  font  banque- 
route? Vous  m'avouerez  que  ces  discours  seraient  fort  tristes.  Je 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2.  C'est  le  généreux  amateur  de  l'art  dramatique,  qui  donna  50,000  francs 
aux  comédiens  poar  débarrasser  la  scène  des  spectateurs  qui  l'encombraient  et 
détruisaient  ruiusion.  (Note  des  fremUrt  édiUws.) 
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prends  donc  mon  parti  do  planter,  de  bâtir,  de  commenter 
Corneille,  et  de  ti\cher  de  l'imiter  de  loin,  le  tout  pour  éviter 
l'oisiveté. 

Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  que  j'eus,  il  y  a  quelques 
années,  une  petite  discussion  avec  MM.  les  intendants  des  postes 
au  sujet  d'un  assez  gros  paquet  que  vous  m'aviez  envoyé?  J*ai 
peur  qu'ils  ne  m'aient  joué  à  peu  prés  cette  année  le  même  tour 
dont  je  me  plaignis  alors.  Je  vous  envoyai  deux  paquets,  il  }  a 
quelques  mois,  pour  M""  de  Fontaine;  vous  nraccusàtesla  réerjv 
tion  de  l'un,  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'autre,  et  il  est  vrai- 
semblable que  Al"'«  de  Fontaine  n'a  reçu  aucun  des  deux.  En  tout 
cas,  il  n'y  a  pas  grand  mal,  car  ce  n'étaient  que  des  rogatons. 

Adieu  ;  nous  vous  embrassons.  Si  vous  rencontrez  quelques 
dévots  dans  votre  chemin,  dites-leur  que  j'ai  achevé  mon  église. 
et  que  le  pape  m'a  envoyé  des  reliques  ;  et  si  vous  rencontrez  d«s 
gens  aimables,  dites-leur  que  j'ai  achevé  mon  théâtre. 


i707.  —  A    MADAMK    LA    COMTESSE    DE    LUTZ  EL  ROI  RG. 

Ferjiev,  U  octolire. 

Je  reçois,  madame,  le  portrait  de  M"'-  de  Pomi)adour.  Il  lU"- 
manque  des  yeux  pour  le  voir;  mais  j'en  trouve  encon^  pour 
conduire  ma  plume  vi  pour  vous  remercier.  Je  perds  la  vue. 
madame;  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous  écris.  Songez  que  vou> 
avez  des  yeux  et  un  estomac.  Conservez-les.  Souvenez-vous  d»^ 
ma  Genevoise  qui  a  cent  trois  ans  ',  et  (jui  vient  de  se  lirer  d'une 
hydropisie.  Imitez-la.  Priez  pour  moi  quelque  saint,  afin  que  j^' 
puisse  venir  vous  Taire  ma  cour  et  vous  embrasser  l'année  pro- 
chaine. J'ai  reni  le  même  jour  des  reliques  de  Rome  pour  une 
église  que  je  fais  bi\lir,  et  le  portrait  de  M'""  de  Pompadour.  Me 
voilà  très-bien  pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu,  madame;  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  res- 
pect jusqu'au  dernier  moment. 

4708.   —  A   M.  DAMILAVILLE. 

Le  il  octobre. 

Eh  bien  !  frère  Thieriot  m'a  donc  caché  ma  turpitude  et  celle 
de  Jolyot  de  Crébillon  !  Certes,  ce  Crébillon  n'est  pas  philosophe. 

1.  Alcxandrinc  Fatio,  vouve  de  Pierre  LqIHd,  morte  le  li  octobre  1762. 
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Le  pauvre  vieux  fou  a  cru  que  j'étais  Tauteur  du  Droit  du  Sei- 
gneur; et,  sur  ce  principe,  il  a  voulu  se  venger  de  Tinsolence 
d'Oreste,  qui  a  osé  marcher  à  côté  d'Electre.  Il  a  fait,  avec  le  Droit 
du  Seigneur,  la  même  petite  infamie  qu'avec  Mahomet  S  II  prétexta 
la  religion  pour  empêcher  que  Mahomet  fût  joué  ;  et  aujourd'hui 
il  prétexte  les  mœurs.  Hélas  !  le  pauvre  homme  n'a  jamais  su  ce 
que  c'est  que  tout  cela.  Il  faut,  pour  son  seul  châtiment,  qu'on 
sache  son  procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire,  c'est  que,  pouvant  à  toute  force  faire 
accroire  qu'il  y  avait  quelques  libertés  dans  le  second  acte,  il  ne 
s'est  jeté  que  sur  le  troisième  et  le  quatrième ,  qu'on  regarde 
comme  des  modèles  de  décence  et  d'honnêteté,  et  où  le  marquis 
fait  éclater  la  vertu  la  plus  pure.  Le  mauvais  procédé  de  ce 
poëte,  aussi  méprisable  dans  sa  conduite  *  que  barbare  dans  ses 
ouvrages,  ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Le  public  n'aime 
pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un  examinateur  de  police  le  prive 
de  son  plaisir. 

Qu'en  pensent  les  frères?  Pour  moi,  je  me  console  avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  Testament  de  Belle-Isle  '. 

On  prétend  qu'on  aura  bientôt  une  nouvelle  édition  des  Car  ^ 
et  des  Àh!  ah^lEù  attendant,  on  chante  Moïse- Aaron* 


4709.  *  A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

il  octobre. 

Je  m'arrache,  pour  vous  écrire,  à  quelque  chose  *  de  bien  sin- 
gulier que  je  fais  pour  vous  plaire. 

O  mes  anges!  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du  5  octobre. 
Que  ne  puis-je  en  même  temps  travailler  et  vous  écrire  1  Allons 

vitel 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le  Bonneau  du  Ber- 
tin  des  parties  casuelles  ;  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  tuméfaction 


1.  En  qualité  de  cenaeur,  il  avait  refusé  de  Tapproarer.  Voyei  tome  IV,  page  05. 

2.  Ce  fut  en  layeur  de  Ci^billon  que  fut  rendu  Tarrèt  du  conseil  du  21  mars 
1749,  que  Collé  appelle  au  déihonneur  dês  0en<  de  Uttres,  qui  Juge  que  les  pro- 
ductions de  resprit  ne  sont  point  an  rang  dea  effeU  saisissables.  Parmi  les  créan- 
ciers de  Grébillon  éuit  le  maître  de  pension  de  son  flls.  (B.) 

3.  Le  Testament  du  maréchal  de  Belk-IsU,  1761,  in-i2,  est  de  Chevrier. 

4.  Voyes  tome  XXIV,  page  261. 

5.  Voyez  tome  XXIV,  page  263. 

6.  ProlMblement  la  tragédie  ù'Olympie. 
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du  ventro  do  M"'"  IIus^  ;  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  ni  ri^n 
fait  faire,  ni  rôle  ni  enfant;  qu'Alide  ne  lui  fut  jamais  destinro; 
que  je  souhaite  passionnément  qu'Atide  soit  jouée  par  la  fille  a 
Dubois,  laquelle  Dubois  a,  dit-on,  des  talents.  Ainsi  ne  me  menace/ 
point,  el  ne  préclK^z  plus  les  saints. 

QuanI  au  î)r<>if  tlu  Scii/nenr.ie  n'ai  jamais  pris  Ximenès  pour 
mon  conlideut.  Quiconque  Ta  instruit  a  mal  fait;  mais  Crébilloii 
fait  enc(U'e  i)lus  mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore  les  passion^ 
vives;  il  est  désespéré  du  succès  iVOrrste,  et  on  lui  a  fait  accroire 
que  son  J-yrrhr  (^st  bonne.  11  se  venge  comme  un  sot.  S'il  avait  le 
nez  lin,  il  verrait  ipril  y  aurait  quelque  ])rétexte  dans  le  secon<l 
acte;  mais  il  a  choisi  pour  les  objets  de  ses  refus  le  troisième  «'t 
le  quatrième,  (|ui  sont  pleins  de  la  morale  la  plus  sévère  et  la 
plus  tou<-liarite.  Voici  mon  avis,  que  je  soumets  au  votre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  Sci'jiUKr;  mais  il  est  bon  qu'on 
sache  (]ii<»  Crébillon  l'a  refusé  parce  qu'il  Ta  cru  de  nnu.  i| 
renouvelle  sou  iudi.^ne  manœuvre  de  Mdhrmirt,  par  laquelle  il 
dé])lut  beiiucoup  à  M'"*"  de  Pompadour.  11  est  sûr  qu'il  di'plaira 
beaucoup  plus  au  i)ublic,  et  qu'il  fera  j^rand  bien  à  la  pièce. 
C'est  d'ailleurs  vcuis  insulter  que  de  refuser,  sous  prétexte  de 
mauvaises  nueurs,  un  ouvrage  auquel  il  croit  (jue  vous  vous 
intéressez.  Vous  a\ez  sans  doute  assez  de  crédit  pour  faire  jouer 
malgré  lui  celle  i)iè('e. 

\  enous  à  l'Acadéiuie  ;  elle  a  beau  dire  -,  je  ne  peux  aller  contre 
mon  co'ur;  mou  co'ur  me  dit  qu'il  s'intéresse  beaucoup  à  Cinna 
dans  le  [)remier  a<'le,  et  qu'ensuite  il  s'indigne  contre  lui.  Ji* 
trouve  abominable  et  contradictoire  que  ce  perlide  dise  : 

(Jirunc  .Miio  i:ênéreiise  a  de  peirjo  îi  fciillir! 

(Actr  ni,  srcr.o  m.) 

Ah!  lAclu»!  si  tu  avais  été  généreux,  aurais-tu  parlé  comme  tu 
fais  à  !\laxime,  au  second  acte? 

L'Académie  dit  <iu'on  s'intéresse  à  Auguste,  c'est-à-dire  que 
l'intérêt  change;  et,  sauf  respect,  c'est  ce  qui  fait  que  la  pièce  est 
froide.  Mais  laissez-moi  faire,  je  serai  modeste,  respectueux,  et 
pas  maladroit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé  de  pro- 
gramme ;  j'accouche,  j'accouche  :  tenez,  voilà  des  Gouju  '. 

1.  C<ttv  .utiico  du  Th<:Ure-Frarirais  était  ontretenuc  par  Bortiu,  Irésorior  dt-!' 
parties  ca^in-lirs. 

2.  Voyt'z  ])ii,:c  'i7  V. 

3.  Lettre  de  Charles  Gouju;  voyez  tome  XXIV.  page  255. 
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Eh  bien,  rien  de  décidé  sur  Famiral  Berryer?  Et  le  roi  d'Es- 
pagne, épouse-t-il  *  ?  traite-t-il  *  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  envoyé  des  reliques  de  Rome. 
Si  je  ne  réussis  pas  dans  ce  monde,  mon  affaire  est  sûre  dans 
l'autre. 

Je  reçus  le  même  jour  les  reliques  et  le  portrait  de  M*»*  de 
Pompadour,  qui  m'est  venu  par  bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux  celles  de  mes 
anges. 

M"'  Corneille  joue  vendredi  Isménie  dans  Mérope.  N'est-K:e  pas 
une  honte  que  nos  histrions  fassent  jouer  ce  rôle  par  un  homme  ', 
et  qu'ils  suppriment  les  chœurs  dans  Œdipe?  Les  barbares! 

4710.  ~  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Saint-Marcel,  13  d'octobre. 

Je  ne  suis  point  ingrat,  mon  cher  confrère;  j'ai  toujours  senti  et  avoué 
que  les  lettres  m'avaient  été  plus  utiles  que  les  hasards  les  plus  heureux  de 
la  vie.  Dans  ma  plus  grande  jeunesse,  elles  m'ont  ouvert  une  porte  agréable 
dans  le  monde  ;  elles  m'ont  consolé  de  la  longue  disgrâce  du  cardinal  de 
Fleur\*  et  de  l'inflexible  dureté  de  Tévéque  de  Mirepoix^.  Quand  les  cir- 
constances m'ont  poussé  comme  malgré  moi  sur  le  grand  théâtre,  les  lettres 
ont  fait  dire  à  tout  le  monde  :  Au  moins  celui-là  sait  lire  et  écrire.  Je  les 
ai  quittées  pour  les  affaires,  sans  les  avoir  oubliées,  et  je  les  retrouve  avec 
plaisir. 

Vous  me  souhaitez  des  indigestions;  cela  n'est  guère  possible  au- 
jourd'hui :  il  y  a  douze  ans  que  je  suis  fort  sobre;  mais  j'ai  une  humeur 
goutteuse  dans  le  corps,  qui  n'est  pas  encore  bien  Gxée  aux  extrémités,  et 
qui  pourrait  bien  m'obiiger  d'aller  consulter  l'oracle  de  Genève.  Dans  cette 
consultation,  il  entrerait  autant  de  désir  de  vous  revoir  que  d'envie  de  gué- 
rir. Envoyez-moi  votre  Épilre  sur  l'Agriculture.  Je  ne  bâtis  point,  mais  je 
répare  mon  vieux  château  de  Yic-sur-Aisne  ;  je  plante  mon  jardin  et  les  bords 
de  mes  prés  :  voilà  toutes  les  dépenses  que  l'état  de  mes  revenus  me  per- 
met. Au  lieu  de  deux  cent  mille  livres  de  revenu  que  vous  me  donnez,  j'en 


i.  Charles  ni,  veuf  depuis  le  27  septembre  1760,  ne  se  remaria  pas. 

2.  Le  pacte  de  famille  du  15  août  avait  été  ratifié  le  S  septembre,  mais  n'était 
pas  encore  publié. 

3*  Voyez  tome  IV,  page  i76. 

4.  Ce  prélat,  nommé  Boyer,  qui  a  été  si  ridiculisé  par  Voltaire,  avait  ce  que 
Ton  appelait  la  feuille  des  bénéflcea,  c'est-à-dire  la  présentation  pour  les  abbayes 
et  antres  revenus  ecclésiastiques.  Ce  n'est  pas  lui,  mais  le  cardinal  de  Flenrj  qui, 
aux  aoUicitations  de  Tabbé  de  Bemis,  répondit  :  «  Non,  monsieur  Tabbé,  vous 
n'aurez  rien  tant  que  je  vivrai;  ■  à  quoi  Bemis  répliqua  :  «  Eh  bien,  monaei- 
gnear,  J'attendrai.  »  (B.) 
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ai  à  peine  qualrc-vinizt  mille;  mais  les  premiers  diacres  de  l'Église  romaine 
\]cn  avaient  pus  lanl,  cl  je  ne  suis  pas  fâché  d\Hre  le  plus  pauvre  des  car- 
dinaux iVanrais,  parce  que  personne  n'ignore  qu'il  n'a  tenu  qu'a  moi  d'être 
le  plus  riche.  Je  suis  content,  mon  cher  confrère,  parce  que  j'ai  beaucoup 
rélléchi  et  compare,  et  que  lorsqu'à  la  première  dignité  de  son  état  on  joint 
le  nécessaire,  une  santé  passable,  et  une  ame  douce  et  courageuse,  on  n'a 
plus  (jue  des  grâces  à  rendre  à  la  Providence.  Je  serai  à  la  fin  du  mois  a 
Montélimart.  où  je  compte  passer  Thivcr.  Votre  banquier  de  Lyon  pourrait 
remettre  le  paquet  au  sieur  Henri  Gonzebas,  qui  fait  mes  commissions  dans 
cette  ville  :  c'est  un  bon  Suisse  fort  exact,  qui  ine  ferait  tenir  cette  [taco- 
tille;  elle  vous  reviendrait  par  la  même  voie  sans  aucun  inconvcruent. 
Pierre  Corneille  et  François  de  Voltaire  me  suivent  dans  tous  mes  \o\ci.:t^. 
Adressez  désormais  toutes  nos  lettres  à  Montélimart;  elles  me  font  lo  plus 
^rand  i>laisir  du  monde.  Je  vois  (jue  vous  êtes  gai;  cela  [uouve  que  \ous 
êies  siige,  que  vous  NO\ez  et  sentez  comme  il  faut  voir  et  sentir  les  choses 
de  ce  pauvre  monde.  Adieu,  mou  cher  confrère,  je  vous  suis  lideleineiil  ei 
tendrement  attaché. 

iTli.   —  A   M.   LE    PUKSIDENÏ  DE   BROSSES  J. 

Du  20  «'Ctohre. 

Vous  n'êtes  donc  venu  chez  moi,  monsieur,  vous  ne  m'avez 
offert  votre  amiti<\  que  pour  empoisonner  par  des  procès  la  ùii 
(le  ma  vie.  Votre  agent,  le  sieur  (iirod,  dit,  il  y  a  quelque  temi)s. 
à  ma  nièce,  (|ue  si  je  n'achetais  pas  cinquante  mille  écus,  pour 
toujours,  la  terre  (jue  vous  nfavez  vendue  à  vie,  vous  la  ruineriez 
après  ma  mort;  et  il  n'est  que  tropévidentque  vous  vous  préparez 
à  accabler  du  poids  de  votre  crédit  une  femme  que  vous  croyez 
sans  appui,  puisque  vous  avez  déjà  commencé  des  procédures 
que  vous  comptez  de  faire  valoir  quand  je  ne  serai  plus. 

J'achetai  votre  petite  terre  de  Tournay  à  vie,  à  l'âge  de  soixante 
et  six  ans-,  sur  le  pied  que  vous  voulûtes.  Je  m'en  remis  à 
votre  honneur,  à  votre  probité.  Vous  dictâtes  le  contrat  ;  je  signai 
aveuglément.  J'ignorais  que  ce  chétif  domaine  ne  vaut  pas  douze 
cents  livres  ^  dans  les  meilleures  années;  j'ignorais  que  le  sieur 
Chouet,  votre  fermier,  qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres,  y 

1.  (!ctlc  lettre,  iininiinêe  |»ar  Ik'ucliol,  a  été  rei)ublice  par  M.  Foissct.  dans 
la  Correspondance  de  Voltaire  et  du  président  de  Jhosses,  paire  149;  par  M.  de 
Maruiat-Granci-y,  dans  lo^  Lettres  de  Voltaire  à  }L  le  conseiller  Le  Ifault,  p^î;-,'  -^.1  ; 
cl  par  >I.  H.  BeauiK.',  tlaii.s  Voltaire  au  collé(je.  paire  8G  :  ces  cleiiv  derniers  l\.ni 
reiinpriinée  d'ajjiès  les.  copies  faites  pour  MM.  Le  Bault  et  E\ot  de  La  Marche. 

'2.  S<'i.\anie-quatre  ans. 

3,  Je  viens  de  ralTernici*  douze  cents  livres,  trois  quarterons  de  paille,  ot  qq 
(iiar  de  loin.  {\ote  de  \'uUaire.^ 
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en  ayait  perdu  vingt-deux  mille.  Vous  exigeâtes  de  moi  trente- 
cinq  mille  livres  :  je  les  payai  comptant  ;  vous  voulûtes  que  je 
fisse,  les  trois  premières  années,  pour  douze  mille  francs  de  répa- 
rations  :  j'en  ai  fait  pour  dix-huit  mille  en  trois  mois,  et  j'en  ai 
les  quittances. 

J'ai  rendu  très-logeable  une  masure  inhabitable.  J'ai  tout  amé- 
lioré et  tout  embelli,  comme  si  j'avais  travaillé  pour  mon  fils,  et  la 
province  en  est  témoin  ;  elle  est  témoin  aussi  que  votre  prétendue 
forêt,  que  vous  me  donnâtes  dans  vos  mémoires  pour  cent  ar- 
pents, n'en  contient  pas  quarante.  Je  ne  me  plains  pas  de  tant  de 
lésions,  parce  qu'il  est  au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé,  monsieur,  que 
vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux  cents  francs,  après  avoir  reçu 
de  moi  plus  d'argent  que  votre  terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que, 
dans  la  place  où  vous  êtes,  vous  vouliez  nous  dégrader  l'un  et 
l'autre  au  point  de  voir  les  tribunaux  retentir  de  votre  nom  et 
du  mien  pour  un  objet  si  méprisable? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défendre  ;  j'y  suis  forcé.  Vous 
me  dites,  en  me  vendant  votre  terre  au  mois  de  décembre  1758, 
que  vous  vouliez  que  je  laissasse  sortir  des  bois  de  ce  que  vous 
appelez  la  forêt  ;  que  ces  bois  étaient  vendus  à  un  gros  marchand 
de  Genève  *  qui  ne  voulait  pas  rompre  son  marché.  Je  vous  crus 
sur  votre  parole  :  je  vous  demandai  seulement  quelques  moules 
de  bois  de  chauffage,  et  vous  me  les  donnâtes  en  présence  de  ma 
famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six  voies  de  bois 
que  vous  me  faites  un  procès!  Vous  faites  monter  ces  six  voies  à 
douze,  comme  si  l'objet  devenait  moins  vil  I 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de  bois  m'ap- 
partiennent, et  non-seulement  ces  moules,  mais  tous  les  bois 
que  vous  avez  enlevés  de  ma  forêt  depuis  le  jour  que  j'eus  le 
malheur  de  signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne  peuvent  tomber 
que  sur  vous,  quand  même  vous  le  gagneriez.  Vous  me  faites 
assigner  au  nom  d'un  paysan  de  cette  terre,  â  qui  vous  dites  à 
présent  avoir  vendu  ces  bois  en  question.  Voilà  donc  ce  gros 
marchand  de  Genève  avec  qui  vous  aviez  contracté!  Il  est  de  no- 
toriété publique  que  jamais  vous  n'aviez  vendu  vos  bois  à  ce 
paysan  ;  que  vous  les  avez  fait  exploiter  et  vendre  par  lui  à  Genève 
pour  votre  compte  :  tout  Genève  le  sait  ;  vous  lui  donniez  deux 

I.  Uacte  dit  :  à  un  tonnelier. 
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pièces  de  vingt  et  un  sous  par  jour  pour  faire  Texploitation,  avec 
un  droit  sur  chaque  moule  de  bois,  dont  il  vous  rendait  compte; 
il  a  toujours  compté  avec  vous  de  clerc  à  maître.  Je  crus  le  sieur 
Girod,  votre  agent,  quand  il  me  dit  que  vous  aviez  fait  une  vente 
réelle.  Il  n'y  en  a  point,  nM>nsieur  :  le  sieur  Girod  a  fait  vondro 
eu  détail,  pour  votre  compte,  jues  propres  bois,  dont  \ous  nie 
redemandez  aujourd'hui  douze  moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelle  à  votre  paysan,  qui  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire,  montrez-moi  l'acte  par  lequel  vous  avez  ven<iu, 
et  je  suis  prêt  à  i)ayer. 

Quoi  !  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au  bas  de  re\[>Ioil 
même  ([ue  vous  lui  envoyez,  et  vous  dites  dans  votre  exploit  qu»* 
vous  fîtes  (irrc  lui  une  conirnlion  vrrbalc  !  Cela  est-il  permis,  mon- 
sieur? Les  conventions  verbales  ne  sont-elles  pas  défendues  par 
l'ordonnance  de  10G7  j)our  tout  ce  <|ui  passe  la  valeur  de  oi'ut 
livres? 

Quoi,  vous  auriez  voulu,  en  me  vendant  si  chèrement  wWv 
terre,  me  «lépouiller  du  i)eu  de  bois  qui  peut  y  élrel  Vous  en 
aviez  ^endu  un  tiers  il  y  a  quebfues  années;  votre  paysan  a 
abattu  l'autre  tiers  pour  votre  compte.  Votre  exploit  porte  qu'il 
me  rriifl  fr  nwnlr  douze  fnuics,  et  qu'il  vous  en  rend  douze  /)".•,'> 
(en  déduisant  sans  doute  sa  rétribution)  :  n'est-ce  pas  là  une 
l)reuv('  convaincante  (ju'il  vous  rend  compte  de  la  recette  et  de 
la  dépense,  que  votre  vente  prétendue  n'a  jamais  existé,  et  qu<^  ]<» 
dois  réi)éler  tous  les  l)ois  que  vous  fîtes  enlever  de  ma  teirc: 
Vous  en  avez  fait  débiter  pour  deux  cents  louis  ;  et  ces  (b'ux 
cents  louis  m'ap[)artiennent.  C'est  en  vain  que  vous  fîtes  niritre 
dans  notre  contrat  (pie  \ous  uie  vendiez  à  vie  le  j)etit  lini> 
nommé  lorét,  excepté  les  hvis  enidus.  Oui,  monsieur,  si  vous  \r> 
aviez  \endus  en  ell'et,  je  ne  dis[)uterais  pas;  mais,  encore  unr 
fois,  il  est  faux  qu'ils  fussent  vendus,  et  si  votre  agent'  (v(ilro 
agent,  c'est-à-dire  vous)  s'est  trompé,  c'est  à  vous  à  rectilier 
cette  erreur. 

J'ai  su[)plié  monsieur  le  premier  président,  monsieur  le  ]mo- 
cureur  général-,  M.  le  conseiller  Le  IJault,  de  vouloir  bien  être 
nos  arbitres.  Vous  n'avez  pas  voulu  de  leur  arbitrage  ;  vous  av«»z 
dit  (|ue  votre  \ente  au  paysan  était  réelle  :  vous  avez  cru  ni'ac- 
câbler  au  bailliage  de  Gex;  mais,  monsieur,  quoique  monsieur 


J.  Pardicii!  l'a^'cnt  n'est  là  que  par  politesse.  {Note  de  Voltaire  sur  la  cvi'te 
envoyt'e  au  conseiller  Le  BaulL) 
-\  QuaiTc  de  Quinliu. 
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votre  frère  soit  bailli  du  pays,  et  quelque  autorité  que  vous  puis- 
siez avoir,  vous  n'aurez  pas  celle  de  changer  les  faits  :  il  sera 
toujours  constant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vente  véritable. 

Vous  dites,  dans  votre  exploit  signifié  &  ce  paysan,  que  vous 
lui  vendîtes  une  certaine  quantité  de  bois.  Quelle  quantité,  s'il 
vous  platt?  Vous  dites  que  vous  les  fîtes  marquer.  Par  qui  ?  Avez- 
vous  un  garde-marteau?  aviez-vous  la  permission  du  grand- 
maltre  des  eaux  et  forêts?  En  un  mot,  monsieur,  la  justice  de 
Gex  est  obligée  de  juger  contre  vous,  si  vous  avez  tort  ;  elle  juge- 
rait contre  le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison  contre  le 
domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu'il  fait  trembler  en 
votre  nom  les  juges  de  Gex  :  il  se  trompe  encore  sur  cet  article 
comme  sur  les  autres. 

S'il  faut  que  monsieur  le  chancelier,  et  les  ministres,  et  tout 
Paris,  soient  instruits  de  votre  procédé,  ils  le  seront; et  s'Use 
trouve  dans  votre  compagnie  respectable  une  personne  qui  vous 
approuve,  je  me  condamne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec  douleur 
votre,  etc. 

4712.  ^  A  M.  FYOT  DE  LA  MARCHES 
(l'ancien  prbmibb  président.) 

A  Ferney,  20  octobre  1761. 

Votre  charmante  lettre  du  5  octobre  m'a  trouvé,  mon  très- 
respectable  ami,  dans  un  moment  d'enthousiasme  et  l'a  redou- 
blé ;  vous  avez  été  le  génie  qui  m'a  conduit  ;  vous  devez  savoir, 
en  qualité  de  génie,  que  le  sujet  d'une  tragédie  me  passait  par 
la  tête.  Je  ne  voulais  ni  de  froide  politique,  ni  de  froide  rhéto- 
rique, ni  de  froides  amours.  J'ai  trouvé  tout  ce  que  les  plus 
grands  noms  ont  de  plus  imposant,  tout  ce  que  la  religion 
secrète  des  anciens,  si  sottement  calomniée  par  nous,  avait  de 
plus  auguste,  de  plus  terrible  et  de  plus  consolant,  tout  ce  que 
les  passions  ont  de  plus  déchirant,  les  grandeurs  de  ce  monde 
de  plus  vain  et  de  plus  misérable,  et  les  infortunes  humaines  de 
plus  affreux.  Ce  sujet  s'est  emparé  de  moi  avec  tant  de  violence 
que  j'ai  fait  la  pièce  *  en  six  jours,  en  comptant  un  peu  les  nuits. 
Ensuite  il  a  fallu  corriger,  voilà  pourquoi  je  vous  remercie  si 
tard  de  toutes  les  bontés  dont  vous  m'honorez. 


1.  Éditeur,  Th.  Foitaet. 

2.  Olympia, 
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Jo  suppose  qu'enfin  vous  avez  des  nouvelles  de  M'""  de  Paulmy  i, 
et  peut-être  est-elle  chez  vous.  Permettez  que  je  vous  en  félicite 
et  que  je  lui  présente  mon  respect.  Je  suis  ému  plus  qu'un  autre 
des  sentiments  de  la  nature,  car  c'est  ce  qui  domine  dans  la 
])ièce  dont  je  vous  i)arle.  C'est  ce  qui  me  faisait  verser  des  larmes 
en  écrivant  cet  ouvrap:e  avec  la  rapidité  des  passions. 

Vous  avez  dû,  cher  et  illustre  bienfaiteur  des  arts,  recevoir 
par  M.  de  Varennes,  secrétaire  de  la  noblesse  de  l]our|^og:ne,  un 
paquet  où  étaient  les  dessins  de  votre  graveur.  Je  vous  ai  con- 
juré de  permettre  qu'il  travaillât  pour  Pierre,  et  que  les  Cra- 
mer lui  donnassent  un  petit  honoraire.  Je  persiste  dans  ma 
prière. 

Je  vous  rends  grAce  de  l'arbitrage  de  monsieur  votre  frère-, 
que  vous  daignez  me  proi)Oscr.  11  eut  été  bien  doux  et  bien  liono- 
ral)le  pour  moi  d'avoir  toute  votre  famille  pour  arbitre.  Mais 
M.  de  Brosses  n'en  veut  j)oint^  ;  il  veut  ])Iai(ler,  parce  qu'il  croit 
que  ce  qu'on  a])pelle  la  justice  de  Ce.v  n'osera  le  condamner,  et 
que  je  n'oserai  en  appeler  au  parlement.  C'est  en  quoi  il  se 
trompe.  Je  respecte  trop  votre  auguste  con][)agnie  pour  la 
craindre.  Je  lui  ai  écrit  à  lui-même  une  lettre  très-ample,  dans 
laquelle  je  lui  remets  devant  les  yeux  tousses  procèdes*,  et  jo 
finis  par  lui  dire  que,  s'il  y  a  un  seul  homme  dans  Dijon  qui 
l'approuve,  je  me  condamne.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
copie  de  ma  lettre  ;  elle  ré[)ond  à  tout  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  dire;  tout  y  est  exi)liqué  :  c'est  un  factum  adressé  à 
lui-même  ;  vous  me  jugerez.  J'aimerais  mieux  vous  envoyer  ma 
tragédie,  mais  venez  la  voir  jouer  sur  mon  théâtre,  il  est  joli. 
Nous  y  avons  représenté  Mrropr,  nous  avons  fait  pleurer  jusqu'à 
des  Vnglais.  Oh!  que  le  cher  lUilIey'*  aurait  dormi  !  Vous  ne 
pouvez  savoir  à  quel  point  je  vous  respecte  et  je  vous  aime.    V. 


1.  Suzanne,  fillo  punii'r  do  r.uirifni  premier  président  de  La  Marche,  marie.'  .\ 
Aiii<iin''-I{rMié  (le  Vov»'r  iTArL-enson,  ni.irfjui»  de  P.niluiy,  m';  le  22  no\einl»re  l'rll 
iiierl  le   \'.i  août   1787.  Leur  fillr  uni(pio  épensa  le  due  de  Lu\rnd)Miirç:. 

Le  mai-fiuis  de  i\nilin\  avîiit  étô  ;uiiljasvadeiir  à  \enise.  nuuuhre  drs  iruis  \  ^i- 
d«''inies,  et  créateur  de  riinnien^e  biblioiheque  de  l'ArMUial.  Cc<t  lui  qui  a  puLué 
1.'^  iO  prtunieis  volumes  de  la  BtbUothi'que  des  romans.  [Xotc  du  premier  ediUnr 

2.  M.  Fvot  de  .\euillv. 

o.  (/étaient  précisément  les  arbitres  invoques  par  le  poëte  qui  axaient  dè.'lir.e 
rarbitra;:e.  Il  était  même  de  rèirle  en  Hninvoi^iie  qu'un  membre  du  |)arlenient  n^:- 
pouvait  èire  arl>itre,  sinon  dans  uni'  alHiii-e  de  lamille.  (  Vrrèt  du  2o  no\embre  l.">71, 
cité'  dans  le  Hcpertoirc  de  jurisprudence,  au  mot  Arbitrage.) 

4.  La  lettre  du  20  octobre  17tH. 

.'».  Voyei  la  lettre  i  d'ArL-^ental,  du  l't  i?cptembre  1701. 
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4713.  —  A  M.  FYOT  DE  LA  MARCHE'. 

(fils.) 

A  Ferney,  30  octobre  1761. 

Monsieur,  j'ose  à  la  fois  tous  remercier  de  l'arbitrage  que 
TOUS  ayez  daigné  accepter,  et  plaindre  M.  de  Brosses  de  ne  s'y 
être  pas  soumis.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  lettre 
que  je  lui  écris.  Je  suis  réduit  à  n'en  faire  juge  que  Totre  hon- 
neur, sans  avoir  la  consolation  de  voir  ce  procès  terminé  par 
votre  bouche.  Vous  me  jugerez  en  secret,  et  ce  sera  tant  pis 
pour  celui  qui  n'a  pas  voulu  votre  jugement  définitif.  Cette  affaire 
est  plus  grave  qu'il  ne  pense.  Il  est  triste  d'être  condamné  una- 
nimement par  tous  les  gentilshommes  de  la  province,  et  plus 
triste  encore  de  l'être  dans  votre  cœur.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
peut  répondre.  Il  ne  peut  que  me  répéter  son  auri  sacra  famés. 
Mais  l'or  du  pays  des  fétiches  ne  vaut  pas  assurément  votre 
estime,  et  c'est  là  ce  que  j'ambitionne.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

471&.  —  A   M.  D'ALEMBERT. 

20  octobre. 

A  quoi  pensez-vous,  mon  très-cher  philosophe,  de  ne  vouloir 
que  rire  de  l'historiographe  Lefranc  de  Pompignan  ?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  compte  être  à  la  tête  de  l'éducation  de  M.  le  duc 
de  Berry  *  avec  son  fou  de  frère  ;  que  ce  sont  tous  deux  des  per- 
sécuteurs, que  les  gens  de  lettres  n'auront  jamais  de  plus  cruels 
ennemis  ?  Il  me  parait  qu'il  est  d'une  conséquence  extrême  de 
faire  sentir  à  la  famille  royale  elle-même  ce  que  c'est  que  ce 
malheureux.  Il  faut  se  mettre  à  genoux  devant  monsieur  le  dau- 
phin, en  fessant  son  historiographe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  Âme  m'envoie  de  Montauban^  Si 
vous  étiez  une  bonne  Âme  de  Paris,  cela  vaudrait  bien  mieux; 
mais,  mattre  Bertrand,  vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  littérature  a  ca- 
lomnié tous  les  gens  de  lettres,  quand  il  a  eu  l'honneur  de 
parler  à  monsieur  le  dauphin.  Son  épttre  dédicatoire  *  est  pire 

1.  Éditeur,  H.  Beaune. 

2.  Depuis  Louis  XVI. 

3.  Les  Car;  voycs  tome  XXIV,  page  261. 

4.  De  son  Éloge  historique  de  monseigneur  le  due  de  Bourgogne,  La  dédicace 
est  adressée  au  dauphin  et  à  la  dauphine,  père  et  mère  du  prince. 
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que  son  discours  à  l'Académie;  ce  sont  là  de  ces  coups  qu'il  faut 
parer.  Il  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule,  il  faut  qu'il 
soit  odieux.  Metlons-le  hors  d'état  de  nuire  en  faisant  voir  com- 
bien il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en  disant  que  Cor- 
neille est  froid,  du  moins  Ci)nia  n'est  pas  fort  chaud;  mais  d'où 
vient  en  partie  cette  glace?  de  la  note  de  l'Académie.  Elle  me  dit 
dans  sa  note  (et  c'est  vous  qui  l'avez  écrite  ^)  qu'on  s'intéresse  â 
Auguste.  Eh!  messieurs,  c'est  à  Cinna  qu'on  s'intéresse  dans  le 
premier  acte  :  car  vous  savez  qu'on  aime  tous  les  conspirateurs. 
Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait  un  tableau  terrihle  dos 
proscriptions,  il  rend  Auguste  exécrable;  et  puis,  messieurs,  on 
s'intéresse,  dites-vous,  à  Auguste!  on  change  donc  d'intérêt,  il 
n'y  en  a  donc  point;  et  voilîf  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette-. 
Proposez  ce  petit  argument  quand  vous  irez  là  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  savoir  la  langue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ah  î  mon 
cher  philosophe,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâtre  est  à  la 
glace.  Ah!  si  j'avais  su  ce  que  je  sais!  si  on  avait  plus  tôt  purgé 
le  théâtre  de  petits-maîtres"^  !  si  j'étais  jeune  !  Mais,  tout  vieux  que 
je  suis,  je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie  de 
jeune  liomme.  J'ai  fait  une  tragédie  en  six  jours  ^;  mais  il  y  a 
tant  de  s])ectacle,  tant  de  religion,  tant  de  malheur,  tant  de  /u?- 
tiire.quQ  j'ai  peur  que  cela  ne  soit  ridicule.  L'œuvre  des  six  jours 
est  sujette  à  rencontrer  des  railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France.  iXous  avons 
joué  Mêmpr:  M"'  Corneille  a  été  applaudie  ;  M""'  Denis  a  fait  pleurer 
des  Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  faction  horrible 
contre  la  comédie;  je  ferai  tirer  sur  le  premier  prêtre  socinien 
qui  passera  sur  mon  territoire. 

Jean-Jacques  est  un  jean-f ,  qui  écrit  tous  les  quinze  jours 

à  ces  prêtres  pour  les  échauffer  contre  les  spectacles.  11  faut 
pendre  les  déserteurs  qui  combattent  contre  leur  patrie.  Aimez- 
moi  beaucoup,  je  vous  en  prie:  car  je  vous  aime,  car  je  vous 
estime  prodigieusement;  car  tous  les  êtres  pensants  doivent  être 
tendrement  unis  contre  les  êtres  non  pensants,  contre  les  fana- 
tiques et  les  hypocrites,  également  persécuteurs. 


1.  Voyez  la  lettre  i705. 

2.  MnJit  re,  Médecin  maljrè  lui,  acte  U,  scène  vi. 

.'L  La  suppression  des  banquettes  sur  la  scène  est  de  1759. 

».  01  [impie. 
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4715.   —  A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

90  octobre. 

0  aDgesI  ô  anges!  nous  répétions  Mèrope,  que  nous  avons 
jouée  sur  notre  très-joli  théâtre,  et  où  Marie  Corneille  s'est  attiré 
beaucoup  d'applaudissements  dans  le  récit  d'Isménie,  que  font  à 
Paris  de  vilains  hommes  i;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Mèrope,  je  disais  :  Voilà  qui  est  intéressant;  ce  ne 
sont  pas  là  de  froids  raisonnements,  de  Tampoulé  et  du  bour- 
geois ;  ne  pourrais-tu  pas,  disais-je  tout  bas  à  V faire  quelque 

pièce  qui  ttnt  de  ce  genre  vraiment  tragique?  Ton  Don  Pèdre  sera 
glaçant  avec  tes  états  généraux  et  ta  Marie  de  Padille.  Le  diable 
alors  entra  dans  mon  corps.  Le  diable  ?  non  pas  :  c'était  un  ange 
de  lumière,  c'était  vous.  L'enthousiasme  me  saisit.  Esdras  n'a  ja- 
mais dicté  si  vite  *.  Enfin ,  en  six  jours  de  temps,  j'ai  fait  ce  que 
je  vous  envoie.  Lisez,  jugez;  mais  pleurez. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'ouvrage  des  six  jours  est  sou- 
vent bafoué,  d'accord  ;  mais  lisez  le  mien.  V  7  a  deux  ans  que  je 
cherchais  un  sujet  ;  je  crois  l'avoir  trouvé  '.  Mais,  dira  M"«  d'Ar- 
gental,  c'est  un  couvent,  c'est  une  religieuse,  c'est  une  confession, 
c'est  une  communion.  Oui,  madame,  et  c'est  par  cela  même  que 
les  cœurs  sont  déchirés.  Il  faut  se  retrouver  à  la  tragédie  pour 
être  attendri.  La  veuve  du  maître  du  monde  aux  Carmélites, 
retrouvant  sa  fille  épouse  de  son  meurtrier;  tout  ce  que  l'an- 
cienne religion  a  de  plus  auguste,  ce  que  les  plus  grands  noms 
ont  d'imposant,  l'amour  le  plus  malheureux,  les  crimes,  les 
remords,  les  passions,  les  plus  horribles  infortunes,  en  est-ce 
assez  ?  J'ai  imaginé  comme  un  éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapidité 
de  la  foudre.  Je  tomberai  peut-être  comme  la  grêle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  anges,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries  de  la  Comé- 
die. Fi  !  Zulime  !  cela  est  commun  et  sans  génie.  Donnez  la 
veuve  d'Alexandre^  à  Dumesnil,  la  fille  d'Alexandre '  à  Clairon, 
et  allez. 

H"«  Hus  m'a  écrit  ;  elle  atteste  les  dieux  contre  vous.  Qu'elle 


1.  Voyei  tome  IV,  ptge  176. 

2.  Saivant  quelques  Pères,  Esdns  dicta  de  mémoire  les  livres  de  TAncien 
Testament  qui  étaient  perdus. 

3.  La  tragédie  ^Olympie. 

4.  Sutira. 

5.  Olympie. 
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nccouclie;  j'ai  bien  accouché,  moi,  et  je  n'ai  élé  que  six  jours 
en  tra\ail.  (Jue  dites-vous  de  M"'  Arnould  et  du  roi  d*Espa.i;n«' : 

0  charmants  anges!  je  baise  le  l)out  de  vos  ailes.  V h* 

vieux  V ,  Agé  de  soixante  et  huit  ans  commencés^ 

i7K).   —  A   M.   LE   COMTE   D'AUGE.NTAL. 

2k  ortnbrr. 

11  était  im|)ossil)Ie,  mes  chers  anges,  qu'il  n'y  eût  des  béiisr> 
dans  le  prtit  manuscrit-  dont  je  \ous  ai  régalés.  I.a  ra|M<lil'' 
d'Esdras  ne  lui  a  pas  permis  d'é^iter  les  contradictions,  ni  à  ni-M 
non  plus. 

11  y  a  un  Cassandre  pour  un  Anligone  à  la  fin  du  quatriiiiit' 
acte.  Voi<:i  la  correction  toute  mus(iuée;  il  n'y  a  qu'à  la  coIhT 
avec  (|uatre  i)etit.s  pains  rouges.  Je  supplie  mes  anges  d<»  nra\er- 
tir  des  autres  hétises.  J'ai  lu  celte  pièce  de  couvent  à  M.  1«^  dur 
de  Villars  et  à  <les  hérétiques.  Oh,  dame!  c'est  qu'on  Iniidait  rn 
larmes  à  tous  les  actes;  et  si  cela  est  joué,  bien  joué,  joué,  vnu^ 
m'entendez,  a\ec  ces  sanglots  étoullés,  ces  larmes  involtuitain-^, 
ces  silences  terribles,  cet  accablement  de  la  douleur,  cette  uml- 
lesse,  ce  sentiment,  cette  douceur,  cette  fureur,  qui  ])asseiu  ^lo^ 
mouvements  des  actrices  dans  l'Ame  des  écoulants,  conii>i«'z 
qu'on  fera  des  signes  de  croix.  Cependant,  si  on  ne  joue  |>a>  :"' 
Droit  (lu  Sritjiirni',  je  renonce  au  irijioi.  Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne,  ([ue  j'aime  )!athurin  autant  qu'Ohmpie.  Je  ne  suis 
pas  IVicIh'  (|u'on  ail  brillé  frère  Malagrida;  mais  je  plains  lurt 
une  demi -ilouzaine  de  Juifs  qui  ont  été  grillés.  Enroie  des 
auto-da-fé  dans  ce  siècle!  et  (jue  dira  Candide  ?  Abominable^ 
chrétiens!  les  nègres,  que  vous  achetez  douze  cents  francs, 
valent  douze  cents  fois  mieux  que  vous  I  ^e  haïssez-vous  pas  bien 
ces  monstres? 

Kl  l'Espagne?  pour  Dieu,  un  petit  mol  de  l'Espagne. 

iTlT.   —   A    y\.   JEAN    SCnOLVALOW. 

Fi.Tiu'} ,  par  Genève,  2i  ociubre. 

Monsieur,  ne  nous  impatientons  ni  l'un  ni  l'autre;  nous  avons 
tous  deux  la  même  passion,  nous  viendrons  à  bout  de  la  satis- 
faire. Jusqu'à  ce  que  Votre  Excellence  ait  rejeté  mon  idée,  j«^ 

1.  Voltaire  allait  avoir  (u  ans  le  21  novembre, 
-.  Le  inaïuiî^ciit  d'Olmnpie. 
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persisterai  dans  le  dessein  de  faire  un  volume  in-/i<'  de  Pierre  le 
Grand,  et  voici  comme  je  compte  procéder  :  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  ce  qui  a  déjà  été  imprimé,  corrigé  à  la  main,  sui- 
vant vos  instructions,  avec  toute  la  suite,  écrite  à  demi-page;  et 
ensuite,  me  conformant  à  vos  observations  pour  cette  seconde 
partie  comme  pour  la  première,  je  vous  dépécherai,  sans  perte 
de  temps,  le  même  volume  entièrement  corrigé  suivant  vos  ordres. 
Trouvez-vous  cet  arrangement  de  votre  goût?  Soyez  sûr  que  vous 
serez  obéi  très-ponctuellement.  Le  Commentaire  sur  Corneille  est  un 
ouvrage  immense,  et  je  suis  bien  faible  et  bien  vieux;  mais  je 
trouverai  des  forces  quand  il  s'agira  de  Pierre  le  Grand  et  de 
vous.  Les  vraies  passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du 
courage.  Votre  Excellence  a  dû  recevoir  mes  tendres  et  respec- 
tueux remerciements  pour  M"'  Corneille  ;  elle  joue  la  comédie 
comme  son  grand-père  en  faisait  :  les  filles  des  grands  hommes 
en  sont  dignes.  Si  vous  avez  pris  GolbergS  comme  on  le  dit, 
permettez  que  je  vous  fasse  mon  compliment. 
Recevez  les  tendres  respects  de  votre,  etc. 

4718.  —  A  M.  LE   MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  25  octobre. 

Votre  Marseillais,  monsieur,  est  très-aimable,  et  M.  Guastaldi 
encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d'un  style  si  facile,  si  naturel,  si 
élégant,  qu'on  croira  quelque  jour  que  c'est  lui  qui  a  fait  Alzire, 
et  que  c'est  moi  qui  suis  son  traducteur.  Je  le  remercie  tant  que 
je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  d'envoyer  la  lettre*  à  Votre 
Excellence,  parce  que  j'y  prends  celle  de  parler  de  vous,  et 
qu'après  tout  il  n'est  pas  honnête  de  dire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle,  la  vertueuse  Hormenestre  repassera 
les  montagnes  au  printemps  ?  Vous  souviendrez-vous  de  Baucis 
et  de  Philémon?  Notre  cabane  ne  s'est  pas  encore  changée  en 
temple,  mais  elle  l'est  en  théâtre.  Nous  en  avons  un  à  Ferney 
digne  de  madame  l'ambassadrice  ;  elle  aura  aussi  le  plaisir  d'en- 
tendre la  messe  dans  une  église  toute  neuve,  que  je  viens  de  faire 
bâtir  exprès  pour  vous.  Le  dernier  acte  de  ministre  des  affaires 
étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  de  Choiseul  a  été  de  m'envoyer  des 
reliques  >  de  la  part  du  pape.  Ainsi  vous  aurez  chez  moi  le  pro- 

1.  Colberg  ne  fat  pris  par  les  Russes  que  le  16  décembre. 

2.  Elle  manque.  (B.) 

3.  Vojes  page  479. 
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fane  et  le  sacré  h  choisir,  et  nous  vous  donnerons  de  plus  une 
pièce  nouvelle  très-édifianle. 

Si  je  n'élais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en  ferais  pour 
M.  de  Laudon.  La  prise  de  Sclnveidnitz  ^  me  paraît  la  plus  belle 
action  de  toute  la  guerre,  et  celle  que  l'on  fait  aux  jésuites  me 
paraît  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais  qui  me  dit 
qu'il  sorlnit  de  ritaiie,  parce  qirils  y  étaient  trop  mal  venus.  Il 
me  demanda  de  l'emploi  dans  ma  maison  :  cela  me  fit  souvenir 
de  raumônier  Poussntin  -.  Je  lui  proposai  d'être  laquais,  il  accepta  ; 
et  sans  M""  Denis,  qui  n'en  voulut  point,  il  aurait  eu  Tljonneur 
de  vous  servir  à  boire  à  votre  passage.  C'est  dommage  que  cette 
affaire  soit  manquée. 

Je  vous  présente  mon  très-tendre  respect. 

iTIO.   —     V   \I.  LK    MAni'GHAL   DUC   DK   RICMELIEL:. 

A  Ferney,  25  o.tobre. 

Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal,  que  mes  lettres  ne  sont 
point  gaies.  M.  le  duc  de  Villars  m'en  a  averti  ;  mais  il  se  porte 
l)ien,  il  digère,  il  s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce  n'est  guère  qu'à 
ces  conditions  ([u'on  est  de  bonne  humeur.  D'ailleurs  il  n'a  rien 
i\  faire,  et  moi.  je  compile,  compile.  Je  veux  laisser  un  petit 
monument  des  sottises  humaines,  à  commencer  par  notre  guerre, 
et  à  finir  par  Malagrida.  Si  je  ne  vous  écris  point,  j'écris  au 
moins  quehjues  pages  sur  votre  compte.  Vous  clorez,  s'il  vous 
])laît,  le  siècle  de  Louis  \1V,  car  vous  êtes  né  sous  lui  ;  vous  êtes 
du  bon  temps.  Songez  donc  qu'un  homme  qui  vit  dans  les  Alpes, 
qui  fait  de  l'histoire  et  des  tragédies,  doit  être  un  homme  un  peu 
sérieux.  Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rêveries,  car  vous,  qui 
êtes  très-gai,  vous  affubleriez  votre  serviteur  de  quelque  bonne 
plaisanterie  qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  de  Caussade  \ 
parce  que  c'en  serait  trop  de  griller  des  jésuites  à  Lisbonne,  et 
de  pendre  des  pasteurs  évangéliques  en  France.  Je  m'en  remets 
sur  cela  h  votre  conscience. 

1.  Priso  par  lo^  Autricliiens  on  17o7,  reprise  par  le  roi  de  Prusse  en  I75S, 
ernporli'e  de  snipri^^f»  ot  d'assaut  par  Laudon,  le  \"  octobre  17GL 

2.  Mémoires  de  Gramont,  chap.  viir . 

3.  Il  fut  pPiiJu  :  vo\e7.  le  Récit  fidèle  de  la  mort  édifiante  de  M,  Bocheite.  mi- 
nistre en  Finnre,  exécuté  à  Toulouse  le  18  février  1762,  pour  causes  de  religion. 
La  Haye,  1702,  in-S". 
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Rosalie^  m'intéresse  davantage,  si  elle  est  bonne  actrice; 
mais  des  acteurs  I  des  acteurs  1  donnez-nou&^n  donc.  Nous  ne 
sommes  pas  dans  le  siècle  brillant  des  hommes.  M"*  Clairon  et 
M**  Duchapt*  soutiennent  la  gloire  delà  France;  mais  ce  n'est 
pas  assez  :  nous  dégringolons  furieusement.  Jouissez  de  votre 
gloire,  de  votre  considération,  et  des  plaisirs  présents,  et  des 
plaisirs  passés.  Plus  j'y  pense,  plus  je  me  confirme  dans  l'idée 
que,  de  tous  les  Français  qui  existent,  c'est  vous  qui  avez  reçu  le 
meilleur  lot.  Cela  me  flatte ,  cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes 
montagnes  :  car  je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect,  sain  ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  de  vos  lettres  ou 
négligé. 

M"'*  Denis  se  joint  à  moi. 

4720.   —   A  M.  LE   CARDINAL  DE    BERNIS, 

EN    LUI  IIIVOTAIIT   L'«<PITRK    SOR    L*AGniCULTUIIE  ». 

A  Ferney,  26  octobre. 

Tenez,  monseigneur,  lisez,  et  labourez;  mais  les  cardinaux 
ne  sont  pas  comme  les  consuls  romains,  ils  ne  tiennent  pas  la 
charrue.  Si  Votre  Éminence  est  à  Hontélimart,  vous  y  verrez 
M.  de  Yillars,  qui  n'est  pas  plus  agriculteur  que  vous.  Il  n'a  pas 
seulement  vu  mon  semoir  ;  mais  en  récompense  il  a  vu  une  tra- 
gédie que  j'ai  faite  en  six  jours.  La  rage  s'empara  de  moi  un 
dimanche,  et  ne  me  quitta  que  le  samedi  suivant.  J'allai  toujours 
rimant,  toujours  barbouillant;  le  sujet  me  portait  à  pleines 
voiles;  je  volais  comme  le  bateau  des  deux  chevaliers  danois, 
conduits  par  la  vieille  '.  Je  sais  bien  que  V ouvrage  de  six  jours  ^ 
trouve  des  contradicteurs  dans  ce  siècle  pervers ,  et  que  mon 
démon  trouvera  aussi  des  siffleurs;  mais,  en  vérité,  deux  cent 
cinquante  mauvais  vers  par  jour,  quand  on  est  possédé,  est-ce 
trop  ?  Cette  pièce  est  toute  faite  pour  vous  :  ce  n'est  pas  que  vous 
soyez  possédé  aussi,  car  vous  ne  faites  plus  de  vers;  ce  n'est 
pas  non  plus  de  votre  goût  dont  j'entends  parler,  vous  en  avez 

i.  Rosalie  avait  débuté  le  19  octobre  par  le  r61e  d'Electre  dam  la  tragédie  de 
ce  nom. 

2.  Marchande  de  modes.  (K.) 

3.  Fea  Bourgoing,  éditear  de  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  cardinal 
de  Bemis,  remarque  que  Voltaire  se  trompe  en  appelant  vieilk  la  batelière  qui, 
dans  la  Jérusalem  dilivréSy  chant  XV,  conduit  les  deux  cheyaUers  danois,  Charlee 
et  Ubalde.  C'était  un  vieux  magicien  qui  les  loi  avait  présentés.  (B.) 

4.  Olympie;  ?oyes  tome  XXIV,  page  S48. 
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autant  que  cresprit  cl  de  gn\cos;  nous  le  savons  bien.  Je  veux 
(lire  que  la  pièce  est  toute  faite  pour  un  cardinal.  La  scrno  est 
dans  une  église,  il  y  a  une  absolution  générale,  une  confession, 
une  réduite,  une  religieuse,  un  évéque.  Vous  allez  croire  que 
j'ai  encore  le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout  cela  ;  j)oint 
du  tout,  je  suis  dans  mon  bon  sens.  Figurez-vous  que  ce  sont  les 
nivsU'res  de  la  bonne  déesse,  la  veuve  et  la  fille  d'Alexandre  r«'ti- 
rées  dans  le  tenq)le;  tout  ce  que  Tancienne  religion  a  de  plus 
auguste,  tout  ce  que  les  plus  grands  malbeurs  ont  de  touchant, 
les  granits  crimes  de  funeste,  les  passions  de  déchirant,  et  la 
l)einlurede  la  \'w  huniaine  de  plus  vrai.  Demandez  plutôt  à  ^otre 
confrère  le  duc  de  Villars.  .le  |)rendrai  donc  la  liherlé  de  vous 
envoyer  ma  j)etite  drôlerie,  quand  je  l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes 
h(uuié(e  homme,  vous  n'en  pren<lrez  point  de  copie,  vous  me  la 
l'enverrez  li<lèlemenl.  Mais  ce  n'<*st  pas  assez  d'être  honnête 
homme;  c'est  à  \os  lumières,  à  vos  bontés,  à  vos  critiijurs.  que 
jai  rci'ours.  Oue  le  cardinal  me  bénisse  et  que  l'académicien 
m'éclaire,  je  vous  en  conjun'. 

Permetl(^z-moi  de  vous  parler  de  vous,  qui  valez  mieux  (pie 
ma  pièce.  Pounfuoi  rapetasser  ce  Vie  ^?  ce  Vie  est-il  un  si  beau 
lieu?  Ce  (pii  me  déses})ère,  c'est  qu'il  est  trop  éloigné  de  mes 
déserts  charmants.  So\ez  malade,  je  vous  en  prie;  faites  comme 
M.  le  duc  i]o  \illars,  vous  n'en  serez  pas  méc(mtent.  Le  clh-min 
est  fra\('':  ducs,  princes,  ])i-étres,  femmes  dévoles,  tout  vient  au 
h'mpic  d'Kpi<l;iure.  \enez-y,  je  mourrai  de  joie.  Les  D^Hices  sont 
à  la  ])oit(''e  du  docteur;  elles  sont  à  \ous,  et  mériteront  leur  nom. 
Ouatre-\ingl  mille  livres  de  rente  étaient  ass(v.  pour  saint  Lin-, 
mais  ce  n'est  pas  assez  en  17G1  ;  sans  doute  que  vous  êtes  réduit 
à  celle  poi'tion  congrue  de  cardinal  j)ar  des  arrang(^nients  i)as- 
sagers.  Pardon,  mais  j'aime  pnssionnémenl  à  oser  vous  parler  ile 
ce  (jui  NOUS  regarde:  je  m\\  intéresse  sensiblement,  ilecevez  niuu 
lendre  el  profond  respect,  c'est  mon  cœur  qui  vous  parh'. 

ÎT-M.  —   A    M.   LK   MAIIOUIS   D'ARGENCE   DE    DIRAC. 

*2C>  octobre. 

Vous  pnrdonnez  sans  doute,  monsieur,  mon  peu  d'exactitude 
en  faveur  de  mes  sentiments,  que  vous  connaissez,  et  en  faveur 

1.  Le  rliàloaii  do  Vic-sur-Aivno.  à  ({uatrc  lieues  de  Sois^ons,  que  le  cardinal  de 
Beniis  habitait  une  partie  di'  l'aniire. 

"1.  W'ilairc  no  croyail  pas  à  ro.vistenre  de  ce  prétendu  successeur  de  sain: 
PiiMMo;  vcyrz  lonio  XI,  pa^'o  22'»;  cl  XVII,  325. 
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de  ma  mauvaise  santé,  que  tous  ne  connaissez  pas  moins.  Il  me 
semble,  mon  cher  monsieur,  que  les  philosophes  ont  actuelle- 
ment assez  beau  jeu.  Les  ennemis  de  la  raison  ont  combattu  pour 
nous  :  les  convulsionnaires  et  les  jésuites  ont  montré  toute  leur 
turpitude  et  toute  leur  horreur.  Il  est  certain  que  la  fureur  et 
l'atrocité  janséniste  ont  dirigé  la  cervelle  et  la  main  de  ce  monstre 
de  Damiens  ^  Les  jésuites  ont  assassiné  le  roi  de  Portugal  *.  Ban- 
queroutiers et  condamnés  en  France',  parricides  et  brûlés  à  Lis- 
bonne, voilà  nos  maîtres,  voilà  les  gens  devant  qui  des  bégueules 
se  prosternent  ;  les  billets  de  confession  d'un  côté,  les  miracles  de 
saint  Paris  de  l'autre,  sont  la  farce  de  cette  abominable  pièce.  Il 
vient  de  se  passer  chez  moi  une  farce  plus  réjouissante.  Un 
jésuite  portugais*  est  venu  d'Italie  se  présenter  à  moi  pour  être 
mon  secrétaire  :  cela  me  fait  souvenir  de  l'aumônier  Poussatin, 
que  le  comte  de  Gramont  prenait  pour  son  coureur. 

J'ai  proposé  au  jésuite  d'être  mon  laquais;  il  l'a  accepté  :  sans 
M"**  Denis,  qui  n'entend  point  le  jargon  portugais,  un  jésuite  nous 
servait  à  boire.  Peut-être  a-t-elle  craint  d'être  empoisonnée.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  me  console  point  d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé  les  Délices, 
pendant  trois  mois,  à  H.  le  duc  de  Villars.  M.  de  Lauraguais, 
M.  de  Ximenès,  sont  venus  philosopher  avec  nous.  M.  le  comte 
d'Harcourt  a  amené  madame  sa  femme  à  Tronchin  ;  mais  celle-là 
est  dévote,  cela  ne  nous  regarde  pas.  J'ai  bâti  une  église  et  un 
théâtre  ;  mais  j'ai  déjà  célébré  mes  mystères  sur  le  théâtre,  et  je 
n'ai  pas  encore  entendu  la  messe  dans  mon  église.  J'ai  reçu  le 
même  jour  •  des  reliques  du  pape,  et  le  portrait  de  M""  de  Pom- 
padour;  les  reliques  sont  le  cilice  de  saint  François.  Si  le  saint- 
père  avait  daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice,  il  m'au- 
rait fort  obligé. 

Adieu,  monsieur  ;  goûtez,  dans  le  sein  de  votre  famille  et  de 
vos  amis,  tout  le  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous 
souhaite.  M"*  Denis  joint  ses  sentiments  aux  miens.  Je  vous 
serai  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 


1.  Voyez  tome  XVI,  page  92. 
9.  Voyez  tome  XV,  page  395. 

3.  Voyez  tome  XVI,  page  100. 

4.  Voltaire  en  a  déjà  parlé  dans  sa  lettre  à  ChauTOlin,  du  25  octobre;  voyez 
page  490. 

5.  Voyez  ci-dessus,  page  479. 
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i7-22.  —   A  M.  DU  CLOS. 


A  Ferncy.  20  ocioLn  e. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'Académie  à  mo  conti- 
nuer ses  boutés.  Il  est  impossible  que  mon  sentiment  s'accorde 
toujours  avec  le  sien,  avant  que  je  sache  comme  elle  pense  ;  e* 
quand  je  le  sais,  je  m'y  conforme,  après  avoir  un  peu  disputé: 
et  si  je  ne  m'y  conforme  pas  entièrement,  je  tire  au  moin^  cet 
avantage  de  ses  observations  que  je  rapporte  comme  très-dou- 
teuse l'opinion  contraire  à  ses  sentiments  ;  et  ce  dernier  cas  arri- 
vera très-rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  faits  dans  le  i;oQt  des 
précédents;  ce  sont  des  mémoires  à  consulter.  M.  d'Argental  doit 
vous  avoir  remis  Mùdrc  et  P<fl(jcucic.  Il  ne  s'agit  donc  ({ue  de  vou- 
loir bien  faire,  sur  les  deux  commentaires  de  ces  pièces,  ce  qu'on 
a  eu  la  bonté  de  faire  sur  les  autres,  c'est-à-dire  de  mettre  en 
marge  ce  qu'on  pense.  Je  suis  un  peu  hardi  sur  Pnhjniru,^  je  lo 
sais  bien;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  engager  l'Académie 
à  rectifier,  par  un  mot  en  marge,  ce  qui  peut  m'étre  écliapi>é  d»' 
trop  fort  et  de  trop  sévère  :  en  un  mot,  il  faut  que  l'ouvrage 
s(Mve  de  grammaire  et  de  poétique,  et  je  ne  peux  i)arvenir  à  c»- 
iju(  (ju'en  consultant  l'Académie. 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  imprimer^  qu'au  moi^ 
de  jan\ier,  et  ne  donneront  leur  programme  que  dans  c«* 
lemps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace  et  la  prétace. 
L'une  et  l'autre  seront  conformes  aux  intentions  de  l'Acadruii*'. 

i723.  —  A   M.    HE.XNLX. 

Au  chàicau  de  Foriiev  en  Bourgoi:ne,  par  G*.'ii'''\ '\ 

'20  octobre. 

Pardon,  juonsieur,  de  vous  remercier  si  tard  du  souvenir 
dont  vous  m'honorez,  et  de  ne  vous  pas  répondre  de  ma  main. 
Mes  yeux  souJTrent  beaucoup,  et  mon  corps  bien  davantage.  Je 
ne  ressemble  point  du  tout  à  vos  seigneurs  polonais  {\\\\  vont 
diner  à  trente  lieues  de  chez  eux.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je 
ne  suis  sorti  d'un  petit  château  que  j'ai  fait  bâtir  à  une  lieue  des 

I.  Le  Théâtre  de  P.  CornciUc  avec  des  commentaires;  voyez  rAvortis>enuiiL 
d»;  Beiiclu't,  tome  XWI,  page  173. 
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Délices.  J'y  achève  tout  doucement  ma  carrière  ;  et  parmi  les 
espérances  qui  nous  bercent  toujours,  je  me  flatte  de  celle  de 
TOUS  revoir  à  votre  retour  de  Pologne  :  car  j'imagine  que  vous 
ne  resterez  pas  là  toujours.  Ni  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous, 
n'avez  l'air  d'un  Sarmate.  L'abbé  de  Ghâteauneuf,  qui  était  trois 
fois  gros  comme  vous  deux  ensemble,  disait  qu'il  avait  été  en- 
voyé de  Pologne  pour  boire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  des 
négociateurs  de  ce  genre-là. 

Quand  M.  de  Paulmy  voudra  tourner  ses  pas  vers  le  midi,  je 
lui  conseillerai  de  faire  comme  monsieur  son  beau-père  S  qui  a 
eu  la  bonté  de  venir  passer  quelques  jours  dans  mon  ermitage. 
Je  présenterai  requête  à  son  gendre  pour  obtenir  la  même  faveur. 
Nous  lui  donnerons  la  comédie  sur  un  théâtre  que  j'ai  fait  bâtir, 
et  nous  lui  ferons  entendre  la  messe  dans  une  église  que  j'achève, 
et  pour  laquelle  le  saint-père  m'a  envoyé  des  reliques.  Vous 
voyez  que  rien  ne  vous  manquera,  ni  pour  le  sacré  ni  pour  le 
profane. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  à  Berne 
qu'à  Varsovie  ;  mais  M.  le  marquis  de  Paulmy  a  eu  la  rage  de  se 
faire  slavon  :  il  faut  lui  pardonner  cette  petite  mièvreté. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire  historique  de 
la  négociation  avec  l'Angleterre*,  imprimé  au  Louvre.  Quelque 
honorable  que  soit  cette  négociation  pour  notre  cour,  j'aimerais 
mieux  un  mémoire  imprimé  de  cent  vaisseaux  de  ligne,  garnis 
de  canons,  et  arrivés  à  Boston  ou  à  Madras.  Vos  Polonais  ne  sont 
pas  du  moins  dans  le  cas  d'avoir  perdu  leur  marine.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  un  peu  les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs 
des  Russes  ;  mais  ils  ont  leur  liberum  veto  et  du  vin  de  Tockai. 
Je  suis  fâché  pour  la  liberté,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  que 
cette  liberté  même  empêche  la  Pologne  d'être  puissante.  Toutes 
les  nations  se  forment  tard  ;  je  donne  encore  cinq  cents  ans  aux 
Polonais  pour  faire  des  étoffes  de  Lyon  et  de  la  porcelaine  de 
Sèvres. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  vos  bontés  ;  faites  souvenir 
de  moi  votre  gros  ambassadeur,  et  soyez  persuadé  du  tendre  et 
respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


1.  Le  président  de  La  Marche. 

2.  Voyes  une  note  sur  la  lettre  4724. 
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;72i.  —A  M.   LE  COMTE   D'ARGENÏAL. 

26  octolire. 

Mes  angos  ont  terriblomont  affaire  avec  leur  créature.  Je  pris 
la  liberté  de  leur  envoyer,  il  y  a  quelque  temps,  un  paquet  |)onr 
M""  du  Deffant.  11  y  avait  dans  ce  paquet  une  lettre,  et,  dans 
cette  lettre,  je  lui  disais  :  Rendez  le  paquet  aux  anges  quand  vous 
Taurez  lu,  afin  (ju'ils  s'en  amusent  ^  Je  n'ai  point  entendu  par- 
ler depuis  de  mon  paquet. 

I.e  Droit  ihi  Si-ifjui'ur  vaut  mieux  que  Zi'fimc;  cl  cependant  vous 
faites  jouer  Zniînic, 

Ohjntpir  OU  ('(fssamhr  vaut  mieux  que  le  Droit  (lu  Sc><jneur  :  qu'ion 
fiiites-vous? 

Nota,  txiic  qu'au  commencement  du  troisième  acte  le  curr 
d'Éplièse  dit  : 

lN'U[)lo,  si'coii(!ez-ni()i-. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  à  parler  ainsi  :  cela 
sent  la  sédition  :  cela  ressemble  trop  à  Malagrida  et  à  ce  bou- 
cher de  Joa<l.  Mes  prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu,  et  m- 
point  se  battre.  Je  vous  suj)plie  de  vouloir  bien  faire  mettre  à  hi 
place  : 

Dion  vous  j)aiio  par  moi. 

In  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Espagne,  je  vous  en  ])rie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car^  ;  mais  Lefranc  de  Pompignan  m«'- 
rite  correction;  il  sera't  un  persécuteur  s'il  était  en  place.  Il  faut 
l'écarter  à  force  de  ridicules.  Ah  !  s'il  s'agissait  «l'un  autre  que 
d'un  fils  de  France,  quel  beau  champ  !  ({uel  plaisir!  Marie  \ln- 
coqiie"^  n'était  ])as  un  ])lus  heureux  sujet.  Mais  apparemineiil 
l'auteur  des  Car  est  un  homme  sage,  qui  a  craint  de  soufllftrr 
Lefranc  sur  la  joue  respeclablc  d'un  prince  dont  la  inénioir^' 
est  aussi  chère  ((ue  la  plume  de  son  historien  est  impertinente. 

Dites-moi  donc  quelque  chose  de  l'Espagne,  en  revenant  d'K- 
phèse. 

i.  CcWo  phra-.,'  ii'e<(  pas  dans  la  lt;iti'(:>  à  AI'"*-'  du  DiMTant  du  16  ^^eptenibr'. 
(u"  4<>77.,  'jui  paraît  pinirtaiit  rti'c  *"».'lli^  d-^iit,  V>ilijire   parU*  ici. 

ti.  (;olte  prt'Uiirro  vri-^iou  iTa  pas  étù  <:oi)>i  rwo,  non  plus  que  collo  que  lirurr 
ici  \oltair.*.  I^llc  ôtait  sans  doule  dans  h*  deriiit'r  couplet  de  la  scène  preuiicre  dJ: 
t^oi"«i«'•^le  acte. 

3.  \ovrz  t<unt'  \\TV\  pairo  '261. 

4.  Vo}Cz  la  note,  tome  WU,  page  7. 
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J'ai  lu  le  Mémoire  historique^  :  «  il  m'a  donné  un  soufflet, 
mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait* .  »  Je  crois  que  ce  mémoire 
échauffera  tous  les  honnêtes  gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'tle  Miquelon  et  un  commissaire  anglais*  sont  quelque 
chose  de  si  humiliant,  qu'il  faut  donner  la  moitié  de  son  bien 
pour  courir  après  l'autre,  et  pour  faire  la  paix  sur  les  cendres 
de  Magdebourg  :  c'est  mon  avis.  0|Ëspagne  !  secours-no 
nous  t'avons  tant  secourue  I 

Pardon,  ô  anges!  lTAYL 

CAN 

4725.  —  A  M.  DE  VAUX. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex, 
par  Genève,  26  octobre. 

Vous  serez  toujours  mon  cher  Panpan,  eussiez-vous  quarante 
ans  et  plus  ;  jamais  je  n'oublierai  ce  nom.  Il  me  semble,  mon- 
sieur, que  je  vous  vois  encore  pour  la  première  fois  avec  H"**  de 
Grafflgny.  Comme  tout  cela  passe  rapidement!  comme  on  voit 
tout  disparaître  en  un  clin  d'oeil  I  Heureusement  le  roi  de  Po- 
logne se  porte  bien.  Vous  êtes  donc  son  lecteur?  Je  voudrais 
aussi  que  vous  fussiez  celui  de  toutes  les  diètes  de  Pologne,  et 
que  vous  y  lussiez  la  Voix  du  Citoyen  *.  S'il  y  a  un  livre  dans  le 
monde  qui  pût  faire  le  bonheur  d'une  nation,  c'est  assurément 
celui-là. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu'à  des  palatins  qui  trouvent 
que  ce  livre  devrait  être  le  seul  code  de  la  nation  polonaise.  Ah  I 
mon  cher  Panpan,  que  n'êtes-vous  venu  aussi  dans  mes  petites 
retraites  !  Que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'y  recevoir  M.  l'abbé  de 
Boufflers'!  J'entends  parler  de  lui  comme  d'un  des  esprits  des 


1.  Mémoire  historique  iur  Us  négociatioru  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
depuis  le  26  mars  1761  jusqu'au  20  septembre  de  la  même  année,  avec  les  pièces 
justificatives  (au  nombre  de  trente  et  une),  1761,  in-8*  et  in-12.  Voltaire,  dans  sa 
lettre  à  Damilarille  du  11  novembre,  dit  que  Choiseul  avait  composé  ce  Mémoire 
en  trente-Biz  heures. 

2.  Molière,  Jf.  de  Pourceaugnac,  acte  I,  scène  vi. 

3.  Dans  la  réponse  à  Tultimatum  de  la  cour  de  France,  TAngleterre  offrait  de 
céder  Tlle  Saint -Pierre  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  mais  se  réservait  l'Ile  Mique- 
lon ou  Michelon,  au  nord  de  la  première,  avec  le  droit  de  résidence  d'un  commis- 
saire anglais  à  l'Ile  Saint-Pierre,  et,  en  outre,  le  droit  de  visite  de  la  part  du 
commandant  de  l'escadre  britannique.  (B.) 

4.  Voltaire  désigne  ainsi  la  Voix  libre  du  citoyen,  ou  Observations  sur  le  gou- 
vernement de  Pologne  (par  le  roi  Stanislas),  1753,  deux  parties  in-12. 

5.  Plus  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Boufflers.  Il  est  mort  en  1816,  avec 
le  titre  de  marquis.  H  était  né  en  1737.  n  y  a  plusieurs  éditions  de  ses  Œuvres, 

41.  —  ComaispONDAiiCB.  IX.  32 
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plus  ainial)lcs  et  dos  plus  édairés  que  nous  ayons.  Jo  n'ai  point 
vu  sa  liriiir  de  Gnlcoiulr,  mais  j'ai  vu  de  lui  des  vers  charmants. 
Il  ne  sera  peut-être  i)as  évêque;  il  faut  vite  le  faire  chanoine  <!•' 
Strashour^j:,  primat  de  Lorraine,  cardinal,  et  qu'il  n'ait  j>oiiit 
charité  d  âmes.  11  me  paraît  (jue  sa  charge  est  de  faire  aux  àni«:> 
heaucouj)  de  plaisir. 

i\*('sl-il  pas  fils  de  M""  la  marquise  de  Boufllers,  notre  n'inL? 
(Vest  une  raison  de  plus  pour  plaire.  Mettez-moi  aux  pieds  de  la 
mère  et  du  lils.  Je  suis  très-touché  de  la  mort  de  M"'^  de  La  (ia- 
laisière*.  J'aurai  Thonneur  démarquera  monsieur  le  chancdirr 
tout(^  ma  sensihilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  parlez,  je  le  crois 
actuelIcnuMit  à  r>erne  avec  sa  troupe,  (\\n  n'est  pas  mauvaise,  rt 
qui  ^ai^ncra  de  J'arg(Mit  dans  cette  ville,  où  il  y  a  heaucouj»  \)\\\> 
d'espiii  (ju'on  ne  croit.  Celle  partie  de  la  Suisse  est  très-instrnit*'; 
ce  n'est  plus  le  tem|)s  où  l'on  disait  qu'il  était  plus  aisé  de  haltiv 
les  Suisses  que  de  leur  faire  entendre  raison.  Ils  entendent  rai- 
son à  jn(M\eiile,  et  on  ne  les  hat  point.  Je  suis  plus  content  qm^ 
jamais  de  leur  voisinaf;e.  J'y  vois  les  orages  de  ce  monde  d'un 
(eil  assez  (ranquille;  il  n'y  a  que  ce  pauvre  frère  Malagrida  qui 
me  fait  un  peu  de  peine.  J'en  suis  fâché  pour  frère  Menou;mais 
j'espère  qu'il  n'en  perdra  pas  l'appétit.  11  est  né  gourmand  et  gai; 
avec  cela  on  peut  se  e(Uisoler  de  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  mais  c'est  que  je 
n'en  |)eux  plus. 

Votre  très-sincère  ami  et  serviteur. 

VOLTAIKE. 


I  i  -u. 


—    1)F    M.    D'ALEMBEIIT. 


A  Pari<,  ce  31  ocIuImt'. 


Je  siii.^.  mon  cher  cl  ilhislie  niaîlrc,  un  pou  inquiet  de  voire  saiîté,  il 
fiiut  (|\rt'lle  ne  soit  pii<  >i  bonne  ijue  rannee  passée.  Il  y  a  un  an  (jue  vuus 
V(uili«'/,  (li^iez-vou•^-,  ne  faire  (|uc  rire  de  tout  pour  vous  l»ien  jK>rter: 
aujiuirdliui  vous  voulez  vous  làclier,  et  c'est  contre  Moïse  de  .Montaulijii  ! 
Vi»ila  un  [)Iaisaïil  ()l»jet  pour  vous  écliauller  la  bile!  Eh!  pardieu,  laisse/.-le 


niininn  n't'-»t  complote.  Sa  Ikine  de  iîi)lconiîe  fut  le  promier  ouvra.i;e  qu'il  pi.bliji 
v\\  1701.  (B.) 

1.  Loui-f-Klisabnli  Oriy.  cp(>u<c  de  La  Galai^ière,  chancelier  du  roi  S(aiii>- 
I a-^,  nii«rt.'  à  LuncNilli'  U-  1.'»  si*pteinl)re  I7(»l,  à  <'iii([ua]ito-den\  an<. 

•J.  (/••>(  prcliabliiueiil  dau>  la  lettre  déjà  citée  ci-dessus,  page  8,  cl  qui  j'aïa.: 
pjrdue. 
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devenir  historiographe,  instituteur,  correcteur,  éberneur  des  Enfants  do 
France,  et  tout  ce  qu'il  voudra;  et  soyez,  vous,  mais  toujours  en  riant, 
l'historiographe  de  ses  sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  et  le  correcteur 
des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de  la  purt  do  la  bonne  àme 
de  Montauban;  je  l'ai  lu  avec  plaisir,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes  âmes  de 
Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été  plus  utile  si  la  bonne 
âme  de  Montauban  n'avait  voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  fâcher. 
Vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  combien  j'ai  profité  de  vos  leçons  : 
autrefois  tout  me  donnait  de  l'humeur,  depuis  la  comédie  des  Philosophes 
jusqu'au  Mémoire  de  Pompignan  ;  aujourd'hui  je  verrais  Moïse  de  Montauban 
premier  ministre,  et  Aaron  grand-aumônier  *,  que  je  crois  que  j'en  rirais 
encore.  Je  me  Gérais  à  la  Providence,  qui,  à  la  vérité,  ne  gouverne  pas  trop 
bien  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  mais  qui  pourtant  fait  parfois  des 
actes  de  justice.  Qui  aurait  dit,  par  exemple,  il  y  dix  ans,  aux  jésuites, 
que  CCS  bons  pères,  qui  aiment  tant  à  brûler  les  autres,  verraient  bientôt 
venir  leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire  le  pays  le  plus 
fanatique  et  le  plus  ignorant  de  l'Europe,  qui  jetterait  le  premier  jésuite  au 
feu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  très-plaisant,  c'est  que  celte  aventure  commence  à 
réconcilier  les  jansénistes  avec  l'Inquisition,  qu'ils  haïssaient  jusqu'ici  mor- 
tellement :  «  En  vérité,  disent-ils,  cet  établissement  a  du  boa;  les  affaires 
y  sont  jugées  avec  beaucoup  plus  de  maturité  et  de  justice  qu'on  ne  croit 
en  France,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là  fait  fort  bien  en  Portugal.  » 
Ils  ont  imprimé  que  Malagrida  se  souvenait  encore,  dans  l'oisiveté  de  la 
prison,  de  son  ancien  métier  de  jésuite;  qu'on  l'a  surpris  quatre  fois  s'amu- 
sant  tout  seul,  pour  donner,  disait-il,  du  soulagement  à  son'  corps.  Notez 
qu'il  a  soixante  et  treize  ans;  cela  serait  en  vérité  fort  beau  à  cet  âge-là; 
mais  je  crois  que  les  jansénistes  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûler  Malagrida,  et  venons  à  Corneille,  qui,  selon  vous  et 
selon  moi,  n'est  pas  si  chaud.  Si  c'est  moi  qui  ai  écrit  qu'on  s'intéresse  à 
Auguste,  je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis  de  l'Académie,  et  point  du  tout  le 
mien;  je  ne  crois  ni  avec  elle  qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  ni  avec  vous 
qu'on  s'intéresse  à  Cinna  :  je  crois  qu'on  ne  s'intéresse  à  personne,  qu'on  ne 
se  soucie  pas  plus  d'Auguste,  d'Emilie,  et  de  Cinna,  que  de  Maxime  et 
d'Euphorbe,  et  que  cet  ouvrage  est  meilleur  à  lire  qu'à  voir  jouer.  Aussi  n'y 
va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  maître,  notre  théâtre  est  à  la  glace.  Il  n'y  a, 
dans  la  plupart  de  nos  tragédies,  ni  vérité,  ni  chaleur,  ni  action,  ni  dialo- 
gue. Donnez-nous  vite  votre  œuvre  de  six  jours;  mais  ne  faites  pas  comme 
Dieu,  et  ne  vous  reposez  pas  le  septième.  Ce  n'est  point  un  plat  compliment 
que  je  prétends  vous  faire;  mais  je  ne  vous  dis  que  ce  que  j'ai  déjà  dit 
cent  fois  à  d'autres.  Vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de  l'intérêt;  et. 
ce  qui  vaut  bien  cela,  de  la  philosophie,  non  pas  de  la  philosophie  froide  et 
parliêre,  mais  de  la  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  demande  plus  d'écha- 

1.  Voyez  tome  XXIV,  page  261* 
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fiiud  ';  je  suis  «H  je  ro>i)(nlo  luule  la  irpugiianco  (juo  vous  y  avez,  quoKjue 
dcj'iiis  MiihiLirida  les  L'cliiifauds  aient  leur  nicrile;  uiai:ijo  \ous  «leiiiaixle  d»' 
jioiis  laire  voir,  ce  qui  ne  tient  (|u'ii  \ou«^,  (ju'en  fait  de  Irairi-dio  Ilou^  nr 
sonunes  eneoie  (jue  des  enfanis  bien  élevés;  et  les  autres  |)eu|»l(S,  <le  \  :ru\ 
enfanis.  Votre  réputation  vous  permet  de  ris(pier  tout;  vous  iHes  à  c»>rjî 
lieues  de  TeuNie;  ose/.,  et  nous  jjlinjreron-i,  et  nous  fri'inirons.  v{  r.-iu^ 
dirons  :  Voilà  la  liaiiedie,  voilà  la  nature.  Corneille  (iis.^erle,  Racine  eun- 
ver><',  et  \ous  nou<  renuierez. 

A  [MO[>os,  \raiinent  j'oubliais  de  vous  remercier  de  la  mention  honor.ihlf 
<jue  vous  avez  faite  de  moi  dans  Notre  lettre  à  labbé  d'Olivet,  telb^  ijui* 
vous  l'avez  envoyée  au  JminKtl  eKr>/(lopr(/i<pie-:  car  il  est  bon  de  \.ij- 
dire  (jue  mon  nom  ni  celui  do  Duclos  ne  se  trouvent  point  dans  l'inipr-ui-- 
de  Paris,  njal.^ri'  ce  (pie  vous  aviez  recommand»'  à  ce  suj«'t,  eoimne  je  h 
^ais  de  science  certain»' ;  c'est  votre  ancien  instituteur,  Joseplius  (Mi\e:i^, 
(pli  a  tait,  en  tout  bien  et  tout  liormrnir,  cette  petite  suppre<>ion,  dont  j'aur.:, 
le  plaisir  de  le  remercier  a  la  [in'mi('re  occasion  favorable,  mais  toujuur.^  »'i: 
riant,  parce  (|ue  C(da  est  bon  [)our  la  santé. 

Oui  vraiment,  les  pr(''tr(*s  deGenève  sont  comme  des  diabUs  contn'  l:^ 
conKMJie;  mai>  on  dit  aussi  (pie  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous  V'tu< /-(rs 
un  [xni  trop  moipic'  de  ces  >ocini('ns  honteux;  vous  avez  fait  rinî  à  leur^ 
d('|)ens;  et.  pour  s'en  venirer,  ils  voudraient  bien  (jue  vous  ne  fissif/  puni- 
rer  personne.  Il  faut  que  les  comédiens  de  l't'izlise  et  ceux  du  thi.jln.'  -e 
m<''nai:ent  rc'iproipiemiMit.  A  l'e^ard  de  Rousseau,  j'avoue  (jue  c"e^l  ui- 
déserteur  (pii  combat  contre  sa  patrie;  mais  c'e^t  un  déserteur  (pii  n'est  pjjs 
-uèr(>  «Ml  état  de  servir,  ni  par  cons('(pient  de  faire  du  mal;  sa  Nc-^sie  h' 
lait  soulVrir,  et  il  s'en  [jrend  à  (pii  il  peut.  Prions  Dieu  qu'il  conserve  la 
n(")tre. 

On  dit  (pie  les  jésuiles  font  courir  dans  les  maisons  trois  n:e:iio:i.'« 
m<mu>crits  pour  leur  justidcation.  C'e>t  beaucou[)  que  trois,  car  je  crois  quMs 
auraiiMit  de  la  pein(;  à  en  faire  lire  un  seul,  tant  l'animosité  publique  e-: 
i;iande.  On  dit  (ju'ils  pi'ouveiit  dans  un  de  ces  mémoinvs  que  le  pruleiiient  .. 
faUillo  i'ttroni|ue  les  pas>a;_'es  de  leurs  constitutions.  Cela  [)ourrait  luen  t*'re. 
[uiisqiie  Oiner-.\nylus,  dans  >on  l)eau  récjuisiloire*,  a  bien  falsitié  et  Iror.- 
(pio,  d'aprè-;  .Abraham  ('haumeix,    les  passaires  do  Vl-^/icj/cIopcdif'. 

Adieu,  mon  cher  pllilo^o[^he;  faites  des  tra.i^edies,  moquez-vous  de  tu*.:', 
et  [)ortez-vous  bien. 


I.   Voyo/.  l;i  not(^,  p.iL-c  "lO. 

'1.  Voyez  «"otie  l<iiH'  (lu  'JO  août,  n"  Hj\o.  La  phra^o  est  dnn<5  la  variant'?. 
;?.   bc  réfpiisiioirc  (rOiiua- July  de  Floary  contre  VEnrijdopedic  est  du  23j..r.- 
virr  17."»0. 
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4727.  —  A   M.    SAURIN, 

A  Ferney,  octobre. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  confrère,  de  yotre  sacrement  de 
mariage  M  Si  Moïse  ^  Lefranc  de  Pompignan  fait  une  famille 
d'hypocrites,  il  faut  que  vous  en  fassiez  une  de  philosophes.  Tra- 
vaillez tant  que  vous  pourrez  à  cette  œuvre  divine.  Je  présente 
mes  respects  à  madame  la  philosophe.  Il  y  a  beaucoup  de  jolies 
sottes,  beaucoup  de  jolies  friponnes  :  vous  avez  épousé  beauté, 
bonté,  et  esprit;  vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Tâchez  de  joindre  à 
tout  cela  un  peu  de  fortune  ;  mais  il  est  quelquefois  plus  difficile 
d'avoir  de  la  richesse  qu'une  femme  aimable. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  h  frère  Helvétius  et  à  tout 
frère  initié.  Il  faut  que  les  frères  réunis  écrasent  les  coquins  ; 
j'en  viens  toujours  là  :  Deîenda  est  CarOmgo^. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  Je  suis  bien  aise 
de  recueillir  d'abord  les  sentiments  de  l'Académie  ;  après  quoi  je 
dirai  hardiment,  mais  modestement,  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sur 
Louis  XIV,  je  ne  la  tairai  pas  sur  Corneille.  La  vérité  triomphe 
de  tout.  J'admirerai  le  beau,  je  distinguerai  le  médiocre,  je  note- 
rai le  mauvais.  Il  faudrait  être  un  lâche  ou  un  sot  pour  écrire 
autrement.  Les  notes  que  j'envoie  à  l'Académie  sont  des  sujets  de 
dissertations  qui  doivent  amuser  les  séances,  et  les  notes  de  l'Aca- 
démie m'instruisent.  Je  suis  comme  La  Flèche^,  je  fais  mon 
profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  je  vis  libre,  je  mourrai  libre;  je 
vous  aimerai  jusqu'à  ce  qu'on  me  porte  dans  la  chienne  de  jolie 
église  que  je  viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des  reliques 
envoyées  par  le  saint-père. 

4728.  —  DE  M.   LE    PRÉSIDENT  DE    BROSSES*. 

Souvenez-vous,  monsieur,  des  avis  prudents  que  je  vous  ai  ci-devani 
donnés  en  conversation,  lorsqu'en  me  racontant  les  traverses  de  votre  vie 
vous  ajoutâtes  que  vous  étiez  d'un  caractère  naturellement  insolent  Je  vous 
ai  donné  mon  amitié;  une  marque  que  je  ne  Tai  pas  retirée,  c'est  Tavertis- 

1.  Saurin,  dans  sa  cinquante-sixième  année,  avait  épousé,  le  12  août  1761, 
Marie-Anne- Jean  ne  Sandras,  née  le  31  mars  173  i. 

2.  Voyez  tome  XXIV,  page  261. 

3.  C'était  par  ces  mots  que  Gaton  le  Censeur  terminait  ses  1iarang:ue8. 

4.  L'Avare,  acte  I,  scène  m. 

5.  Éditeur,  Th.  Foisset. 
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jioni'Mil  <|uo  jo  vous  (loimo  onroio  do  vo  jamais  écrire  dans  \os  niotnents 
d'aliénation  d'e^f)-!!,  |M)iir  n'a\oir  pas  à  rouirir  dans  votre  l»oii  ser.sdvre 
(jue  \ous  ave/,  l'ait  juMithint  le  (h'Iïre. 

J'ai  mis  mes  alVdres  a\(*<'  vous  dans  la  rèirle  ordi?iaire  et  eomntnno.  Je 
n'en  suis  veiui  lii,  maiizié  l'ahns  (|U(»  vous  faisiez  du  pouvoir  (pie  je  vous  ai 
laiss('«  par  !e  l)ail,  (prapros  (pie  vous  nvez  cliercliè  ii  me  jouer  par  un  seecn  I 
march(''  illu>oire  et  sans  lionne  Un  de  votre  |)art.  Ouoi(iU(»  j'aie  (ui  ii;ain  de 
<pioi  vous  mener  TuL  loin  ii  la  'l'aide  de  marbre',  je  ne  l*ai  pas  fait  ju^']u'à 
pre>:ent,  mon  dessein  ayant  rlé  .seulem(MU  de  vous  contenir. 

Omjijpie  apieN  deux  années  de  jouis-ance  vous  m'ayez  |)erséeui<'  [lour 
acheter  ma  tene,  (pioiipie  j'ai(»  en  mes  mains  l'otTre  de  cent  <pjarai!t<^-oir..i 
nnlhî  livres,  <''crit(»  de  la  vôtre,  et  à  hupielle  j'avais  enfin  consenti  (f^lTie  >nr 
laqindle  \()us  m'avez  par  bonheur  mampu'  de  ()arole,  car  je  ne  m'en  iKMaisHis 
iju'ii  rcL'ret  ;  d  n'est  pas  vrai,  et  il  ne  peut  rèti'e.  (pie  le  sieur  (i'-rnl  Vfujs 
ait  dit  (pie  je  ruiiuM'ais  M"*''  Deius  si  V()us  ne  la  payiez  cin(iuante  mille  écu-. 
11  a  pu  vous  repr(''setUer  j>onr  lors  (pie  vous  exposiez  vus  héritiers  |^ar  les 
d('*i:i"adations  illicites  (pie  nous  fai>iez  dans  mon  bois;  ce  qui  e>t  M\ii.  Mais 
il  sait  aujourd'hui  (pie  pour  ce  |>riv,  ni  pour  aucun  autre,  j<^  ne  vendrais  !na 
teri"e,  ne  voulant  rien  a\oir  de  phis  à  demvder  avec  un  homme  admii'.dùe. 
à  la  vérité,  par  l'iMiiinence  (!e  .-es  talents,  mais  turbulent,  injuste,  et  arlili- 
cieux  en  atrairt^s  sois  h^s  entendre. 

Quant  à  M""'  l);'nis,  je  l'honore  et  l'e.-time.  C'est  un  tril)ut  que  tunt  le 
monde  rend  à  sa  justesse  de  conir  et  (res[)rit,  dans  un  pa\  s  où,  sans  ceî'e 
malheureuse  e!i(M'ves(ence  à  laquelle  vous  vous  livrez,  vous  auriez  pu  \ous- 
im'me  trouver  une  retraite  pai>ible  et  jouir  tranquillement  de  votre  cele- 
l)ril(''.  (lonime  elle  est  é(piilable  et  modt'ree,  je  suis  (res-[>ersu.idè  que  m.i 
f.miille  n'aura  aucun  démêlé  avec  elle-.  Si,  comme  vous  le  dites,  j'avais  quel- 
(pie  crédit,  il  ne  serait  jamais  em[)loyé  qu'a  la  servir. 

Il  faut  être  pro[>hè!e  pour  sa\oir  si  un  marche  ;i  vi(»  est  l)on  ou  mauvais. 
(!eci  dépend  de  re\enement^.  Je  désire,  en  vérité  d(!  ires-bon  C(inn\  que  \rjtre 
jouissance  soit  Ionique,  et  (pie  vous  puissiez  continuer  enoie  trente  ans  a 
illustrer  votre  siècle  :  car,  mal.ure  vos  faiblesses,  vous  nv^terez  toujours  un 
tres-î;rand  homme.....  dans  vos  écrits.  Je  voudrais  seulement  (]ue  vous 
missiez  dans  Notre  Cduir  le  demi-(piart  de  la  morale  et  de  la  philo,-0|»!jîe 
(pi'ils  contiennent. 

Ouand  vous  m'avez  pressé  de  venir  chez  vous  pour  entrer  en  pourpar- 
h'rs  C(Mpie  j'ai  fait  tiès-volonliers,  puisque  Notre  santé  ne  vous  permettait 
j>as  de  me   venir  trouNcr);  (piand  je  vous  ai  ensuite  remis  ma  terre  de 


1.  La  Tablo  dv,  m.'trhre  ('-tait  un  (rihiuial  '«pt'Tial.  iii^^tifiir  p<tiir  .slrituer  *^u  der- 
nier rr>>>()rt  sur  tous  driits  et  abus  rouinds  dans  les  bois,  nièmr  ceux  des  p.irti* 
<:ulier«. 

1Î.  .Aprrs  In  iiiMj-f  i\c  \'oliair*\  M"""  Denis  eiVrit  H).(M)0  livres  de  drimma-^os- 
inii  rrt<  pour  les  dri:radati<Mis  faiu.s  à  Tournay.  Ji  n  y  eut  pas  de  procès;  les  .'llre> 
fiUN'iil  ncceptrus.  ;Traiisacti<>n  d*'  ITSl.l 

3.  I/t'VriieuHMU  ne  fui  peint  contre  Voltaire  j  il  survécut  d'une  année  au  prc- 
.^idcnt  de  Bro-ses. 
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Tournay;  vous,  qui  étiez  sur  place,  la  connaissiez  beaucoup  mieux  que  moi, 
qui  n'y  ai  quasi  jamais  été.  Vous  Paviez  d'avance  bien  visitée  et  parcourue  : 
ce  qu*il  était  très-raisonnable  à  vous  de  faire.  Je  vous  Tai  remise  dans  ce 
qu'elle  contenait  dans  votre  vu  et  su,  telle  qu'en  jouissait  le  sieur  Gtiouet 
alors  fermier.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  la  forêt  contenait  environ  80  poses  : 
c'est  la  mesure  habituelle  du  pays,  dont  je  suis  si  peu  au  fait  que  j'en 
ignore  encore  la  valeur*.  Je  vous  ai  remis  le  bail  du  sieur  Chouet,  montant 
à  3,000  livres,  avec  progression  pour  les  années  suivantes  à  3,1100  et  à 
3,300  livres;  il  ne  tenait  qu'à  vous  d'entretenir  ce  bail.  Vous  avez  exigé 
qu'il  fût  résilié  ;  et  le  fermier,  à  son  tour,  a  exigé  de  moi  un  dédommage- 
ment :  ce  qui  était  juste. 

Vous  dites  à  cela  que  le  bail  était  trop  cher,  et  que  Chouet  y  a  perdu 
22,000  livres.  Ici  l'esprit  de  calcul  vous  a  manqué.  C'est  une  chose  bien 
adroite  que  de  perdre  22,000  livres  en  quatre  ou  cinq  ans  sur  un  bail  de 
mille  écus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  encore,  c'est  qu'au  vu  et  su  de  tout 
le  monde  et  de  votre  propre  connaissance,  le  sieur  Chouet  n'avait  pas  un 
sol  quand  il  est  venu  de  Livourne  prendre  ma  ferme.  Cependant  il  y  a 
vécu  et  m'a  bien  payé  :  ce  qui  n'est  pas  une  petite  merveille  dans  un 
homme  de  si  peu  de  conduite. 

Vous  allez  sans  cesse  répétant  à  tout  le  monde  qu'au  lieu  de  42,000  livres 
que  vous  devez  mettre  en  constructions  et  réparations  au  château  de  Tour- 
nay, vous  y  en  avez  déjà  mis  pour  48,000  livres,  et  même  quelquefois  pour 
40,000  livres.  Je  désire  fort  que  cela  soit  ainsi.  Mais,  n'ayant  connaissance 
d'aucun  autre  changement  que  de  quelques  croisées  et  d'un  pont  de  bois 
qui  va  au  jardin,  j'ai  peine  à  les  porter  à  ce  prix.  Au  reste,  je  n'ai  rien  à 
vous  dire  là-dessus  :  vous  êtes  le  maître  du  temps;  ce  que  vous  n'avez  pas 
fait,  vous  le  ferez'. 

Venons  au  fait,  car  tout  ce  que  vous  dites  là  n'y  va  point.  La  mémoire 
est  nécessaire  quand  on  veut  citer  des  faits.  Elle  vous  manque  sans  doute 
lorsque  vous  affectez  de  confondre  notre  marché  avec  la  commission  de 
vous  procurer  du  bois  de  chauffage.  Ce  sont  deux  choses  très-isolées,  et  qui 
ne  furent  pas  faites  ensemble.  Notre  marché  fut  fait  à  Ferney,  dans  votre 
cabinet.  C'est  dans  un  autre  temps,  qu'en  nous  promenant  dans  la  campagne, 
à  Tournay,  vous  me  dites  que  vous  manquiez  actuellement  de  bois  de  chauf- 
fage ;  à  quoi  je  vous  répliquai  que  vous  en  trouveriez  facilement  de  ceux  de 
ma  forôt  vers  Charles  Baudy.  Vous  me  priâtes  de  lui  en  parler,  ce  que  je  fis 
même  en  votre  présence,  autant  que  je  m'en  souviens,  mais  certainement 
d'une  manière  illimitée;  ce  qu'on  ne  fait  pas  quand  il  s'agit  d'un  présent. 
Je  laisse  à  part  la  vilité  d'un  présent  de  cette  espèce,  qui  ne  se  fait  qu'aux 


1.  La  pose  équivaut  à  27  ares. 

2.  L'éditeur  de  ces  lettres  a  visité  Tournay  en  183i;  il  a  interrogé  Tancien 
fermier  de  la  terre,  aujourd'hui  propriétaire  du  ch&teau  ;  et  par  ses  yeux  comme 
par  le  témoignage  du  vieillard  dont  le  père  avait  été  longtemps  fermier  de  la  terre 
de  Tournay,  il  8*est  convaincu  que  Voltaire  8*en  éuit  tenu  aux  démolitions  et 
à  quelques  distributions  insignifiantes.  (Note  du  premier  éditeur.)  i 
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pauvres  (]o  la  .Misc-ricordo  (ui  ii  un  (•(uivcnt  (]{}  ca})urin>.  Jo  vous  aiirai>  à 
cdup  sûr  doiint'  coiniiH»  pn'^'Mit  (jnehiuo-^  voios  do  bois  de  cliautTai:''  si  vou^ 
me  l(s  avi(v.  d(Mi)and<''v's  coniiiie  tcllis.  Mais  j'aurais  cru  vous  insulfer  |Kir 
uiio  oITre  de  rolle  espèce.  Mais  enfin,  puis(pie  vous  ne  le  dédaiirnoz  pas.  j*^ 
vous  le  d(>nne,  et  j'ou  (iendr.ii  compte  ii  Baudy.  en  par  vous  m'envo\aiU  la 
reconnaissance  suivanle  : 

Jo  vfiiissiiTii»'*  Françiii^-Maric  Aronet,  de  Vctliaire,  clirvalirr,  sricrnr'ur  «!•'  F»'rn'"^y. 
ijt'ntillioiiinn'  (irdiuniiv  de  la  ('liainl)i-t'  du  roi,  rcrunnais  fpjo  M.  do  Iî)-<>v<-i'-.  i':.-- 

sidi'nt   du   |iarli'tn<iil,  m*;!   lail  prrsont   do voie>  d»*   bois  do  nioulo,  p'Mir   n.'n 

chaulV.iL'O.  on  vaN'iir  de  *2S1   iVanos,  dont  jo  lo  rcniorcio. 

A ,  00 

A  cela  près,  je  n'ai  aucune  allai re  avec  vous.  Je  vou>  ai  seulement  piv- 
venu  (pie  je  me  forais  inlailiiblemenl  pa\er  de  Haudy,  qui  so  ferait  infaid:- 
blement  pa\(M"  de  vous.  Je  l'ai  fait  a>si,izner,  il  \ou^  a  fait  assiimer  à>on  tour. 
N'oilii  Tordu»  et  voilà  tout.  De  vous  à  moi  il  n'y  a  rion,  vl  faute  d'atV.iiro- 
point  d'arbitrage,  ('/est  le  sonlimonl  d(»  monsieur  le  premier  président,  de 
M.  de  IUdle\ .  et  de  nos  autres   ands  communs  nue  vous  citez,   et  oui    ne 

»    '  1  -  « 

[>euvent  s'empêcher  d<^  lever  les  éj)aules  en  voyant  un  homme  si  riclio  et  si 
ilhistro  se  tourmenter  à  t(d  e\cô^  pour  ne  pas  pay(M-  à  un  pays^in  ^sO  livrt-s 
pour  du  bois  de  chanll.i^e  (pfil  a  fourrn.  ^'oulez-vous  f.nre  ici  le  second 
tome  de  rhi>toii(*  di»  M.  de  GautVecourt.  ii  (]ui  vous  ne  vouliez  j^ns  payer  um» 
cli;use  de  [)o.>te  (|uo  vous  aviez  acheliH' de  lui?  Va\  vdité,  je  iréiuis  pour 
rhumaïuté  de  \oir  un  si  i;rand  génie  avec  un  ca'ur  si  petit,  sans  ces-e 
tiiaille  par  <I('s  misères  d(»  jalousii*  ou  de  h'sine.  (/est  vou>-mème  qui  cm- 
poisonFH'Z  ufie  vie  ï-i  bien  faite  d'ailleuis  pour  être  heureuse.  Lisez  sou\er.î 
la  lettre  dt*  M.  Ilaller^  elle  est  très-saL'(\ 

Votre  i:iand  cheval  de  batadle,  à  ce  (ju'il  me  |>araît,  est  que  Baudy  n'e>t 
pas  acheteur  (\l'>  bois,  niais  facteur  rendant  compte.  Quand  cela  sernit.  que 
NOUS  importe?  l{t  (pi'avez-vous  à  voir  aux  conventions  entre  lui  et  moi? 
Lui  de\<'/-vous  moins  la  livraison  comme  acheteur  ou  comme  facteur? 
I)emèle/.-\ous  avec  lui  du  pri\  et  de  la  (piantile  :  car  ce  sont  «les  cl.o>es 
(jue  j'i.i:m>re  parfaitement.  Jo  sais  seulement,  et  je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  a  eu 
un  marche  de  v(H)te.  Je  ne  bai  [>as  vu  dejuiis,  et  ne  sais  pas  trop  ce  ipfd 
contient.  Il  est  reste  là-bas  entre  leurs  nuiins,  soit  «le  (iirod,  soit  de  Band\ . 
.l'ai  autre  chose  à  faire  (pie  de  me  mêl(M'  de  ces  détails.  Je  ne  sais  coiinnenl 
ils  l'exécutent  entre  eux.  Oue  ce  soit  par  vente  en  bloc  ou  par  factorerie  î> 
tant  par  mou](%  rien  ne  vous  est  plus  indill'erent.  Je  ne  connais,  ni  de  nom, 
ni  de  fait,  un  seul  des  gens  à  ( jui  Baudy  a  livié  pour  des  sommes  considérable^  : 
j'aurais  beaucoup  à  faire  d'aller  les  rech(M'cher  l'un  après  l'autre.  Je  ne  con- 
nais, (pi'ii  la  vue  du  com{>te  iju'on  me  rend,  la  (juantité  vendue  et  l'argent 
au(|uel  il  monte. 

S'il  ne  s'y  trouve  pas,  Baudy  va  le  chercher  près  de  ceux  (jui  le  lui 
doi\ent  j tour  parfaire  son  compte.  Rien  de  plus  simple.  Il  ne  faut  point  de 

1.  Lettre  3782. 
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loi  pour  entendre  ceci  :  et  je  voudrais  que  vous  connussiez  mieux  Tappli- 
cation  de  l'ordonnance  de  4667,  avant  que  de  la  citer. 

Mais  je  m'aperçois  que  votre  prétention  ne  se  borne  pas  là,  et  que  vous 
voulez  avoir  tous  les  bois  coupés  qui  restaient  en  moules  dans  la  forôt  lors 
de  notre  marché,  sous  le  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  réellement  vendus  à  un 
marchand  de  Genève  comme  je  vous  l'ai  dit  alors.  Tâchez  d'avoir  meilleure 
mémoire.  Je  vous  dis  alors  que  j'exceptais  de  la  remise  les  bois  coupés  et 
ci-devant  exploités,  et  huit  pieds  d'arbres  encore  sur  pied,  que  j'avais  ven* 
dus  depuis  peu  à  un  marchand  de  Genève.  Lisez  l'acte  où  cela  est  ainsi 
expliqué  :  M.  de  Voltaire  aura  la  pleine  jouissance  de  la  forêt  de  Tour^» 

nay  et  des  bois  qui  sont  sur  pied  et  non  vendus Ledit  seigneur  de 

Drosses  s'engage  à  ne  faire  couper  aucun  arbre  dans  ladite  forêt,  à  la 
réserve  de  huit  chênes  vendus  à  un  tonnelier  de  Genève,  qui  sont  encore 
sur  pied.  Vous  voyez  donc  que  l'acte  contient  réserve  des  bois  exploités 
qui  n'étaient  plus  sur  pied  (ce  sont  ceux  de  Baudy),  et  réserve  de  huit 
chênes  non  encore  exploités,  qui  sont  ceux  de  l'autre  marchand.  Un  enfant 
entend  bien  que  les  bois  qui  sont  à  vous  sont  ceux  qui  réunissent  les  deux 
conditions  d'être  sur  pied  et  d'être  non  vendus.  A  cet  égard  vous  a-t-on  fait 
quelque  tort,  dites-le  moi  :  je  vous  ferai  rendre  justice  sur-le-champ.  Com- 
ment ne  sentez- vous  pas  que  vous  faites  pitié  quand  vous  me  menacez  d'en 
parler  à  la  cour,  et  peut-être  même  au  roi,  qui  ne  songe  point  à  cela,  comme 
vous  l'avez  très-bien  dit  ailleurs  ^. 

Au  reste,  si,  aux  termes  de  notre  marché,  vous  pouvez  vous  faire  adju- 
ger les  bois  exploités  avant  le  marché,  je  vous  le  conseille  fort.  Je  laisserai 
prononcer  \e^  juges;  c'est  leur  affaire.  C'est  très-hors  de  propos  que  vous 
insistez  sur  le  crédit  que  vous  dites  que  j'ai  dans  les  tribunaux.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  de  crédit  en  pareil  cas,  et  encore  moins  ce  que  c'est  que 
d'en  faire  usage.  Il  ne  convient  pas  de  parler  ainsi  :  soyez  assez  sage  à 
l'avenir  pour  ne  rien  dire  de  pareil  à  un  magistrat. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  encore  assez  de  vos  amis  pour  faire, 
en  marge  de  votre  lettre,  une  réponse  longue  et  détaillée  à  une  lettre  qui 
n'en  méritait  point.  Tenez-vous  pour  dit  de  ne  m'écrire  plus  ni  sur  cette 
matière,  ni  surtout  de  ce  ton. 

Je  vous  fais,  monsieur,  le  souhait  de  Perse  :  Mens  sana  in  corpore 
sano. 

4729.  —  DE  M.   LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY*. 

Octobre  1761. 

Je  prends  une  part  inGnie,  monsieur,  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  suis 
véritablement  fâché  de  voir  votre  repos  troublé  par  une  bagatelle.  Les  petites 

1.  Va,  le  roi  n'a  poiot  lu  ton  discoan  eoDuyeax  : 

n  a  trop  peu  de  tempe  et  trop  de  soins  à  prendre  I 

(La  VANiri,  talire  de  Voltaire  contre  Pompignan.) 
S.  Éditeur,  Th.  FoisseU 
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clioscs  no  ?onl  pas  failos  pour  iiireclcr  le>  Lrrands  hommos.  Quoi!  rjuclqui.'- 
on<"0>  d'un  môtal  (pic  vous  possiMloz  Hhi'ndaïuin'Mil,  domandi^es  piMif-»''rr«' 
mal  ;i  propos,  pourraioMl-oll(\s  idUMor  votio  philosophie?  Vous  crai,::ni.>z  ij'rir»^ 
dupe;  c'e.>l  ('cp^'iidaDl  U»  beau  rôle  à  jouer:  voire  tranquillité  en  depen  1. 
Songez.  (pi(\  môme  en  \ous  (hîCendant,  vous  prostituez  à  la  chicane  la  pi:;- 
belle  pbnne  de  TuniviM--, 

Vous  n'avez  jamais  eu  de  j)rocès;  ils  vont  plus  loin  qu'on  ne  pcn^e,  e' 
sont  ruifieux.  iin''nie  [\  pa;_'n(M'. 

Hapi^elcz-Nous  l'Irnître  de  La  Fonlaino  e(  la  scène  v  de  l'acte  II  du  Sci- 
/iÎH  de  Molière.  Ouhe  les  mauvaises  plai>an(eries  des  avocats,  vous  iuez  à 
craindre  celles  de  la  canaille  litleraire,  «pli  sera  charmée  d'iivoir   prise   sur 

NOUS. 

J/enchanleur  «pii  écrit  voire  vie  apprendra-l-il  à  la  postérité  «pie  vuu- 
avez  plaide  pour  (U'ii  mouU's  de  bois?  Vous  «*los  mécontent  du  [)ri'sidrnt. 
vous  savez  de  (piel  bois  il  se  chaulle;  payez-le,  et  ne  vouschaulf*  z  jilus  i»  -on 
feu.  Il  iw  i^arail  j»as  dans  lé  procès  cl  vous  oj>pose  un  homme  de  [)aille,  crt 
(pii  le  mel  en  driul  de  publier  |)ar(out  qu'il  ne  vou<  dernande  rien  et  (jiie 
vou-  NOUS  [)lai:_'^nez  injustement  de  lui.  C'est  rinlérét  sincère  que  je  prend-  a 
volr(-  i:loire  et  à  votre  repos  (pii  me  fait  vous  tenir  ce  lani^Hi^e,  dicte  par 
raiidtié;  ne  m'(Mi  sachez  pas  mauvais  .i;ré. 

Adi(ni,  m(ui>ieur,  je  vous  souhaite  tout  le  l)Onheur  que  vous  miTite/ ; 
évitez  tout  <'e  <jui  j^eut  l'altérer;  \ivez  pour  vous  et  pour  vos  amis:  et  jour 
me  servir  d<»  vos  termes,  daiirnez  prendre  votre  rejms  eu  patience. 

Je  suis,  etc. 

V7:>0,   —   A   M.   L'Ar>BÉ    D'OLIVET. 

Octobre. 

Au  Mcirurr !  iwi  Mcrcurr  l  Mais,  Marco  Tfdli,  mrmor  .s/s  jnrt.^r'S 
Wairh't,  M(Hloz  son  nom  dans  la  liste  des  l)ienfaiteurs  cornéliens  \ 
Je  votis  (foine  i)ien  timide;  c'est  à  nos  ài;es  qu'il  faut  être  hardi  : 
noits  n'avons  rien  à  riscjiier,  aussi  je  m'en  donne. 

Je  voits  avertis,  mon  maître,  que  j'ai  commenté  déjà  presque 
tout  Cnniriilr  avant  que  (iabriei  Cramer  ait  encore  fait  venir  le 
caractère  de  Paris.  Si  les  vieillards  doivent  être  hardis,  ils  doivent 
être  non  moins  actifs,  non  moins  prompts;  c'est  le  bel  ûge  i^our 
dépêcher  de  la  hesoj^ne. 

Je  voussup[>lie  de  dire  à  TAcadémie  que  je  compte  lui  envoyer 
tout  le  ('om)ii(ndifirc  pièce  à  pièce,  selon  l'ordre  des  tem])s.  Il  faut 
qu'on  pardonne  à  mon  premier  canevas.  Je  jette  sur  le  ])apier 
tout  ce  que  je  pense;  au  moment  oii  l'Académie  juge,  je  rectifie: 
je  renvoie  le  manuscrit  en  mettant  des  .V.  B.  en  marge  aux 

1.  Il  fiv.'iit  "^oiisrrit  pour  riin}  e.\cnij»laires. 
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endroits  corrigés  et  aux  nouveaux;  rAcadémie  juge  en  dernier 
ressort;  alors  je  me  conforme  à  sa  décision,  je  polis  le  style;  je 
jette  quelques  poignées  de  fleurs  sur  nos  commentaires,  comme 
le  Toulait  le  cardinal  de  Richelieu. 

L'Académie  dira  peut-être  :  Vous  abusez  de  notre  patience. 
Non,  messieurs,  j'en  use  pour  rendre  service  à  la  nation  :  vous 
fixez  la  langue  française;  les  commentaires  deviendront,  grâce 
h  vos  bontés,  une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des  pages 
de  Corneille.  On  attend  l'ouvrage  à  Pétersbourg,  à  Moscou,  à 
Yassy,  à  Kaminieck.  L'impératrice  de  toutes  les  Russies  a  souscrit 
pour  8,000  livres,  et  les  a  fait  compter  à  Gabriel  Cramer,  qui  a 
<léjà  payé  les  graveurs. 

Si  l'Académie  se  lassait  de  revoir  mon  Commentaire,  je  serais 
tr^s-cmbarrassé.  Je  ne  dois  pas  m'en  croire.  Je  peux  avoir  mille 
préventions;  il  faut  qu'on  me  guide.  Un  mot  en  marge  me  suffit, 
cela  me  met  dans  le  bon  chemin.  Marce  Tulli,  ménagez-moi  les 
bontés  et  la  patience  de  l'Académie.  Intérim,  vive  et  vak.  Votre,  etc. 

N.  B.  Ajoutez,  je  vous  supplie,  à  l'endroit  où  je  parle  de  nos 
académiciens,  M.  le  duc  de  Villars,  monsieur  l'archevêque  de 
Lyon  S  monsieur  l'ancien  évêque  de  Limoges  *.  Cela  ne  coûtera 
que  la  peine  d'insérer  une  ligne  dans  la  copie  pour  le  Mercure. 

4731.  —  A  M.  JEAN  SCHOUVALOW, 

A  Ferney,  !•'  novembre. 

Monsieur,  je  reçois,  par  Vienne,  votre  paquet  du  17  de  sep- 
tembre, que  M.  de  Czernichef  me  fait  parvenir.  Vos  bontés 
redoublent  toujours  mon  zèle,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le 
mémoire  sur  le  czarovitz  n'est  pas  rempli,  comme  le  sait  Votre 
Excellence,  d'anecdotes  qui  jettent  un  grand  jour  sur  cette  triste 
et  mémorable  aventure.  Vous  savez,  monsieur,  que  Thistoire 
parle  à  toutes  les  nations,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  peuple  consi- 
dérable qui  n'approuve  pas  l'extrême  sévérité  dont  on  usa  envers 
ce  prince.  Plusieurs  auteurs  anglais  très-estimés  se  sont  élevés 
hautement  contre  le  jugement  qui  le  condamna  à  la  mort.  On  ne 
trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  corps  de  délit  dans  le  procès  cri- 
minel :  on  n'y  voit  qu'un  jeune  prince  qui  voyage  dans  un  pays 
où  son  père  ne  veut  pas  qu'il  aille,  qui  revient  au  premier  ordre 


1.  MonUzet. 

2.  Coêtiosquct. 
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(le  son  sonvorain,  qui  n*a  point  conspiré,  qui  n'a  point  form«''  <!•* 
faction,  ({ni  seulcniont  a  dit  qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  sou- 
venir (1(^  lui.  Qu'aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  levé  une  arin«*e 
contre  son  pc're?  Je  n'ai  (jne  trop  lu,  monsieur,  le  prétenilu  \es- 
tesuranoy  ^  et  Lanil)erti -,  et  je  vous  avoue  mes  peines  avec  la 
sincérité  (jue  vous  me  pardonnez,  et  que  je  regarde  même  coninn* 
un  devoir.  Ce  pas  est  très-délicat.  Je  tâcherai,  à  rai(l<^  de  \os 
instruclions,  de  m'en  tirer  d'une  manière  qui  ne  puisse  Ijlesser 
en  rien  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand.  Si  nous  a\ons  contre 
nous  les  Anglais,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens  Homains,  h^s 
Maidius  et  les  lîrutus.  Il  est  évident  que  si  le  czarovitz  eût  régn»', 
il  eut  détruit  l'ouvrage  immense  de  son  i)ère,  et  que  le  bien  d'une 
nation  entière  est  préférable  à  un  seul  homme.  C'est  là,  ce  me 
semble,  ce  (]ui  rend  Piei're  le  Grand  respectable  dans  ce  malheur  : 
et  on  ])eut,  sans  altérer  la  vérité,  forcer  le  lecteur  à  révérer  le 
monarque  (jui  juge,  et  à  plaindre  le  père  qui  condamne  son  lils. 
Enfin,  monsieur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  d'ici  à  Pàqu«^s 
tous  les  nouveaux  cahiers,  avec  les  anciens,  corrigés  et  nuguj»'n- 
tés,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  à  Votre  Excellence  dans 
mes  précédentes  lettres.  Je  vous  ai  marqué  que  j'attendais  vos 
ordres  pour  savoir  s'il  n'est  pas  plus  convenable  de  mettre  le  tout 
en  un  seul  volume  ([u'ou  deux.  Je  me  conformerai  à  vos  inlr^n- 
tions  sur  cette  forme  comme  sur  le  reste;  mais  nous  n'en  soinmes 
pas  encore  là.  Il  faut  connnencer  par  mettre  sous  vos  yeux  r<'U- 
vrag(»  entier,  et  i)rofiter  de  vos  lumières.  Il  est  triste  que  j'aie 
trouvé  si  peu  de  méuioires  sur  les  négociations  du  baron  de 
Gort/ -^  C'est  un  point  d'histoire  très-intéressant;  et  c'est  à  de 
tels  événements  que  tous  les  lecteurs  s'attachent,  beaucoup  plus 
qu'à  tous  les  détails  militaires,  qui  se  ressemblent  presque  tous, 
et  dont  les  lecteurs  sont  aussi  fatigués  que  l'Europe  Test  de  la 
guerre  présente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  monsieur,  au  nom 
de  M"'  Corneille  et  au  mien,  de  la  souscription  pour  les  Œuvras: 
(le  Cnrncillc.  J'y  suis  plus  sensible  que  si  c'était  pour  moi-iuème. 
Je  reconnais  l)ien  là  votre  belle  àmc;  personne  en  Europe  ne 
]>ense  plus  dignement  que  vous.  Tout  augmente  ma  vénération 
])our  votre  personne,  et  les  respectueux  sentiments  que  conser- 
vera toute  sa  vie  pour  Votre  Excellence  son  très,  etc. 

I.   ycww  llu^;  jiar  Ilous^of  de  Missy  à  îi^es  Mnnoircs  du  règne  de  Pierre  le  Grand, 
I7'2")-I*ri,  (|ii.itr(;  volumes  in-r2. 
*2.  Venez  i(»ine  W'J,  pag:e  .')>>8. 
H.  Voyez  tome  \M,  pngo  337. 


ANNÉE   4764.  609 

4732.  —  DE  MADAME  DENIS  A  M.  DE  RUFFEV'. 

Ferney,  4  novembre. 

Si  mon  oncle  pouvait  soupçonner,  monsieur,  que  j'eusse  payé  trente 
pistoles  à  son  insu  au  président  de  Brosses  Je  ne  doute  pas  qu*il  n'en  eût  été 
oiïensé.  Non-seulement  je  n*ai  pas  voulu  le  risquer,  mais  je  lui  ai  montré 
votre  lettre  ;  il  sent  le  motif  qui  vous  Ta  fait  écrire,  et  en  est  aussi  reconnais- 
sant que  moi. 

Mais  ce  n'est  point  mon  oncle  qui  fait  un  procès  au  président  de  Brosses, 
c'est  le  président  qui  lui  fait  ce  procès  pour  douze  moules  de  bois. 

Je  n'entre  point  ici  dans  le  fond  de  l'affaire.  Je  sais  seulement  que  mon 
oncle,  après  avoir  éié  assigné,  lui  a  offert  de  ne  point  plaider  et  de  prendre 
pour  arbitres  monsieur  le  premier  président,  monsieur  le  procureur  général  et 
M.  Le  Bault,  conseiller  :  ce  que  le  président  de  Brosses  a  refusé.  11  me  semble 
cependant  que  des  arbitres  de  cette  importance  méritaient  bien  la  confiance 
de  M.  le  président  de  Brosses,  pour  une  affaire  de  20  ou  30  pistoles.  Mon 
oncle  lui  dit  :  Si  vous  avez  vendu  votre  bois  avant  la  signature  du  contrat 
de  l'acquisition  de  Tournay,  montrez-moi  cet  acte  de  vente,  et  je  vous  paye 
celui  que  j'ai  pris.  S'il  n'y  a  point  d'acte  de  vente,  tout  le  bois  de  la  forêt 
m'appartient  du  jour  que  j'ai  acquis,  par  les  conventions  du  contrat.  Que 
peut-on  répondre  à  cela?  Je  l'ignore.  Je  déteste  les  procès,  et  je  souhaiterais 
fort  que  le  président  de  Brosses  fût  plus  traitable.  "Tout  le  monde  ne  pense 
pas  comme  vous,  monsieur,  et  personne  n'a  l'honneur  de  vous  être  plu3 
inviolablement  attaché  que  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Denis. 

Permettez-moi  de  faire  mille  tendres  compliments  à  M"**  la  présidente 
de  Ruffey. 

(P.  5.  de  la  main  de  Voltaire.) 

J'ajoute  mes  remerciemeDts  à  ceux  de  M">*  Denis.  Je  ne  crains 
point  les  Fétiches.  Et  les  Fétiches  doivent  me  craindre.  Il  est  clair 
que  le  Fétiche  en  question  a  fait  une  yente  simulée.  Et  un  ma- 
gistrat m'a  dit  qu'un  homme  coupable  de  cette  infamie  ne  reste- 
rait pas  dans  le  corps  dont  est  ce  magistrat.  Je  ne  présume  pas 
que  le  parlement  de  Dijon  pense  autrement. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  simple  que  mon  procédé?  Si  vous  avez 
fait  une  vente  réelle,  je  paye  ;  si  vous  avez  fait  une  vente  simulée, 
soyez  couvert  d'opprobres.    V. 

Adieu,  monsieur.  Votre  belle  âme  doit  être  indignée,  la  mienne 
est  à  vous  pour  jamais. 

N.  B.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  Fétiche. 

1.  Éditeur,  Th.  Foisset. 
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'iT:{;{.  —    A   M.   LE   CONSI-ILLER    LE    T.AULT  i. 

\  rciiioy,  p:i}s  (!.'  (iox,  par  (icia've,  4  noscnilno  1701. 

.Monsieur,  j'«ii  riionninir  de  vous  (leinniuler  trois  lonncaux  ':•' 
vin  (deux  de  Ixm  vin  oj'dinnii'e  et  un  d'excéllonl  ,  le  Imuî  r,\ 
l)0uleilles;  hicMi  [)()lal)le,  j»ien  ^nnUihlê,  et  suiioul  très-]»cu  rhri\ 
alleiidu  (jue  )l.  le  [)ivsident  de  lîrosses  m'a  ruiné,  et  c[iril  i'ii.' 
(jiic  If  premier  conseiller  du  parlement  réi)are  les  tort^  tniu 
président. 

A>e/  la  honlé  de  lire  ma  lettre  à  M.  de  Brosses,  et  jui^-'z  mit 
\o(re  lioiHKMir  et  sur  \olre  conscienco. 

C'esl  en  honneur  <'t  en  eoiiscieiiee  <juo  je  serai  toute  ma  \l\ 
monsieur,  avec  1rs  srniimenis  l<*s  plus  respectueux,  votre  tre>- 
liumhle  et  très-ohéissant  serviteur. 

VOLTAinK  -. 

iTii.  —  i)i:  rr.ÉDÉriic  ii,  roi  de   piusse. 

Sti-<"li!.>ii.  ijo\ njil.ro. 

!.«'  ^(liil.iîie  (1rs  l)'li('('s  PC  M^  rir.i-l-ll  pcis  d»;  nioi  ol  de  tous  le^  eri\",-> 
ijiic  je  lui  !;ii^?  Noiri  uik»  piirc  '  .jui*  j';ii  f'dilo  jjoiir  (^^itl;  elle  iri\"^l  }».:>  <Lii^ 
le  L'iiiit  (Ir  iiic^  clc.-ics,  <)U('  \()u<  auv.  hi  hoiUc  <lo  caresser.  Ce  IiCmi  e:  :.  i  l. 
me  \o\aiil  l(iii;(nir^  axe."  mes  >!<»i('i(mis,  lue  xnilint,  il  \  a  (jurl  ]ue>  ;M!ir«.. 
que  ••("-  l)('au\  iiK'»itMii s  irai<lai(Mi(  poiiit  (laii<  riiilorliiiu' ;  «pie  (Jre>-»'î.  "- 
/j'OZ/Mlr  lioilrau,  (Jiaiilicii,  \ os  (Mi\rai:es,  coii\oiiaieiil  iiiioux  a  ma  (r>t'' 
situalioii  (jue  ces  l)a\ar('>  philosophes  dont  on  ptniriail  se  pa>ser,  ^ulUla'. 
!"l^(^u'0M  a\ait  s-i-iiiêiiie  celle  lorce  d'iniio  «pril>  ne  donnent  vl  ue  peii\ei  i 
pi. s  donnoi".  Je  lui  lis  nie>  luunhlcs  repre-cnlalions.  Il  tint  hon;  et.  ip]elijnt'> 
jours  apie>  noir*'  helle  couMMsalion,  je  lui  décochai  celle  epilre.  Coninie  . 
me  lallait  une  satislaclion  du  niid  tpi'il  avait  dil  [\q  me^  stoïciens,  je  1\'. 
hadine  sur  (pieicpies  Ijelh's  dames  au\(lUL'lle^  il  a\ail  fait  \  iolemment  touiner 
la  l'^'le.  Les  poeU'>  «^e  permellenl  de>,  exaiièialions,  et  ne  s'en  futit  iuieiir 
scrupule;  au»i  1  ;ii-je  dépeint  courant  de  con(|uèles  en  con»]uêles,  ce  «pii, 
au  lond,  ne.-l  pas  tr<>j)  «lans  >on  caractère  et  dans  la  trempe  de  sou  àuie.  Ni; 
dire/.-\ous  [)as,  mon  cher  ei'mit(\  (jue  je  suis  un  vieux  \\>\i  de  in'uccui""-, 
dans  le.>  circon^iances  où  ie  me  trouve,  de  cliOS(»s  au>si  fri\oles?  >Ld>  \ii- 
doi-  am.>i  n,e>  >ouci.>  et  mes  peinc.^.  Je  i:ai:ne  ijuehpies  instants;   el  ce- 


1.    IMitclil',  'ril.    I''<M'-set. 

-■  V  <rt(e  Icilrr  t'i.iit  amicxêe  çoiiio  de  c<'ll<"  de  Vuitairo  à  M.  do  P.  ro- <."•<.' u 
dao-  du  '2\\  ...-tMhrc   1TC>I. 

'■\»  Ciiic  |.i(c.'.  iii(iiijli"t'  Ki'iirc  à  Cuti  sur  /c  tableau  de  hi  vie.  fait  pariic  d-  - 
Olùwrcs  iiusdiuincs  de  J'rcdéric  IL 
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instants,  hélas  !  passés  si  vite,  le  diable  reprend  tous  ses  droits.  Je  me 
prépare  à  partir  pour  fireslau^,  et  pour  y  faire  mes  arrangements  sur  les 
héroïques  boucheries  de  Tannée  prochaine.  Priez  pour  un  don  Quichotte  qui 
doit  guerroyer  sans  cesse,  et  qui  n'a  aucun  repos  à  espérer  tant  que  l'achar- 
nement de  ses  ennemis  le  persécutera.  Je  souhaite  à  l'auteur  d*Alzire  et  de 
Mérope  celte   tranquillité  dont  me  prive  ma  malheureuse  étoile.   Vale. 

FÉDBRIC. 

4733.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

i  novembre  *. 

Mon  cher  Cicéron,  je  vous  remercie  de  Totre  anecdote  de 
Théodore  de  Bèze,  et,  sans  vanité,  je  sais  bon  gré  à  Bèze  d'avoir 
pensé  comme  moi  '.  Je  n'aurais  pas  soupçonné  ce  Bèze,  ce  plat 
traducteur  de  David,  d'avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  de  gens  en  ont, 
pou  ont  du  goût,  bien  peu  connaissent  le  théâtre.  Je  me  suis 
pressé  d'obtenir  des  instructions  de  l'Académie  ;  mais  je  ne  me 
presserai  pas  d'en  donner  au  public.  Je  travaillerai  à  loisir,  et  je 
dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  Corneille,  avec  toute 
l'estime  que  j'ai  pour  lui;  mais,  n'ayant  jamais  flatté  les  souverains, 
je  ne  flatterai  pas  même  l'auteur  que  je  commente.  Les  Cramer 
ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver;  il  faut  que  j'achève 
Pierre  le  Grand  avant  d'achever  le  grand  Corneille.  Je  peux  mal 
employer  mon  temps  ;  mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois  tous 
les  jours,  mon  cher  maître,  que  le  travail  est  la  vie  de  l'homme. 
La  société  amuse  et  dissipe;  le  travail  ramasse  les  forces  de 
l'âme,  et  rend  heureux.  Vivez,  vous  qui  avez  utilement  travaillé  : 
car  vous  commencez  à  entrer  dans  la  vieillesse.  Moi,  qui  suis 
jeune,  et  qui  n'ai  que  soixante-huit  ans,  je  dois  travailler  pour 
mériter  un  jour  de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  chagrin  de  ne 
vous  point  voir.  Il  faut  que,  dans  quelques  années,  l'un  de  nous 
deux  fasse  le  voyage.  Venez  à  Ferney  dans  dix  ans,  ou  je  vais  à 
Paris. 

4736.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES  «. 

Ferney,  4  novembre. 

Que  je  suis  honteux,  mon  cher  monsieur  I  je  vous  remercie 
toujours  très-tard  de  votre  prose  aimable  et  de  vos  jolis  vers.  On 

i.  Frédéric  y  arriva  le  9  décembre. 

2.  Cc8t  à  tort,  croyon8-Doa9,  que  Beuchot  a  classé  cette  lettre  à  Tannée  1762; 
elle  est  de  1761. 

3.  Voyez  VEssai  tur  l€3  Mœurs,  chap.  Lxxi. 

4.  Éditeurst  de  Cayrol  et  François. 
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a  l)eaii  être  tout  entier  aux  grands  vers  alexandrins  de  Cornei;h\ 
on  doit  de  l'attention  aux  vôtres,  quoiqu'ils  aient  deux  ])ieds  lî' 
moins.  Mais  quand  en  ferez-vous  sur  la  paix?  Ce  ne  sera  [►as,  'y 
crois,  sit(M. 

J'ai  lu  le  Mcmolrc  historitpiG  '  de  M.  le  duc  de  Choiseul  avec  h'^ 
veux  d'un  citoven.  Mon  avis  est  qu'on  donne  la  moitié  de  ><>h 
bien  pour  conserver  l'autre,  et  pour  mériter  Testimc  des  Anghiis. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  enil)rassent. 


iTiiT.   —   A   M.   DUCLOS^. 

Fcrney,  5  noxtmbre. 

Je  ne  peux,  monsieur,  que  vous  renouveler  mes  remercie- 
ments, et  vous  supplier  de  présenter  à  l'Académie  ma  respectu-'ii-t' 
reconnaissance.  Je  la  consulte  sur  toutes  les  difficultés  qut'  yn 
eues,  en  lisant  Corneille,  sur  la  grammaire,  sur  le  style,  sur  ]•' 
goût,  sur  les  règles  du  thcùtre  ;  et  je  vous  répète  que  je  ne  tra- 
vaillerai au  commeutnire  en  forme  que  (luand  j'aurai  une  ass»/ 
ampl(^  provision  en  tout  genre.  Je  répète  encore  que  mes  impur- 
tu!iités  ne  doivent  pas  lasser  la  patience  de  mes  confrères,  (\\h'' 
c'est  un  amusement  pour  eux  dans  les  séances;  que  deux  niuN 
en  marge  m'instruisent,  non-seulement  pour  la  pièce  qu'on  exa- 
mine, mais  i)our  les  autres;  que  je  dois  me  conformer  aux  senti- 
ments réunis  des  personnes  éclairées,  et  qu'enfin  mon  ouvra,i:e 
ne  peut  être  utile  qu'après  avoir  passé  par  vos  mains. 

Je  i)arle  souvent,  dans  le  commentaire  que  j'envoie,  coninio 
si  j'étais  dans  une  de  vos  séances,  disant  librement  mon  avis.  Je 
parlerai  au  public  comme  un  homme  qui  aura  réfléchi  sur  vos 
instructions;  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à 
l'Académie. 

On  a  imprimé  une  lettre  que  j'avais  écrite  au  mois  d'août: 
il  y  a  plusieurs  de  nos  bienfaiteurs  cornéliens  omis,  et  parlicii- 
lièrement  vous,  monsieur;  ce  n'est  pas  assurément  ma  faute. 

Les  Cramer,  en  donnant  leur  annonce  au  mois  de  janvier, 
ne  manqueront  pas  d'imprimer  la  liste  de  ceux  qui  ont  favorise 
l'entreprise. 


1.  Vo)rz  la  note  1  de  la  ini^ro  \\)1. 

2.  Lditeiirs,  do  Ca\ri.d  ei  rraucoi». 
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4738.  —  A  M.  FABRY. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  6  novembre. 

Ma  famille  et  moi,  moDsieur,  nous  ressentons  quelque  peine,  et 
nous  sommes  dans  un  assez  grand  embarras  en  ne  recevant  point 
de  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Nous 
ne  pouvons  retourner  aux  Délices  sans  y  faire  transporter  nos 
grains.  Nous  attendons  les  passe-ports  que  nous  avons  toujours 
eus,  et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ne  nous  pas  laisser  dans 
l'incertitude  où  nous  sommes.  Je  suis  fâché  de  l'importunité  que 
je  vous  cause.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  persuadé  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire, 

geDiilhomme  ordinaire  du  roi. 

4739.   —  NOTE  POUR  M.   FYOT  DE  LA  MARCHE  * 

(fils). 

Je  me  souviens  très-bien  qu'environ  le  douzième  décembre  de  4758, 
ftl.  le  président  de  Brosses  ayant  vendu  sa  terre  de  Tournay  à  mon  oncle, 
il  dîna  avec  nous  aux  Délices  ;  notre  provision  de  bois  n'était  pas  encore 
faite;  mon  oncle  nous  dit  à  table  :  «  Remercions  M.  le  président  de  Brosses 
de  douze  moules  de  bois  qu'il  nous  donne  pour  le  vin  du  marché;  >  M.  le 
président  répondit  :  «  C'est  une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas  un  remerciement.  » 

A  Femey,  8  novembre  1761. 

Denis. 

Je  certifie  la  même  chose  ;  et  tous  les  domestiques  savent  que  quand  on 
envoya  chercher  cinq  ou  six  moules  de  bois  dans  la  forêt  de  Tournay,  on 
I  0  s'adressa  jamais  à  Charles  Baudy,  que  nous  ne  connaissions  point. 

Wagnière. 

(De  la  main  de  Voltaire  :) 

M"**  de  Fontaine  et  M.  de  Florian  certifieront  la  même  chose, 
et  cela  est  public  dans  tout  le  pays. 

Je  demande  pourquoi  M.  le  président  de  Brosses,  non  content 
de  m'avoir  vendu  sur  sa  parole  d'honneur  pour  cent  arpents  de 
bois  un  bouquet  de  bois  tout  dévasté,  qui  ne  contient  pas  en  tout 
quarante  arpents  ;  non  content  de  m'avoir  vendu,  sur  le  pied  de 

i.  Éditeur,  H.  Beaune. 

41.  —  COBBBSPORDANCB.  IX.  33 
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o,:)iiO  livres  do  ivnio,  nno  clu'tive  torrequ'il  appelle  comté,  que  ]o 
viens  (l'allVriner  douze  cents  livres  et  trois  quarterons  de  paille, 
avec  j)i('n  de  la  peine;  non  content  d'avoir  fait  mettre  dans  le  con- 
trat que  ma  vaisselle  d'argenl  et  mes  chemises,  qui  seraient  à  Tour- 
nay  à  ]na  mori,  lui  aj)[)arliendraient;  non  content  de  m'a  voir 
en\oyé  des  exploits  pour  cjuelques  chênes  cnq)loyésau  bàtiinent 
de  Tournav;  non  conUuit  de  m'avoir  fait  assigner,  moi  et  mes 
vaches,  qui  mani^eaient  de  Therbe,  dit-il,  dans  sa  prétendue 
Inrèt;  non  coulent,  dis-je,  de  tous  ces  procédés,  y  ajoute  celui  de 
\ouIoir  me  faire  payer  aujourd'hui  mon  i)ropre  bois  de  cliaul- 
ïi\'^i\  (|ui  noîi-s<Milement  menait  été  cédé  par  lui  en  pré^^ence  d<^ 
douze  personnes,  mais  qui  m  ai)parti(Mit  indépendamment  de  cetle 
cession. 

Je  demande  |)ourquoi  il  suppose  une  vente  de  ces  bois  à  un 
nommé  Charles  r>audy,  tandis  (|u'il  est  connu,  prouvé,  démon lr<"', 
(pie  cette  vente  est  simulé(\  et  que  Charles  lUiudy  était  bon  com- 
missionnaire. 

Je  demande  pourc(uoi  il  me  fait,  sous  h^  nom  de  ce  Charles 
baudy,  un  ])rocès  pour  I  Vi  livres,  qu'il  l'ail  nu)nter  à  300  liv^'^, 
après  m'avoir  lésé  de  plus  de  2.*), 000  livres. 

Il  réponilra  ce  qifil  m'a  déjà  ré})ondu  :  .bof  snrnî  fawcs.  Mais 
moi,  je  lui  n'pondrai  que  celte  réponse  est  d'un  fétiche,  et  nor. 
pas  d'un  pn-sident. 

Je  répondrai  (ju'un  président  de  Toulouse  (|ui  vint,  il  y  a 
îfuelque  tenq)s.  au\  Délices  avec  M.  le  duc  de  Yillars  fut  eflVaxi- 
à  la  vue  <le  re\j)loit  de  M.  le  ])n''sidenl  de  Grosses;  qu'il  trouva  la 
preuve  de  la  vente  simuh'e  dans  cet  exploit  même;  je  ne  réi>é- 
terai  j)as  ce  que  ce  mai^islrat  dit  de  fort  et  d'accablant  sur  cette 
aiïaire.  Maisje  rép(''lerai  qu'il  me  dit  :  <<  Iniji^'h-rz  riquiti:  ctWmt-i,  ;/. 
de  monsieur  le  premier  j)i'ésident  de  Dijon;  il  enq>échera  certai- 
neiuent  un  homme  de  sa  compagnie  de  faire  éclater  une  acticuî 
qui...  n  Je  supprime  par  n\si)ect  le  nom  qu'il  donna  à  cette  action. 

Kt  j(^  supi)lie  monsieur  le  premier  président  de  juger  dans  le 
fond  de  son  co'ur. 

'.7io.  —  A  M.  ji:an  sguocvalow. 

A  Foi'in'3',  0  noveinhro. 

Monsieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  (ju'â  Pû(iues  de  non- 
veaux  caliiers  de  ÏJIisfoire  de  Pierre  le  Gnnifl,  le  désir  de  vous 
satisfaire  m'a  lait  prévenir  d'assez  loin  le  temps  où  je  comptais 
travailler.  Mon  attachement  pour  Votre  Excellence,  et  njon  goût 
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pour  l'ouvrage  entrepris  sous  vos  auspices  l'ont  emporté  sur  des 
devoirs  assez  pressants  qui  m'occupent.  J'ai  remis  entre  les  mains 
de  Votre  Excellence  une  copie  de  ce  que  je  viens  de  hasarder, 
uniquement  pour  vous,  sur  ce  sujet  si  terrible  et  si  délicat  de  la 
condamnation  à  mort  du  czarovitz.  J'ai  été  bien  étonné  du 
mémoire  qui  était  joint  à  votre  dernier  paquet  ;  ce  mémoire  n'est 
qu'une  copie,  presque  mot  pour  mot,  de  ce  qu'on  trouve  dans  le 
prétendu  Nestesuranoy*.  Il  semble  que  ce  soit  cet  Allemand' 
dont  j'ai  déjà  reçu  des  mémoires  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit 
savoir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire  ;  qu'on  est 
comptable  de  la  vérité  à  toute  l'Europe  ;  qu'il  faut  un  ménage- 
ment et  un  art  bien  difficile  pour  détruire  des  préjugés  répandus 
partout  ;  qu'on  n'en  croit  pas  un  historien  sur  sa  parole  ;  qu'on 
ne  peut  attaquer  de  front  l'opinion  publique  qu'avec  des  monu- 
ments authentiques;  que  tout  ce  qui  n'aurait  même  que  la  sanc- 
tion d'une  cour  intéressée  à  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand  serait 
suspect;  et  qu'enfin  l'histoire  que  je  compose  ne  serait  qu'un 
fade  panégyrique,  qu'une  apologie  qui  révolterait  les  esprits  au 
lieu  de  les  persuader.  Ce  n'est  pas  assez  d'écrire  et  de  flatter  le 
pays  où  l'on  est,  il  faut  songer  aux  hommes  de  tous  les  pays. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  représenter,  et  vos  sentiments  ont  sans  doute  prévenu 
mes  réflexions  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu,  par  un  heureux  hasard,  des  mémoires  de  ministres 
accrédités  qui  ont  suppléé  aux  matériaux  qui  me  manquaient  ; 
et,  sans  ce  secours,  à  quoi  aurais-je  été  réduit?  J'ai  ramassé  dans 
toute  l'Europe  des  manuscrits,  j'ai  été  plus  aidé  que  je  n'osais 
l'espérer.  Je  ne  cacherai  point  à  Votre  Excellence  que  parmi  ces 
manuscrits,  parmi  ces  lettres  de  ministres,  il  y  en  a  de  plus 
atroces  que  les  anecdotes  de  Lamberti.  Je  crois  réfuter  Lamberti 
assez  heureusement,  à  l'aide  des  manuscrits  qui  nous  sont  favo- 
rables, et  j'abandonne  ceux  qui  nous  sont  contraires.  Lamberti 
mérite  une  très-grande  attention  par  la  réputation  qu'il  a  d'être 
exact,  de  ne  rien  hasarder,  et  de  rapporter  des  pièces  originales  ; 
et  comme  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  qui  ait  rapporté 
les  anecdotes  affreuses  répandues  dans  toute  l'Europe,  il  me 
parait  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces  bruits  odieux. 
J'ai  pensé  aussi  que  je  ne  devais  pas  trop  charger  le  czarovitz  ; 
que  je  passerais  pour  un  historien  lâchement  partial,  qui  sacri- 


i.  Voyez  la  notOi  page  508. 
S.  MuUer. 
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fierait  tout  à  la  l)ranrlie  ctal)lie  sur  le  trùne  dont  ce  niallieiireux 
prince  fut  privé.  Il  est  clair  que  le  terme  de  }>arncUh\  dont  on 
sVsl  servi  dans  le  jugement  de  ce  prince,  a  dû  révolter  tous  l<^s 
lecteurs,  parce  que,  dans  aucun  pays  de  TEurope,  on  ne  donne 
le  nom  de  ])arricide  qu'à  celui  qui  a  exécuté  ou  préparé  elTectivo- 
ment  le  meurtre  de  son  père,  ^ous  ne  donnons  même  le  nom  de 
révolté  qu'à  celui  qui  est  en  armes  contre  son  souverain,  et  nous 
appelons  la  conduite  du  czarovilz  désobéissance  punissable,  opi- 
niâtreté scandaleuse,  espérance  cbimérique  dans  quelques  mécon- 
tents s(M-n^ts  qui  pou\ aient  éclater  un  jour,  volonté  l'uneste  de 
nMnellre  les  clioses  sur  l'ancien  pied  quand  il  en  serait  le  maître. 
On  force,  après  (piatre  mois  d'un  procès  criminel,  ce  mallieu 
reu\  prince  à  écrire  que  <i  s'il  y  avait  eu  des  révoltes  puissants 
(]ui  se  fussent  soulevés,  et  qu'ils  l'eussent  appelé,  il  se  serait  mis 

à  leur  tête  ». 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration  comme  valable, 
comme  une  pièce  réelle  d'un  procès?  qui  jamais  a  jugé  une  |)en- 
sée,  une  hypotbèse,  une  supposition  d'un  cas  qui  n'est  point 
arrivé?  où  sont  ces  rel)elles?  qui  a  pris  les  armes?  qui  a  i)roposé» 
à  ce  prince  de  se  mettre  un  jour  à  la  tête  des  rebelles?  à  qui  en 
a-t-il  parlé?  à  qui  a-t-il  été  confronté  sur  ce  point  imporlant? 
Voilà,  monsieur,  ce  que  tout  le  monde  dit,  et  ce  que  vous  n»' 
pouvez  vous  enq)écber  de  vous  dire  à  vous-même.  Je  m'en  rap- 
porte à  votre  probité  et  à  vos  lumières.  Ce  r|ue  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  est  entre  vous  et  moi  :  c'est  à  vous  seul  que  je  demande 
comuK^nt  je  dois  me  conduire  dans  un  pas  si  délicat.  Encore  une 
fois,  ne  nous  faisons  point  illusion.  Je  vais  comparaître  de\anl 
l'Europe  en  donnant  cette  bistoire.  Soyez  très-convaincu,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Europe  qui  i)cnse  que  le 
czarovilz  soit  niort  naturellement.  On  lève  les  épaules  quand  on 
entend  dire  qu'un  ])rince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'apoplexie 
à  la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  espérer  qu'on  n'exécuterait 
pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné  de  garde  de  m'envoyer  aucun 
mémoire  de  Pélersbourg  sur  celle  fatale  aventure  :  on  me  ren- 
voie au  mé[)risal)le  ouvrage  d'un  prétendu  Nestesuranoy  ;  encore 
cet  écrivain,  aussi  mercenaire  que  sot  et  grossier,  ne  peut  dissi- 
juuler  que  toute  l'Europe  a  cru  Alexis  empoisonné.  Voyez  donc, 
monsieur  :  examinez  avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre  bonté 
poui"  moi,  et  avec  le  sentiment  de  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  et  aux 
bienséances,  si  j'ai  marché  avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons 
ardents.  Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  n'est  qu'une 
consultation,  un  mémoire  de  mes  doutes,  que  je  vous  supplie  de 
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résoudre.  C'est  pour  vous  que  je  travaille,  monsieur  ;  c'est  à  vous 
à  m'éclairer  et  à  me  conduire  :  un  mot  en  marge  me  suffira,  ou 
une  simple  lettre  avec  quelques  instructions  sur  les  endroits  qui 
me  font  peine.  Vous  daignez  sans  doute  compatir  à  mon  extrême 
embarras;  mais  comptez  sur  tous  mes  efforts,  sur  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  vous  satisfaire,  sur  les  sentiments  de  respect  et  de 
tendresse  que  vous  m'avez  inspirés.  Reconnaissez  à  ma  franchise 
mon  extrême  attachement  pour  Votre  Excellence,  et  soyez  bien 
sûr  que  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  serai  toute  ma  vie,  de 
Votre  Excellence,  le  très,  etc. 

4741.—  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  >. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  le  9  novembre. 

Madame,  tant  que  je  serai  encore  au  nombre  des  vivants,  je 
serai  dans  celui  des  adorateurs  de  vos  vertus  et  des  cœurs  recon- 
naissants, remplis  de  vos  bontés.  J'arrache  rarement  à  mon  état 
de  malade  quelques  moments  où  je  puisse  écrire,  car  je  suis 
presque  toujours  réduit  à  me  faire  lire  et  à  dicter;  mais  que 
puis-je  dicter  que  des  lamentations  de  Jérémie  sur  ma  pauvre 
patrie,  qui  était  si  florissante  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est  à 
présent  un  objet  de  pitié?  J'ai  dicté  pourtant  une  tragédie,  bonne 
ou  mauvaise,  que  je  compte  avoir  Thonneur  d'envoyer  dans 
quelques  semaines  à  Votre  Altesse  sérénissime.  Que  ne  puis-je 
avoir  du  moins  la  consolation  de  l'amuser  quelques  moments, 
puisque  celle  d'être  à  ses  pieds  à  Gotha  m'est  refusée  ! 

Il  me  parait,  madame,  que  le  roi  d'Angleterre  ',  en  faisant  un 
choix,  n'a  pas  donné  la  pomme  à  la  plus  belle,  car,  quoique  toutes 
les  reines  soient  toujours,  sans  contredit,  des  prodiges  de  beauté, 
cependant  je  connais  une  princesse  qui.  autant  que  je  m'en  sou- 
viens, doit  l'emporter  sur  les  reines  mariées  et  à  marier.  J'ai  peur 
que  le  roi  d'Angleterre  n'ait  pas  été  aussi  bien  servi  dans  ses 
amours  qu'à  la  guerre. 

Je  suis  entouré  de  Russes  qui  disent  qu'ils  prendront  Colberg, 
et  d'Allemands  qui  assurent  que  le  siège  est  levé.  Je  suis  comme 
celui  qui  disait  :  a  Les  uns  croient  le  cardinal-vicaire  mort;  les 
autres  le  croient  vivant  ;  et  moi ,  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre  !  » 

Il  y  a  une  ode  d'un  Suisse  de  Berne  contre  tous  les  rois  qui 

t  «  Éditears,  de  Cayrol  et  François. 

2.  George  UI  venait  d'épouser,  le  8  septembre,  Sophie-Charlotte  de  Hecklem- 
bourg-Stréliti. 
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sont  en  guerre;  il  les  traite  tous  de  brigands  et  de  perturbateurs 
du  repos  public.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  morceaux  terribles. 
Cela  ne  nous  regarde  pas,  nous  autres  pauvres  Français,  car  nous 
n'avons  pas  fait  grand  mal.  Que  Votre  Altesse  sérénissime  daigne 
agréer  le  profond  respect  du  Suisse  V. 

i:i2.  —  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES  », 
A  M.  DK  FARGi:S*,  MAITRE  DES  REQUETES^. 

Montfalcon,  le  10  novembre  17G1. 

En  colère  contre  moi,  vous  a-l-on  dit  :  plaisante  expre.'^sion  1  Que  seinit 
(loue  la  niiiMino  contre  lui,  si  je  daii^MUiis  en  avoir  contre  un  impudent  el  un 
fol  ?  Ma  réponse  élait  ce  qu'il  méritait. 

I*(>ur(|Uoi  voulez-vous  que  j'aie  un  procès  avec  cet  Iiomme-là?  Je  n'en  ai 
p;iint.  Tenez  pour  certain,  sur  mon  honneur:  1°  qu'il  ne  s'agit  d'autre  ia;t 
que  de  quatorze  voies  de  bois  que  mon  liommc  lui  a  livrées  et  qu'il  ne 
veut  pas  lui  payer;  ;2"  que,  dans  notre  traité,  il  n'y  a  aucune  contenue  de 
fond  spécifiée  ni  garantie.  Je  vous  ferai  voir  l'acte.  Il  connaissait  tout  cela 
d'avance;  il  l'avait  tant  et  tant  visité,  étant  sur  place.  Mais  il  ne  fait  que 
mentir. 

f/acte  est  un  simple  bail  à  ferme  à  vie,  mais  pour  en  jouir  comme  en 
jouissait  le  [)récédent  fermier.  Notre  convention  a  toujours  été  qu'il  n'y  aurait 
point  de  vente  de  ma  part  parce  qu'en  vendant,  même  à  vie,  je  courjis 
ris(|U(',  par  la  clause  du  dénombrement,  de  perdre  les  ])riviléges  d'immu- 
nité >;  mais  que,  de  sa  part,  il  se  qualitierait  comme  il  voudrait.  Quant  aux 
bois,  vous  avez  dans  ma  lettre  tout  ce  (pii  les  concerne,  rapporté  mot  à  mot, 
sauf  que  l'acte  porte  de  plus  qu'il  sera  tenu  d'en  jouir  en  bon  père  de  fa- 
mille, de  laisser  soixante  pieds  des  arbres  extant  par  poses  (c'est  la  mesure 
du  pays),  l'une  portant  l'autre,  et  de  le  tenir  en  défense  du  bétail  pour  que 
les  cou[)es  puissent  croître  en  revenue.  Mais  encore  un  coup,  ce  n'est  [uis  la 
notnj  dilliculté. 

Vous  êtes  décidé  à  lui  jeter  ces  quatorze  voies  do  bûches  à  la  tète,  parce 
((u'il  ne  me  convient  [>as  d'avoir  un  procès  pour  un  objet  si  mince.  C'est 
donc  à  dire  qu'il  faut  les  lui  donner  parce  qu'il  est  un  impertinent.  Ce 
serait  ])0urlarit  la  raison  du  contraire.  Quoi!  si  votre  marchand  ou  votre 
homme  d'alfaires  lui  avait  livré  pour  30  pistoles  de  vos  vins,  il  faudrait  donc 
les  lui  doimer  parce  qu'il  ne  voudrait  pas  les  payer!  A  ce  prix,  je  vous  jure 
(pi'il  n'y  aurait  rien  dont  il  ne  se  fournît  :  il  n'est  pas  délicat!  je  lui  aurais 
donné  sans  hésiter,  s'il  me  les  eût  demandées  comme  présent.  Mais  on 
n'imagine  pas  une  chose  si  basse.  S'il  a  eu  assez  peu  de  cœur  pour  Tenlen- 


1.  Editeur,  Th.  Foissot. 

"2.  \i>\cz  Mir  lui  la  uitte  2  de  la  page  5-j(>. 

^.  11  èt-âii  alors  à  Ferney. 
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dre  ainsi,  il  s'est  trompé,  et  tant  pis  pour  lui.  Je  les  aurais  encore  pas- 
sées en  quittance  à  Chariot  Baudy,  sans  lui  en  parler  à  lui,  si  je  l'eusse  vu 
s'affectionner  à  ma  terre,  y  faire  ce  qu'il  est  tenu  d'y  faire,  ne  pas  mentir 
sur  cet  article  comme  sur  les  autres  (car  je  sais  qu'il  l'abandonne  tout  à  fait)^ 
et  surtout  s'il  n'eût  pas  cherché  à  me  fourber  pendant  six  mois  sur  un  autre 
article  que  vous  savez. 

Comme  il  sent  qu'il  n'a  rien  de  bon  à  dire,  il  se  jette  à  quartier,  se'on 
son  artifice  ordinaire;  outre  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun  en  affaires,  tout 
regardant  de  près,  tout  intéressé  et  chicaneur  qu'il  est.  Il  a  dit  d'abord  que 
ce  n'était  pas  une  commission,  mais  un  présent.  Il  me  l'a  ensuite  demandé 
à  genoux.  Je  vous  montrerai  sa  lettre,  qui  est  pitoyable.  Elle  me  Gt  tant  de 
pitié  que  je  lui  donnais  tout  de  suite,  sans  Ximenès,  qui  de  hasard  se  trouva 
chez  moi  en  ce  moment ^  11  me  dit:  «  Vous  seriez  bien  fol  de  donner  douze 
louis  à  ce  drôle-là,  qui  a  cent  mille  livres  de  rente,  et  qui,  pour  reconnais- 
sance, dira  tout  haut  que  c'est  que  vous  ne  pouviez  faire  autrement.  » 
Ensuite  il  a  prétendu  que  c'était  une  des  conventions  de  notre  marché,  ce 
qui  est  faux,  et  très-faux.  II  faut  qu'il  soit  bien  hardi  pour  avancer  pareille 
chose,  outre  que  Pacte  le  dément!  Les  bois  sur  pied  sont  à  lui  (en  laissant 
60  arbres  par  pose),  ce  qui  exclut  nettement  ceux  qui  étaient  coupés  avant 
le  traité.  On  a  bien  eu  attention  de  spécifier  dans  l'acte  huit  pieds  d'arbres 
sur  pied  comme  étant  exceptés,  parce  qu'ils  étaient  déjà  vendus  aupara- 
vant; comment  n'aurait-on  pas  excepté  aussi  les  quatorze  voies  du  bois 
coupé,  si  elles  eussent  été  à  lui  par  convention  ? 

Finalement,  le  voici  qui  dit  qu'il  a  acheté  trop  cher,  et  que  le  bois  n'est 
pas  assez  grand,  comme  s'il  s'agissait  de  cela  !  S'il  a  acheté  cher,  tant  pis 
pour  lui,  j'en  voudrais  tenir  le  double.  Cela  ne  l'a  pas  empôclié,  après 
deux  ans  de  jouissance,  de  m'en  offrir  4  45,000  livres.  Pour  la  contenue,  au 
diable  soit  si  je  connais  ma  terre  !  Je  ne  sais  que  le  cadastre  qui  en  a  été 
fait  publiquement  par  ordre  du  roi,  sans  ma  participation  et  en  mon  absence. 
Il  a  l'acte  entre  ses  mains  tout  comme  moi*. 


1.  Le  marquis  de  Ximenès. 

2.  Ce  qu*on  vient  de  lire  était  sous  presse  lorsque  s^est  retrouvée  une  lettre  de 
M.  de  Brosses  à  Voltaire,  de  Juillet  1760.  Un  seul  passage  de  celte  lettre  a  trait 
aux  plaintes  du  philosophe  sur  la  contenance  du  bols  de  Toarnay.  Le  voici  : 

L'article  des  moules  do  bois  que  vous  a  vendus  Chariot  n'a  rien  de  commun  avec  l'ar- 
pontaf^o  fait  par  les  géographe*.  J'ai  toujours  oui  dire  que  la  forêt  cuntooait  environ  90  cou- 
pées ou  poses.  (Je  ne  sais  pas  trop  lequel,  et  ne  sais  pas  mieux  la  valeur  do  ces  mesures  loca- 
les.) L'erreur  de  là  à  vingt  est  si  grande  qu'elle  en  devient  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  toit, 
vous  saviez  beaucoup  mieux  que  mui  ce  qu'il  y  avait»  puisque  tous  êtes  sur  place  et  que 
TOUS  aviez,  comme  de  raison,  exactement  et  plus  d'une  fois  visité  le  terrain  avant  de  faire  le 
marché.  Il  n'a  jamais  été  question  entre  nous  de  dismensurations  géométriques,  mais  de  vous 
remettre  les  fonds  tels  qu'ils  étaient,  tels  que  vous  les  connaissiez,  tels  que  je  les  avais  et 
qu'on  en  avait  Joui  ci-deTant.  t 

Sans  relever  l'hyperbole  du  poCte,  qui  nVcusait  d*abord  que  vingt  poses,  on 
peut  noter  que  43  arpents  et  demi  équivalent  à  23  hectares  21  ares  51  centiares, 
et  que  20  poses  donneraient  24  hectares  30  centiares.  La  difTérence  ne  serait  donc 
que  d'un  hectare    c'est-à-dire  d'un  vingt-quatrième;  et  il  est  de  principe  que. 
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Ouanl  à  co  rahàoluigc,  (jue  Daudy  n'est  qu'un  facteur  rendant  com{>te, 
que  je  n'ai  pu  vendre  avant  noire  Iraité  sans  la  permission  du  i;!and-mailri:'  ; 
de  (pioi  se  niMe-t-il  '?  Je  vois  bien  pourquoi  ils  no  veulent  pas  là-bas  pro- 
duiie  la  vente:  c'est  j)Our  ne  pas  la  faire  conlrôler.  Ils  ont  raison,  ce  n'est 
pas  ralfaire  de  ('('t  hoinnie-la. 

Si  la  contestation   n'otait  pas  eni^airée  et  devenue  publique  par  si  fré- 
nésie ;  si  je  pouvais  aujourd'hui  ce  1er  la  chose  contestée  sans  paraître  avoir 
eu  tort  vers  les  i:ens  mal  informés,  je  me  irarderais  bien  de  la  lui  donner,  à 
lui,  I  our  prix  de  son  insolente  lettre;  mais  je  vous  sacrifierais,  à  vous,  d^^s 
choses  bien  plus  considérables.  Puis  les  é^'ards  que  je  me  fais  pour  M'"'  Dt^nis, 
qui  mciiie  toute  sorte  de  considération,    me  porteraient  sur-le-chatnp  à  Un 
donner,    non  (juatorze  \oies  de  bois  (fi  donc!),   mais  mon  ressentiment  de 
la  sotliso  de  son  oncle,  et  ce  ([ni  l'a  causé,  quel  (ju'd  soit.  Vous  sente/,  trop 
bien  \ous-fnème  «pi'd  m'a  mis  dans  le  cas  de  ne  plus  faire  ce  que  vous  me 
demandez,    à  moins  (pi'il  n'en  doimo  un  reçu,    tout  tel  que  le  porte   ma 
lettre.   Eu  ce  cas,  je  lui  donne  tout  de  suite.  Il  n'en  fera  pas  de  ditliculte: 
bien  loin  de  là  !  C'est  ce  (lu'il  demande.  Toute  sa  prétention  est  de  l'avoir 
comme  donni'.  Aiiisi  il  reconnaîtra  de  l'avoir  reçu  comme  donné. 

Là-dessus  on  dit  :  C'est  un  homme  dani^ereux.  Et  à  cause  de  cela,  fdul- 
il  donc  le  laisser  être  méchant  impuncment  ?  Ce  sont  au  contraire  ces  sortt?s 
de  gens-la  qu'il  faut  châtier.  Je  ne  le  crains  pas.  ,Ie  n'ai  pas  fait  le  Pompi- 
gnan.  On  l'admire,  parce  (pi'il  fait  d'evcellenls  \evs.  Sans  doute  il  les  fait 
excellents.  Mais  ce  sont  ses  vers  (|u'il  fauc  admirer.  Je  les  admire  aussi, 
mais  je  mcpriserai  sa  peisonne  >'il  la  rond  mé()risable.  Il  y  a  un  pro- 
verbe ([ui  dit;  On  (xMit  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers.  lU  rice 
crrsa. 

jjoutez:  il  me  vient  en  ce  moment  une  idée.  C'est  la  seule  honnêtement 
admissibhî  pour  moi,  et  tout  sera  Uni.  Qu'en  votre  présence  il  envoie  les 
:2-SI  livres  au  curé  de  Tournay  ou  à  M'"''  Oalatin,  pour  être  distribués  aux 
pauvres  habitants  delà  paroi-se  (je  disù  ceux  de  ma  terre,  ou  de  la  sienne, 
h'il  lui  plaît  de  l'appehu'  ainsi,  et  non  à  ceux  d'une  autre  terre';  :  alors  tout 
sera  dit.  De  mon  côté,  je  passerai  en  quittance  les  ^81  livres  à  Charles  Baudy 
dans  son  compt(^;  et  voilà  le  procès  terminé  au  profit  des  [»auvres.  Cela  est 
bien  court  et  bien  aisé  ^ 

Mit'iMo  cil  cas  d'êiioïKialiou  fornwllr  (]<'  la  Ci»nti'iiancc  vendue,  la  garantie  n'en  i^st 
due  (pi'â  un  virjirtiênn»  près.  .1  forhori.  ({u;uk1  la  vonic  a  éic  faite  sans  indication 
dr  ciuitcnaiirc.  (\o\(V.  iacle  du  II  d/'Ci-mbr*'  1708.) 

ï)'ailloiirs  le  dorant  do  coiiicnanc*' d'un  viiii:iiiMnc  s'enlcnddi*  l'universalité  des 
fonds  vcniiu^,  ot  non  d'un  corps  d'iKhaLagc  sp/'cial.  Ainsi  Voltaire  n'aurait  pu  se 
jil  iindr<.'  qu'.iiiiant  tprit  lui  eut  manqué  plus  d'un  vingtième  »le  la  conlonaniN* 
l<)ia!"'  a-^^iuiiôo  à  la  {ww^:  de  Tournay,  (juâfid  bien  même  cette  contenance  eût  ôt^' 
iudi([u<'e  dans  r.HCte,*'.'  qui  n'e>it  pas,  — On  vicMit  devoir  qu'il  ne  lui  manquait  pas 
même  un  vingtième  du  huis  dit  la  forêt.  [Xotc  du  proiticr   rditcur.) 

1.  11  y  a  lieu  de  ci-oii-f  (pie  c*'  mczzo  tirniinc  fut  accepté  par  Voltaire,  et  que 
ralfairi'  s,»  t.Tiuina  de  la  sorte.  Aussi,  a  la  K'ception  de  cette  lettre,  écri\it-il  a 
>I.  do  La  .Marche  -l  novembre^  :  Je  crois  qu'à  ht  (\n  celte  ridicule  (i/J'airc  sera 
abdiidonnce  (voir  letiro  'tl'.û  ci-apiès).  Oti  c«'uçcdt  ipi'il  convint  ù  Voltaire  de  pré- 
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4743.  —  A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Le  vieux  ministre  de  Slatira,  ci-devant  épouse  d'Alexandre, 
ayant  reçu  très-tard  la  déduction  du  comité,  ne  peut  aujourd'hui 
que  remercier  Leurs  Excellences,  et  leur  faire  les  plus  sincères 
protestations  de  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit.  Mais,  n'ayant 
pu  consulter  encore  sa  cour,  il  est  très-fâché  de  ne  pas  apporter 
un  aussi  prompt  redressement  qu'il  le  voudrait  aux  griefs  de 
Leurs  Excellences.  Son  auguste  souveraine  Statira  a  pris  le  mé- 
moire ad  référendum;  mais  comme  elle  est  malade  d'une  suffoca- 
tion qui  la  fera  mourir  au  quatrième  acte,  son  conseil  aura 
l'honneur  d'envoyer  incessamment  à  votre  cour  les  dernières 
volontés  de  cette  auguste  autocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'envoyai,  il  y  a 
onze  jours,  la  feuille  importante  concernant  les  intérêts  de  la 
demoiselle  Dangeville,  attachée  à  la  cour  de  France,  et  pour  la- 
quelle nous  aurons  tous  les  égards  à  elle  dus  ;  que  cette  pièce 
importante  était  adressée  à  M.  Damilaville,  avec  un  gros  paquet 
de  Grizel^,  de  Car*,  de  Ah!  Ah!*,  et  de  chansons  intitulées 
MoïscnAaron  *. 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  harmonie  et  corres- 
pondance des  deux  cours,  on  n'ait  saisi  notre  paquet  comme 
trop  gros,  et  qu'on  ne  l'ait  porté  à  Sa  Majesté  très-chrétienne, 
qui  sans  doute  en  aura  ri,  et  auquel  nous  souhaitons  toutes 
sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépéché  à  Vos  Excellences  copies  desdits 
mémorials  intitulés  Grizel,  Gouju^,  Car,  Ah!  Ah!,  Moïse-Aaron;  et 
nous  sommes  en  peine  de  tous  nos  paquets,  pour  lesquels  nous 
réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  non-seulement  nous 
vous  expédions,  par  le  présent  courrier,  les  lettres  patentes  pour 
le  cinquième  acte  de  la  demoiselle  Dangeville,  mais  encore  la 


senter  le  moyen  de  conciliation  proposé  comme  nne  victoire.  Au  moins  est-tl 
certain  que  raffaire  ne  reparut  plus  au  bailliage  de  Gex.  {Wotê  du  premier  édi- 
teur,) 

1.  Voyez  tome  XXIV,  page  239. 

2.  Voyez  ibid.,  page  261. 

3.  Voyez  ibid.,  page  263. 

4.  Voyez  cette  chanson  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  X. 

5.  Voyez  tome  XXIV,  page  255. 
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seule  copie  qui  nous  reste  des  Grizd,  GvhJh,  Car,  Ait!  Afi!,  ot 
}}i>)sc-Aann\.  Xous  adressons  aussi  copie  de  la  scène  de  Indiie 
demoiselle  Danp^eville  au  confident  Daniilaville,  reconiinandanî 
expressément  que  le  tout  soit  intitulé  le  Droit  du  Scitjneur. 

Xous  vous  ramentevons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  en  çû  que 
nous  prîmes  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet  énorme  pour 
M""*  du  J)e(Vant  \  duquel  paquet  et  de  laquelle  dame  nous  n'avons 
depuis  entendu  parler. 

Xous  laissons  le  tout  à  considérer  à  votre  liante  prudence,  «t 
nous  vous  renouvelons  les  assurances  de  noire  sincère  et  resp»'0- 
tueux  attachement. 

Donné  à  Éphèse,  dans  la  cellule  de  sœur  Statira,  le  lu  de 
novembre,  au  soir. 


i7',i.  —  A  M.  da:\iilaville. 


11  novôinlire. 


Mes  frères,  je  renvoie  lidèlenient  les  Ali!  Ah!  et  les  r.,--, 
(ju'on  m'a  confiés  :  car  je  suis  homme  de  parole,  car  je  voa> 
aime. 

Aliîah!  quand  vous  n'écrivez  point,  frère,  c'est  i>ure 
malice. 

Ah!  ah!  vieux  fou  de  Crébillon,  vous  ne  voulez  pas  lâcher 
votiT  scène  :  c'est  bien  dommai^^e,  vous  l'échappez  behe.  L'avocat 
Moreau  n'a  nulh^  part  au  Mniioirr-  Jiisforî'juc^;  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul  l'a  fait  en  trente-six  heures. 

V  a-t-il  une  relation  de  l'auto-da-fé  de  Lisbonne  ^^? 

11  n'y  a  pas  quatre  pa^es  de  vérité  et  de  bon  sens  dans  h' 
nouveau  Tcsijnnvnt^.  L'auteur  est  un  e\-capucin,  ci-devant 
nommé  Maubert*,  fui^itif,  escroc,  espion ,  ivrogne.  Normand. 
de  présent  à  Paris,  et  qui  mérite  de  faire  le  vo\age  de  Mar- 
seille^ ^ 

Vous  aurez  dans  ([uelque  temps  l'ouvrage  des  six  jours  :  Cf 
n'est  pas  celui  de  l'abbé  d'Asfeld  ',  ah  !  ah  î 


1.  Voyez  p.'ii:»'  V'iO. 
'2.  X'(i)cz  la  note,  \M\-^e  *ii»7. 

'.].  l'Ile  H  nh'inc  éiV;  iraduitr  en  fniiirais;  voyrz  tome  WIV,  pa^io  *278. 
i.  Tcsidnient  j)oUliqi(c  du  nuirrcltal  de  lieUc-Isle,  176Î,  in-l2  «Je  \j  e<  -'20  |.a.- 
.'».  \«>\(</.   la   ni»l.e,   lomo  XWNUI,  iiaiie  417;   mais   le  l'eshimcai  poUtiqU'j 
Jk'Hi'-h\c  est  d.'  (ihovrier.  et  non  de  VlaubfrL.  (B.) 
»>.  (re>i-;ï-dirc  d'ùlre  envoyé  aux  palrres. 
7.  ^'o^'cz  la  noie,  tome  XXIV,  page  '2i8. 


ANNÉE   4764.  5S3 

4745.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  LE  BAULTt. 

A  Ferney,  12  novembre  1761. 

Je  ne  tous  demande  du  yin ,  monsieur,  qu'en  cas  que  vous 
en  ayez  de  semblable  à  celui  que  vous  m'avez  envoyé  les  pre- 
mières années.  A  mon  âge,  le  bon  vin  vaut  mieux  que  M.  Tron- 
chin.  Il  y  a  près  de  deux  ans  que  je  bois  du  vinaigre,  et  le  pré- 
sident de  Brosses  n'y  met  pas  de  sucre.  Je  suis  devenu  délicat, 
mais  pauvre.  Je  me  recommande,  monsieur,  à  votre  goût  et  à 
votre  compassion. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  me  procurer  deux 
mille  barbues  (c'est  le  mot,  je  crois)  de  ceps  bourguignons.  Le 
tout  m'arriverait  par  les  mêmes  voitures. 

Tout  ce  que  je  reçois  de  Bourgogne  me  fait  grand  plaisir, 
excepté  les  exploits  du  président  de  Brosses*.  Il  veut  vendre 
cher  ses  fagots.  Tâchez ,  monsieur,  de  me  vendre  bon  marché 
votre  vin ,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  cette  grande  forêt  de 
quarante  arpents  de  la  magnifique  terre  du  président.  Je  sais 
qu'il  y  a  vin  et  vin,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  C'est  du  bon 
que  je  demande.  Il  serait  doux  d'avoir  l'honneur  de  le  boire  avec 
vous,  et  que  ce  terrible  président  n'y  mtt  point  d'absinthe.  Il 
fait  d'étranges  hypothèses.  Il  suppose  des  ventes,  et  il  argumente 
a  falso  supponente. 

Vous  ne  m'avez  pas  répondu,  monsieur,  sur  l'arbitrage  que  je 

proposais.  Aussi  je  n'en  demande  plus,  et  je  le  tiens  condamné 

dans  le  cœur  de  tous  ses  confrères  :  quod  erat  demonstrandum. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

4746.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL>. 

12  novembre  1761. 

0  divins  anges  !  voici  la  réponse  de  notre  comité  à  votre  co- 
mité. Mais  ne  nous  égorgeons  point.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  m'obtenir  une  réponse  sur  mon  Talleyrand  d'Excideuil. 

1.  Éditeur,  Th.  Foisset. 

2.  Voltaire  avait  reçu  de  Baudy,  et  non  du  président,  un  seul  exploit,  comme 
OD  Ta  vu  plus  haut.  Mais  il  voulait  qu*on  le  crût  bombardé  de  proc^ures.  {Note 
du  premier  éditeur.) 

3.  N isard,  Mémoires  et  Correspondances  politiques  et  littéraires;  Paris,  1858, 
page  157. 
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Puis(]uo  vous  ne  répondez  point  sur  TEspagne,  j'espère. 

Mais  répondez  donc  sur  le  paquet  de  M"""  du  Deffant. 

Mais  un  mot  sur  ^'  Droit  du  Srigneur,  sur  Z\dimc,  sur  ^I.  I" 
maréchal  de  Froiisac. 

Je  veux  vous  envoyer  ma  lettre  au  président  de  Brosses  v:\ 
forme  de  factiim.  11  m'a  volé  :  d'accord;  mais  il  est  honni  daii< 
son  parlement  de  Bourj^ogne,  car  je  l'ai  berné,  car  je  suis  h»T- 
neur,  car  il  est  hernable,  car  l'ancien  premier  président  de  La 
Marche  vous  en  dira  bientôt  des  nouvelles. 

Intérim,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes.  V. 

;7î7.  —  mémoiuf:  a  tocs  les  anges, 

M.     Ll'    COMTL     DE     CHOISI-,  IL    K  T  AN  T    K  SSK  .MI  ELLE  ME  N  T    COMPTÉ 


roiK   Lx    d'iceix. 


lVrno\ ,  1*2  navomlnv». 

Notre  comité,  qui  vaut  bien  le  votre,  sauf  respect,  vu  qu'il 
est  conq^osé  de  gens  du  triitot  et  de  très-bons  acteurs,  est  ubli-:** 
de  vous  déclarer  qu'il  ne  peut  être  de  votre  avis  sur  la  plupart  do 
vos  objections. 

Nous  frémissons  d'indignation  quand  vous  nous  pnq^osez  d'' 
niettre  notre  i)ièce  à  la  glace,  par  une  confidence  froide  et  inu- 
tile d'Olvuipie  à  sa  suivante,  et  d'alVadir  le  tout  par  une  scèno 
inutile  d'amour  au  commencement  du  premier  acte.  Cela  serait 
très-bien  inventé  pour  oter  tout  Telfet  du  coup  de  IhéAtre  que 
])roduit  le  mariage  de  Cassandre  et  d'Oljmpie,  et  pour  rendre 
ridicules  les  remords  de  Cassandre,  et  pour  ùter  toute  la  force  a 
la  scène  vigoureuse  où  l'on  justiiie  la  mort  d'Alexandre  :  car. 
messieurs  et  mesdames,  la  terreur  des  remords  et  les  rétlcxions 
sur  la  mort  d'Alexandre  seraient  très-mal  placées  après  tU-^ 
scènes  amoureuses.  Ce  n'est  [)as  là  la  marche  du  cœur.  Vous  nit* 
citez  Znii'c;  mais  songez-vous  que  le  piquant  des  premières 
scènes  de  Zii'irc  consiste  dans  l'amour  d'un  Turc  et  d'une  chré- 
tienne, sans  quoi  cela  serait  aussi  froid  que  la  déclaration  de 
\i|)harès^? 

\()us  pensons^  que  vous  vous  méprenez  inliniment,  ;>auf 
respect,  ([uand  vous  croyez  qu'Olympie  est  le  premier  rùle;  il 


1.  Omis  Mithriddte,  a.Mc  I,  scènr*  ii. 

2.  Ci)i  alirh';.H  est  répété  presque   tout  entier  dans   la  lettre  du  27  noveuibr-?. 
Il"  471)2, 
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ne  Test  que  quand  Statira  est  morte.  Quoi  I  vous  croyez  qu'Olym- 
pie  est  faite  pour  M"«  Clairon?  Ahl  tout  comme  Zaïre.  C'est 
Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah!  comme  nous  pleurions  à  ces 
vei-s  : 

J'ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  fille  ; 
Dieu  seul  me  restée 

C'est  que  M™«  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez  vous  on  dé- 
clame de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement  de  Tavis  du 
comité  sur  une  certaine  prière  que  faisait  Cassandre,  et  non  pas 
Cassander,  à  une  certaine  Antigone  ;  il  y  a  d'autres  détails  que 
nous  avons  corrigés  sur-le-champ,  selon  les  vues  trèsr^justes  du 
comité. 

Nous  vous  envoyons  une  petite  esquisse  de  nos  corrections, 
qui,  jointe  à  celles  que  vous  avez  déjà,  est  capable  de  boucher 
les  trous  des  sifflets  ;  mais,  pour  mieux  faire,  envoyez-nous  la 
pièce,  et  nous  vous  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  deFerney,  le  12  novembre  de  Tan  de 
grâce  1761. 

4748.  —  A  M.  DA  MI  LA  VILLE. 

Le  13  novembre. 

Je  fis  partir,  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères,  la  scène 
que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  demandaient.  Elle  fut 
faite  le  même  jour  que  je  reçus  votre  avis  ;  je  le  trouvai  excel- 
lent, et  la  scène  partit  le  lendemain,  accompagnée  des  roga- 
tons que  je  renvoyais  à  M.  Carré,  comme  Grizel,  Car,  Ah  !  Ah!  et 
Gouju. 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie.  Peut-être 
trouva-t-on  le  paquet  trop  gros  à  la  poste  de  Paris  ;  peut-être 
M.  JaneP  en  a  fait  rire  le  roi.  Je  souhaiterais  bien  que  Sa  Majesté 
vit  toutes  mes  lettres,  et  les  paquets  que  je  reçois  :  il  serait  bien 
convaincu  qu'il  n'a  point  de  plus  zélés  et,  j'ose  le  dire,  de  plus 
tendres  serviteurs  que  ceux  qui  sont  appelés  philosophes  par  des 
séditieux  fanatiques,  ennemis  du  roi  et  de  la  patrie.  J'exhorte 
tous  mes  amis  à  payer  gaiement  la  moitié  de  leur  bien,  s'il  le 
faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses  injustes  ennemis. 


1.  Olympiê,  acte  II,  Bcène  n. 

2.  Chargé  de  l'admiaistration  des  postes. 
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Aprrs  ('oh\,  on  poiil  saisir  dos  Grizcl,  etc.  On  verra  que  ]••> 
«nnaUnirs  dos  lettros  sont  plus  amateurs  de  la  patrie  que  l<s  CfKi- 
viilsioFiiiaires  el  les  ennemis  des  arts.  Je  signe  hardiment  Cfttr 

lettre  ;  votre  véritable  ami 

Voltaire. 


iTi'J.   —  A   M.   JEAN    SCHOLVALOW. 

A  Fcrin'\ ,   1  i  novenibrt^ 

Vous  voyez  que  jo  suis  [dus  diligent  que  je  ne  l'avais  cru. 
Mon  âge,  mes  infirmitvs,  me  l'ont  toujours  craindre  d(?  ne  pis 
ache\er  l'hisloire  à  la(iuell(*  jo  me  suis  dévoué  ;  ainsi  je  nie  \\i\U\ 
sur  la  lin  do  ma  earriére,  do  renq)lir  celle  où  vous  nn^  i:\\w> 
njarclnu',  et  Tonvie  de  >()us  plaii'O  i)rosse  ma  course.  \  otre  Kxct'I- 
lenro  a  dû  recevoir  le  paquet  contenant  la  lin  tragique  du  c/;i- 
l'ovit/,  îiNoc  une  lettre^  dans  laquelle  je  vons  exposais  nuui  em- 
linrras  et  mes  srru})ules  avec  la  JVancbise  (]ue  votre  caractér-- 
vertueux  autorise,  et  quo  vos  hontes  m'inspirent.  Je  vous  répffo 
(]ue  j'ai  cru  n(''<'ossaire  do  relever  ce  chapitre  l'uneste  par  qiiolf[ues 
autres  (jui  missent  dans  un  jour  éclatant  tout  ce  que  le  c/ar  a 
lait  d'utile  lioiii*  sa  nation,  a(in  rfue  les  grands  services  du  légis- 
lateur fisseut  tout  d'un  coiqi  oublier  la  sévérité  du  père,  ou  même 
la  lissent  approuver.  l^M'mottez,  monsieur,  que  je  vous  dise  en- 
coreque  nous  parlons  à  l'Europe  entière;  que  nous  ne  devons  ni 
vous  ni  moi  arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pélersbourg. 
mais  qu'il  Tant  voir  ceux  des  autres  nations,  et  juscprauY  mina- 
rets dos  TuiTs.  Ce  qu'on  dit  dans  une  cour,  ce  qu'on  y  croit,  nu 
ce([u'on  l'ait  senddant  (Tn  croire,  n'est  pas  une  loi  pour  les  autn< 
l)a\s;  et  nous  ne  pouvons  amener  les  lecteurs  à  m)tre  façon  do 
penser  qu'a\(M:  (rexlrémes  ménagements.  Je  suis  persuadé,  mon- 
sieur, <\\\o  c'est  là  votre  sejitiment,  et  (jue  Votre  Excellenec  s;iii 
combien  j'and)itionne  l'honneur  de  me  conrornu^r  à  vos  idées, 
A'ous  |)onsoz  aussi,  sans  doute,  (ju'il  ne  faut  jamais  s'a])pesantir 
sur  les  petits  détails,  qui  Oient  aux  grands  événements  tout  cr 
(ju'ils  ont  d'important  el  d'auguste.  Ce  qui  serait  convenable  dans 
un  traité  de  jurisprudence,  iW  i)olice  et  de  marine,  n'est  pednt 
du  tmit  convenable  dans  une  graiule  histoire.  Los  nuhnoires»  b'-^ 
dupliques  el  les  répliques,  sont  des  monuments  à  conserver  dans 


1.  Celle  du  "J  novembro,  n"  i7iO 
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des  archives  OU  dans  les  recueils  des  Lambert!  S  des  Dumont*, 
ou  même  des  Roussel';  mais  rien  n'est  plus  insipide  dans  une 
histoire.  On  peut  renvoyer  le  lecteur  à  ces  documents;  mais  ni 
Polybe,  ni  Tite-Live,  ni  Tacite,  n'ont  défiguré  leurs  histoires  par 
ces  pièces;  elles  sont  Téchafaud  avec  lequel  on  bûtil,  maisl'écha- 
faud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a  construit  l'édifice.  Enfin  le 
grand  art  est  d'arranger  et  de  présenter  les  événements  d'une 
manière  intéressante  :  c'est  un  art  très-difficile,  et  qu'aucun  Alle- 
mand n'a  connu.  Autre  chose  est  un  historien,  autre  chose  est 
un  compilateur. 

Je  finis,  monsieur,  par  l'article  le  plus  essentiel  :  c'est  de 
forcer  les  lecteurs  à  voir  Pierre  le  Grand,  à  le  voir  toujours  fon- 
dateur et  créateur  au  milieu  des  guerres  les  plus  difficiles,  se 
sacrifiant  et  sacrifiant  tout  pour  le  bien  de  son  empire.  Qu'un 
homme*  trop  intéressé  à  rabaisser  votre  gloire  dise  tant  qu'il 
voudra  que  Pierre  le  Grand  n'était  qu'un  barbare  qui  aimait  h 
manier  la  hache,  tantôt  pour  couper  du  bois  et  tantôt  pour  cou- 
per des  télés,  et  qu'il  trancha  lui -môme  celle  de  son  fils  innocent; 
qu'il  voulait  faire  périr  sa  seconde  femme,  et  qu'il  fut  prévenu 
pnr  elle  ;  que  ce  même  homme  dise  et  écrive  les  choses  les  plus 
ofl'ensantes  contre  votre  nation  ;  qu'enfin  il  me  marque  le  mécon- 
tentement le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité,  parce  que 
j'écris  rhisloire  d'un  règne  admirable  ;  je  n'en  suis  ni  surpris  ni 
fûché*,  et  j'espère  qu'il  sera  obligé  de  convenir  lui-môme  de  la 
supériorité  que  votre  nation  obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre 
le  Grand.  Ce  travail,  que  vous  m'avez  bien  voulu  confier,  mon- 
sieur, me  devient  tous  les  jours  plus  cher  par  l'honneur  de  votre 
correspondance.  M.  de  Soltikof  m'a  dit  que  Votre  Excellence  ne 
serait  pas  fâchée  que  je  vous  dédiasse  quelque  autre  ouvrage»  et 
que  mon  nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu  une  tra- 
gédie d'un  genre  assez  singulier*  :  si  vous  me  le  permettez,  je 
vous  la  dédierai  ;  et  ma  dédicace  sera  un  discours  sur  l'art  dra- 


1.  Voyez  tome  XVI,  page  588. 

2.  Le  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des  gens,  1726,  huit  volumes  in- 
folio. 

3.  Supplément  au  Corps  diplomatique,  1739,  trois  volumes  in-folio. 

4.  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse  ',  voyez  tome  XXXIV,  page  443. 

5.  Dans  son  Êpttre  à  M^*^  du  Chdtelet  sur  sa  liaison  avec  Maupertuis,  Vol- 
taire avait  dit  (voyez  tome  X)  : 

Je  n'en  toit  fâché  ni  surprit. 

6.  Olympie;  mais,  malgré  ce  que  dit  ici  Voltaire,  elle  est  sans  dédicace;  voyez 
tome  VI. 


r.,o  COURKSPONDANCI':. 

nuitiouo.  dans  Iciud  jVssavorai  de  prcscntcr  quelques  i.l.:-.,s 
Mouvcs  Ce  sera  pour  nu.i  un  i)laisir  bioii  «altcur  <lc  vous  .lu.- 
....bliqucnioiUtout  ce  que  je  pense  île  vous,  des  i.eaux-arls.  el  du 
bien  que  vous  leur  laites.  C'est  encore  un  desprodi-es  de  l>i.'rr.' 
1,.  (;ri'nd  qu-il  se  soil  Ibrn..'  un  Mécène  dans  ces  n.areca-.'s  ut 
il  n-v  avait  pas  une  seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  >r.t 
ÙWW  une  \ilie  inq)ériale  .[ui  Jail  Tadmiration  de  lEurop.-.  C..-! 
une  chose  dont  je  suis  liien  vivement  IVappé. 

\,li(Mi  monsieur;  voilà  une  lettre  fort  lont^ue  :  pardoini.v.  m 
j(.  clierclie  à  uu>  dedomma-cr,  en  vous  écrivant,  de  la  perb-qu" 
'i,.  fais  en  ne  pouvant  êtreaui)rès  de  vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux  scntinioîiS 
avec  les(iiiels  j'ai  Ihonneur  d'être,  etc. 

4TW).   —   A   M.  FAUnV. 

Kl  riicv,  li  iinvi-mliro. 

Je  suis  tros-éloniH's  monsieur,  de  ne  point  recoAoir  ilo  iV- 
i)onse  de  vous  au  sujet  de  nu's  passe-i)orts  ;  nu\  sanlé  nie  lor.>: 
(l(.  (|uitler  le  climat  Iroid  de  (;ex,  et  de  me  rapprocher  de  M.  Tnm- 
chin-  j^ai  déjà  eu  Thonueur  de  \ous  mander  que  je  ne  peux 
Aivre\uix  Délices  sans  pain,  et  qu'il  est  juste  que  je  man-e  le  1  I'- 
que  j'ai  semé  ;  ave/  au  moins  la  bonté  de  me  répondre  pourquoi 
\ous  ne  me  répimdcz  pas.  Tai  l'iionneur  dY'tre,  monsieur,  ^v\:^■. 

très-humble  et  obéissant  ser\iteur. 

^  oi.T.-viiu-:. 

i7:,l.   _-  DU    CARDINAL  DK  BKRMS. 

De  :Moiitclimart,  le  17  novombro. 

J'allends  avec  hi  [>lu>  iinnulc  impatience,  mon  clier  confrère,  colle  tr  - 
uédie  iaileen  si\  jours  et  (jug  vous  trouvez  si  (ligne  (Ju  sacre  colleirt-.  J-^ 
n'i'OM. liais  du  sucres  de  cet  ouvrage,  precisênieul  parce  qu*il  a  ete  a^h-^  ■ 
MixMÙl  ^\ue.  projeté.  Cela  prouve  (jue  le  .-ujet  est  heureux  et  bien  c^.o:^:: 
ct'l  avauta-e  ^llppl.•e  souvent  a  tous,  el  n'e^l  sup[.iee  par  rien.  LVailleur^. 
siit  «lU  il  \  ou.,  tant  iiiuin<  de  temps  ipi'i»  un  autre  pour  bien  faire.  J'ai  lu  hx'  ^ 
i:,and  plaisir  v<.liv  Èjûlre  sur  l'Aijrirnluo'c;  mais  dans  ces  sortes  d'om  r...  ^ 
n  r.-^l  bon  d'imiter  Montaigne,  cpii  laisse  aller  son  imagination  s.his  se  r.-  - 
cer  du  titre  <iue  porle  le  chapitre  qu'il  traite.  Malgré  les  beau\  exem  > 
,pie  vou..  me  citez,  je  n'irai  point  au  temple  d'Épidaure.  Je  le  re-ret!-^ 
moins  i\xw  les  Délices,  car  j"ai  plus  besoi.i  delà  conversation  d'un  livin .:  .^ 
d'esprit  (jue  de^  conseils  du  meilleur  médecin  de  l'iiurope.  Vos  ducs,  prmcc>. 


ANNÉE   4  761.  529 

et  femmes  dévotes,  ont  encore  moins  de  ménagements  à  garder  qu'un 
ancien  ministre.  Le  duc  de  Villars  s'est  embarqué  sur  le  Rhône,  et  n*a  point 
passé  à  Montélimart.  J*admire  la  fécondité  et  la  jeunesse  de  votre  esprit: 
cela  prouve,  outre  le  grand  talent,  une  bonne  santé.  Lorsque  le  corps 
souffre,  Tesprit  est  bien  malade.  Conservez  longtemps  votre  gaieté,  votre 
santé  en  sera  plus  ferme,  et  vos  ouvrages  en  seront  plus  piquants  et  plus 
aimables.  11  est  inutile  que  je  vous  assure  que  je  ne  prendrai  ni  ne  laisserai 
prendre  de  copie  de  votre  tragédie.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  aime 
presque  autant  que  je  vous  admire. 

4752.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Femey,  18  novembre. 

Vous  m'affligez,  madame  ;  je  voudrais  vous  voir  heureuse  dans 
ce  plus  sot  des  mondes  possibles,  mais  comment  faire  ?  C'est  déjà 
beaucoup  de  n'être  pas  du  nombre  des  imbéciles  et  des  fana- 
tiques qui  peuplent  la  terre;  c'est  beaucoup  d'avoir  des  amis  : 
voilà  deux  consolations  que  vous  devez  sentir  à  tous  les  mo- 
ments. Si,  avec  cela,  vous  digérez,  votre  état  sera  tolérable. 

Je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu'il  ne  faut  jamais  penser  à 
la  mort  :  cette  pensée  n'est  bonne  qu'à  empoisonner  la  vie.  La 
grande  afl^aire  est  de  ne  point  souffrir,  car,  pour  la  mort,  on  ne 
sent  pas  plus  cet  instant  que  celui  du  sommeil.  Les  gens  qui 
l'annoncent  en  cérémonie  sont  les  ennemis  du  genre  humain  ; 
il  faut  défendre  qu'ils  n'approchent  jamais  de  nous.  La  mort 
n*cst  rien  du  tout;  l'idée  seule  en  est  triste.  N'y  songeons  donc 
jamais,  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons-nous  en  disant  : 
Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me  procurer  de  la  santé  et  de 
l'amusement?  C'est  à  quoi  tout  se  réduit  à  l'âge  où  nous 
sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables,  et  c'est  alors  que 
les  Anglais  ont  raison  ;  mais  ces  cas  sont  assez  rares  :  on  a 
presque  toujours  quelques  consolations  ou  quelques  espérances 
qui  soutiennent.  Enfin,  madame,  je  vous  exhorte  à  être  toute  la 
vie  la  plus  heureuse  que  vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je  vous  écris  sur- 
le-champ,  moi  qui  n'écris  guère.  J'ai  une  douzaine  de  fardeaux 
&  porter  ;  je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un 
instant  désœuvré  et  triste  ;  je  crois  que  c'est  un  secret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dansla  liste  de  ceux  qui  retiennent  un  Corneille 
commenté  les  personnes  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
parler.  J'aime  passionnément  à  commenter  Corneille,  car  il  a 

41.  —  CORRBSPOIIDAIICI.  IX.  34 
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fait  l'hoiHionr  de  la  France  dans  lo  seul  art  peut-être  qui  met  la 
France,  au-dessus  des  aulres  nations.  De  [)lus,  je  suis  si  indiicn»? 
de  \oir  des  liypotM'iles  et  dos  én(»rL:uiuènes  rpii  se  d«''rl.irLMji 
contre  nos  sj)eelaeles  ([ue  je  veux  les  accahJer  d'un  i^rand  unin. 

Je  n'ai  point  encore  hf.  Ivinr  dr  Cr.lron'ir;  mais  j'ai  vu  de  trîs- 
jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Donfllers  :  il  laut  en  faire  un  abbé  de 
Cliauli(Mi,  a\(^c  ein(|uanle  mille  livres  de  rentes  en  benélices  : 
cela  vaut  cincpiante  mille  fois  mieux:  r[ue  de  s'ennuyer  en  pro- 
vinc(^  a\ec  une  croix  d'or. 

Av<'z-vous  lu  la  Cni\r,TSfUii)i\  ilr  l'dlihi'  Grizelel  (Viin  inîn'ifLv}t  >''f^ 
Meid's  ^'!  S\  vous  ne  la  connaissiez  pas,  je  vous  céderai  l'exem- 
plaire (pi'on  m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

u'.ûi.  —  A  M.  D1-:  couirnnLLKS  î, 

^.o^■sl:lI,Ll:K    d'i.  i  at. 

A  r\M-ncv,  IS  ni>vcnil)rc. 

Monsieur,  si  M.  le  président  de  Rross^^s  est  roi  de  France, 
ou  au  moi  FIS  d<'.  la  r»ouri;o.i;nc  cisjurane,  je  suis  prêt  à  lui  prêter 
serment  (b'  fubdité.  Il  n'a  voulu  i*ecevoir  ni  d'un  huissier  ni  de 
personne  l'arrêt  du  conseil  à  lui  envo\('»,  par  le(}uel  il  (le\ait 
présenter  au  consi^l  du  roi  les  raisons  (pi'il  prétend  avoir  pmir 
s'emparer  de  la  justices  de  la  Perrière,  rjui  appartient  à  Sa 
Majesté  ^ 


1.  Voyez  tr.iiii'  \\I\  ,  p.i.:*'  'Ji'»!). 

'2.  I'.nrl)t'rit'  »!<'.  (Iniiricillcs,  Lr^-ndro  du  pri'-iiifiil   Fyot  do  La  Marche. 

3.  liu'  l.'iift'  du  pfi' ^id'iu  dr  r.roN,r's  à  VoK'iiiM»,  i;u-div*Miifnl  rotrouvt^e.  rtrta- 
hlit  (laii>^  son  vi-.ii  joii.r  •-.i  iinnii'iN'  d'aj;ir  an  ^nj'*'  de  cH'^  irih'i*iniTKil)!o  cnnie-ta- 
(ioii  d*-  Il  l*criifi'i'.   \i'iri  ci'U.-  noiivi'll.^  Ii'iti^',  <jiii  o>»  -l'  nid   ITCii). 

((  Ou  in'.i  .Mi\.'\r  df  l'aria,  m<in-ii-;if,  d''-«  cxCMit-^  de  |)i>>(*i'<  ot  nioinoiros  »:ii'- 
MMis  avez  rrr."'(''<  au  r  ui-^<'il  |)Oiir  éiaMii* -[uo  l'i'iiilr.'i'  dt'  la  l'crrirro  où  s'«"r' 
r...umis  le  d-!i:  d.-  I*aiicli:ind  o^t  di'  li  iii->:icc  •'!  juriilii'tion  d«'  rn.'n<'*\i\  n  n  .:• 
ei  Ut;  de 'riMin- t\ ,  et  rjn,-  |.t  r'-MM!';i'{ii'  a\.'af  c»'- 'i'  «•<•  dr-»ii  an  l'.d,  [vnr  le  Trait-j  d'i 
iii.d>  (i'a"ùt  1 /»'.♦,  ec  n'.  n|  ni  au  ^<:'l:- U'U!  d'' 'r<Mi;'M  ly.  ni  a  ni"n^ti_rn"'ur  If  oo:î;*c 
de  La  Mai'-^e.'',  -i-iwiiciir  riiu'u'i-t"  de  (»<'\,  à  fairi;  1(">  tVa.is  de  la  {n'oomliire,  m:<:-t 
ai  roi  lui-ni'Mn'\ 

<(  Je  S'»uhail''  fort  rjue  eci  artiele  dv*  fi'ai-»-,  dt»iil  riiiuneur  }]\'<{  Dnll.'m'T-it  kl.'--i- 

:able,  pui-'-e  roj  irdoi'  Sa  M  iji'-;! '•.  .l'ai  fiii  «-e  «jue  j\ii  nu  pour  faire   en'rer  Am- 

i\'\  h-  idi't'  iii'tii-it'iir  11'  jii-deurt'ur  ^.'nri'  d,  rj'ii,  d-»  ^,»ii  rùi,'-,  avait  Ixjuiio  vn^,  i,-'  d';  ;•?:>': 

"•t  j"ai  ou  l'IioiKi'^ir  di'  vous  <  nvoyi'i-  la  uot'"  (.!*'  ce  (|noj'avais  <r('n>ei_rionieiii>^  l.i- 

li^->u<:.    <}ai    n'rf'.ii*'ut   [ki-    trip  fasoi-aliif^.  J.>  dr-in;  do  tout  mon  ciuur  que  %•..  i? 

■n  ayo/.  ti-ouvô  ijui  le    ^oir:ii  davai) '■'..:•'. 

n  l'our  ujui,  je  n'ai  jamais  liun  oui  dire  de  paicil.  Je  n*ai  pas  su  que  la  repu- 
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Il  me  persécute  d'ailleurs  pour  cette  bagatelles  comme  s'il 
s'agissait  d'une  province.  Vous  en  jugerez,  monsieur,  par  la 
lettre  ci-jointe*  que  j'ai  été  forcé  de  lui  écrire,  et  dont  j'ai  en- 
voyé copie  à  Dijon  à  tous  ses  confrères,  qui  lèvent  les  épaules. 

Au  reste,  monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
me  prescrire,  et  je  vous  obéirais  avec  plaisir  quand  même  je 
serais  roi  de  la  Bourgogne  cisjurane,  ainsi  que  M.  le  président 
de  Brosses.  J'ose  imaginer,  monsieur,  que  le  roi  peut  à  toute 
force  conserver  la  justice  de  la  Perrière,  malgré  la  déclaration 
de  guerre  de  monsieur  le  président. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur» 
votre  très-humble,  etc. 

4754.  —  A  M.  JEAN  SCHOUVALOW. 

Ferney,  par  GenèTe,  18  novembre. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  encore  l'essai  d'un 
chapitre  sur  la  guerre  de  Perse.  Votre  Excellence  doit  avoir  entre 
les  mains  les  essais  concernant  la  catastrophe  du  czarovitz,  les 
lois,  le  commerce,  l'Église,  la  paix  glorieuse  avec  la  Suède.  Il  me 
semble  qu'il  n'en  faudrait  qu'un  sur  les  affaires  intérieures  jus- 
qu'à la  mort  de  Pierre  le  Grand.  Je  suivrai  exactement  vos 
instructions,  tant  pour  le  second  volume  que  pour  le  premier; 
et  dès  que  j'aurai  reçu  vos  réflexions  et  vos  ordres  sur  les  nou- 
veaux chapitres,  je  les  travaillerai  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  je  serai  plus  sûr  de  ne  point  errer.  Il  est  étrange  combien  de 
matériaux  j'avais  rassemblés  pour  ne  m'en  point  servir.  Quel 
amas  de  détails  inutiles,  quelle  foule  de  mémoires  de  particuliers 
qui  ne  parlent  que  d'eux-mêmes  au  lieu  de  parler  de  Pierre  le 
Grand;  et  enfin  quelle  foule  d'erreurs  et  de  calomnies  m'est 
tombée  entre  les  mains  I  J'espère  avant  qu'il  soit  peu  compléter 

blîque  de  Genève  ait  Jamais  prétendu  ni  exercé  aucune  Juridiction  sur  ce  canton, 
qui  est  du  territoire  de  la  France,  mais  au  contraire  qu^elIe  y  a  été  exercée  par 
le  Juge  de  Tournay. 

c  Mais  comme,  d*une  part,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  puissiez 
dtre  déchargé  de  cette  épave  désagréable,  et  que,  d'autre  part,  il  ne  serait  pas  na- 
turel que  je  me  misse  moi-même  de  la  partie  contre  les  droits  de  ma  terre,  je 
resterai  neutre  sur  ceci,  sauf  à  revenir  un  jour  à  dire  mes  raisons,  si  elles  sont 
bonnes,  dans  un  temps  où  vos  intérêts  ne  seront  pas  compromis.  •  (Note  de 
M.  Th.  FoitseU) 

1.  C'est-à-dire  à  cause  de  cette  bagatellei  en  haine  de  mon  bon  droit  en  cette 
bagatelle.  {Note  de  Voltaire.) 

2.  La  lettre  du  90  octobre  1761. 
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roiivrnp^o,  cl  qu'avant  Pâques  tout  sera  conforme  à  vos  (]r>ir5. 
J'ai  donné  la  prérérence  au  plus  grand  des  Pierre  sur  notre 
grand  Pierre  Corneille,  et  je  vous  la  donne  dans  mon  cœur  sur 
tons  les  Mécènes  de  TEurope. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

4::^.  —  A  M.  n ou  CET. 

A  Fornoy,  près  Genève,  20  novembre. 

^()us  éles  une  belle  Ame,  monsieur,  tout  le  monde  le  sait, 
fen  ai  des  preuves,  el  je  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Mon- 
sieur votre  frère  est  une  belle  Ame  aussi;  il  veut  le  bien  public 
et  e<dui  du  roi,  (pii  sont  les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  pelil  pays  de  (iex  <iue  j'ai  cboisi  ])our  finir  mes 
jouis  douecment,  il  n'en  croirait  pas  les  faux  mémoires  qu'.m 
lui  a  donnés. 

1"  Les  ennemis  de  notre  i)auvre  petite  province  en  imposent 
ri  mcîssieurs  les  fermiers  généraux,  en  disant  que  ce  pays  est 
])eu|)lé  et  riclie,  et  que  les  fonds  s'y  vendent  au  denier  soixante. 

.le  suis  la  cause  malbeureuse  des  louanges  cruelles  qu'un 
nous  donne.  Je  suis  le  seul  (pii,  depuis  trente  ans,  ai  acbeté  des 
terres  dans  celte  [)rovince  :  je  les  ai  acbetées  trois  fois  plus  clier 
(pi'i'lles  ne  valent  ;  mais  de  ce  (fue  je  suis  une  dupe,  il  ne  s'en- 
suil  pas  (fue  ]o  terrain  soit  fertile. 

Je  certifie  que,  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  la  terre 
ne  rend  j^as  plus  de  trois  poiu'  un  :  ainsi  elle  ne  vaut  pas  la  cul- 
ture. Le  paysage  est  cliarmanl,  je  l'avoue,  mais  le  sol  est  déles- 
tahle. 

Sur^mon  bonneur,  nous  sommes  tous  gueux;  et  j'ai  Lbon- 
ruMir  (le  le  devenir  comme  les  autres  i)our  avoir  acbeté,  bâti,  cl 
débiclu'  très-clièrement. 

2  Nous  manquons  d'iiabitants  et  de  secours.  Le  pays,  <]ui 
])os>edait,  il  y  a  soixante  ans.  seize  mille  babitants  et  seize  mille 
bêles  à  eorne,  n'en  a  plus  guère  ([ue  la  moitié.  \ous  somuies 
tous  ()l)ligés  de  faire  cultiver  nos  terres  par  des  Suisses  el  p;ir 
d(^^  Savoyards,  qui  emportent  tout  l'argent  du  pays.  Donnez- 
nous  (pielque  facilité,  le  pays  se  repeui)lera,  et  les  fermes  du 
roi  \  gagneront. 

:»'  .je  peux  vous  assurer,  monsieur,  vous  el  messieurs  \os 
coufr(M-es,  ([uc  trois  (ienevois  étaient  déjà  prêts  à  acbelor  drs 
domaines  dans  le  pays,  sur  la  nouvelle  que  le  conseil  de  Sa 
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Majesté  allait  retirer  les  brigades  des  employés,  et  qu'il  daignait 
faire  pour  nous  un  arrangement  utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  par  les  mem- 
bres du  conseil  les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  :  jugez 
combien  il  serait  cruel  de  nous  priver  d'un  bien  que  leur  équité 
nous  avait  promis  I 

k^  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  la  province, 
on  verra  clairement  que  vos  brigades,  répandues  dans  le  plat 
pays,  ne  servent  à  rien  du  tout  qu'à  vous  coûter  beaucoup  de 
frais  ;  placez-les  dans  les  gorges  des  montagnes,  quatre  hommes 
y  arrêteraient  une  armée  de  contrebandiers  ;  mais  dans  le  plat 
pays,  les  contrebandiers  suisses,  savoyards,  et  autres,  ont  mille 
routes. 

Pour  nos  paysans,  ils  ne  font  d'autre  contrebande  que  de 
mettre  dans  leurs  chausses  une  livre  de  sel  et  une  once  de  tabac 
pour  leur  usage,  quand  ils  vont  à  Genève. 

A  l'égard  de  la  grande  contrebande,  toute  la  noblesse  du  pays 
la  regarde  comme  un  crime  honteux,  et  nous  vous  offrons  notre 
secours  contre  tous  ceux  qui  voudraient  forcer  les  passages. 

5°  On  allègue  que,  depuis  quelques  mois,  les  bandes  armées 
se  sont  multipliées.  Oui,  elles  ont  été  une  fois  dans  le  plat  pays*. 
Ne  divisez  plus  vos  forces,  et  il  ne  passera  pas  un  contreban- 
dier. 

6*  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades  du  plat  pays,  si 
on  s'abonnait  avec  nous,  si  on  suivait  le  règlement  proposé,  nous 
nous  vêtirions  d'étoffes  étrangères,  au  préjudice  des  manufac- 
tures du  royaume. 

Nous  prions  instamment  messieurs  les  fermiers  généraux 
d'observer  que  la  capitale  de  notre  opulente  province  n'a  pas 
un  marchand,  pas  un  artisan  tolérable;  et  que  quand  on  a 
besoin  d'un  habit,  d'un  chapeau,  d'une  livre  de  bougie  et  de 
chandelle,  il  faut  aller  à  Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement  utile  à  jamais 
pour  les  fermes  du  roi  et  maintenant  pour  nous  (abonnement 
proposé  par  plusieurs  de  vos  confrères),  nous  deviendrons  les 
rivaux  de  Genève,  au  lieu  d'être  ses  tributaires. 

7"*  On  nous  oppose  que  le  port  franc  de  Marseille  n'a  pas  les 


1.  Cest-à-dire  que  quatre  paysans  étrangers,  voulant  passer  avec  du  tabac, 
taèrent  un  guide,  il  y  a  près  de  deux  ans  :  preuve  évidente  que  ces  gardes  dis- 
persés dans  le  plat  pays  ne  servent  à  rien.  La  dixième  partie,  placée  dans  les 
gorges  des  montagnes,  formerait  une  barrière  impénétrable.  (Note  de  Voltaire.} 


o3i  CORRESPONDANCE. 

privil(''p:os  que  nous  (lomandons.  Mais,  monsieur,  peut-on  com- 
parer nos  liuil  à  neuf  milJe  pauvres  liabitants  à  la  ville  de  Mar- 
seille, qui  n*a  nul  besoin  d'un  pareil  abonnement? 

D'autres  provinces,  dit-on,  seraient  aussi  en  droit  que  nous 
de  demander  ces  priviléi;es. 

Considérez,  je  vous  prie,  que  nulle  province  n'est  situr^e 
comme  la  nôtre.  Elle  est  entièrement  séparée  de  la  France  par 
uiK*  cliaîn(i  de  monta.i^nes  inaccessibles,  dans  les(iuelles  il  n'y  a 
que  trois  passai;(\s  à  peine  i)raticables.  i^ous  n'avons  de  commu- 
nicalion  et  do  comujerce  qu'avec  (ienève.  Traitez-nous  ctunme 
n(»lr(*  situatiou  le.  demande  et  comme  la  nature  l'indifiue.  Si 
vous  mettez  à  grands  frais  des  barrières  (d'ailleurs  inutiles^ 
entre  (ienè\e  et  nous,  vous  nous  gênez,  vous  nous  déc<nira- 
gez,  vous  nous  laites  déserter  notre  patrie,  et  vous  n'y  gagnez 
rien. 

8^  Kulin,  monsieur,  c'(\st  sur  un  Mémoire  de  [dusieurs  de  \os 
conlVères  méuies  rjue  AI.  de  Trudaine  arrang<\^  notre  abonne- 
ment du  sel  forcé,  et  rfu'il  érrivit  à  monsieur  l'intcMidant  il(? 
iîourgoi^Mie.  .\niis  accepi;inies  l'arrangement.  Faut-il  qn'aujnur- 
d'iuii,  sur  les  calonnues  de  quebpies  regrattiers  <le  sel  iiitére>s*''S 
à  nous  nuire,  on  r<''VO(pie,  on  désavoue  le  i^lan  le  plus  sng<\  le 
plus  utile  pour  tout  le  monde,  dressé  par  M.  de  Trudaine  liii- 
méine  ! 

î»'  Je  vous  supplie,  mousieur,  de  faire  remai*(]uer  à  messieurs 
les  feiniiers,  vos  confrères,  les  expressions  de  la  lettre  de  M.  «le 
Trudaineà  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne,  du  Dwuu'it  17'"iî  : 
('  .le  M)\is  plie  de  faire  goûter  <:es  bonnes  raisons  à  ceux  i\m  sont 
à  la  tête  de  Tadminisl ration  du  pa\s.  Je  ferai  expédier,  ^ans  re- 
tardement, l'arrêt  et  les  lettres  i)atentes.  » 

11  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le  contre  de  cet 
abonnemenl,  ([u'on  avait  consult(''  messi(uirs  des  fermes,  qu'on 
alleiidait  de  nous  racceptalion  do  leurs  bonnes  raisons;  nous  les 
avons  acce])tées;  nous  avons  regardé  la  lettre  de  M.  de  Trudaine 
comme  un(^  loi  ;  nous  av(Uis  conq)t(''  sur  la  convention  faite  avec 
^(>us. 

(  Mi'est-il  donc  ari'ivé  depuis,  et  qui  a  pu  changer  une  réso- 
Inlion  prise  avec  tant  de  maturité^? 

(Jiielque  [U'éposé  au  sel  a  craint  de  perdre  un  petit  profit  ;  il 
a  Aoiilii  sur])rendr('  ré(piil('' de  monsieur  Aotre  frèi'e  ;  il  a  voulu 
iniinoler  le  p;\}s  à  ce  petit  intérêt. 

Toute  la  [irovince  vous  conjure,  monsieur,  d'examiner  nos 
remontrances  avec  monsieur  votre  frère,  en  présence  de  M.  de 
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Tradaine,  et  de  finir  ce  qui  était  si  bien  commencé  ;  elle  vous 
aura  autant  d'obligations  que  vous  en  a  la  Provence  ^ 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bonté  plus  que  per- 
sonne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4756.  —  A  M.  DE  TRUDAINE>. 

Ferney,  par  Genève,  20  novembre  1761. 

Monsieur,  en  attendant  que  nos  syndics  aient  l'honneur  de 
vous  envoyer  notre  mémoire  en  forme,  permettez  que  je  vous 
supplie  de  lire  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Bouret,  mon  ami,  frère 
de  M.  d'Hévigny,  notre  ennemi. 

Il  est  avéré,  monsieur,  que  ce  sont  deux  ou  trois  regrattiers 
qui,  craignant  de  perdre  leurs  emplois,  soulèvent  quelques  fer- 
miers généraux  contre  votre  arrangement  et  contre  vos  ordres. 
Je  peux  vous  assurer,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  le  mémoire  de  M.  d'Hévigny,  adressé  à  monsieur  le  con- 
trôleur général,  sinon  que  tous  nos  paysans  font  et  feront  tou- 
jours la  contrebande  du  sel  et  du  tabac.  Trois  cents  gardes  ne 
l'empêcheraient  pas,  attendu  que  toutes  les  femmes  qui  vont  à 
Genève  mettent  du  sel  et  du  tabac  dans  leur  chemise,  et  qu'il 
n'y  a  pas  encore  de  loi  qui  ordonne  expressément  de  trousser 
les  femmes  dans  les  bureaux  des  fermes. 

C'est  donc  pour  prévenir  cette  contrebande,  c'est  pour  épar- 
gner aux  fermiers  généraux  des  frais  immenses  et  inutiles,  et, 
en  même  temps,  pour  favoriser  notre  petit  pays,  que  vous  avez, 
monsieur,  ordonné  très-sagement  le  sel  forcé,  sur  les  représen- 
tations mêmes  des  fermiers  généraux. 

Vous  verrez,  monsieur,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ma  lettre 
à  H.  Bouret,  quels  prétextes  frivoles  on  emploie  pour  désavouer 
vos  volontés. 

Je  suis  persuadé  que,  indépendamment  de  votre  autorité, 
vous  pourrez  aisément  faire  entendre  raison  à  M.  Bouret  d'Hé- 
vigny. Il  verra  qu'on  l'a  trompé,  et  il  se  rendra  à  vos  raisons. 

J'ignore,  monsieur,  si  c'est  vous  ou  monsieur  votre  fils  qui 
traitez  cette  afl'aire.  Je  présente  mon  respect  et  ma  requête  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Je  crois  que  c'est  ici  une  affaire  de  conciliation  ;  l'objet  n'est 


1.  Voyez  U  note,  tome  XXm,  page  303. 

2.  Éditeur,  G.  Avenel  ;  Nouveau  Supplément. 
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presque  rien  pour  les  fermes  du  roi,  et  est  pour  nous  d'une  ex- 
Irêuie  iniporlance.  Je  sens  l)ien  que  nous  sommes  perdus  si  lt»s 
fermiers  généraux  s'obstinent  à  vouloir  se  tromper  ;  mais  si  vous 
daignez  nous  i)rotéger  et  parler,  nous  sommes  sauvés. 

J'ai  riionneur  d'élrc  avec  beaucoup  de  respect  et  d'attache- 
ment, monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire:. 

4707.   —  A   M.   FYOT   DK    LA    MARCHE  ». 

Fcrney,  21  (novembre). 

Depuis  rapi)arition  que  vous  avez  daigné  faire  dans  nos  <î»> 
serls,  nous  avons  eu  beaucoup  de  conseillers  de  Paris  et  <iurl- 
ques  membres  du  conseil,  mais  rien  qui  approche  de  vous. 

J'ai  chez  moi  un  parent  du  Fétiche,  encore  plus  petit  <]ue 
hii.  C'est  M.  Fargès,  maître  des  requêtes-.  Je  crois  (pi'il  n*ai>- 
prouve  pas  son  Fétiche,  et  qu'à  la  lin  cette  ridicule  alTaire  sera 
abandonnée. 

Adieu,  monsieur;  M""'  Denis  et  M"'  Corneille  sont  remplies  de 

sensil)ililé  pour  vous.  M^^"  Corneille  vous  regarde  comme  un  de 

ses  plus  grands  bienfaiteurs,  et  moi,  je  suis  pénétré  pour  vous  du 

plus  tendre  respect. 

Voltaire. 

4708.   —  A  M.   LE    MARQUIS  DE   THIBOUVILLE. 

23  novembre. 

Vous  êtes  donc  du  comité,  monsieur;  vous  êtes  un  des  anixes; 
vous  avez  vu  l'œuvre  des  six  jours.  Je  ne  m'en  suis  pas  ropenli  : 
je  ne  veux  pas  le  noyer,  comme  on  le  dit  d'un  grand  auteur^; 
mais  je  veux  le  corriger,  sans  me  mettre  en  colère  comme  lui. 

Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  comité,  que  votre 
idée  de  Clairon-Olympie*  vous  a  trompé.  Ce  rôle  n'est  point  du 
tout  dans  son  caractère.  Olympie  est  une  fille  de  quinze  ans, 
simple,  tendre,  effrayée,  qui  i)rend  à  la  fin  un  parti  aiTreux, 
parce  que  son  ingénuité  a  causé  la  mort  de  sa  mère,  et  qui  n'élève 
la  voix  qu'au  dernier  vers,  quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher. 

J.  Éditeur,  Th.  Fois^^ct. 

2.  Traiirois  Farces,  depuis  intendant  des  finances,  et  conseiller  d'Éial,  mort 
en  1701.  ('t.'iii  ],•  fn'.'iv  de  la  marquise  de  Saint-Pierro-Crèvecœur,  et  partant  FoLcle 
gorniain  de  M""-'  de  liross»«s. 

3.  Pœnhnil.  dit  la  Gcncse,  chapitre  vi,  v.  6. 

4.  Voyez  pai^'e  iS?. 
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Ce  n'est  pourtant  point  Zaïre  ;  et  il  serait  trës-insipide  de  la  faire 
parler  d'amour  avant  le  moment  de  son  mariage,  qui  est  un 
coup  de  théâtre  très-neuf,  dont  tous  ces  froids  préliminaires 
feraient  perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Chimène,  car  elle  révolterait  au  lieu  d'attendrir, 
si  elle  avouait  d'abord  sa  passion  pour  l'empoisonneur  de  son 
père  et  pour  l'assassin  de  sa  mère.  Chimène  peut  avec  bien- 
séance aimer  encore  celui  qui  vient  de  se  battre  honorablement 
contre  son  brutal  de  père  ;  mais  si  Olympie,  en  voulant  ridi- 
culement imiter  Chimène,  disait  qu'elle  veut  adorer  et  pour- 
suivre un  empoisonneur  et  un  assassin,  on  lui  jetterait  des 
pierres. 

Il  est  beau,  il  est  neuf  qu'Olympie  n'ait  de  confidente  que  sa 
mère  ;  elle  doit  attendrir,  quand  elle  avoue  enfin  à  cette  mère 
qu'elle  aime  à  la  vérité  celui  qu'elle  regarde  comme  son  mari, 
mais  qu'elle  renonce  à  lui.  On  doit  la  plaindre  ;  mais  on  plaint 
encore  plus  Statira,  et  c'est  cette  Statira  qui  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez,  mademoiselle  Clairon  ;  rajeunissez,  mademoiselle 
Gaussin  :  et  la  pièce  sera  bien  jouée.  D'ailleurs,  que  de  choses  à 
changer,  à  fortifier,  à  embellir  !  Bonnez-moi  du  temps,  sept  ou 
huit  jours,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  anges  sur  un  morceau  de 
Gassandre  ;  je  crois,  comme  eux,  qu'il  priait  trop  son  rival  après 
avoir  tant  prié  les  dieux.  C'est  trop  prier  ;  et  quand  on  s'abaisse 
à  implorer  le  même  homme  qu'on  a  voulu  tuer  le  moment  d'au- 
paravant, il  faut  un  excès  d'égarement  et  de  douleur  qui  excuse 
cette  disparate,  et  qui  en  fasse  même  une  beauté.  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  :  Tu  vois  combien  je  suis  égaré,  il  faut  ne  le  pas  dire, 
et  l'être.  J'envoie  une  petite  esquisse  de  ce  que  Gassandre  pour- 
rait dire  en  cette  occasion.  L'objet  le  plus  essentiel  est  qu'un 
empoisonneur  et  un  assassin  puisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si 
on  réussit  dans  cette  entreprise  délicate,  tout  est  sauvé;  les 
autres  rôles  vont  d'eux-mêmes. 

Hais,  encore  une  fois,  ne  nous  trompons  point  sur  Olympie. 
Vouloir  fortifier  ce  rôle,  c'est  le  gâter.  Le  mérite  de  ce  rôle  con- 
siste dans  la  réticence  ;  elle  ne  doit  dire  son  secret  qu'au  dernier 
vers.  Si  vous  changez  quelque  chose  à  cet  édifice,  vous  le  dé- 
truirez :  c'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  fait  la  pièce,  et  je  ne  peux 
pas  la  refaire  dans  un  autre. 

Pardon,  monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses.  H»*  Denis 
vous  écrira  moins  et  mieux. 
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47.V.).   —  A   M.  LE    CARDINAL  DE   DERNIS, 

EN     LU    ENVOYANT     LA     TRAGF.DIK     DE      CASSANDRE    (OLÏMPIE), 

FAITE     EN     SIX    JOURS. 

Aux  Délices,  23  novembre. 

Monsoiîa;nour,  c'est  à  vous  à  m'approndre  si,  après  avoir  passé 
six  jours  à  créer,  je  dois  dire  pœnHuit  fccissc^.  A  qui  nvadresse- 
rai-jo.  sinon  à  vous?  Vous  i)ouvcz  avoir  perdu  le  goût  de  vous 
amuser  à  Taire  les  vers  du  monde  les  plus  agréables;  mais  sùre- 
uKMjt  vous  n'avez  ])as  perdu  ce  goût  fin  que  je  vous  ai  connu, 
(pii  vous  en  faisait  si  bien  juger.  Voire  Kniinencc  aime  loujonrs 
nos  arts,  qui  font  le  cliarme  de  ma  \ie.  Daignez  donc  me  dire 
ce  que  vous  pensez  i\Q  lesjiuisse  que  j*ai  l'bonneur  de  vous  en- 
voyor.  Le  biouillon  nï-st  pas  trop  net  :  mais  s'il  y  a  quelques  vers 
d'estropiés,  \ousles  nniressorez  ;  s'il  \  en  a  d'omis,  vous  les  ferez. 
Je  erois  (|ue  [)cndant  (pie  vous  étiez  dans  le  ministère,  vous  n'avez 
jamais  reni  de  [)îX)jet  i\v.  nos  télés  (:biméri<[ues  plus  extraonli- 
naire  (pie  le  pbui  de  cette  tragédie.  \'ous  verrez  que  je  ne  V(»us 
ai  |>as  trompé  ([uand  je  ^ous  ai  dit  (jue  vous  y  trouverez  une 
religieuse,  un  confesseur,  \\\\  pénitent. 

Que  je  suis  ÏÏiclié  (pie  aous  n'ayez  point  de  terres  vers  le 
pays  de  (iex  !  Aous  jouerions  devant  Votre  Kminence.  J'ai  un 
tiiéiitre  ebarmant,  et  une  jolie  église;  vous  présideriez  à  tr^ut 
cela;  vous  donneriez  votre  bénédiclion  à  nos  plaisirs  Iionnét<:s. 

Serez-vous  assez  bon  pour  marquer  sur  de  petits  ])apiers  atta- 
cIk's  a^ee  de  petits  pains  :  u  Ceci  (^st  mal  fait,  cela  est  mal  dit: 
ce  sentiment  est  exagéré,  cet  autre  est  trop  faible  ;  cette  situation 
n'est  pas  assez  préparée,  ou  elle  l'est  trop,  etc.  »? 

Vir  bonus  et  pnidiMis  versus  roi>rehcn(lol  inertes, 
(liilpubit  duros,  etc. 

(ILm.,  (te  Art,  pofl.,\\  -145  ) 

Puissiez-vous  vous  amuser  autant  à  m'inslruire  (jue  je  me 
suis  amusé  à  faire  cet  ouvi'age,  et  avoir  autant  de  bonté  pour 
moi  que  j'ai  einiedc^  vous  plaire  et  de  nuhater  votre  sulTrage! 
\b!  (pie  de  gens  font  (4  jugent,  et  que  peu  font  bien  et  jugrnt 
bien!  be  cardinal  de  Jîicbelieu  n'avait  point  de  goût;  mais, 
mon  Dieu,  était-il  un  aussi  grand  bomme  qu'on  le  dit?  J'ai 
])eut-étrc  dans  le  fond  de  mon  cœur  l'insolence  de....  ;  mais  je 

1.  GenèsCy  chapitre  vi,  v.  ^. 


ANNÉE   4  764.  539 

n'ose  pas...  ;  je  suis  plein  de  respect  et  d'estime  pour  tous,  et 

si...  ;  mais... 

Voltaire. 

4760.  —  A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

23  novembre. 

0  anges!  1*"  L'incluse  est  pour  votre  tribunal  aussi  bien  que 
pour  M.  de  Thibouville. 

2o  Que  vouIez-YOus  que  je  rapetasse  encore  au  Droit  du  Sei- 
gneur? Qu'importe  qu'on  marie  Dorimëne  demain  ou  aujour- 
d'hui ? 

3*  Voulez-vous  me  renvoyer  Cassandre,  et  vous  l'aurez  avec 
des  cartons  huit  jours  après? 

4*  Faites-vous  montrer,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'ai  eu 
rhonneur  d'écrire  à  M.  de  CourteillesS  au  sujet  de  M.  le  prési- 
dent de  Brosses  ;  quoique  vous  soyez  conseiller  d'honneur,  vous 
trouverez  le  procédé  de  M.  de  Brosses  comique. 

ô*"  Quand  on  jouera  Cassandre,  mon  avis  est  que  Clairon  ou 
Dumesnil  soitStatira,  et  que  quelque  jeune  actrice  bien  montrée 
soit  Olympie. 

6o  Quelle  nouvelle  de  Zulimef 

7<>  On  dit  que  votre  traité  avec  l'Espagne  est  signé*. 

8^  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille.  Je  crois  que 
tout  privilège  de  Corneille  étant  expiré,  c'est  un  bien  de  famille 
qui  doit  revenir  à  Marie. 

9**  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinze  cents  toises;  mais 
j'aime  encore  mieux  Cassandre. 

4761.  —  A  M.  FYOT  DE  LA  MAnCHE» 

(PILS). 

A  Ferney,  25  novembre  1761. 

Monsieur,  qui  ?  moi,  n'en  pas  passer  par  ce  que  vous  dai- 
gneriez ordonner!  Ah!  mon  blanc-seing  est  ma  réponse.  Je  suis 
confus  et  reconnaissant,  mais  je  ne  suis  point  étonné.  Je  ne  le 
suis,  monsieur,  que  des  procédés  de  M.  de  Brosses,  dont  je  n'avais 
vu  d'exemple  ni  dans  les  terres  australes,  ni  chez  les  fétiches. 
Tout  cela  me  paraissait  anti-président  et  anti-littéraire.  M.  Far- 

1.  Voyez  la  lettre  4753. 

2.  C'est  le  pacte  de  famille  du  15  août  1761. 

3.  Éditeur,  H.  Beaune. 
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gos  ou  Farp:ossG,  le  maître  des  requêtes,  qui  est  à  peu  près  son 
oncle  et  qui  a  passé  chez  moi,  a  paru  très-émerveillé  de  cette 
afTaire,  et  a  l)ien  promis  d'interposer  son  autorité  d'oncle,  attendu 
(pril  est  (l'une  \\\;iu'  plus  liant  que  son  neveu.  Mais,  monsieur, 
je  compte  encore  plus  sur  Tauloritc  de  votre  raison  et  de  \otre 
vertu. 

Que  M,  de  Drosses  me  permette  de  me  laisser  vivre  et  mou- 
rir ^^aiement,  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  Il  m'a  fait  c<'nt 
anicroches.  Il  s'est  hrouilléavec  le  conseil,  pour  un  demi-arpent 
dont  la  justice  appartient  évidemment  au  roi,  et  qu'il  a  voulu 
avoir  à  mes  dépens.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon  qu'il  sera  pre- 
mier président  de  Besançon.  Enfin  qu'il  oublie  toutes  ces  mi- 
sères, indignes  de  sa  i)lace.  Il  m'a  vendu  cher  ses  coquilles.  C'est 
bien  assez.  M  a  mon  argent,  et  je  lui  demande  son  amitié  pour  le 
vin  du  marché. 

J'ai  bien  peur,  après  l'œuvre  des  six  jours,  de  dire  aussi  /jcr  if- 
Uni  frcissc.  Mais  si  j'avais  votre  sulfrage,  je  ne  me  repentirais  assu- 
rément pas. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  une  vive  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très-luimble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

.i7r.2.   —  A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  27  novembre. 

0  anges!  croyez-moi,  voilà  comme  il  faut  commencer  fx  peu 
près  le  rôle  d'Olympie;  ensuite  nous  le  fortifions  dans  quelques 
endroits.  Mais  commencer  dans  le  goût  ûq  Zaïre;  mais  rendre 
froid  dans  Ohj)npic  cecpii,  dans  Zaïre,  est  piquant  par  sa  première 
éducation  dans  le  christianisme;  mais  disloquer  le  premier  acte 
et  donner  le  change  au  spectateur  en  discutant  la  mémoire 
d'Alexandre,  après  avoir  parlé  d'amour  ;  mais  enfin  détruire  tout 
Tedet  d'un  coup  de  théâtre  entièrement  nouveau,  se  priver  do  la 
surprise  que  cause  le  mariage  d'Olympie  :  ah,  mésanges!  reje- 
tez bien  loin  cette  abominable  idée,  et  laissez-moi  faire.  Oubliez 
la  pièce;  renvoyez-la-moi,  je  vous  la  redépécheraisur-lc-cliamp; 
et,  si  vous  n'êtes  pas  contents,  dites  mal  de  moi. 

^  -Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez,  sauf  respect,  quand 
vous  croyez  qu'Olympie  est  le  premier  rôle;  il  ne  Test  que  quand 

1.  Cet  alinéa  est  déjà  dans  la  lettre  4747. 
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Statira  est  morte  :  c'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah  !  comme 
nous  pleurions  à  ce  yers  : 

J'ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  fille  ; 
Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  M*»*  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez  tous  on  dé- 
clame de  la  bouche. 

Nous  ayons  été  plus  sévères  que  tous  sur  quelques  articles  ; 
mais  nous  sommes  diamétralement  opposés  sur  Olympie.  Son- 
gez qu'elle  est  bien  résolue  à  ne  point  épouser  Cassandre  ; 
mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer,  et  qu'elle  ne  lui 
dit  qu'elle  l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bûcher.  Si  vous  ne 
trouvez  pas  cela  honnêtement  beau,  par  ma  foi,  vous  êtes  diffi- 
ciles. 

Cette  œuvre  de  six  jours  prouve  que  le  sujet  portait  son 
homme  ;  qu'il  volait  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme.  Si  le  sujet 
n'eût  pas  été  théâtral,  je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce  en  six 
ans.  Tout  dépend  du  sujet  :  voyez  le  (M  et  Perthariie,  Cinna  et 
Surèna,  etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  maréchal  de  Belle-hle^t 
C'est  un  ex-capucin  de  Rouen,  nommé  jadis  Maubert,  fripon, 
espion,  escroc,  menteur,  et  ivrogne,  ayant  tous  les  talents  de 
moinerie,  qui  a  composé  cet  impertinent  ouvrage.  Il  est  juste 
qu'un  pareil  maraud  soit  à  Paris,  et  que  j'en  sois  absent. 

L'Académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe.  Quelles  pauvres 
observations  que  ces  observations  sur  mes  remarques  concernant 
Pohjeucte  !  Patience,  je  suis  un  déterminé  ;  j'ai  peu  de  temps  à 
vivre  ;  je  dirai  la  vérité. 

Intérim,  je  vous  adore. 

P.  S,  Le  roi  de  France  prend ...  200  exemplaires. 

L'empereur 100  — 

L'impératrice 100  — 

L'impératrice  russe    ....  200  — 

Le  roi  Stanislas 1  *         — 

1.  Voyez  la  note,  page  522. 

2.  M.  de  Voltaire,  jugeant  du  mauvais  effet  que  ce  contraste  ferait  dans  la  liste 
imprimée  des  souscripteurs,  fit  insinuer  au  roi  Stanislas  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  souscrire  pour  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Le  roi  alors  fit  souscrire  pour 
vingt-cinq  exemplaires,  et  après  les  avoir  payés  n'en  retira  que  quelques-uns,  et 
fit  présent  de  tous  les  autres  à  la  petite-nièce  de  Corneille.  {Me  de  Dectoix.) 
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i7G3.   —  A   M.    Li:    MAi;i':CIIAL   DUC   DE    RICHELIEU. 

A  Ferncy,  27  novembre. 

Vous  donnez,  nionscii^ncur,  quatre-vingt-deux  ans  ù  Mala- 
£Crida  aussi  noblonienl  (juojc  Taisais  Ccrati  coni'essourd'un  pape  '. 
Maingrida  n'jiVcUl  qm'  soixnnle  et  ({ualorzc  ans;  il  ne  commit 
point  tout  à  lait  le  pcclié  d'Onan,  mais  Dieu  lui  doimait  la  gràc^ 
de  Térection,  et  c'est  la  première  fois  (pron  a  fait  l>rûler  un 
homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  On  l'a  accusé  de  parricide,  il 
son  procès  porte  ([u  il  a  cru  (ju'Auiie,  mère  de  Marie,  était  ncv 
im|)oIlue.  el  qu'il  prétendait  que  Marie  avait  reçu  plus  d'une 
visite  de  (iai)riel.  Tout  cela  fait  pitié  et  fait  horreur.  L'Inqui- 
sition a  trouvé  le  secret  d'insi)irer  de  la  compassion  pour  k^ 
jésuites.  J'aimcM'ais  mieux  être  né  \ègre  que  Portugais. 

Kh,  misérables!  si  Malagrida  a  trempé  dans  l'assassinat  du 
roi,  i)our([uoi  n'ave/.-vous  pas  osé  l'inlerroger,  le  confronter,  le 
juger,  le  condamner?  Si  \ous  êtes  assez  lâches,  assez  imbé- 
ciles ponr  n'oser  juger  un  parricide,  pourquoi  vous  désho- 
norez-vous en  le  faisant  condamner  par  Tlnquisition  pour  des 
fariboles? 

On  m'a  dit.  monseigneur,  (jue  vous  aviez  favorisé  les  jésuites 
à  RordtNiux.  Tâche/  d'nlei-  tout  crédit  aux  jansénistes  et  aux 
jésuit(\s,  et  Dieu  vous  bénira. 

Mais  surtout  pcrsjslcz  dans  la  généreuse  résolution  de  déli- 
vrer les  comédiens,  (]ui  sont  sous  vos  ordres,  d'un  joug  et  d'un 
oi)prol)re  qui  rejaillit  sur  tous  ceux  qui  les  emploient.  Otez-ni>us 
ce  reste  de  ])arbarie,  malgié  nuiître  Le  Dain,  et  malgré  son  dis- 
cours |)rononcé  iluci'itù  du  {jr^lfc-^ 

Le  polisson  qui  a  fait  le  ïcsi'nnmt  du  marichal  de  iklle-lsle  mé- 
riterait un  bonnet  d'àne.  Ouelb^s  omissions  avez-vous  donc  faites 
dans  la  convenliou  de  Closter-Sinen'?  On  n'en  lit  qu'une,  ce  fut 
de  ne  la  pas  ralilier  sur-le-chaiitp. 

Ce  n'est  |)as  (pie  je  sois  fâché  contre  le  faiseur  de  testament, 
(jui  ])r(Heiid  (pie  j  anrais  ét(''  mauvais  miniNtre.  A  la  façon  ilunî 
les  choses  se  sont  pas.^ées  (piei([uerois,  on  aurait  pu  croire  que 
j'a\ais  grande  part  aii\  alfaiivs. 

Qu'on  pende  le  [irédicant  Rochette'',  ou  (ju'on  lui  donne  une 

<^.   V.u  17.">7. 

1.  Vo\czIa  iigle,  page  i'JO. 
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abbaye,  cela  est  fort  indifférent  pour  la  prospérité  du  royaume 
des  Francs  ;  mais  j'estime  qu'il  faut  que  le  parlement  le  con- 
damne à  être  pendu,  et  que  le  roi  lui  fasse  grâce.  Cette  hu- 
manité le  fera  aimer  de  plus  en  plus  ;  et  si  c'est  vous,  mon- 
seigneur, qui  obtenez  cette  grâce  du  roi,  vous  serez  l'idole  de 
ces  faquins  de  huguenots.  11  est  toujours  bon  d'avoir  pour  soi 
tout  un  parti. 

Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  le 
chiffon  de  Grizel.  Il  faut  qu'un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ait  toujours  un  Grizel  en  poche,  pour  l'inciter  douce- 
ment à  protéger  notre  tripot  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 

4764.  —  A  M.  D'ESPRÉMÉNIL<. 

Au  château  de  Ferney,  29  novembre  1761. 

Je  vous  prie  de  pardonner,  monsieur,  à  mon  âge,  à  mes  mala- 
dies et  à  mes  occupations,  si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Elle  m'a  fait 
nattre  beaucoup  d'estime  pour  vous,  et  je  n'ai  jamais  senti  si  vive- 
ment l'état  où  me  réduisent  mes  maladies  que  lorsqu'elles  m'em- 
pêchaient de  répondre,  comme  je  voudrais,  aux  prévenances  d'un 
homme  de  votre  mérite.  J'ai  à  peine  un  moment  à  moi  ;  mais  je 
tiendrais  tous  mes  moments  bien  employés  à  vous  prouver  com- 
bien j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

4765.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Divins  anges,  lisez,  jugez,  mais  sans  préjugés.  Pour  l'amour 
de  Dieu,  n'imaginez  pas  qu'une  Olympie  doive  clabauder  d'abord 
contre  son  amour  pour  Cassandre.  Elle  ne  doit  pas  soupçonner 
seulement  qu'elle  l'aime  encore,  dans  le  moment  qu'elle  recon- 
naît sa  mère.  Ensuite  elle  doit  faire  soupçonner  qu^olle  pourrait 
bien  l'aimer,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  vers  qu'elle  doit  avouer 
qu'elle  l'adore:  si  nous  sortons  de  ces  limites,  nous  sommes 
perdus. 

Vous  m'avez  mis  des  points  sur  des  i;  vous  m'avez  rabâché 

i.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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des  f//i/^'^/N<'//?i^^^/r5.  Fnut-il  donc  Uinl  insister  sur  un  mol  corrigé 
en  un  niuiuent?  Quelle  rnt;e  avez-vous,  mes  anges? 

iTGO.  —  dl:  m.  de  ïuudaine». 

Paris,  chi  2  dêconilire  17GI. 

Je  (k'siro  jiiitaiil  que  vous,  monsieur,  do  voir  lormiiuT  rarraniremcn' 
projcHo  pour  lo  [ki\s  do  Ciox,  parce  (jue  je  ci  ois  (pi'il  y  sera  fort  utile.  Il  y 
a  cependant  iU'>  op[K)sitions,  n()n->eulem(Mit  de  hi  [>arl  des  fermiers  lh-:.-^- 
rau\,  mais  aus-i  de  celle  i\o  [)Iusieur>  habitant^.  J'ai  en\o\e  le  lout  a  .M.  ':o 
\jlleneuve,  dont  j'atlends  l'avis.  \  olr(Memoi.L:nai:e  est  pour  moi  un  nou- 
veau motif  de  croire  l'ai  ranîjemenL  [)roJ(Me  ulde  à  un  |>ays  (pie  \ous  vie.-:: 
de  plu.s  [très  ipio  ceux  (pii  t'n  \iennent  ici.  ^o\ez  persuade  du  plai.-ir  •:■]'.' 
jauiai  il  vous  donner  ciMie  >ali>racli(in. 

C('  soni  (\v>  sentiment^  que  mon  lils  [)arla;je  a\ecmoi,  ainsi  que  les  f. 'no- 
tions (pli  nous  sont  coiiliee>  ('L'alement  ii  Tun  et  à  l'autre,  et  sans  parta^re. 

Je  suis,  avec  un  >inci.'re  aUacliemenl 

.'iTOT.  —   A    M.    LE    C O:\1TE    D'AIiGENÏAL. 

2  dr-tXMnbrc. 

Divins  anges,  si  vous  Oies  si  dillieiles,  je  le  suis  aussi.  Voyez, 
s'il  \()us  pliiît,  eonihien  il  est  malaise'' (Uî  Taire  un  ouvriige  p::r- 
fait.  Si  ces  iu)les  sur  lli rurln's  ne  \ous  ennuient  point,  li^e/-les,  eî 
vous  \errez  (jiie  j'ai  ]);iss(}  sons  silence  pins  de  deux  cents  lnut«s. 
M'"^  du  Cliàl<d('l  a\ait  de  Tespril,  et  resj)ril  jusie  :  je  lui  lus  un 
jour  cet  Iliraclins;  (die  y  trouva  (jiiatre  vers  dignes  d(»  Corneille, 
el  crut  qiu'  1(^  reste  éUiit  de  Tahlié  [\dlegrin,  a\ant  ([110  cet  ald  e 
l'ilt  \enu  à  Paris-,  Vmilez-vous  ensuiU^  avoir  la  honte  de  donner 
mes  reniar(HH.*s  à  Dmdos?  Je  suis  bien  aise  de  voir  coninii-nt 
J'Ac;i(l('*niie  pense  ou  Teint  de  penser.  Je  sais  hien  (jue  c'est  a^ec 
une  evtr(}nu'  circonspection  que  je  dois  dire  la  vérité;  nuiis  enlin 
je  seiai  oldig(''  de  la  dire.  Je  serai  poli;  c'est,  je  crois,  lout  ce 
(|iron  peut  eAiger. 

\ous  ave/  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi,  mes  c\U'j;>'<, 
que  je  n'en  ai  sur  (lorneilI(\  II  ne  petit  [dus  [iruliter  de  mes  cii- 
tiipies,  et  je  p(Hi\  lirei*  un  grand  nvanlage  des  vôtres. 

rius  je  rêv(»  à  ()1\  in[)ie,  plus  il  m'est  iinpossil)le  de  lui  iloniu-r 


1.  l.diitMir,  (i.    \\»iiil;  No;i\t':iu  Siii>iil«''i]]('i)l. 

2.  l  11    ni_'<in.'iit    l'ul     r.'iiir.iii''   c-^L  cxinim.'*.  aiii^i  (pic   n^'iis  Ttuons  d«ja  d.*. 
(loiiiu  \X\1I,  i'ugc  lis,  iiuLc  3^,  dan.-?  les  IcUiCs  de  >M""^^  du  Châlclct. 
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un  autre  caractère.  Elle  n'a  pas  quinze  ans  ;  il  ne  faut  pas  la  faire 
parler  comme  sa  mère.  Elle  me  parait,  au  cinquième  acte»  fort 
au-dessus  de  son  âge. 

Ces  initiés,  ces  expiations,  cette  religieuse,  ces  combats,  ce 
bûcher  ;  en  vérité,  il  y  a  là  du  neuf.  Vous  ne  voulez  pas  jouer 
Cassamlre,  eh  bien  I  nous  allons  le  jouer,  nous. 

Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

4768.  —  A  M.  L'ABBÉ  IRAILH«. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Vous  serez  étonné,  monsieur,  de  recevoir,  par  la  petite  poste 
de  Paris,  les  remerciements  d'un  homme  qui  demeure  au  pied  des 
Alpes  ;  mais  j'ai  éprouvé  tant  de  contre-temps  et  d'embarras  par 
la  poste  ordinaire  que  je  suis  obligé  de  prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement,  monsieur,  des  querelles  des 
gens  de  lettres,  pendant  que  les  querelles  des  rois  font  un  peu 
plus  de  tort  à  nos  campagnes  que  toutes  les  disputes  littéraires 
n'en  ont  fait  au  Parnasse.  Il  faut  être  continuellement  en  guerre, 
dans  quelque  état  qu'on  se  trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  généraux,  au  nom 
de  notre  petite  province  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'ajouter  mes 
Mémoires  sur  le  blé,  le  tabac  et  le  sel,  à  toutes  mes  autres  sot- 
tises. 

Je  nde  suis  avisé  de  devenir  citoyen,  après  avoir  été  longtemps 
rimailleur  et  mauvais  plaisant.  J'ennuie  le  conseil  de  Sa  Majesté, 
au  lieu  d'ennuyer  le  public. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  du  roi  de  Prusse 
dans  VHistoire  des  Querelks.  J'avais  remis  mes  intérêts  à  trois  ou 
quatre  cent  mille  hommes  qui  ne  m'ont  pas  si  bien  servi  que 
vous  ;  les  Russes  même  m'ont  manqué  de  parole  au  siège  de  Col- 
berg*.  Je  dois  vous  regarder  comme  un  de  mes  alliés  les  plus 
fidèles. 

M""  Denis  et  moi,  nous  vous  prions,  monsieur,  de  faire  a.ille 
compliments  à  toute  notre  famille  :  nous  ne  savons  point  encore 

1.  Irailh  (Augustin-Simon),  né  en  1719,  mort  en  1794,  avait  été  prieur-curé  de 
Saint-Vincent  dans  le  diocèse  de  Cahor:}.  li  est  auteur  des  Querelles  littéraires,  ou 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  révolutions  de  la  république  des  lettres, 
depuis  Homère  iusqu* à  nos  jours,  1761,  quatre  volumes  in-12.  Grand  admirateur 
de  Voltaire,  il  parle  avec  ménagement  de  ses  ennemis.  (B.j 

2.  Colberg,  défendue  par  le  colonel  Heyden,  ne  se  rendit  à  Romanzow,  général 
russe,  que  le  16  décembre  1701. 

41.  —  CoaRBSPOXDANCS.  IX.  35 
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lesinarchos  de  M""  do  Fontaine  et  de  M.  d'Hornoy:  nous  nuu-' 
flallons  d'en  être  instruits  ([uaud  elle  seraù  Paris,  en  bonne  santr. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

iTG.i.   —   A    M.    Li:    CONSEILLE!;   LE    fi.VLLTi. 

A  Eciney.  ô  décembre  17<H. 

Puisqu'il  faut  vous  dire  la  \érité,  monsieur,  Tun  de  vos  ton- 
neaux a  tourné  enlii'reinent  ;  je  {j;arde  l'autre,  et  j'attends  le  ni'»!- 
(le  mai  pour  le  ])oir(\  J'accepte  avec  loi  et  espérance  le  vin  dr. 
crude.M""  LeJJault;  il  doit  être  agréable,  sans  fadeur,  fort  sans  Irfj. 
dr  viva<-ité,  bien  coloré  sans  être  trop  foncé  ni  trop  clair.  Il  doi^ 
[)laire  à  tous  les  goûts,  du  moins  c'est  ce  que  j'imagine,  pour  [)cu 
(|u'il  tienne  delà  proi)riétaire;  il  est  vrai  ([ue  je  suis  bien  pauvre  : 
1'  ^^Vdcè  à  la  guerre  ;  2" grâce  à  une  église  (jue  j'ai  fait  bAtir  et  pour 
hupieile  on  voulait  me  pendre-,  o"  grâce  à  un  théâtre  où  je  jou^^ 
passahlemcnt  les  vieillards,  luais  qui  est  troj)  beau  pour  le  [taxsdv' 
(iex  ;  V'  grâce  à  .M.  de  Drosses,  qui  me  coûte  près  de  soixante*  inilh 
livres  i)Our  un  trou  à  vie  (luej'allerme  douz<.î  cents  livres.  J'avou*' 
([u'après  avoir  ainsi  perdu  ()n,00ij  francs,  je  me  suis  révolté  coutn 
lui  pour  deux  cents  francs.  Son  procédé  m'a  choqué,  parce  qu»'  j'} 
ai  entrevu  trop  de  mépris  pour  ma  faiblesse.  Je  veux  bien  qu'on  m^ 
ruine,  mais  je  ne  veux  pas  qu'(ui  se  nu)(pie  de  moi,  et  si  M.  le  ]>rc- 
.sident  tie  brosses  m'avait  donné  son  amitié  pour  mon  argent,  y? 
ne  nuî  serais  pas  tant  plaint  du  marclié.  Je  vous  avais  fait  tré<- 
sérieusement,  monsieur,  juge  du  procédé  et  du  procès.  Il  ri"a 
j)oint  voulu  d'arbitres,  et  je  commence  à  croire  qu'il  ne  voudni 
point  de  juges,  et  qu'il  abandonnera  noblement  cette  importante 
aifaire,  où  il  s'agit  du  foin,  que  i>eiU  rnnnijrr  unt:  poule  en  un  jo^ir. 

Vous  faites  très-bi(Mi,  juonsieur,  d'hériter  de  bons  vignobh-s, 
et  de  n<'  point  acheter  comme  moi,  très-chèrement,  des  terre> 
(pii  ne  dounent  (pie  du  vin  de  brie;  vous  faites  encore  très-bien 
de  tailler  en  automne,  vous  en  ferez  plus  tôt  vendange.  Je  i)ré- 
sente  mes  i-esi)ects  à  Al'"  Le  Jîault  en  attendant  son  vin.  Je  vous 
supplie  de  me  conserver  vos  l)onlés  et  celles  de  monsieur  le  i)re- 
mier  président  et  de  monsieur  le  [)rocureur  général,  vos  coar- 
bitres  dans  la  grande  aifaire  des  fagots  de  Tournay. 

J'ai  l'honneur  d'être  sérieusement  et  avec  respect,  monsieur, 
^otre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

1.  Editeur,  de  Mandut-(.lr.incey.  —  En  entier  de  la  main  de  Voltaire. 
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4770.  —  A  M.  DAMILÂVILLE. 

Le  6  décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  1762  aux  frères  :  je  m'y  prends  de 
bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  théâtre,  et  même  des  affaires 
profanes  ? 

La  raison  gagne-t-elle  un  peu  ?  Si  les  jésuites  sont  fessés,  les 
jansénistes  ne  sont-ils  pas  trop  fiers?  Gens  de  bien,  opposez-vous 
aux  uns  et  aux  autres  ;  soyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  à  Paris? 

Frère  Thieriot  augmentera-t-il  de  paresse? 

A  quand  V Encyclopédie?  Taurons-nous  en  1762? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive  Dangeville? 

Le  Jowmnl  de  Trévoux  continue-t-il  toujours? 

Berthier*  est-il  ressuscité? 

Crévier  "  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  De  la  Nature*!  Est-ce  un  abrégé  de 
Lucrèce?  est-ce  du  vieux?  est-ce  du  nouveau?  est-ce  du  bon? 
S'il  y  a  mica  salis  ^,  envoyez-le  à  votre  frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  quarante  millions? 
et  à  qui,  bon  Dieu?  où  trouvera-l-on  ces  quarante  millions?  11  y 
a  des  ^'cns  qui  les  ont  gagnés;  mais  ceux-là  ne  les  prêteront  pas. 
Ititenm,  v  aie  te,  patres. 

Voici  une  lettre*  pour  l'abbé  Irailh,  auteur  des  belles  Que- 
relles, Mais  où  demeure-t-il,  ce  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  de 
très-jolis  vers  pour  moi,  et  qui  a  tant  fait  parler*  la  belle 
Gabrielle? 


1.  Allusion  à  U  Relation  de  la  maladie,  etc.,  du  jésuite  Berthier,  tome  XXI 
pa^e  95. 

*2.  J.-B.-Louis  Crévier,  coniiuuateur  de  RoUin,  ne  mourut  qu^en  1765;  il  était 
né  en  1693. 

3.  De  ta  Nature,  1701,  in-&",  1766-1768,  cinq  volumes  in-S«.  L*auteur  est  Ro- 
binet, dont  il  a  été  parlé  tome  XXV,  pa^^c  579,  et  XXVI,  135. 

4.  Martial,  livre  Vil,  épigrammc  \xiv,  vers  3. 

5.  U  lettre  4768. 

6.  Dans  ses  stances  à  Blin  de  Sainmore  (voyez  tome  VUI),  Voltaire  dit  : 

Pour  Gabrielle,  on  ton  apoplexie. 
D'autres  diront  qu'elle  parle  longtemps. 
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i771.   —    A    M.    Ll-    MAPiOLI-^    î)  K    CIIAUVELIX. 

A  Fcrnc)'.  lo  (>  tliM-eiiibio  [luuhra  quand  puurr<i\ 

Disposez,  onloiiiicz  ;  je  pars  ;n(^c  douleur  do  Forney,  où  j"..i 
l)Ali  un  tFrs-joli  théâtre,  ])Our  aller  sur  Je  territoire  d*'iiniie  d*^ 
(ieiiève,  (jiii  a  déclaré  la  .guerre  aux  théâtres.  \e  trouvez-vous  ;.;5> 
qu'il  faudrait  l)rûler  celle  ville?  Ku  attendant  que  Dieu  fas>e  jus- 
tice de  ces  hérétiques,  ennemis  de  Corneille  et  du  pa|>e,  j«^  wr.A 
transcrire  la'uvre  des  six  jours*  tel  (ju'ii  est;  je  n'y  vru\  r:»:! 
clian^^er.  Je  veux  devoir  les  chauL^enieuts  à  vos  conseils,  et  mit- 
tout  à  J'ini[)ression  que  cela  fera  sur  le  cœur  de  M'"^  do  Clia;i\»-- 
lin  :  car,  soit  dit  sans  vous  déplaire,  tous  les  raisonnonieiit>  «!•  > 
lioninies  ne  valent  pas  un  sentiment  d'une  femme.  Je  no  di>  pis 
cela  pour  vous  dénit^rer;  mais  je  prétends  que  si  vous  apprtnivtz. 

et  qjie  si  M de  Chauvelin  est  émue,  la  |)ièce  est  i)oiine  ,  nn  .i  i 

moins  louchante,  ce  (lui  est  encore  mi(;u\.  En  un  mot,  vous  l'aa- 
rez,  et  je  vous  remercie  de  me  Ta  voir  demandée. 

Je  me  nuMs  aux  pieds  de  \otre  helle  actrice*. 

Ouand  verrai-j(^  le  jour  où  elle  jr>uera  la  lllle,  et  M""  DênJN  la 
mère,  et  moi  le  bonhomme?  Je  |)ersiste  fermement  dan>  l'opi- 
nion où  je  suis  (|ue  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  [loar 
nous  amuser;  (|ue  lout  Je  reste  est  plat  ou  liorrible. 

J(î  su])plie  \otr<'  Excellence  de  vouloir  bien  dire  à  M.  (iuas- 
laldi  combien  je  l'estime,  j'ose  même  dire  combien  je  l'aime. 

Recevez  mes  tendres  respects. 


iTTi.   —   A   M.    Li:    M  A  non  s   DE   CIIAUVKLIN. 

Lo  iiiOiiii'  jour  (0  décemhre}. 

TonI  ce  (\m  me  lïiche  à  i)résent  dans  ce  monde,  je  l'avoue  à 
Vos  aimables  Excellences,  c'est  qu'il  y  ail  deux  rôles  do  fi^niim-s 
dans  la  pJuparl  des  pièces:  car  où  trouver  Je  pendant  de  M""  de 
(:iiau\<*lin?  Je  sais  (jueJ  est  son  sini^^ilier  talent;  mais  si  elle 
daii;iie  jouer  An(lr(>maque,  (jue  devient  Uermione?  et  si  elle  fait 
Ilcrmione,  il  faut  jeler  Andromaciiu'  par  la  l'enêtre.  Elle  est  comuK^ 
l'Aï'ivsIn  :  Se  slo,  cfii  Vf?  se  rn,  cJii  sta? 

Vous  me  paraissez  si  Iionnéte  honune,  monsieur,  que  je  nu* 
c(;iifierais  à  vous,  quoique  vous  autres  ministres,  en  g^'iieral,  ne 

!.   (^   impie. 

1'.  .U  '*■'  de  Chamelin. 
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valiez  pas  grand'chose.  Un  certain  Tancrède  fut  confié  à  M.  le  duc 
de  Ghoiseul,  et  ce  Tancrède,  encore  tout  en  maillot,  courut  Ver- 
sailles, Paris,  et  Tarmée.  Vous  voulez  mon  œuvre  de  six  jours  : 
je  pourrai  bien  me  repentir  de  mon  œuvre,  comme  Dieu  *;  mais  je 
ne  me  repentirai  pas  de  l'avoir  soumis  ou  soumise  à  vos  lumières 
et  à  vos  bontés.  Reste  à  savoir  comment  je  vous  le  dépêcherai,  et 
comment  vous  me  le  redépécherez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de 
Rome  qui  passe  toutes  les  semaines  par  Lyon  et  par  Turin?  Ne 
pourriez-vous  pas  faire  écrire  à  M.  Tabareau,  directeur  de  la 
poste  de  Lyon,  de  vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui  viendra 
de  Genève,  contenant  environ  seize  cents  vers  qui  ne  valent  pas 
le  port  ? 

4773.  —  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

De  MoDtélimart,  le  10  décembre. 

Je  vous  envoie,   mon  cher  confrère,  votre  ouvrage  de  six  jours  ;  je 
crois  que  quand  vous  en  aurez  employé  six  autres  à  soigner  un  peu  le 
style  de  cotte  pièce;    à  meUre,    à   la  place  des  premières  expressions 
qui  se  sont  présentées  dans  le  feu  de  la  composition,  des  expressions 
plus  propres  ou   moins  générales,    cet  ouvrage  sera  digne  de  vous  et 
de  l'amour  que  vous  avez  pour  lui .  J'avoue  que  je  crains  un  peu  pour 
TimpressioD  que  fera  au  théâtre  le  rôle  de  Cassandre.  Empoisonneur  et  assas- 
sin,  il  est  encore  superstitieux,  et  ses  remords  n'intéressent  guère,   parce 
qu'ils  ne  partent  que  de  ses  craintes  et  de  la  faiblesse  de  son  âme.  Aucune 
grande  action  ne  fait  le  contre-poids  de  ses  crimes.  Son  ambition  môme  est 
subordonnée  à  son  amour.  Antigène,  aussi  criminel  que  Cassandre,  a  un 
caractère  plus  décidé  et  qui  fait  grand  tort  à  l'autre.  L'amour  d'Olympie 
peut  manquer  son  effet  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  prendra  peut-être  à 
son  amant.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  d'embarrassé  dans  la  cérémonie  do 
serment  de  Cassandre  et  d'Olympie;  elle  a  l'air  d'un  véritable  mariage.  Je 
comprends  les  raisons  que  vous  avez  eues;  mais  je  voudrais  quelque  chose 
de  plus  net.  Il  suffit  qu'Olympie  ait  promis  sa  main  par  serment  au  pied  des 
autels  à  Cassandre,    pour  qu'elle  soit  liée,   et  qu'il  résulte  de  là  tout  le  jeu 
des  passions  contraires,  que  vous  avez  si  bien  mises  en  œuvre.  Je  ne  vou- 
drais pas  non  plus  que  Cassandre,  se  poignardant,  jetât  le  poignard  à  son 
rival  :  cette  action  est  bien  délicate  devant  un  parterre  français.  Si  Anligone 
ne  ramasse  pas  le  poignard,  cela  rend  l'action  de  Cassandre  ridicule  ;  s'il  le 
ramasse  et  veut  s'en  frapper,  on  se  demande  pourquoi  un  homme  ambitieux 
se  tue  parce  que  son  nval  expire,  et  lorsqu'on  perdant  une  femme  qu'il  ne 
voulait  épouser  que  par  ambition  il  acquiert  tous  les  droits  qu'elle  réunis- 
sait à  la  succession  d'Alexandre.  Je  ne  sais  aussi  si  le  culte  de  Vesta,  que 
vous  établissez  au  temple  d'Éphèse,  ne  vous  ferait  pas  quelque  affaire  avec 

1.  Gênèsê,  chapitre  vr,  verset  6. 


550  CORRESPONDANCE. 

nos  v()i-in>  rie  l'AiMilrmio  (1rs  insci'iplions.  Il  me  semble  (jue  V»^>ta  i:\\  t 
rdnrce  |>;ir  les  (iiccs  sou-  le  uo-ii  (K»  C\bèle,  el  sous  celui  «h»  \'e>t;i  p.-r  1-/- 
spuîs  Ruiii  lins.  Au  vur[)lus,  je  vous  (iecIiU'e  qu'il  y  a  loniriemps  que  je  :<-, 
lu  tlt»  nn  lli')!(ii:i>i('s.  Noiij  «mi  izios  ce  (|m\j'iU"ais  à  \ousiiire  sur  vorr'»  tt..- 
LM'dic,  dont  le  suecôs  dcfunidiM  beaucoup  du  s]>(^;"taele  et  i\c<  ae'r::t-.  Lr 
dernier  coup  de  ilicàire  ptMit  be.iueoup  frapper,  si  la  machirji'  snî.  Iden  i.- 
(alf^nl  de  Tiichice.  Cette  [^leci*  m'est  arrivée  (juand  je  comme^<;ï'!>  ■<  ,*•:[!• 
alt;i(jué  d'un  ;:ros  rhume  de  poitrine,  au(|uel  la  ;rnulfe  s'est  jfunfe.  J«'  >■:•];':•■ 
moins  aujoui'd'Iiui,  «M  je  pnifie  rie  ce  relâclji^  p  lur  vous  eiTire.  Ou  esf  bi  r, 
se\(M-e  ipi  iiid  on  est  malade.  .I(^  vous  dois  cej)eiidant  trois  ln-iiris  <leii''iru-->. 
(pie  'a  lei-ture  d:^  voiri^  pie:e  ui'a  |>roeurée<.  J'ai  senti  (pie  Ks  viei.les  :  \\>  ;•> 
a\  aient  ilu  fondeuieut,  (M  (pie  les  beaux  \ers  ont  reell(Muent  le  dtoir  d-'  -i^- 
pendre  [)our  (pielipies  momenis  la  douleur.  Je  serais  eutié  (\,iu<  «in  [  '  i- 
i^Mand  det;iil  >i  ma  >anle  me  l'avait  p<M'mis;  mais  j(^  n'ai  pas  voulu  je  :.-i 
plus  longtemps  voire  manu-crit.  Adieu,  mon  cher  conhère;  je  \  iu>  a  ,a'.. 
et  j'ad(»'(^  vo>  talents  et  vtUre  £;aiete. 

i77;.  _  A   M.  Li:  COMTH  D'ARGKXT  VL. 

Aii.\  Di'lioe^.  li*  dt-iembro. 

0  ani^os!  voici  une  réponso  à  nue  lotiro  do  M.  de  Thil-nu- 
vINe,  (|ne  je  crois  écrite  sons  vos  iniluences. 

Ilenvoyez-iiioi  r,/.s.sv///r//6'  cartonné,  et  je  vous  le  renV(M"i'ai  sur- 
le-champ  recarlcjnné. 

Ah!  mes  an.i;('s,  cela  vandra  mieux  qne  ce  benêt  de  lîaniiro, 
(Iiii  ne  sera  jamais  (jifnn  i)ean  /ils,  nn  ra(lass(\  nn  hlanc-heç. 

,]v  suis  ()ldiL;é  de  conl'esser  à  mes  an^escjin^  je  serai  proUalde- 
ment  forcé  (Pimprimer  (\i.-sstnulrr  dans  li'ois  mois  an  pltis  lard. 
])Oiii-  des  laisons  essentielles,  et  que  c'est  nne  chose  dont  je  no 
.serai  pas  le  maître. 

J'estime  donc  (jne,  ])onr  verser  un  ]>eu  d'eau  des  Darluub-s 
<lans  la  carafe  d'or^^eat  de  lîamire,  il  conviendra  de  donner  r':r5- 
s(i>>(li('  \{)\\\  chaud. 

Je  prends  la  liberté  de  demander  des  nouvelles  du  |)rince  de 
Clialais,  maiNjuis  (PE\cideuil  ',  comte  de Talleyrand,  ambassadeur 
(Ml  Ibissie  en  I(');V|,  avec  iiî)  marcliand  nomuu'î  Housse!.  J'ai  l'O- 
soin  et  intérêt  de  tii*er  cette  fable  au  clair.  Nous  avez  tiii  depi': 
des  affaires  étrangères  depuis  IGOl.  M.  le  comte  do  Choisoul 
dai,L;iiera-t-il  m'aider? 

J'attends  l'Espaj^Mio,  je  ne  rêve  qu'à  PEspagno.  Je  baise  lç> 
ailes  aux  anges. 

J.  Voyez  tome  \VI,  page  4'20. 
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4775.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  CHOISEUL^ 

MINISTEB  DES  APPAIRBS   ÉTRANCftlIBS. 

C'est  en  Fan  1635  et  1636  que  les  Russes  prétendent  que 
Louis  XIII  enyoya  le  prince  de  Ghalais,  comte  de  Talleyrand» 
marquis  d'Excideuil,  ambassadeur  à  Moscou  et  à  la  Porte,  con- 
jointement avec  un  nommé  Roussel.  Ils  prétendent  que  le  czar 
relégua  l'ambassadeur  de  France,  prince  de  Ghalais,  en  Sibérie. 

Il  est  aisé  de  vérifler  l'absurdité  de  cette  impertinence  au 
dépôt  des  affaires  étrangères. 

4776.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE   BERNIS. 

Aux  Délices,  le  15  décembre. 

Vous  avez  raison,  monseigneur,  vous  avez  raison;  il  faut 
absolument  que  Gassandre  soit  innocent  de  l'empoisonnement 
d'Alexandre,  et  qu'il  soit  bien  évident  qu'il  n'a  frappé  Statira 
que  pour  défendre  son  père:  il  doit  intéresser,  et  il  n'intéresse- 
rait pas  s'il  était  coupable  de  ces  crimes  qui  inspirent  l'horreur 
et  le  mépris.  Je  suis  de  votre  avis  dans  tout  ce  que  vous  dites, 
excepté  dans  la  critique  du  poignard  qu'on  jette  au  nez  d'Anti- 
gone  :  ce  drôle-là  ne  le  ramassera  pas,  quelque  sot  qu'il  soit.  Ge 
n'est  pas  un  homme  à  se  tuer  pour  des  filles  ;  et  d'ailleurs  tant 
de  prêtres,  tant  de  religieuses  et  d'initiés  se  mettront  entre  eux, 
que  je  le  défierais  de  se  tuer.  Je  remercie  vivement,  tendrement, 
Votre  Éminence.  Savez-vous  bien  que  j'ai  passé  la  nuit  à  faire 
usage  de  toutes  vos  remarques?  Il  me  parait  que  vous  ne  vous 
souciez  guère  des  grands  mystères  et  des  initiations.  Gela  n'est 
pas  bien.  Statira  religieuse,  Gassandre  qui  se  confesse,  tout  cela 
me  paraît  fait  pour  la  multitude.  Le  spectacle  est  auguste,  et 
fournit  des  idées  neuves  :  tout  cela  nous  amusera  sur  notre 
petit  théâtre.  Je  voudrais  jouer  devant  Votre  Éminence,  recreatus 
prxsentia.  Que  vous  êtes  aimable  de  vous  amuser  des  arts  !  vous 
devez  au  moins  les  juger,  après  avoir  fait  de  si  jolies  choses 
quand  vous  n'aviez  rien  à  faire.  Je  vois  par  vos  remarques 
que  vous  ne  nous  avez  pas  tout  à  fait  abandonnés.  Mon  avis 
est  que  vous  vous  mettiez  tout  de  bon  à  cultiver  vos  grands 
talents.  Le  cardinal  Passionei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui 

i.  Ch.  Nisard,  Mématret  et  Correspandanc$t  histariquêê  9t  Uttérairu;  P«rU, 
1858,  page  3). 
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dit  do  l'esprit  dans  lo  sacré  coIl(\^^e.  Vous  n'nvioz  pns  encore  ]*^ 
v]\'i\\)Vi\n  (Ini)s  ce  temps-là.  Je  liens  que  Votre  Kininence  a  plus 
d'esj)rii  d  de  talent  <fue  lui,  sans  aucune  comparaison.  Je  Mtu- 
drais  savoir  si  vous  laites  (]uel(pie  chose,  ou  si  vous  continuez  de 
lir(\  Je  ne  demande  pas  indiscrètement  ce  (jue  vous  faites,  mais 
si  vous  faites.  Le  cardinal  de  rdclielieu  faisait  de  la  tlRMdoLcie  a 
Luçon.  Dieu  vous  préservera  de  cette  belle  occupation.  Je  vou- 
drais encore  sav(»ir  si  vous  êtes  iieureux,  car  je  veux  qu'on  le 
soif  mali^ré  les^^ens.  Votre  Kminencedira  :  <(  Voilà  un  havard  bit'U 
curifMix;  »  mais  ce  n'est  pas  curiosité,  cela  minqïorle;  je  \eux 
al)s(»lum(Mit  ([u'on  soit  heureux  dans  la  retraite. 

\ous  m'avez  |)ermis  de  vous  envoyer  dans  (juelque  temps  dos 
remai"(pi(^s  sur  (Corneille;  vous  en  aurez,  et  je  suis  persuadé  que 
ce  sera  unamusiMuent  pour  vous  de  corrip^er,  relrancher,  ajouter. 
\ous  rendri(V.  un  trés-^M*and  service  aux  lettres.  Klil  nn:»n  Dieul 
qu  a-l-on  de  mieux  à  faire,  et  (juelles  sottises  de  loules  les  es- 
pè((^s  on  fait  à  J\iris!  Je  ne  reverrai  jamais  ce  Paris;  on  y  j)rrd 
sou  leuq)s,  res|)ril  s'y  dissipe,  les  idées  s'y  dispersent  ;  on  n'y  est 
îxiiiil  à  soi.  Je  ne  suis  heureux  (jue  depuis  (jue  je  suis  à  uhi- 
nii-nie  ;  mais  je  le  serais  encore  da\antai;e  si  je  pouvais  vous 
faire  ma  cour,  ('(q)en(lant  je  suis  bien  vieux.  Vale.  Monseigneur, 
au  pied  de  Ja  h'Ure, 

Gnili;i,  fima,  val(4ii(lo 

(IIjK.,  lit).  I,   op.  IV,   Y.   10.) 

On  m'a  envoyé  les  Clicvaux  et  les  Anes^:  voulez-vous  que  je 
les  envoie  à  \otre  Éminence? 

4777.  —  A   M.    LE    COMTE    D'AUGEMAL. 

17  dôcombre. 

Ils  diront,  ces  anges  :  u  11  n'y  a  pas  de  patience  d'ange  qui 
puisse  y  tenir;  nous  avons  là  un  dévot  insupportable.  »  l\en- 
vo\ez-moi  donc  votre  exemplaire,  et  i)renez  celui-là.  Je  ne  sais 
plus  (juy  faire,  mes  tutélaires  ;  je  suis  à  bout,  excédé,  rebuté  sur 
l'ouvrage  ;  mais,  croyez-moi,  le  succès  est  dans  le  fond  du  sujet. 
S'il  est  intéressant,  il  n(^  peut  pas  l'être  nKMliocrement  ;  s'il  n'y  a 
point  d'intérêt,  rien  ne  peut  l'embellir. 

1.  \'oycz  cette  piôce,  tome  X. 
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La  tête  me  fend  ;  et  si  Cassandre  ne  tous  plaît  pas,  vous  me 
fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  cette 
pièce  ;  la  bonne  femme  est  capricieuse,  et  ne  répond  jamais  de 
ce  qui  lui  passera  par  la  tête.  Si  quelque  embellissement  se  pré- 
sente à  elle,  elle  ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  aiment  Zulime; 
je  ne  saurais  m'en  fâcher  contre  eux  ;  mais  assurément  ils  doi- 
yent  aimer  mieux  Cassandre, 

Mais  que  dirons-nous  de  notre  philosophe  de  vingt-quatre 
ans^?  comment  fera-t-il  avec  une  personne  dont  il  faudra  finir 
l'éducation?  comment  s'accommodera-t-il  d'être  mari,  précep- 
teur, et  solitaire?  On  se  charge  quelquefois  de  fardeaux  diffi- 
ciles à  porter  ;  c'est  son  affaire  :  il  aura  Cornélie-Chiffon  quand 
il  voudra. 

Nous  venons  ûe  répéter  le  Droit  du  Seigneur  ;  Cornélie-Ghiffon 
jouera  Colette  comme  si  elle  était  élève  de  M"»  Dangeville. 

Le  petit  Mémoire  touchant  l'ambassadeur  prétendu  de  France* 
à  la  Porte  russe  est  précisément  ce  qu'il  me  fallait  ;  je  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien  tendre- 
ment. Ils  sont  exacts,  ils  sont  attentifs,  ils  veillent  de  loin  sur 
leur  créature.  Je  renvoie  leur  Mémoire  ou  apostille,  ou  com- 
battu, ou  victorieux,  selon  que  mon  humeur  m'y  a  forcé. 

Sur  ce,  je  baise  leurs  ailes  avec  les  plus  saints  transports. 

4778.  —  A  M.  FYOT  DE  LA  MARCHE». 

Aux  Délices,  19  décembre. 

Je  prends  le  parti  d'adresser  ma  lettre  chez  M.  de  Pont-de-Veyle, 
car  c'est  chez  l'amitié  qu'on  doit  trouver  M.  de  La  Marche*. 
L'amitié  a  toujours  été  à  la  tête  de  vos  vertus  ;  je  ne  me  trouve 
pas  mal  de  ce  beau  penchant  que  vous  avez  dans  votre  cœur  ; 
vous  daignez  faire  tomber  sur  moi  un  peu  de  vos  faveurs,  vous 
savez  combien  j'en  sens  le  prix.  Vous  m'avez  bien  échauffé  l'àme 


1.  ColmoDt  de  Vaugrenant,  flU  du  commissaire  des  guerres  à  Ch&loD-snr- 
Sa6ne,  se  présentait  pour  épouser  M"*  Corneille.  U  est  appelé  Vaugrenant  dans  la 
lettre  à  d'Argental,  du  16  décembre  1702  -,  et  Cormont,  dans  celles  des  iO  et  14 
Janvier  1763,  cette  dernière  adressée  au  président  de  Ruffey. 

3.  Voyez  la  lettre  du  12  décembre,  n^  4774,  page  550. 

3.  Éditeur,  Th.  Foisset. 

4.  M.  de  La  Marche  avait  en  effet  conservé  une  liaison  intime  avec  Pont-de- 
Veyle,  son  condisciple.  On  dit  même  qu'il  no  fut  pas  étranger  à  la  composition  du 
Fat  puni  et  du  Complaisant.  (Note  du  premier  éditeur.) 
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pnr  volro  apparifnm  à  roriicy,  ol  puis  vous  voilà  de  moiti(»  nve'^ 
moi  dans  le  iiioi\uniont  (|uo  jVh''VO  à  Coruoillo'.  Vous  no  sauriez 
croire  à  (juol  point  jo  suis  onrliauté  i\^  tant  do  boules  :  quarifl 
vous  aurez,  (lui  (oul(»s  les  alla  ires  qu'on  a  toujours  à  Paris,  rmipli 
bien  (b'S  dovoiiN,  l'ait  (M  l'ocu  bi(Mi  «les  \isi(os,  (puind  vous  serez 
oisir.  n'(^s(-ii  pas  vrai  (juo  vous  lirez  mon  n-uvre  des  six  jonr>- ' 
Vous  ne  sei'e/  pas  lacbc  d\v  trouver  un  i)eu  de  reh'gion;  ii  e^t 
vi'ai  (pi'elle  n'est  pas  cbri'lieniH',  mais  elle  a  son  mérile,  et,  e«»mme 
(lisait  leu  IVnipei'eur  (b'  la  Cbine  au  jésuite  l^arennin,  toutes  le>. 
]'eli;;i()ns  tendent  au  même  but,  (jui  est  de  suivre  la  raison  nni- 
\erselle,  et  de  n'avoir  point  à  se  reproclier  en  mourant  d'a>t:lr 
insiilii'  et  obscurei  cette  raison.  Voilà  de  belles  parobs  [)our  un 
(Illinois  (pii  renvoyait  nos  missionnaires.  .le  nie  llatte  que  vnus 
ne  trouverez  [)as  dans  n)ou  (euvi'edes  six  j(»urs  une  autre  morale, 
et  (jti'il  y  a  uin^  reli^^ieuse  rpii  \ous  alteiuliira. 

Si  je  ne  peux  avoir  l'bonmMir  de  vous  faire  ma  cour  cet 
biver,  du  moins  mes  enlants  la  Teront,  J'ai  dans  l'idée  que  >uus 
pourrii'z  bien  passer  dorénavant  aos  bi\ersà  Paris  et  vtss  rl«'S 
à  la  Marcbe.  Me  tromp(''je?  Je  suis  bien  bomine  à  vous  rendre 
mes  bonimaf^es  les  étés,  mais  je  ne  i)révois  pas  que  je  puisse 
jouir  de  ce  bonbeur  longtemps.  Je  pourrai  tout  au  plus  in'é- 
cbapper  «juehjues  jours,  (le  ne  seront  i)oint  mes  travaux  cbam- 
pétres,  mon  enlise  et  mon  tbéàtre,  (jui  me  retiendront  ;  ce  sera 
Corneille:  rn»us  allons  connnencer  l'édition,  el  il  n'y  aurîi  j^as 
moy(Mi  de  quitter.  J<'  vous  renu'rcie  encore  une  fois  de  la  bonté 
(pie  vous  avez  de  peiineltre  (jue  vos  [)i'ot(\L;és  eiuludlisscMit  celle 
édition.  Je  voudrais  èti'e  bi<Mitôt  quitte  de  tant  de  vers  \)\\\\x 
\enir  entendre  et  lire  \otre  prose.  11  me  semble  ipie  \ous  «'lè- 
veriez et  «jin'  vous  écliauMeriez  mon  ànuî.  Klle  est  remplie  pour 
vous  du  respi'Cl  le  [)lus  tr'udre  d(q)uis  environ  cinquante  ans.  V. 

i77i>.  —  A  AI.  m-  cini- \  ii.Li:. 

Alix  n^  !irc^.  20  (li''ronil)ro. 

J'ai  peur,  mon  ancien  ami,  <le  ne  vous  avoir  pas  remercié  de 
la    (lescripti(m    du   presbUêre^  Je   crois  que  Corneille   aurait 


1.  Vw   l.ii^^ant  travnillrr  jioiir  les  ('st.'imj^is  do  son  édition  do  Vosiri'   p»'*ro  et 
M  'iiniiT,  (|iii  i''t;iirnt  .'ilt'i-<  ;iti  rluil»\-in  di'  la  Marclio. 
'J.  ()hnii))ii'. 
.'{.   I)'I.[i<in\ill'.  v.'V'V.  l'i  Icttr*-'  îi'.SO. 
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mieux  réussi  s'il  avait  eu  votre  Launay  à  peindre  ;  il  lui  fallait 
de  beaux  sujets.  Cinna  inspirait  mieux  que  Perlliarite. 

Ce  Gorueille  m'a  coûté  tant  de  soins,  il  a  fallu  écrire  tant  de 
lettres,  envoyer  tant  de  paquets  à  TAcadémie,  que  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis  ;  la  correspondance  a  pris  tout  mon  temps.  Il  se 
pourrait  très-bien  que  je  ne  vous  eusse  point  écrit  :  si  j'ai  fait 
cette  faute,  pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondements  du  petit  mausolée 
•que  nous  élevons  à  la  gloire  de  votre  concitoyen,  du  père  de 
notre  théâtre,  de  ce  théâtre  que  maître  Le  Dain  et  maître  Fleury 
veulent  absolument  excommunier;  de  ce  théâtre  qui  peut-être 
€st  la  seule  chose  qui  distingue  la  France  des  autres  nations; 
de  ce  théâtre  dont  on  adore  les  actrices,  qu'ensuite  on  jette  à  la 
voirie,  etc.,  etc. 

Enfin  M"*  Corneille  a  lu  le  Cid;  c'est  déjà  quelque  chose.  Vous 
savez  que  nous  l'avons  prise  au  berceau.  Nous  comptons  qu'elle 
jouera  ce  printemps  Chimène  sur  noire  théâtre  de  Ferney  ;  elle 
se  tire  déjà  très-bien  du  comique.  Il  y  a  de  quoi  en  faire  une 
Dangeville.  Elle  joue  des  endroits  à  faire  mourir  de  rire,  et 
malgré  cela  elle  ne  déparera  pas  le  tragique.  Sa  voix  est  flexible, 
harmonieuse,  et  tendre;  il  est  juste  qu'il  y  ait  une  actrice  dans 
la  maison  de  Corneille. 

Pour  M™'  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle  n'exerce  pas  ce 
talent  plus  souvent:  elle  est  admirable  dans  quelques  rôles  ;  mais 
il  est  plus  aisé  de  bâtir  un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs. 
J'aimerais  mieux  avoir  un  procès  à  solliciter  que  des  acteurs  à 
rassembler.  C'est  beaucoup  d'avoir  trouvé  quelquefois  au  pied 
des  Alpes  de  quoi  composer  une  assez  bonne  troupe.  J'ai  pris  le 
parti  de  me  bien  amuser  sur  la  fin  de  ma  vie,  de  faire  à  la  fois 
les  pièces,  le  théâtre,  et  les  acteurs;  cela  fait  une  vie  pleine,  pas 
un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien  ami.  Réjouissez- 
vous  tant  que  vous  pourrez  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  plaisir  est 
pitoyable. 

Étes-vous  à  Paris?  étes-vous  à  Launay?  En  quelque  endroit 
que  vous  soyez,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  V. 
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'»TS().   —  A  M.   FYOT  DE   LA  MARCHE». 

Alix  Dt'licos,  23  d»ycii]bn''  1761. 

Vraiinont,  c'est  ini  pot-Ho-^in  du  innrclié.  Nous  vonons  <1>n 
boiro  îinssitnt  (jiril  esl  arrivé  niix  Délices,  et  nous  avons  n''i)<''t«} 
Je  vers  (le  votre  fontaine,  qui,  pour  jouer  sur  le  mot,  est  digne  ile 
l.a  Fontaine  : 

IJi,  sons  (Tjiinto  do?  loups,  l'ii^^noaii  se  dOsaltère. 

Jiii;(v.  comme  vous  avez  élé  fêlé,  loué,  célébré  par  M""^  Denis  et 
[)ar  n(Ks  con\ives.  Vraiment  ce  n'est  pas  de  belle  eau  claire  <pio 
vous  laites  boire  à  vos  a'^neau.v  des  Délices;  vous  vous  êtes  sou- 
tenu (pie  vos  at,nieau-\  sont  Dourj^uignons  ;  le  président  F('Micbe 
ne  nous  aurait  jamais  fait  boire  que  du  vinaij^n'e  ou  de  l'eau 
liourbeuse. 

J(»  suis  enclianlé  de  vos  estampes,  mon  digne  et  grand 
magisirat!  Vous  n'avez  cru  graver  que  votre»  reconnaissance,  et 
vous  avez  grav(''  voire  gloire.  Volrc  inscription  pour  jM.  de  Der- 
bise\  -  est  simple,  noble,  ])récise,  afiectueuse  et  modeste.  C'est  le 
C(eur  ([ni  jiarle  avec  res[)rit  sans  cbercber  Tespril.  J'ai  le  malbeur 
jusijn'à  pr('*s(Mit  de  n'avoir  pu  être  (]ue  le  bienlaileur  de  l'Eglise. 
J'ai  f;iil  bénir  la  njienne  en  grande  cérémonie \  Mon  grand 
Clirisi  attire  tous  les  curi(Hix.  Quelle  piété!  dit-on.  Je  l'avais 
toujours  |)ié\u  <|ue  ce  vieux  mauvais  j)laisant  finirait  par  être 
d<''Vot.  Voilà  ce  que  disent  les  bonnes  âmes,  et  on  assure  que 
tous  les  mcuidains  finissent  par  là  :  c'est  la  mode  de  tous  les 
temi)s. 

Inde  AcIuM'iisia  (Il  sdillorum  d«Mii(iU(^  vita. 

Je  ferais  une  o'uvrc  bien  plus  méritoire  si  je  pouvais  arra- 
clier  mon  petit  pays  de  (iex  à  la  tyrannie  (b^s  fermiers  généraux; 
mais  il  (*st  j)lns  aisé  de  s'accommoder  avec  Dieu  (ju'avec  eux: 
aussi  s(ml-ils  maudits i)arsaint  Mallliieu,  quiles  connaissait  bien 


1.  Kliitrur,  'l'Ii.  ]''ois^et. 

2.  Jean  (le  l»iTl)i>t'y,  qui  avait  r«''»sii:iH''  la  ])n'inirro  prôsidonro  du  parlonion»  d'» 
pi.iiii-nLriir  en  raM'ui'  d"-  M.  le  |)r<"-idrnl  d»;  La  .Marche  on  17»."».  ôtail  mort  en 
17.''<>,  ;ijf  il.'  [Ki  -AU^.  I  A'r»/.'  (h/  l'rrtiih'f  rditenr,)  —  Voltaire  a  écrit   lirrhisi. 

'■'>.  ('.'•  \i'r<\  point  l'fLrii'x- acin.Uc  de  I\'rn»'v,  inai>  la  construction  qu'on  lai><o 
sur  -^a  -;iti.lie  on  ani\ant  an  château  dr  \ollair»',  et  qu'on  prendrait,  '•i  elh'  «tait 
niitiii^  iicu'lii^ùe,  pour  une  t^range  ou  jiour  la  loue  du  portier.  (Ao/c  iln  prcniier 
éditeur.  ) 
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pour  avoir  été  leur  commis.  Puisque  je  suis  en  train  sur  ces 
belles  matières,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  petit 
sermon  ^  qu'on  m'a  fait  tenir  ces  jours  passés,  et  que  vous  ne 
montrerez  pas  à  l'ambassadeur  de  Portugal*.  Le  rabbin  Akib  me 
paraît  un  bon  diable  ;  vous  pensez  sans  doute  comme  lui,  au 
judaïsme  près  ;  personne  n'a  moins  l'air  d'un  juif  que  vous. 

Nous  vous  adorons  à  Feroey  et  aux  Délices  du  culte  de  dulie» 
et  de  la  plus  tendre  dulie.  V. 

4781.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 

C'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges.  Qu'il  arrive  de 
plaisantes  choses  dans  la  vie  !  comme  tout  roule  !  comme  tout 
s'arrange!  Mes  divins  anges,  si  c'est  un  honnête  homme*, 
comme  il  l'est  sans  doute,  puisqu'il  s'est  adressé  à  vous,  il  n'a 
qu'à  venir,  son  affaire  est  faite  ;  il  se  trouvera  que  son  marché 
sera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Gornélie-Chiffon  aura  au  moins 
quarante  à  cinquante  mille  livres  de  l'édition  de  Pierre  ;  je  lui 
€n  assure  vingt  mille  ;  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente  ;  le 
tout  fera  un  très-honnéte  mariage  de  province,  et  le  futur  aura 
la  meilleure  enfant  du  monde,  toujours  gaie,  toujours  douce,  et 
qui  saura,  si  je  ne  me  trompe,  gouverner  une  maison  avec 
noblesse  et  économie.  Nous  ne  pourrions  nous  en  séparer 
M"^  Denis  et  moi,  qu'avec  une  extrême  douleur;  mais  je  me 
flatte  que  le  mari  feri^  sa  maison  de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d'aimer  Héraclius^  je 
vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité  M"»*  du  Chàtelet*,  qui  ne 
pouvait  souffrir  cette  pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  senti- 
ment qui  soit  vrai,  et  pas  douze  vers  qui  soient  bons,  et  pas  un 
événement  qui  ne  soit  forcé.  J'ai  ce  genre-là  en  horreur  ;  les 
Français  n'ont  point  de  goût.  Est-il  possible  qu'on  applaudisse 
Héraclius  quand  on  a  lu,  par  exemple,  le  rôle  de  Phèdre?  est-ce 
que  les  beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des  mauvais?  et 
puis,  s'il  vous  platt,  qu'est-ce  qu'une  tragédie  qui  ne  fait  pas 
pleurer?  Mais  je  commente  Corneille  :  oui,  qu'il  en  remercie  sa 
nièce. 


1.  Le  Sermon  du  rabbin  Akib;  voyeitome  XXIV,  page  277. 

2.  Fyot  de  Neuilly,  dont  il  avait  été  question  pour  Tambassade  de  Portugal. 

3.  Colmont  de  Vaugrcnant. 

4.  Lettre  4767. 
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Au  rost(\  lo  Inliir  doit  être  convaincu  que  jamais  la  futur.' 
uo  Unw  IJ<  niriiiis,  n\  UiOuio  ne  rcuitcndra  ;  elle  en  est  exlivun-- 
uienl  loin  :  c'est  une  l)onne  enlanl.  Le  futur  n*a  qu'à  vrFiir. 
Notre  embarras  sera  de  bien  lojijpr  notre  nouveau  ménaLce,  car 
j*ai  l'ail  hàtir  un  petit  château  où  une  jeune  lille  est  fort  à  >.hi 
aise,  et  où  monsieur  et  madame  seront  un  peu  à  l'étroit.  II  seraiî 
[)laisant  qu(?  ce  cai)itaine  de  chevaux  fut  un  phih)soj)ln'  df 
vin^t-cpialre  ans,  (|ui  vînt  ^i^re  avec  nous,  et  qui  sût  rester  r|;in< 
sa  cliamhriîl  Knhu  j'espère  (jue  l)i<'U  bénira  celte  phu^anteri*'. 

|)i\  ins  ani;es,  nous  serons  ([uatre  (jui  haiserons  le  bniit  ch* 
vos  ailes. 

Et  le  roi  d'EsiKit^ne?  le  roi  d'Esi)agne^? 

;T.vJ.   —   A    M.    JKAN    îSCHOL  VALOW. 

Aux  Dt'licos,  23  dcc«*nibie. 

Monsieur,  je  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un  ^mc)- 
paquet  à  Aotre  adresse.  II  c(Uitienl  un  volume  de  I7//v/"//'  n- 
l'irnr  Ir  (ii'iiiul,  im[)rimé  a\ec  les  ccwrections  au  bas  des  paires, 
et  les  r('p'>n^es  à  des  ciMli({ues.  Votre  Excellenee  jui;era  ais<'menl 
«les  unes  et  des  autres.  J'en  *;arde  un  double  par  devers  mnj. 
<hiaii(l  \ousaurez  examiné  à  votre  loisir  ces  remar([ues,  qui  sojii 
trrs-li^ililes,  \ous  medonnei'ez  vos  derniers  ordres,  et  ils  semut 
e\a<-li'nient  suixis.  J'ai  réfornu'',  avec  la  plus  scrupuleuse  exarii- 
lude,  b's  nouveaux  (•hapilre^  (jui  doivent  entrer  dans  ie  seeoin, 
\olume,  et  je  me  suis  ciuiformé  à  vos  remaniuessur  ces  premier^ 
chapitres,  en  attendant  ^(^s  ordi'es  sur  ceux  qui  commencent 
\)i\\'  le  [)rocés  du  czaroNilz,  et  ([ui  linissent  à  la  |;uerre  de  Perse. 
Il  i-estera  alors  tr('s-|)eu  de  chose  à  faire  [xjur  achever  tout  l'ou- 
\rage,  et  pour  le  rendre  moins  indi«;ne  de  paraître  sous  \os 
auspicivs.  Je  siii.s  |)ersuadé  (|ue  \ous  ne  vouh'z  pas  (juc  j'entre 
dans  les  [)etits  (h'tails  qui  conviennent  [)eu  à  la  di.L^nilé  de  This- 
îoire,  et  (jue  \olre  intention  a  été  louj(»urs  (^a^oir  un  i^rauti 
tableau  (jui  pr<'.senlàt  l'empereur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
lumineux.  L'auteur  d'une  histoire  i)articulière  île  la  marine 
p;Mil  dire  comment  on  a  construit  des  chaloupes,  et  compter 
les  coi(lai;es;  l'auteur  d'une  histoire  des  linances  peut  dire  ce 
(|iie  valait  un  allin-  en  IGDO,  et  ce  (ju'il  \aut  aujourd'Jiui  ;  mais 


1.  I.''  p.Kio  (1<;  laniilK'  du  \'t  août  n'clait  j)as  encore  publié. 

'2.  M'UJiuiii!    (U:    l'iu>>ic  ;    Ccnl    alliiib    valcnl    un    rouble,   qui    >auL    envir,a 

riufj   iVilUC-!).    I  li.) 
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celui  qui  présente  un  héros  aux  natloos  étrangères  doit  le  pré- 
senter en  grand,  et  le  rendre  intéressant  pour  tous  les  peuples  ; 
il  doit  éviter  le  ton  de  la  gazette  et  le  ton  du  panégyrique.  Je 
suis  convaincu  que  vous  ne  pouvez  penser  autrement.  J'ai  eu 
rhonneur,  monsieur,  de  vous  écrire  plusieurs  lettres;  je  me 
flatte  que  vous  les  avez  reçues,  et  que  vous  avez  accepté  Tliom- 
niage  que  je  vous  offre  d'une  tragédie  nouvelle  ^  que  nous 
représenterons  en  société,  le  printemps  prochain,  dans  mon 
petit  château  de  Ferney.  J'aurai  la  consolation  de  dire  au  public 
tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Je  vous  souhaite 
d'heureuses  et  de  nombreuses  années;  je  serai,  pendant  celles 
où  je  vivrai,  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attache- 
ment, etc. 

4783.  —  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

De  MoDtélimart,  le  23  décembre. 

Jo  ne  comprends  pas,  mon  cher  confrère,  pourquoi  vous  éles  si  attaché 
à  ce  poignard  jeté  au  nez  d'Antigone*.  Vous  conviendrez  que  si  cette  action 
n'est  pas  ridicule,  elle  est  au  moins  inutile,  et  que  toute  action  inutile  doit 
iHre  rejetée  du  théâtre,  surtout  dans  un  dénoûment.  Au  reste,  comme  per- 
sonne ne  sait  mieux  que  vous  ce  qui  peut  et  doit  réussir,  je  ne  disputerai 
pas  plus  longtemps  contre  votre  expérience  et  vos  lumières.  Vous  êtes 
curieux  de  savoir  si  je  fais  quelque  chose,  et  si  je  cultive  encore  les  lettres. 
J  ai  abandonné  totalement  la  poésie  depuis  onze  ans  ;  je  savais  que  mon 
petit  talent  me  nuisait  dans  mon  état  et  à  la  cour  ;  je  cessai  de  Texercer 
sans  peine,  parce  que  je  n'en  faisais  pas  un  certain  cas,  et  que  je  n'ai  jfimais 
aimé  ce  qui  était  médiocre  ;  je  ne  fais  donc  plus  de  vers,  et  je  n'en  lis 
guère,  à  moins  que  comme  les  vôtres  ils  ne  soient  pleins  d'âme,  de  force, 
et  d'harmonie  ;  j'aime  Thistoire.  Je  lis  ou  me  fais  lire  quatre  heures  par 
jour,  j'écris  ou  je  dicte  deux  heures  ;  voilà  six  heures  de  la  journée  bien 
remplies  :  le  reste  est  employé  à  mes  devoirs,  à  la  promenade,  et  à  l'arran- 
gement de  mes  affaires.  Je  n'ai  point  abandonné  Horace  ni  Virgile  ;  je  re- 
viens toujours  à  eux  avec  plaisir.  Vous  dites  que  le  cardinal  de  Richelieu 
faisait  de  la  théologie  à  Luçon.  Je  suis  tenté  bien  souvent  de  la  réduire  à 
ses  véritables  bornes,  c'est-à-dire  de  la  dépouiller  de  toutes  les  questions 
(*trangères  au  dogme,  et  d'enseigner  par  cette  méthode  l'art  d'éteindre 
toutes  ces  disputes  d'école  qui  ont  été  et  seront  la  source  des  plus  grands 
troubles  et  des  plus  grands  crimes. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  heureux  :  oui,  tant  que  l'humeur  de  la 
goutte  ne  me  tracasse  pas.  Les  grandes  places  m'avaient  rendu  malheureux, 


1.  Olympiê. 

2.  Voltaire  s'est  rendu  à  ces  nouvelles  observalions  ;  et  le  jet  du  poignard  aélè 
supprimé.  (Note  de  Bourgoing,  éditeur  de  la  Corretpondance  de  Bemis.) 
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parco  (jiic  jo  sentais  quo  je  ne  pouvais  y  acquérir  la  réputation  que  m-.ri 
âme  ainbili'nnait,  ni  y  ("airo  le  bien  de  ma  patrie.  J'étais  trop  sell^ibl^'  i:u\ 
maux  publics,  (piaiid  le  [)ublic  avait  droit  de  m'en  demander  la  i^iieri.-in  : 
jues  devoirs  faisaient  la  inesui'e  de  ma  sensii)ibti?.  I*lus  ils  ont  ete  niul'j.l  .■>, 
moins  j'ai  clé  lieureii\.  Aujuurd'jiui,  rien  ne  m'agite,  parce  que  incsoM  .m- 
tions  -ont  plus  aidées  à  remplir. 

Adieu,  mon  clicr  conlrcre,  je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes  et  la  I^i'î::.'' 
année.  Envoyez-moi  les  Anes  cl  les  Chevaux,  s'il  e^t  convenable  de  Ji.> 
les  envover. 

47«i.  —  A  M.  TRONCHIN,   DE   LYON». 

23  décembre. 

M.  lo  cai'<liiinl  do  Dornis  et  monsieur  rarchevéquc  do  Lyou  no 
dépensent  pas  par  année  autant  que  j'ai  dépensé,  de|)uis  que 
j'ai  choisi  ce  riche  [)ays  de  Gex  ])our  ma  retraite.  II  est  \r.ii 
(ju'on  ne  bâtit  pas  des  châteaux,  des  é^i^^lises  et  des  tliéàtivs  pM.ir 
rien.  Je  prévois  ([ue  je  resterai  avec  mes  rentes  et  cn>iroii  ccht 
mille  IVancs.  Mais  aussi,  (juand  je  serai  réduit  là,  je  ne  touch<'r  d 
certainement  pointait  ma.t^ot.  Jl  faut  ne  pas  mourir  tout  juste  (! 
laisser  quebjue  chose  aux  siens.  11  y  aura  du  moins  terres, 
mcuhb's  et  le  juai^ol.  Jo  laisserai  beaucoup  [)lus  (jue  j(^  n'^ii 
reçu,  et  de  })ius  nous  aurons  vécu  ^^aiement  et  s[)lendi(l<Murni. 

Je  vais  faire  un  arranijement  de  finance  a\ec  M'"^  Dniis 
aumo\en  dutiuei  tout  sera  en  règle,  et  je  saurai  à  quoi  m*«j. 
tenir  par  année.  Je  prends  la  liberté  d'entrer  avec  vous  dans 
ce  i)etit  détail  ;  j'y  suis  autorisé  par  Tintérét  que  vous  daii;ij»jz 
prendre  à  notre  petite  colonie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

4785.   —  A  MADAME   LA  MARQUISE   DE    BOUFFLERS*. 

Au-v  Délices,  par  (ienéve,  !2t  décembre. 

Vous  m'avez  permis,  madame,  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  ({uebiuel'ois.  Je  profite  de  cette  lil)erlé  pour  vous  dire  qiK-, 
le  roi  avcint  daigné  souscrire  pour  la  valeur  de  deux  cents  exem- 
plaires delà  nouvelle  édition  de  Corneille,  l'empereur  pour  cent, 
rimpérati'ice  pour  cent,  l'impératrice  de  Russie  pour  deux  cents, 
8a  Maj*'slé  le  roi  de  Pologne  a  souscrit  pour  un  \  Nous  allons 


I.  r,dit.t.-iirs,  de  Cayrol  et  François. 
'2.  I.ilitt'iirs,  de  Cau'ol  et  François. 
3.  On  lit  à  la  niaigtî  de  la  lettre  :  «  M.  de  \'oUaire  h  été  trompé;  car  le  roi 
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imprimer  les  noms  des  souscripteurs.  Je  crains  qu'il  y  ait  une 
méprise  dans  cette  unité  du  roi  de  Pologne.  Il  me  semble  que  cette 
unité  ferait  un  trop  grand  contraste  avec  les  zéros  qu'on  trouve 
dans  la  souscription  de  tant  d'autres  souverains.  Je  crains  de  lui 
déplaire,  et  c'est  le  but  de  ma  lettre.  M'^"  Corneille  ne  demande 
point  une  libéralité  trop  forte  et  qui  puisse  être  à  charge;  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  convienne  pas  à  la  dignité  du  roi  de  Pologne 
que  son  nom  paraisse  pour  un  seul  exemplaire. 

J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu*à  vous, 
madame,  pour  savoir  ce  qui  convient,  et  quelle  est  l'intention  de 
Sa  Majesté.  Pardonnez-moi  cette  importunité;  elle  me  procure 
l'honneur  de  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

11  est  vrai  que  M"«  Corneille  n'est  pas  Lorraine;  mais  elle  est 
la  nièce  du  grand  Corneille.  Le  roi  de  Pologne  est  devenu  Fran- 
çais, il  écrit  en  français  ;  il  s'appelle  le  Bienfaisant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

4786.  —  A  MADAME    LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  <. 

Aux  Délices,  21  décembre  1761. 

Madame,  la  grande  maltresse  des  cœurs  dira  peut-être  à  Votre 
Altesse  sérénissime  que  les  yeux  ne  se  trouvent  point  bien  du 
tout  des  vents  du  nord  et  de  la  neige.  Elle  demandera  grâce 
pour  moi,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main. 

Votre  Altesse  sérénissime  passe  donc  continuellement  en 
revue  des  Prussiens  et  des  Français.  Votre  palais  ressemble  à  la 
maison  de  Polémon,  du  roman  de  Cassandre*,  dans  laquelle  les 
héros  des  deux  partis  se  trouvent  tous  sans  savoir  pourquoi. 
S'ils  y  venaient  uniquement  pour  vous  faire  leur  cour,  et  pour 
apprendre  ce  que  c'est  que  la  raison  ornée  des  grâces,  je  n'au- 
rais pas  de  reproches  à  leur  faire. 

J'ai  mille  grâces  à  rendre  à  Votre  Altesse  sérénissime  du 
paquet  de  madame  de  Bassevitz.  Je  voudrais  que  cette  dame 
s'amusât  à  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  et  de  tout 
ce  qu'elle  voit  :  car  il  me  parait  qu'elle  voit  tout  très-bien,  et 
qu'elle  écrit  de  même.  Il  faut  qu'elle  aime  bien  son  château  pour 

Pologne  a  souscrit  pour  cinquante,  qui  lui  ont  été  remis.  »  Cette  oote  parait  être 
du  chevalier  de  Boufllers,  fils  de  la  marquise.  (A.  F.) 

1.  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 

2.  Par  La  Calprenède,  10  vol.  in-12. 

41.  —  CoaaBSFOHDAifCB.  IX.  36 
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y  rester  exposée  aux  visites  des  Prussiens,  des  lîanovriens  eî 
des  Piiisses.  Si  les  choses  de  ce  monde  allaient  d'une  manière  un 
peu  plus  honnête,  nous  devrions  être  à  vos  pieds,  M"'*  de  Basse- 
vitz  et  moi.  Ce  n'est  pas  que  je  me  ])laignc  de  ma  position,  elle 
est  assurément  très-agréal>]e;  mais  elle  est  trop  éloignée  de  la 
belle  forêt  de  Thiiringc 

Si  vous  aime/  les  sermons,  madame,  en  voici  un  ^  qu'on  vient 
de  m^envoyer  de  Smyrne,  et  qui  [)Ourra  vous  édifier.  Si  vous 
étiez  reine  de  Portugal,  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté;  mais 
une  duchesse  de  Saxe  ])hilosophc  peut  très-bien  lire  le  Scr^mo^^ 
d'un  rabbin,  sans  scandale. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Vos  Altesses  sérénissimes  avec  Jo 
plus  profond  respect. 

Le  Suisse  V. 

i-:S!7.   —  A  MADAMF   LA   COMTESSK   DK    BASSEVITZ. 

An\  Dt'Iioo-^,  ^2'^  dôcembre. 

Madame,  vous  m'inspirez  autant  d'élonnement  que  do 
reconnaissance.  x\on-seulement  vous  écrivez  des  lettres  char- 
mantes à  la  barbe  des  housards  noirs,  mais  vous  écrivez  des 
Mémoires  (jui  méritent  d'être  imprimés;  ('t  tout  cela  dans  une 
langue  qui  n'est  point  la  votre,  avec  l'exactitude  d'un  savant,  et 
avec  les  grâces  de  nos  dames  do  la  cour  de  Louis  XIV  :  car  nous 
n'avons  point  aujourd'hui  de  dames  que  je  vous  compare. 

Je  n'ai  reçu,  nuulame,  aucune  des  lettres  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Ouand  il  n'y  aurait  que  ce  malheur 
attaché  à  la  guerre,  je  la  détesterais;  c'est  être  véritablement 
pillé  que  de  perdre  les  lettres  dont  vous  m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure,  je  conserve  toujours  mes 
Délices  auprès  de  (ienève;  elles  me  seront  toujours  chères,  puis- 
qu'un (ils  de  notre  adorable  .M""  la  duchesse  de  Gotha  a  daigne 
les  habiter.  Mais  comme  j'ai  des  terres  en  lYance  dans  le  voisi- 
nage, et  que  par  les  circonstances  les  plus  singulières  et  les  plu> 
heureuses  ces  terres  sont  libres,  j'y  ai  fait  bûtir  un  chùteau  assez 
joli.  Si  je  n'étais  (pic  Gene\ois,  je  dépendrais  trop  de  Genève  :  si 
je  n'étais  ([ue  Français,  je  dépendrais  trop  de  la  France.  Je  me 
suis  fait  une  destinée  à  moi  tout  seul,  et  j'ai  ac(iuis  cette  pn  - 
cieuse  liberté  après  laquelle  j'ai  soujjiré  toute  ma  vie,  et  san^ 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu'un  être  pensant  puisse  être  heureux. 

t.  Lo  Sermon  du  robbin  Akib. 
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Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame;  j'ai  le  règlement 
ecclésiastique  de  ce  Pierre  le  Grand  qui  savait  si  bien  contenir 
les  prêtres.  J'ai  son  oraison  funèbre  ;  et  toute  oraison  funèbre 
est  suspecte.  Les  matériaux  ne  me  manquent  point  ;  mais  rien 
n'approche  de  vos  Mémoires.  L'aventure  de  la  glace  cassée^,  et 
la  réponse  de  Catherine,  sont  des  anecdotes  bien  précieuses.  On 
voit  bien  tout  ce  que  cela  signifie,  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire  ;  les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  doivent  être  cueillis 
que  bien  mûrs.  Je  n'avais  jamais  entendu  parler,  madame,  des 
Mémoires  du  baron  de  Wissen,  qui  avait  élevé  cet  infortuné  cza- 
rovitz  ;  ils  doivent  être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je  vous 
aurais  la  plus  grande  obligation  de  vouloir  bien  me  les  faire 
parvenir  ;  j'implore  la  protection  de  M"*  la  duchesse  de  Gotha 
pour  obtenir  cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  à  ce  nom.  Je 
souhaite  que  ce  baron  Wissen  ait  dit  la  vérité  :  il  devait  bien 
connaître  son  élève  ;  mais  la  vérité  qu*il  peut  dire  est  bien  déli- 
cate. On  m'ouvre  en  Russie  à  deux  battants  les  portes  de  l'ami- 
rauté, des  arsenaux,  des  forteresses,  et  des  ports  ;  mais  on  ne 
communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de  la  chambre  à 
coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  santé,  madame,  il  me  prend  une  forte 
envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne,  d'aller  surtout  à  Gotha,  puis 
à  Hambourg,  puis  à  Rostock,  et  de  me  présenter  en  chevalier 
errant  à  la  porte  de  Dalwitz  ;  mais,  après  ce  beau  rêve,  quand  je 
considère  que  j'ai  bientôt  soixante-dix  ans,  et  que  je  deviens 
borgne,  je  reste  à  ma  cheminée  et  entre  deux  poêles,  tout  plein 
de  la  respectueuse  et  tendre  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  madame,  votre,  etc. 

4788.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délicet,  25  décembre. 

Je  présente  à  l'Académie  ma  respectueuse  reconnaissance  de 
la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon  Commentaire  sur  les 
tragédies  du  grand  Corneille,  et  de  me  donner  plusieurs  avis 
dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  incessamment  l'édition.  Les  frères 
Cramer  vont  donner  leur  annonce  au  public;  les  noms  des 
souscripteurs  seront  imprimés  dans  cette  annonce  :  on  y  verra 
l'empereur,  l'impératrice-reine»  et  l'impératrice  de  Russie,  qui 

• 

1.  Voyex  tome  XVI,  page  6S3. 
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ont  souscrit  pour  autant  d'exemplaires  que  le  roi  uotre  protec 
tcur^  Celte  entreprise  est  regardée  par  toute  l'Europe  comme 
très-honorable  à  notre  nation  et  à  rAcadcmie,  et  comme  trts- 
utile  aux  belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous  les  étran.crrrs 
de  savoir  ce  qu'ils  doivent  admirer  ou  reprendre  dans  lui,  ber- 
viront  encore  à  étendre  la  langue  française  dans  TEurope. 

L'Académie  a  i)aru  confirmer  tous  mes  jugements  sur  ce  qui 
concerne  la  langue,  et  me  laisse  une  liberté  entière  sur  tout 
ce  qui  concerne  le  goût  :  c'est  une  lil)erté  dont  je  ne  dois  user 
([u'en  me  conformant  à  ses  sentiments,  autant  que  je  pourrai 
1rs  bien  connaître.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  entièrement  de 
si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  es([uisses  que  j'eus  l'honneur  d'envoyer, 
je  remarque,  dans  la  Mèdre  de  Corneille,  les  enchantemenis 
(ju'elle  emploie  sur  le  théâtre;  et  comme  mon  Commentaire  e:^! 
hi.stori(jue  aussi  ])ien  que  critique,  et  que  je  comi)are  les  autres 
théâtres  avec  le  notre,  je  dis-  que  «  dans  la  tragédie  de  Maclu^li, 
(jn'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  trois  sc>r- 
cières  font  leurs  enchantements  sur  le  tliéAtre,  etc.  » 

Ces  trois  sorcières  arrivent,  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton- 
noire,  avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font  bouillir 
des  heil)es.  Le  chai  a  miaule  trois  fois,  disent-elles,  //  est  temps,  i. 
est  fefnjis;  elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apo- 
stroidient  le  crapaud  en  criant  en  refrain  :  a  Double,  double, 
chaudron  trouble!  (pie  le  feu  brûle,  que  l'eau  bouille,  double, 
double!  n  Cela  vaut  bien  les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique 
en  un  moment,  et  ces  herbes  que  Médée  a  cueillies,  le  pied  nu, 
en  faisant  ])àlir  la  lune,  et  ce  plumage  noir  d'une  harpie,  etc. 

C'est  à  ^Ol)éra^  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables,  que 
CCS  enchantements  conviennent,  et  c'est  là  qu'ils  ont  été  le  mieux 
traités. 

A  oyez  dans  QuinauU'*,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprjls  lîiallieiireiix  et  JîjIoqx, 
Qui  no  pouvez  soullVir  lii  vertu  (ju'avec  peine; 
Vous,  dont  la  fureur  inhumaine 


1.  Louis  \\\  ))iYii('rir'ur  do  rAcadcmie  française;  voyez  pago  5k 

2.  Voyc/.  (onit'  WXI,  paire  197. 

3.  Cet  aliiK-a  ei  qiiel*pies-uns  des  suivants  sont  dans  le  Commentaire  sur  Cu)  - 
Vi'ttlc,  tome  XWl,  ])au'es  107-108. 

'♦.  Amadis,  acte  II.  scène  m. 
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Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doux, 
Démons,  préparez- vous  à  seconder  ma  haine  ; 

Démons,  préparez-vous 

A  servir  mon  courroux. 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore  plus  fort  que 
chante  Médée  : 

Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'affreux  Désespoir,  que  la  Rage  cruelle. 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables  : 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destinée. 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourments  qu*elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables  ^ 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre  ;  il  est  fort  et 
naturel,  harmonieux  et  sublime.  Observons  que  c'est  là  ce 
Quinault  que  Boileau  affectait  de  mépriser,  et  apprenons  à  être 
justes. 

J'ai  l'attention  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du  lecteur  des  ob- 
jets de  comparaison,  et  je  présume  que  rien  n'est  plus  instructif. 
Par  exemple,  Maxime  dit'  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations. 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions. 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproches. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s' apprête  à  venir  aux  effets. 
L'âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  possédée,  etc. 

(Acte  m,  Kèns  ii.) 

1.  Thésée,  acte  UI,  scène  vn.  Mais  la  citation  n'est  paa  exacte  :  voyez  le  texte, 
tome  XXXI,  page  497. 

2.  Cinna,  acte  HI,  scène  ii.  Voyez  tome  XXXI,  page  345. 
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Shnkosponro,  soixante  ans  au])a rayant,  avait  dit  la  même  chose 
dans  les  mêmes  circonstances;  Driitus,  sur  le  point  d'assassiner 
César,  jiarle  ainsi  : 

((  Entre  le  dessein  et  rexécution  d'une  cliose  si  terrible,  tout 
rintervalle  n'est  (ju'un  rêve  alTreux.  Le  génie  de  Home  et  les  in- 
struments mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans  notre 
ûme  bouleversée.  Cet  état  funeste  de  l'Ame  tient  de  Thorreur  de 
nos  p;nerres  civiles.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison,  et  je  laisse 
au  lecteur  à  juger. 

J'avais  ou])lié  d'insérer,  dans  mes  remarques  envoyées  h 
l'AcîKb'mie,  une  anecdote  qui  me  paraît  curieuse.  Le  d<^rnier 
man'chal  de  La  Feuillade,  liomme  qui  avait  dans  l'esprit  les 
saillies  b^s  ])lus  lumineuses,  étant  dans  l'orchestre^  à  une  repré- 
sentation de  Ciiiihi,  ne  put  soulïVir  ces  vers  d'Auguste  : 

Mais  tu  ferais  [)ilié,  im^nio  à  ceux  (|U(^  j'irrite, 
Si  je  t'aliaixinnnais  à  (on  peu  de  inciile. 
Ose  me  deiuenlir,  flis-iiKn  ce  ijwe  tu  \au\, 
(loiite-moi  les  vertus,  les  irlorieux  Iravaux, 
Les  rares  (jualilés  par  où  tu  m'as  su  j)laire,  elc. 

(.Veto  V,  sr.'-iio  I.) 

«  Aliî  dit-il,  voilà  ([ui  me  gAte  toute  la  beauté  ûii Soyotîs  ayrJs, 
Cinnn.  Comment  i)eut-on  dire  soifints  amis  à  un  homme  qu'on 
accable  d'un  si  profond  mépris*?  On  peut  lui  pardonner  ])our  se 
donner  la  réputation  de  clémence,  mais  on  ne  peut  l'appeler 
tvni:  il  fidiail  cpie  Cinna  eût  du  nuM'ite,  même  aux  yeux  d'Au- 
guste. » 

Celle  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine,  et  j'en  fais  juge 
l'Académie. 

Celle  considération  sur  le  jXM'sonnagc  de  Cinna  n)e  ramène 
ici  à  l'examen  de  son  caractère.  Je  pense,  avec  l'Académie,  cpie 
c'est  à  Auguste  qu'on  s'intéresse  pcMidant  les  deux  derniers  actes: 
mais  cerlaiiiemenl,  dans  les  premiers,  Cinna  et  Emilie  s'eni- 
l)arent  de  tout  l'inlérêl  ;  et  dans  la  belle  scène  de  Cinna  et  d'Emi- 
lie, où  Augusie  est  rendu  exécrable,  tous  les  spectateurs  de- 
viennenl  autant  de  conjurés  au  lécil  des  i)roscriptions.  Il  est  donc 
é\i(lent  <pie  l'inlérét  change  dans  celte  pièce,  et  c'est  probable- 


].  ('.'■  fui   (•(.ini  sur  li>    thn'iirc,    Jit  ^■»'l^ai^l'.  lomc    \\\I,  paire  3(r2,  «nio  La 
FcuilLulo  a[)n-.(ro[tlKi  Aii.ii^te. 
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ment  par  cette  raison  qu'elle  occupe  plus  l'esprit  qu'elle  ne 
touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je  me  sois  écarté 
du  sentiment  de  l'Académie,  et  j'ai  pour  moi  quelques  académi-» 
ciens  que  j'ai  consultés. 

Les  remords  tardifs  de  Ginna  me  font  toujours  beaucoup  de 
peine  ;  je  sens  toujours  que  ces  remords  me  toucheraient  bien 
davantage  si,  dans  la  conférence  avec  Auguste,  Ginna  n'avait 
pas  donné  des  conseils  perfides,  s'il  ne  s'était  pas  affermi  ensuite 
dans  cette  même  perfidie.  J'aime  des  remords  après  un  crime 
conçu  par  enthousiasme  :  cela  me  parait  dans  la  nature,  et  dans 
la  belle  nature  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  des  remords  après  la 
plus  lâche  fourberie  :  ils  ne  me  paraissent  alors  qu'une  contra- 
diction. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art,  c'est  le  but  de 
tous  mes  commentaires  ;  la  gloire  de  Gorneille  est  en  sûreté.  Je 
regarde  Cinna  comme  un  chef-d'œuvre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de 
ce  tragique  qui  transporte  l'Âme  et  qui  la  déchire;  il  l'occupe,  il 
l'élève.  La  pièce  a  des  morceaux  sublimes,  elle  est  régulière  ;  c'en 
est  bien  assez. 

J'ai  été  un  peu  sévère  sur  Hèraclius,  mais  j'envoie  à  l'Aca- 
démie mes  premières  pensées,  afin  de  les  rectifier.  M.  Mayans  y 
Siscar,  éditeur  de  Don  Quichotte  et  de  la  Vie  de  Cervantes,  prétend 
que  VHéraclius  espagnol  est  bien  antérieur  à  VHèraclius  français  ; 
et  cela  est  bien  vraisemblable,  puisque  les  Espagnols  n'ont 
daigné  rien  prendre  de  nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé 
chez  eux  :  Gorneille  leur  a  pris  le  Menteur,  la  Suite  du  3Ienteurp, 
Don  Sanche. 

Je  demande  permission  à  l'Académie  d'être  quelquefois  d'un 
avis  différent  de  nos  prédécesseurs  qui  donnèrent  leur  sentiment 
sur  le  Cid,  Elle  m'approuvera  sans  doute  quand  je  dis  que  fuir 
est  d'une  seule  syllabe,  quoiqu'on  ait  décidé  autrefois  qu'il  était 
de  deux.  J'excuse  ce  vers  : 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

(Acte  I,  tcèoe  tu.) 

Je  trouve  ce  vers  beau  ;  la  race  y  est  personnifiée,  et  en  ce  cas 
son  front  peut  rougir. 

J'approuve  ce  vers  : 

Mon  âme  est  satisfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

(ÂCto  I,  KèM  IT.) 
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L'Académie  y  trouve  une  conlradiclion  ;  mais  il  me  paraît  que 
ces  deux  vers  veulent  dire  :  Je  suis  saiisfaitje  suis  rcn^jr ,  iiuiis  je 
l'ai  été  trop  diséincni;  et  je  demande  alors  où  est  la  contradiction. 
On  a  condamné  instruisez-le  ifexonple:  je  trouve  celte  hardiesse 
Irès-lieureuse.  Instruisez-le  pur  cronple  serait  languissant;  c'est 
ce  qu'un  appelle  u)ie  ej-pressiiui  truurèe,  comme  dit  Despréaux. 
J'ai  osé  imiter  cette  expression  dans  la  Ilenriade  : 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros; 

(CJu  II,  Y.  115.) 

et  cela  n'a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois  un  avis  partirii- 
lier  sur  l'économie  de  la  pièce.  Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement 
de  TAcadémie  disent  qu'il  y  aurait  eu,  sans  comparaison,  moins 
d'inconvénient  dans  la  disposition  du  ^7//  de  feindre,  contre  la 
vérité,  (|ue  le  comte  ne  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père  de 
Cliimène;  ou  que,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  ne  fat 
pas  mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très-sûr  que  ces  inventions,  d'ailleurs  communes  et 
p<Mi  heureuses,  auraient  produit  un  mauvais  roman  sans  intérêt. 
Je  souscris  à  une  autre  proposition  :  c'est  (jue  le  salut  de  l'état 
eût  dépendu  al)solumentdu  mariage  de  Cliimène  et  de  Rodrigue. 
Je  liouve  celle  idée  fort  belle;  mais  j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût 
fallu  changer  la  constitution  du  poème. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'Académie  de  mon  travail,  j'ajou- 
terai (lue  je  suis  souvent  de  l'avis  de  l'auteur  de  TéJimaejue,  i\\n, 
dans  sa  Lettre  it  l'Aeudcmie  sur  CKIotjurnee,  prétend  que  Corneille  a 
donn('5  souvent  aux  lîomains  une  enllure  et  une  emphase  qui  esi 
précisément  l'opposé  du  caractère  de  ce  peuple-roi.  Les  Romaiu^ 
disaient  des  choses  simples,  et  en  faisaient  de  grandes.  Je  con- 
viens que  le  tlu'ûlre  veut  une  dignité  et  une  grandeur  au-dessus 
de  la  vérité  de  l'histoire;  mais  il  me  semble  qu'on  a  passé  rjuel- 
quefois  ces  l)ornes. 

11  ne  .^'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui  soit  un  simple 
panég\  rifiue  ;  cet  ouvrage  doit  être  à  la  fois  une  histoire  des  i)ro- 
grès  de  l'esprit  humain,  une  grammaire,  et  une  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but  ;  je  suis  trop  éloigné  de  mes  maîtres, 
que  je  voudrais  consulter  tous  les  jours;  mais  l'envie  de  mérit<T 
leurs  suiïrages,  en  me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonspect, 
rendra  i)eut-élre  mon  entreprise  de  (pielque  utilité. 

Xnta  btne  (pie  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Cid  de  l'édition  de 
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166/i^  parce  qu'il  faut  absolument  que  je  mette  sous  les  yeux 
celle  que  l'Académie  jugea  quand  elle  prononça  entre  Corneille 
et  Scudéri. 

J'ajoute  que  si  l'Académie  voulait  bien  encore  avoir  la  bonté 
d'examiner  le  commentaire  sur  Cinna,  que  j'ai  beaucoup  réformé 
et  augmenté,  suivant  ses  avis,  elle  rendrait  un  grand  service  aux 
lettres.  Cinna  est  de  toutes  les  pièces  de  Corneille  celle  que  les 
hommes  en  place  liront  le  plus  dans  toute  l'Europe,  et  par  con- 
séquent celle  qui  exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l'Académie  d'agréer  mes  respects. 

4789.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au2  Délices,  28  décembre* 

Monseigneur,  les  Chemux  et  les  Anes  •  étaient  une  petite  plai- 
santerie; je  n'en  avais  que  deux  exemplaires,  on  s'est  jeté  dessus, 
car  nous  avons  des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve.  Votre  Éminence 
s'en  amusera  un  moment  ;  ce  qui  m'en  plaisait  surtout,  c'est  que 
le  théatin  Boyer  était  au  rang  des  ânes. 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l'examen  de  Bodo^ 
{fune.  Vous  me  trouverez  bien  sévère,  mais  je  vous  renvoie  â  la 
petite  apologie  que  je  fais  de  cette  sévérité  â  la  fin  de  l'examen. 
Ma  vocation  est  de  dire  ce  que  je  pense,  fari  qux  sentiam  '  ;  et  le 
théâtre  n'est  pas  de  ces  sujets  sur  lesquels  il  faille  ménager  la 
faiblesse,  les  préjugés  et  l'autorité.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  consacrer  deux  ou  trois  heures  à  voir  en  quoi  j'ai  raison  et  en 
quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  tiux  lettres,  et  accordez-moi  cette 
grâce.  Dictez  il  vostro  parère  à  votre  secrétaire.  Vous  lirez  au  coin 
du  feu,  et  vous  dicterez  sans  peine  des  jugements  auxquels  je  me 
conformerai. 

Bene  si  potria  dir,  frate,  tu  vai 

L'altrui  mostraodo,  e  non  vedi  il  tuo  fallo  ; 

et  puis  vous  me  parlerez  de  poutres  et  de  pailles  dans  l'œil  ;  â 
quoi  je  répondrai  que  je  travaille  jour  et  nuit  â  rapetasser  mon 
Cassandre;  et  que  je  pourrai  même  vous  sacrifier  ce  poignard 
qu'on  jette  au  nez  des  gens,  etc.,  etc.,  etc. 

1.  L'édition  de  Corneille  de  1664  a  deux  volumes  in-folio. 

3.  Voyez  cette  pièce,  tome  X. 

3.  Horacei  livre  I,  épltre  iv,  vers  9,  dit  : 

.    .    .    Pari  poMÎt  qu«  sontiat 


570  CORKKSPONDANCE. 

Quoi!  sôrioiisoniont,  vous  voulez  rendre  la  théologie  raison- 
nable? Mais  il  n'y  a  que  le  Diable  de  La  Fontaine  à  qui  col 
ouvro2:e  convienne.  C'est /^r  cJiosc  impossible^ 

Laissez  là  saint  Tbonias  s'accorder  avec  Scot  -.  J'ai  lu  ce  Tlio- 
nias,  je  l'ai  chez  moi  ;  j'ai  deux  cents  volumes  sur  celte  mntièrr» 
et,  qui  pis  est.  je  les  ai  Ins.  C'est  faire  un  cours  de  petites-maisons. 
liiez,  et  i)i*otitez  de  la  folie  et  de  l'imbécillité  des  hommes,  \oili-., 
je  crois,  l'Europe  en  guerre  pour  dix  ou  douze  ans.  C'est  aou<. 
[)ar  panMitlièse,  (jui  avez  attaché  le  grelot -^  Vous  me  fîtes  alr»rs 
un  |)laisir  inlini.  Je  ne  croyais  point  que  le  sanglier  (jne  voii^ 
mettiez  à  la  broche  fût  d'une  si  dure  digestion.  C'est,  je  crois,  la 
faute  de  vos  marmitons.  Ine  chose  me  console,  avant  que  j? 
nuMire  :  c'est  qu<^  j<^  n'ai  pas  peu  contribué,  tout  chétif  atome  que 
je  suis,  à  rendre  irréconciliabh^s  certain  chasseur*  et  votre  san- 
glier. J'en  ris  dans  ma  barbe:  car,  quand  je  ne  souffre  pas,  je  li^ 
beaucoup,  et  je  tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on  peut.  Riez  donc. 
monseigneur,  car,  au  bout  du  compte,  vous  aurez  toujours  tie 
quoi  rire.  Je  me  sens  pour  vons  le  goût  le  plus  tendre  et  le  ]du> 
respectueux.  Je  me  sou\iens  toujoiirs  de  vos  grâces,  <le  votre  bello 
physionomie,  de  >otre  esprit  ;  rire  [dix.  Daignez  m'aimer  un  peu, 
vous  me  ferez  un  plaisir  extrême. 

4700.   —  A   M.   LK   COMTI-    D'AUCENTAL. 

Est-il  (lonc])ien  vrai,  mes  anges,  que  rEs])agne  a  enfin  exaucv 
mes  vœux?  IMiis-je  en  faire  mon  compliment? 

Me  i)ermeltrez-v()us  de  vous  envoyer  ce  petit  Mémoire  à  l'Aca- 
démie^  que  je  vous  supplie  de  faire  i)asser  à  monsieur  le  secré- 
taire? 

M.  le  comte  de  Choiseul  a  eu  tant  de  bonté,  que  j'en  alïu^o. 
il  s'agit  de  bien  autrr  chose  (pie  de  M.  d'Excideuil  ^  Il  est  (juestiou 

1.  C'est  It!  litre  (Vnn  «(.nte  do  La  l'uiituiiu^ 

-.  Laissez  l;'i  sainl  T)i"mas  s'aoïorilcr   avec  Scot. 

ili-'ii..,  sat.  viii,  V.  '220.) 

W.  C'était  l'opinion  :^'»':nôralc,  ain^i  qiuî  le  prouvant  iV'|iit,'ramme  do  Turgnt  »  t 
!«'>  Mmutires  i\o  Vojtairt'.  In-rnis  dit  le  «(Piitrairc  (V(>\cz  sa  W^Uro,  n"  '*N«()  ,  et  c'i-* 
aii<"-i  ri>|)iniuii  de  l)ncli»<  dan^  ^es  Mémoires  secrets  (chapitre  de  VUtstoh'c  di< 
causes  (le  la  [luerrc  de  17."»()).  (I>.) 

i.  Lechas?.<'tir  ost  ClK.iscuI  ;  le  sanirlier,  Frédéric  H,  roi  de  Prusse. 

.-).  La  lettre  du  'J.'»  der -iuhr-'  :  voyez  n"  iTSS. 

().  Voyez  tome  XVI,  pap:e  i'JO,  et  ci-dessus,  la  lettre  da  12  décembre,  n*  -«77*. 
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de  savoir  s'il  est  yrai  que  la  cour  de  France  ait  amusé  pendant 
deux  ans  la  cour  russe  d'un  mariage  du  roi  avec  mon  impéra- 
trice Elisabeth,  alors  pauvre  princesse,  et  qui  vient  d'envoyer 
huit  mille  livres  pour  l'édition  de  M"«  Corneille.  Il  est  très-certain 
que  M.  Campredon  en  parla  trè^-souvent  à  mon  père.  Si  cette  re- 
cherche vous  amuse,  je  vous  conjure  de  vous  informer  de  la  vérité. 

Cassandre  ne  va  pas  mal,  il  se  débarbouille.  Mille  tendres  res- 
pects. 

Nota  bene  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  L'Espagne  tombera 
sur  le  Portugal  *. 

4791.   —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL*, 

mniSTRB    SBCRATAIRB     D*<TAT     DBS     AFFAIRES    ^TRANCiRBS. 

Aux  Délices,  28  décembre  1761. 

Monseigneur,  vous  donnez  la  bonne  année  à  la  France  en  lui 
donnant  l'Espagne.  Gela  vaut,  ma  foi,  mieux  que  le  Droit  du  Sei- 
gneur, 

Je  vous  recommande  Luc. 

Agréez  les  tendres  respects  d'un  vieux  radoteur  du  pays  des 
Alpes.  V. 

1.  Ici  Beuchot  mentionne  une  lettre  à  Le  Suire.  n  la  considère  comme  fabri- 
quée par  Le  Suire  lui-même.  Voici  cette  lettre  de  Voltaire  d  Le  Suire  : 

■  Je  TOUS  plains  beaucoup,  monsieur,  car  vous  avei  un  grand  talent,  du  goût, 
de  la  facilité,  de  Tabondance,  do  l'imagination.  Vous  seres  probablement  l'orne- 
ment du  siècle  que  je  vais  bientôt  quitter  ;  il  y  a  là  de  quoi  être  très-malheureux. 
Vous  perdrez  le  chemin  de  la  fortune,  et  vous  trouverez  l'envie,  la  calomnie,  Thy- 
pocrisie  sur  le  chemin  de  fleurs  où  vous  marchez.  Si  vous  aviez  choisi  un  sujet 
plus  digne  de  vous,  vos  vers  seraient  encore  meilleurs.  Vous  avez  le  don  de  penser 
et  de  vous  eiprimer  :  ce  don  est  très-rare.  Permettez-moi  de  vous  dire  seulement 
que  plus  les  sentiments  que  vous  m'exprimez  me  sont  favorables,  plus  vous  devez 
leur  donner  de  bornes.  La  public  ne  pardonne  jamais  les  longs  éloges,  et  le  moins 
de  vers  qu'on  peut  est  toujours  le  meilleur.  Votre  belle  épitre  mérite  d'être  per- 
fectionnée. Vous  paraissez  écrire  si  facilement  que  je  suis  sûr  qu'il  vous  en  coû- 
trrA  peu  pour  donner  la  dernière  main  à  votre  ouvrage.  Rendez-le  court  et  cor- 
rect» il  sera  charmant.  Si  je  n'étais  pas  accablé  de  soins  et  de  maladies,  je  vous 
répondrais  autrement  qu'en  prose;  et  si  je  pouvais  vous  être  utile,  je  serais 
charmé  de  vous  marquer  avec  combien  de  reconnaissance  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 
—  La  pièce  de  Le  Suire  dont  il  est  question  dans  la  lettre  est  intitulée  Epitre 
à  M,  de  Voltaire,  1761,  in-8".  Ce  pauvre  et  fécond  écrivain,  mort  le  18  avril  1815, 
à  soixante-quinze  ans,  avait  fait  de  même  pour  une  lettre  de  J.-J.  Rousseau,  du 
7  avril  1767,  dont  M.  de  Musset-Pathay  a  fait  justice  en  la  retranchant  des  Œuvres 
du  philosophe  de  Genève.  (B.) 

9.  Ch.  Nisard,  Mémoires  et  CorresjHmdances  historiquei  et  littéraires  ;  Paris,. 
1858,  page  29. 
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4702.   —  A   MADAME   DE   CHAMPBOMN. 

De  Forney. 

(iros  chat,  jo  vous  ni  toujours  répondu;  et  si  vous  vous  j)!- .- 
p:nez,  ce  doit  rive  de  mon  mauvciis  style,  et  non  de  mon  oui)!]. 
Il  faut  que  je  vous  aie  écrit  dans  le  goût  de  La  P)eaumelle,  ou  <:" 
Fréron,  ou  de  quelque  auteur  de  cette  espf'ce,  pour  que  V(iu< 
so\ez  méconlente  de  moi.  J'aimerai  toujours  gros  cliat.  0\. 
croirait,  à  votre  lettre,  (juc  M""=  la  marquise  des  Ayvelles  ^  est 
rentrée  dans  sa  terre  au  nom  de  ses  enfants,  et  que  le  comte  do 
Contenau  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de  ces  meunières  qui  oiit 
vendu  leur  sr)n  plus  cher  que  leur  farine.  Mon  cher  gros  cliut, 
je  ne  me  console  point  de  notre  séparation  et  de  notre  éhupno- 
ment;  je  vous  amuserais,  si  vous  étiez  ma  voisine;  j'ai  un  dt> 
jolis  ihéAtres  (]ui  soient  en  France;  nous  y  jouons  quelquefois 
des  {Mèces  nouvelles;  il  nous  vient  de  temps  en  temps  très-bon n>' 
conq)agnie  de  Paris;  et  dans  mon  château  l)àti  k  Fitalienne,  dai.> 
ma  terre  libre,  vivant  ])lus  libre  (jue  personne,  je  me  moque  i 
mon  aise  de  IVère  l)erlhier  et  d(*s  billets  ûq  confession,  et  dr 
toutt's  h^s  sottises  de  ce  monde.  Je  ne  me  tiens  pas  tout  à  ùu. 
heureux,  parce  ([ue  je  ne  partage  ])as  mon  bonheur  avec  vou>. 
Je  ne  [)eux  (|ue  vous  oxliortor  à  tirer  de  la  vie  le  meilleur  parti 
que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  des  livrrs: 
on  ne  sait  comment  faire;  la  poste  ne  veut  pas  s'en  charger.  L<< 
formalités  sont  le  poison  de  la  société  :  il  faut  passer  par  cent 
mains  avant  d'ari-iver  à  sa  destination,  et  puis  on  n'y  arrive  poini. 
\\  semble  que,  d'une  province  à  une  autre,  on  soit  en  \m\}> 
ennemi  :  cela  serre  le  cunir. 

\\)\ez-vous  (juel([uefois  M.  le  marquis  du  Chàtelet?  Monsieur 
son  fils  m'a  écrit  de  \  ienne.  Il  s'(^st  donné  de  bonne  lieure  un»* 
très-gi'ande  considération  :  cela  doit  prolonger  les  jours  de  mr>n- 
sieur  son  ])ère.  Si  vous  le  voyez,  ne  m'oubliez  pas  auprès  <!<•  lui. 
Adieu,  mon  gros  chat!  Mes  com[)liments  à  vos  compagnes,  dont 
vous  faites  le  l)onheur,  et  qui  contribuent  au  vôtre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

1.  Voyez  la  noto,  paorc  l;U. 
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4793.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI  S 

A    BIMINI. 

Vous  avez  prononcé,  monsieur,  Péloge  de  l'art  dramatique,  et 
je  suis  tenté  de  prononcer  le  vôtre.  Je  regardai  cet  art,  dès  mon 
enfance,  comme  le  premier  de  tous  ceux  à  qui  le  mot  de  beau 
est  attaché.  On  me  dira  :  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse  *  ;  mais 
je  répondrai  que  c'est  Sophocle  qui  m'a  donné  mes  lettres  de 
maîtrise,  et  que  j'ai  commencé  par  admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère  de  tous  les 
beaux-arts,  plusieurs  personnes  de  la  première  considération 
non-seulement  font  des  tragédies  et  des  comédies,  mais  les  repré- 
sentent. M.  le  marquis  Albergati  Gapacelli  a  fait  des  imitateurs. 
Ni  vous,  ni  lui,  ni  moi,  monsieur,  ne  prétendons  qu'on  fasse  de 
l'Europe  la  patrie  des  Abdérites;  mais  quel  plus  noble  amuse- 
ment les  hommes  bien  élevés  peuvent-ils  imaginer  ?  De  bonne 
foi,  vaut-il  mieux  mêler  des  cartes,  ou  ponter  un  pharaon  ?  C'est 
l'occupation  de  ceux  qui  n'ont  point  d'àme  ;  ceux  qui  en  ont  doivent 
se  donner  des  plaisirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meilleure  éduca- 
tion que  de  faire  jouer  Auguste  à  un  jeune  prince,  et  Emilie  à 
une  jeune  princesse?  On  apprend  en  même  temps  à  bien  pronon- 
cer sa  langue,  et  à  la  bien  parler  ;  l'esprit  acquiert  des  lumières 
et  du  goût,  le  corps  acquiert  des  grâces  :  on  a  du  plaisir,  et  on 
en  donne  très-honnétement.  Si  j'ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi, 
c'est  pour^l'éducation  de  M"*  Corneille;  c'est  un  devoir  dont  je 
m'acquitte  envers  la  mémoire  du  grand  homme  dont  elle  porte 
le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites  de  Paris,  où 
j'ai  été  élevé,  c'était  l'usage  de  faire  représenter  des  pièces  par 
les  pensionnaires,  en  présence  de  leurs  parents.  Plût  à  Dieu 
qu'on  n'eût  eu  que  cette  récréation  à  reprocher  aux  jésuites!  Les 
jansénistes  ont  tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs  théâtres.  On  dit 
qu'ils  fermeront  bientôt  leurs  écoles.  Ce  n'est  pas  mon  avis;  je 
crois  qu'u  faut  les  soutenir  et  les  contenir  •  :  leur  faire  payer 
leurs  dettes  quand  ils  sont  banqueroutiers;  les  pendre  même 

i.  Cette  lettre  a  été  JnsquMci  placée  en  1763;  Je  la  mets  à  la  fln  de  1761, 
parce  qu^elle  me  parait  antérieure  à  la  Balance  égale,  qui  est  de  férrier  1762.  (B.) 
—  Voyei  tome  XXIV,  page  337. 

2.  L'Amour  médecifiy  acte  I,  scène  i. 

3.  C*est  à  cause  de  cette  phrase,  rappelée  dans  la  Balance  égale  (royex 
tome  XXIV,  page  338),  que  J'ai  mis  cette  lettre  à  la  fin  de  1761.  (B.) 


574  CORUKSPONDANGK. 

(|iiaii(l  ils  onsoigncnt  lo  parrirido  :  se  mo(juor  d'eux  quand  ils  sont 
d'aussi  mauvais  criliriues  que  IVère  Dertbior.  Mais  je  ne  crois  pns 
qu'il  l'aille  livrer  notre  jeunesse  aux  jansénistes,  attendu  qu^ 
cette  secte  n'aime  ({ue  le  Tmih'  de  la  Grûc< ,  de  saint  Prosp^-r,  »M 
se  soucie  peu  de  Soj)liocle,  d'Euripide,  et  de  Térence,  quôir|ii.\ 
par  une  de  ces  contradictions  si  ordinaires  auxJioinnies,  Téri^n'»' 
ait  été  traduit  i)ar  les  jansénistes  de  Porl-Uoyal.  Faites  aini'-r 
l'art  de  ces  i-rands  lioninies  (je  ne  parle  pas  des  jansénistes,  y 
parle  des  Sopliocle).  Malheur  aux  barbares  jaloux  à  qui  Dieu  a 
reliisé  un  c(eur  et  des  oreilles!  malheur  aux  autres  barbares  rpii 
disent  :  On  ne  doit  ensi^igner  la  vertu  qu'en  monologue;  le  dia- 
logue est  [)ernicieux!  Khî  mes  amis,  si  Ton  peut  parler  de  morale- 
tout  seul,  pourcpioi  pas  deux  ou  trois?  Pour  moi,  j'ai  envie  d.- 
faire  al'fichcr  :  «  On  a  ous  donnera  un  Sermon  en  dialogue,  con)- 
l)osé  par  le  11.  P.  (ioldoni.  » 

i\*éles-vous  i)as  indigné,  comme  moi,  de  voir  des  gens  qui  s-- 
disent  gravement  :  Passons  notre  vie  à  gagner  de  l'argent  ;  cabii- 
lons,  enivrons-nous  quelquel'ois;  mais  gardons-nous  d'aller  en- 
tendre VuUjcucic,  etc. 
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41.  —  COEEKSPONDAXCI.  IX,  37  , 
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n'a  jamais  adressé.  » B« 

4524.  Colini.  Ferney,  14  avril.  —  «  Je  ressens  bien  vivement.  »...  B. 

4525.  Charles-Théodore,  électeur  palatin.  Ferney,  14  avril.  —  «  Que  je 

suis  touché!  » B. 

4526.  Le  comte  d'Argental.  Ferney,  17  avril.  —  «  Plus  anges  que  jamais, 

et  moi  plus  endiablé.  » B. 

4527.  D'Alembert.  Ferney,  20  avril.  —  «  Je  me  hâte  de  vous  répondre.  »  B. 

4528.  Damilaville.  Ferney,  22  avril.  —  «  Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  e  B. 

4529.  M.  de  Varennes.  Ferney,  22  avril.  —  «  Vous  ne  pouvez  douter.  ».  B. 

4530.  Thieriot.  Ferney,  22  avril.  —  «  Je  vous  croyais  opulent.  »  .    .  B. 

4531.  Le  duc  de  La  Vallière.  —  «  Votre  procédé  est  de  l'ancienne  cheva- 

lerie. » B. 

4532.  Le  président  de  Ruffey.  Ferney,  24  avril.  —  «  On  m'a  traité  comme 

un  petit  enfant.  » Ta.  F. 

4533.  L'abbé  d'Olivet.  Ferney,  27  avril.  —  «  Per  Deos  immortales  !  »   .  B. 

4534.  L'abbé  Trublet.  Ferney,  27  avril.  —  «  Votre  lettre  et  votre  procédé 

généreux.  » B. 
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\'i3i).  Lo  roiiifo  ir\r£r>^nfnl.  Fcrnfy,  27  avril.  —  h  JVnvoio  à  mes  anprcs.  •>  D. 
'j53<J.  Li'  mircuii^   Mlu'r-.iti  ('.jp.irclli    F(^rncy,  l''""  mai  1701.  —  «Ncjuiii'z 

pas  ijr  mes  smliiiuMils.  >» F». 

io37.  Diiclos.  Firncy,  F'  nmi.  —  «  \\)ri'^  le  iJictumnairo  de  IWcadrmh.  n  B. 
■i.">oS.  Li'  coinlr  (IWrL'orUal.  V'^  mai. —  «i  I*crinettez  que  je  fa^se  passer.  >>  B. 
■Mi'.WK  Lv  roiiiic   (l'Ar^'ental.   4  mai.   —   «   Les    divins    animes   auront  de 

r07'('.s7r    I F>. 

iôU).  D'AIeinbort.  7  ou  K  de  mai.  —  «  Moiibiour  le  Frott/e,  monsieur  le 

multiforme.  » F. 

4'» il.  Damilaville.  8  mai.  —  «  J'envoie  aux  philosoplies   le  seul  cxcm- 

I)]airo.  » n. 

45 i2.  /V   Vabhé  Trublcl.  10  mai.  —  «  Mille  grâces,  monsieur  et  trc^- 

illnstre  ronfrrro.  » B. 

4.ji3.  Ilel\«'tius.  11  niai.  —  «  Je  suppose  que  v<>u^  j<iui>-t'z  a  présent.  »»       F.. 
451  ».  Durlos.  Drli<<»s,  13  mai.  —  «  Je  compte,  dans  une  enircprise.  »,     .  G.  et  K. 
4î)»'">.  Lo  comte  de  kaysorlin?;.  Dt'lice«^,  1*  mai.  —  «  Voici  un  essai  de  ce 

que  vous  m'avc^z  demandé.  » F. 

ioiO.  M.  Fyot  ilo  La  !\hiiche{[).'rt').  Fernoy,  20  mai. —  «  Fn  qualité  de  bon 

B()ur;ruiirnon.  w Tu.  Y . 

4ôi7.  Citle\iile.  Di'lices,  *20  mai.  —  «  Nos  crinitaires  t-ntendont  souvent,  n       l;. 
4ài8.  Imbert.  20  mai.  —  «  Il  y  a  lon?iemps  que  j'aurais  dû.    ».     .     .     .  C  et  F. 
4'»iU.  Le   conife  d'Ari^fntal.  21   mai.   —   «    Mou    noble   courroux  contri^ 

maître  Le  Dain  l't  consorts.  » 1». 

ÎTïoO.  Fabry.  Ft  rney.  22  mai.  —  «  H  est  bien  doux  d'rtrc  servi.  »»  .     .     .  B.  et  F. 
i"»M.  Le  cons(>iil(r  Le  !>ault.  A  Ferney,  23  mai.  —  «  11  ne  s'agit  pas  tou- 
jours dtî  vin  de  Bourgogne.  » T».  F- 

4,*»')2.  Damilavillo.  2i  mai.  —  «  On  est  acrablc  d'alVaires  et  de  travaux.  »       V>. 
'»^)3.  Bertrand.  Ferm  y,  2i  mai.  —  «  M.  de  Voltaire  et  M'"'"  Denis  seront 

cnrbantôs.  » H. 

4'».')i.  Jean   Schomalow.   Ferm*}',  24  mai.  —  «  J'ai  reçu  par  !NF"'  la  coni- 

lesscdc  Bcntinrk.  w B. 

«o55.  M""  de  Fontaine.  31  mai.  —  «  A  présent  que  vous  avez  passé  huit 

jours.  )» B. 

•îôôO.  INF"*'  d'Fpinai.  Mai.  —  «  Je  renvoie  à  M.  Danb;lle,  sous  les  auspices 

do  fua  bell»;  philo^(tj)hc. B. 

i.*»r)7,  DîiMiilavilie.  Mai.  —  <(  Fourrait-on  déterrer  dans  Faris.  w.     .     .     .       B. 

K'tô8.  Le  comte  d'Argental.  Mai.  —  «   Ce  n'est    pas  ma  faute,  ô  chers 

an^-es  !» D. 

•4r»."i9.  Le  comte  d'Ar^rntal.  Mai.  —  «  Fi!  les  vilains  hommes  qui  boivent 

lie  ça  !  »> B. 

-4r>^'0.  Le  Brun.  Mai.  —  «i  M'"*'  Denis,  M"'^  Corneille  et  moi,  nous  S(unmes.  »       1>. 

4r»».|.  Cluneviéres.  F""  juin  1701,  —  «  On  m'a  dit  que  M'"^"  de  Fanlmy.  i»  C  ct  F. 

i.'>Oj.  Li'kain.  Délires,  2  juin.  —  «  Mon  cher  Roscius,  vous  n'êtes  pas  heu- 
reux. » V*. 

4rit>3.  Arnouli,  doyen  do  rFnivor>iio,  a  Dijon.  Ferney,  le  5  juin.  —  «  J'ai 

peur  de  vous  a\oir  fait  envisa;rer.  » B. 
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456fi.  Jean  Schoayalow.  Ferney,  8  Juin.  —  «  Votre  très-aimable  M.  Sol- 

tikof.  » B. 

4565.  Arnoult.  Le  9  Juin.  —  «  J*ai  fait  usage  sur-le-champ.  »   .    .    .    .      B. 

4ÔG0.  Le  président  de  RufToy.  Ferney,  9  Juin.  —  «  Quoique  Je  sente  par- 
faitement. » B. 

45C7.  Charles-Théodore,  électeur  palatin.  Ferney,  9  Juin.  —  «  Est-ce  une 

fl Ile?  est-ce  un  garçon?  » B. 

45C8.  Jean  Schouvalow.  Femey,  11  Juin.  —  «  Vous  vous  êtes  imposé  tous- 

mème.  » B. 

4569.  M.  Fabry.  Ferney,  14  Juin.  —  «  11  y  a  plusieurs  articles.  ».    .    .  B.  et  F. 

4570.  M.  Amoult.  Femey,  15  juin.  —  ■  J*eus  Thonneur  de  vous  mander.  »      B. 

4571.  Le  comte  d*Argental.  15  Juin.  —  «  Ne  m'avez-vous  pas  pris  pour 

un  h&bleur.  ■ B. 

4572.  L*abbé  d*01ivet.  Ferney,  15  Juin.  —  «  J'avais  prié  frère  Cramer.  »      B. 

4573.  L*abbé  Aubert,  qui  lui  avait  adressé  la  seconde  édition  de  ses  Fables, 

Ferney,  15  Juin.  —  «  Vous  vous  êtes  mis  à  côté  de  La  Fontaine.  »      B. 
4574    Damilavllle.  15  Juin.  —  «  11  ne  faut  pas  rire.  » B. 

4575.  H.  Fabry.  Femcy,  17  Juin.  —  «  Je  vous  réitère  mes  sincères  re- 

merciements. » B.  et  F. 

4576.  M.  Fabr}'.  Ferney,   18  Juin.  —  «  Il  m'est  extrêmement  impor- 

tant. » B.  et  F. 

4577.  L'abbé  Deliile.  Femey,  19  Juin.  —  «  On  est  bien  loin  d'être  in- 

connu. » B. 

4578.  Damilaville,  19  Juin.  —  «  En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé.  »      B. 

4579.  Le  baron  de  Bielfeld.  Délices,  20  Juin.  —  «  Je  crois  que  votre  lettre 

m'a  guéri.  » B. 

4580.  Le  comte  ol'Argental.  2i  Juin.  —  «  Lisez  mes  remontrances.  »    .      B. 

4581.  I/O  duc  de  Nivernais.  Délices,  21  Juin.  —  «  Vous  devenez,  tout  Jeune 

que  vous  êtes.  » C.  et  F. 

4582.  3L  de  La  Place,  auteur  du  Mercure.  23  Juin.  ~  «  Sic  voi  non 

vobis,  • B. 

4583.  I^  comte  d'ArgenUl.  Délices,  23  Juin.  —  «  O  mes  anges  !  le  coup 

est  violent.  » B. 

4584.  Chenevières.  —  «  Vos  vers  sont  charmants.  » C.  et  F. 

4585.  Le  président  de  RufTey.  Délices,  24  Juin.  —  «  J'ai  reçu  votre  bclio 

épttre  morale.  » Th.  F. 

4586.  L'abbé  d'Olivet.  24  Juin.  —  «  Facundissime  et  carissime  Olivete.  •      B. 

4587.  D'Alembert.  Délices,  25  Juin.  —  «  Vous  n'avez  peut-être  pas  beau- 

coup de  temps.  » B. 

4588.  Le  marquis  d'Argence  de  Dirac.  Délices,  25  Juin.  »  «  J'ai  toujours 

l'air  du  plus  grand  paresseux.  » C.  et  F. 

4589.  Le  président  Hénault.  25  Juin.  —  «  Mon  cher  et  respectable  con- 

frère. Je  crois  qu'il  s'agit.  » B. 

4590.  Fyot  de  La  Marche.  Ferney,  26  Juin.  —  «  Il  faut  que  Je  vous  serve.  »  Th.  F. 

4591.  Le.  comte  d'Argental.  Femey,  26  Juin.  —  «  Je  n'ai  guère  la  force 

d'écrire.  • ^* 
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4j02.  La  (liirliossc  de  Saxe-Gotlia.  Fcrncy.  20  juin,  —  «  Mon  silence  doit 

avoir  dit.  i» 1>.  ►:•».  T 

451*^.  Lr  Uriin.  Fithov,  2S  juin.  —  «  Si  vous  faites  justice.  » L». 

4MU.  Le  comte  d'Arc:entaL  Fernry,  29  juin.  —  u  Mais  vraiment,  j'ai  mal 

aii\  A  eux  au<si.  »> B. 

i59j.  Jean  Sriiouvalow.  Fcrnoy,  30  juin.  —  «  En  attendaril  ([ue  je  pui^'ve 

arran-TCr.  » B. 

5,"»0G.  Du  mdrquis!  Albcr<j(ili  i'a}>acclU.  oO  juin.  —  «  L'amitié  est  un  doux 

sentiun'ut.  >» B. 

i:>07.  L'abbt,'  d'OIivel.  Fcrnoy.  oO  juin.  —  u  Mon  entreiirisc  m'attache  do 

plus  on  j)lus  au  grand  (^>rnoillf.  » B. 

•i.'tOS.  M.  Arnoult.  F»*rnoy,  G  juillet  17C»1.  —  «  Je  vou.-»  suis  obligé  des 

éclaircissomonts.  » B. 

4*)09.  Le  comte  d'Argental.  0  juillet.  —  «  Quoi!  dit  Alix,  cet  homme-ci 

s'endort.  >> B. 

4(^)00.  Colini.  Ferney,  7  juillet.  —  «  J'avais  écrit  à  Son  AllcshO  électorale,  v  B. 
4001.  Lo   marquis   Alhererati   Capacelli.  Ferney,   8  juillet.  —  «  Depuis 

lonptomps  je  suis  réduit,  » B. 

4602.  Le  comte  d'Ar|;'('nial.  Ferney,  8  juillet.  —  «  \rainient,  je  i>renais 

bien  mon  tenipj:.  >' B. 

4t>0;L  l)c  iVAJrmbcrt.  9  juillet.  —  «  J'ai  reçu  votre  petit  billet.  »...  B. 
400i.  Lit  Brun.  11  iuillet.  —  «  11  v  a  des  ch<:»ses  bien  bonnes.  ))....  B. 
400r».  Tiiieriot.  Ferney,  1 1  juillet.  —  «  A  cpii  en  a  donc  ProtaL'oras?  ».  .  B. 
4''»(U>.  Duclô^.  Ferney,  12  juillet.  —  «i  J'apprends  p;ir  \otre  signature.  »  B. 
4ii07.  Le  tluc  de   (^hoiseul.   13  juillet.  —  <i  Vous  savez  qu'au  sortir  du 

U'rand  r(tii<eil.  »» B. 

4>0S.  M.  Cai>i)«ronnier.  Ferney,  13  juillet. —  «  Je  compte  dans  quelques 

mois.  » W. 

4009.  Le  comte  d'Argental.  14  juillet.  —  «  Ce  i)aquet  contient  prose  et 

vers.  I) B. 

4010.  L'abbé  d'Olivet.  Délioijs,   l't  juillet.  —  u  Je  viens  de  relire,  care 

Oliirtt>.  )) B. 

4011.  De  Chiirics-Thcodore,  (Heclcur  palatin.  15  juillet.  —  «  Je  n'ai  fait 

qu'un  beau  rêve.  >• B. 

4012.  Montiiiartel.   Ferney,    10  juillet.  —  «  Je  ne  ]>eux  ni'empêcher  de 

vous  rejiierrirr.  » B. 

4r)13.  M.  l'iit.  leiney,   19  juillet.   —  «  Monsieur,   while  you   weigh  Ihc 

int(n"es(s.  u Sp. 

4014.  Damilaville.  20  juillet.  —  «  Il  y  a  plaisir  à  donner  des  Oreste,  »  .  B. 
401'».  Ilelvélius.  22  juillet,  —  «(  L'ombre  et  le  san<r  de  Corneille.  )»  .  .  .  B. 
401«î.  L;i  marquise  du  Déliant.  22  juillet.  —  «  M.  le  président  IlénauU 

m'instruit.  » B. 

4017.  M"<=  Clairon.  Ferney,  23.  —  «  Si  j'avais  pu  recevoir  votre  réponse.  »       B. 

4015.  Le  couïie  d'Argcntal.  28  juillet.  —  «  Les  divins  anges  sauront  que 

je  reçus.  » B. 

4019.  M"*^  Fel.  Ferney,  29  juillet.  —  «  Il  me  semble  que  je  vous  dois.  ».  C,  et  F, 
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4620.  M.  de  Champflour,  ancien  lieutenant  particulier.  Femey,  30  Juillet. 

—  «  Ayant  quitté  ma  maison  des  Délices.  » B. 

4621.  M***.  Femey,  30  Juillet. —  «  Dans  une  petite  transmigration.  ».    .      B. 

4622.  L'abbé  d'Olivet.  Vendredi,  Juillet.  —  «  Vous  avez  très-bien  fait  de 

venir  chez  la  protectrice  des  arts.  » B. 

4623.  Le  duc  do  Bouillon.  Ferney,  31  juillet.  —  •  Vous  voilà  comme  le 

marquis  de  La  Farc.  » B. 

4624.  La  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Ferney,  31  Juillet.  —  «  J*ai  deux  res- 

semblances avec  la  grande  maîtresse  des  cœurs.  » B. 

4625.  Sénac  do  Heilhan.  —  «  Élève  du  jeune  Apollon.  »..«....      B. 
4620.  M.  de  Burigny.  Ferney,  juillet.  —  «  Tout  ce  que  je  peux  vous 

dire.  » B. 

4627.  Le  comte  d*Argental.  S  auguste  (1761).  —  «  Votre  grand  chambrior 

d'Héricourt.  » B. 

4C28.  M"*  dMipinai.  Ferney,  5  auguste.  —  «  Taurai  mon  corps  saint.  •  .  B. 

4629.  Bl"*  Clairon.  Ferney,  7  auguste.  —  «  Je  crois  que  votre  zèle.  »  .    .  B. 

4630.  Duclos.  8  auguste.  —  «  Si  vous  avez  quelquefois  du  loisir.  »    .    .  G.  et  F. 

4631.  Lekain.  Ferney,  8  auguste.  •  -  «  Mon  cher  Roscius,  je  vous  écris 

rarement  » B. 

4632.  Le  comte  d*Argental.  9  auguste.  — >  «  Os^t-on  parler  encore.  »  .      B. 
4C33.  Le  marquis  Albergati  Gapacelli.  Ferney,  11  auguste.  —  «  Vous  ver- 
rez rétat  où  je  suis.  » G.  et  F. 

4634.  Duclos.  Ferney,  13  auguste.  —  «  Je  vous  supplie,  vous  et  l'Aca- 

démie. M B. 

4635.  M.  de  La  Tourailie.  Ferney,  14  auguste.—  •  Si  je  n'étais  pas  tombé 

malade.  » G.  et  F. 

4636.  Damilaville.  15  auguste.  —  «  Que  les  frères  m'accusent  de  paresse.  »      B. 

4637.  Le  comte  d'Argental.  15  auguste.  —  «  Je  reçois  une  lettre.  »    •    .      B. 

4638.  M.  de  Mairan.  Ferney,  16  auguste.  —  «  Votre  lettre  du  2  auguste.  »      B. 

4639.  L'abbé  d'Olivet.  Ferney,  10  auguste.  —  «  Nous  sommes  vieux  l'un 

et  l'autre.  » B. 

4640.  Le  Brun.  Ferney,  16  auguste.  —  «  Je  fais  mes  compliments.  »  •    .      B. 

4641.  M.  de  La  Fargue.  Ferney,  16  auguste.  —  «  Moins  Je  mérite  voa 

beaux  vers.  » B. 

4642.  Le  président  de  Ruffey.  Août  1761.  —  «  Venez,  messieurs,  humiles 

habitar»  casas.  • Th.  F. 

4643.  La  marquise  du  Deffant.  Ferney,  18  auguste.  —  «  J'ai  connu  des 

gens.  » B. 

4644.  Duclos.  18  auguste.  —  «  J'ai  toujours  oublié.  » B. 

4645.  L'abbé  d'OUvet.  Ferney,  20  auguste.  —  «  Voua  m'aviez  donné,  mon 

cher  cbancelier.  » B. 

4646.  Le  Brun.  20  auguste.  —  «  Je  suis  affligé*  » B. 

4647.  Duclos.  21  auguste.  ~~  «  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser.  ».    .  G.  et  F. 

4648.  Damilaville.  24  auguste.  — >  «  M.  Legouz,  maître  des  comptes,  v    .      B. 

4649.  Sénac  de  Meilhan.  Ferney,  24  auguste.  —  «  Je  me  hâte  de  vous  re- 

mercier. » Lbsc* 
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\iV.A).  IM'"*^  irKpinni.  '2i  aiiîriisto.  —  «  M:\  belle  philoso|tlïe,  je  ne  siii«  [ki^j.  i>       I'.. 
•ii>.M.  Le  C(»m(o  dWru'-ental.  '2i  auiniRie.  — «  Qu'est-ce  que  c'e^t  donc  ijne 

cette  liiiiiioiir.  » Ti 

4<»rr2.  Jacol»  Vern<'s.  l'eriiey,  "lo  aucrnste.  —  «Je  suis  tivs-fùché. 13. 

\i\U^.  Culini.  Ferney,  2'l  auguste.  —  «  Mes  yeux  me  refusent.  »,     .     .     .       I'-. 
i().>K  Jenn  Sriiouvalow.  Fcrney,  26  aui^'uste.  —  «  Ce  sei'a  pour  moi  un 

honneur  infini.  » H, 

40"».").  M"''  (ilairon.  27  auguste.  —  «  Je  me  lutte  de  vous  répliquer.  »  .     .       P». 
•iO^tî.  M'"''  lîclot.  l'Y-rney,  27  auguste.  —  «  Je  suis  fùché  de  m'intércs- 

st'r.  » C  et  F.    Supp"-: 

'iCù)l.  !>•  comte  d'Ar-ciital.  Ferney,  28  au^u^te.  —  «  Mes  anges  verront. 

que  je  ne  suis  pas.  » lî. 

-i(">*'S.  Le  comte  d'Argental.  Ferney,  31  auguste.  —  «  On  est  un  peu  im- 
portun. » B. 

4r>.V.>.  Duolos.  31  auguste.  —  «  J'ai  reçu  l'epitre  drdicatuire.  »    .     .     .     .       1>. 
\W{).  D'Alembert.  31  auguste.  —  «  Mcssi«Mirs  de  IWcadémic  françoise  ou 

fiançaise.  » B. 
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